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U  ^oassoovieot,  peut-être  ?  Pourquoi  pas  »  apris  lOttt» 
d'un  pauTre  nouTeau  né  >  Tancé  dans  le  monde  lîitéraire 
comme  on   enfant   qu'on,  égare  y  chétÎTe   eL  déoèyante 
créaiore  y  bien  ei  duement  condamnée  dafanee  .  pac  ar- 
rêt des  docteurs  ;  marchant   i   petit  bruit,,  an  hasard, 
trébnchant  bien  quelquefois,  mais  sans  perdre  courage, 
et  demandant  sa  vie  ^  des  académiciens  de    province  «  i 
des  littérateurs  bas-bretons  ?  —  Oh  l  patbleo  !  il  voas 
en  souvient,  je  le  jurerais  sans  peine  ;  car  grand  fut  le 
scandale  dans  tout  le  voisinage.  Les  badauds  (le  nombre 
en  isi   immense)  s'ameutèrent  i^utour  de  Tinnoeent ,  et 
crièrent  haro  sur  lui  comme  sur  un  animal  étrange.  Puis 
les  orateurs  de  carrefours^  bonnes  gens,  dédarèrenit  le 
pins  naïvement  du  monde  p  qae  Teofant  portail  •  en   lut 
le  germe  d'une  maladie  mortelle  :  ils  voyaient  cela  &  sa 
démarche  ,  k  sa  lournore ,  à  la  cQuIiNur  de  son  enveloppa,, 
et  même,  ceci  est  b  vért|é^  je  vous  prie  de  le  creive» 
ittr  la  senle  inspection  de  soix  titre:  diagnostics  pa tests , 
Yvtaves  irrécusables  ;  c'était  y  en  pareil  cas,   à  n'en  plas 
Yaitair.  D'ailleurs  »  de  tôat  ses  parrains  e4  protecteurs 
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intimes,  pas  oo,  je  pense  «  ne  figurait  dans  la  Biogra- 
phie des  grands  liommes  *vwants^  pas  même  dans  tAIr 
mànmch  royatx  c'était  nn  malade  obscur ,  sans  impor- 
tahcCy  de  ceux  qu^on  laisse  expirer  en  paix  sous  les  toits, 
et  4iu'on  disputerait  jusqutao  dernier  souifle ,  i  la  mort  » 
dans  un  salon  ;  si  bien  quih  lui  donnèrent  six  mois 
d'existence  9  el  les  plus  charitables  assurèrent  qu'il  ne 
passerait  pas.l'aiNiee. 

Mais  ft  wye4  «m  pieu  »  nette  uaHire  capridouse  »  inso- 
lente  ,  qui  se  joue  des  prévisions  des  sagef ,  et  tous  ren- 
verse tous  les  systèmes  reçus  et  approuvés  depuis  cent 
ans  ,  de  manière  à  ne  pass'jf  reconnaître  !...  La  première 
atinée  se  passe  ,  pois  une  seconde,  puis  une  autre,  puis 
une  auiiFe,  qneoDe  ;  do  bo9  eompto ,  je  cr^is  fu'en  voiUi 
sept  ;  oui  sept^  sur  ma  foi ,  sept  bonnes  années  avec 
qoatre  mois  en  plus ,  et  le  pauvre  petit ,  devenu  bomme« 
vit  encore  bien  .portant.... 

Or,  cet  enfant ,  assez,  semblable  aux  malades  qui , 
laissés  pour  morts I  sur  paroles,  pleures,  abandonnés 
et  presqu'en terrés ,  s'avisent  dé  ressusciter  tottt  à  coup 
comme  pour  donner  un  démenti  formel  aux  sentences 
de  la  faculté  ;  cet  enfant ,  qui ,  en  naissant,  se  débattait 
son*  tant  do  mortelles  influences  et  défendait  sa  vie  à 
gralid''peine  contre  lis  diagnostics  et  les  pronostics  doc- 
toranx  ;  votis  l'a  vez  nomme,  je  gage,  depuis  long^-tempsf 
£h ,  oi|i  !  o^est  ee  bon ,  cet  honnête ,  ce  respectable  tjcée^ 
produit  vivaoo  du  sol  armoricain  !.,.  Et  lorsque  tant  de 
fèoîUes  onf  été.  englouties  dans  l^'abymc  depuis  qu'il  a 
pris  poeaeaaton  de,  son  territoire,  vous  le  voyex  qui  che« 
mine  encore  to«t  paiisifolementavec  ses  quatorze  volumes 
et  ses  cinnanle  rédacteurs. 

Vont  dire  maiitteviant  comment  s'est  opéré  ce  mi- 
Mole-,  cav  c'en  est  un.  bien  constaté  pour  ndus  ;  vous 
raconter  avec  quelle  héroïque'  constance  ce  vénérable 
doyen  dise  feuilles  liatératres^  pi>Dvincia}es  a  su  ,  en  tra- 
ver^nt  tutlt  de  mauvais  joutât,  affronter  les  sarcasmes  , 
les  dédspîns  des  censeurs ,  les  préjugés ,  Tapathie  '  àt% 
Uetfoes,  serait,  choae  à  mon  gré,  profitable  et  mJri- 
toii«'>  comme  une  leçon  utile  i  léguor  \  l'^avenir....  Eli 
LiM  !  ai  persoutte  no  se  présenter,  je  vaisjk'ii  toute  aveii'^ 
laiit^'moi  oui  fus  du  voya^,  vous  eii  faire  Khisto-^- 
rique....  Mbia  anrièroles  indifférents  et  les  rietirs  :  ce  soot 


ici  «Skîres  deiamilks;  je  Teaz,  comme  le  nautonnier  de 
retour  an-  ioyer  domestique ,  jaser  joyeusemem  et  libre- 
mcnl ,  )Cter  au  hasard  des  souTenirs  et  des  noms  ,  des 
|M>rtraîls  et  des  caractères  ,  des  coofidences  et  des  pro- 
ie^* Qa  on  peintre  ensuite  vienne  il  passer  par  U  ,  sa 
toUe  est  tendue  et  son  esquisse  en  bon  chemin  ;  qui  sait  \ 
peot  être  avec  mon  croquis  fera-t-it  un  tableau  d'his- 
toire..- 

Ecootea  donc;  et  tout  d'abord,  ô  meif  concitoyens, 
|e  le  dis  à  regret  et  bien  bas  à  votre  oreille,  il  n'est 
pas  très-loin  de  nous  le  temps  où,  suj^  cette  ferre  si 
fortement  imprégnée  d'esprit  national,  on  aurait  eu 
peine  à  tronver  un  petit  coin,  je  dis  un  seul,  pour 
implaDter  le  patriotisme  littéraire.  C'étaient  des  cœurs 
d'hommes  et  des  plumes  d'esclaves;  un  caractère  &  soi 
et  les  idées  de  tout  le  monde;  ici  un  peuple  debout 
avec  ie  sentiment  de  sa  force  et  les  souvenirs  de  sa 
^olre,  là  on  troupeau  d'imitateurs,  prosternés  à  deut 

Gous  devant  Tidote  parikienhé,  adoptant  sesoracles« 
lant  hemblement  la  trace  de  ses  pas,...  Et,  s'il 
arrivait  qufaa-dessns  de  ces  fronts  humiliés,  un  front 
de  poète,    de   noble  écrivain    se   levit    impatient   du 

Eog,  le  ridicule  pu  l'indifférence  en  avaient  bientât 
it  jeatice ,  et  le  préjugé'  de  sa  main  de  fer  courbait 
celle  télé  altière,  puis  nivelait  le'  tout  jpour  long-temps, 
encore. 

Aussi,  combien  derégéne'ratenrs  enthonsiâstés ,  levant 
an  beao  matin  un  horizon  moins  sombre  et  des  jours 
meillenrs  sont  sortis  du  port  en  chantant,  et  comme 
des  gens  qui  croient  aller  tout  droit  ^  la  fortune  et  à 
la  gloire.  Bast!...  Voilà  soudain  lèiurs  barques  /arrêtées 

far  un  caltuè  plat  on  emportées  ^ar  une  bourrasque., 
ftreils  ^ient  les  présages  :  pourtant  quand  la  nôtre 
fol  nme  &  flots;  vbus  eussiez  vu  s'y  jeter  pèle  mêle, 
au  risqne  de  la  faire  couler  bas,  savants  d'académie 
et  poètes  de  collège;  antiooaires  de  bourgades  et  lit- 
téraieuTS  de  chefs^dieux,  philosophes  campagnards  et 
appieotis  moralistes,  gens  de  toutes  les  écoles^  de  touè 
les  syslânes,  ne  ritoemblaut  pas  mal  k  un  équipage 
it  earsaire,   bîzarte  mélange   de  vingt  '  nattons.....  Et. 

Ïi^Màdï  méx  mi^le  cotkletus 'd'bmiàyër  aux  mats^  cris 
inrs  et  confos  de  frapper  le  rivage,  TrenD3>lant  pilbte/ 
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l'éditeur  vient  de  pousser,  au  hrge:  ô  providence  ! 
saute  à  la  barre;  gouverne  •  moi  eette  barque^  elle 
porte  avec  elle  la  fortune  littéraire  de  KArmorigue  ! 
Ou  allait-on  ?  Au  hasard  «  \e  suppose^  car  on  s'était 
embarqué  sans  trop  se  connaître,  et  chacun  nuanœuvrait 
à  sa  guise;  aussi  la  marche  d'abord  fut  lente^  incer- 
taine et  même  périlleuse;  les  rieurs  étaient  là^  rangés 
sur  le  port;  de  protecteurs ,  il  n'y  en  avait  guère  et 
Ton  pouvait  8ombi*er  faute  de  s'entendre. 
.  Pourtant^  à  force  de  signaux^  quelques  bonnes  gens 
accourturent^  ci  les  amrs  hallèrent  de  leur  miçux.  On 
retivoya  bien  poliment  à  terre,  quelques-uns  de  ces 
passagers  plus  officieux  qu'habiles,  s'il  en  fut ,  bou- 
ches «inutiles  qu'on  rencontre  partout  sur  la  route, 
qui  grimpent  h  bord  malgré  les  gens,  gênent 
les  manœuvres,  mais  qu'on  ne  saurait  |iourtant 
jeter  &  l'eau*  Puis,  passablement  allégie,  remorquée, 
ravitaillée,  la  barque  força  de  voiles ,  explorant  tout  le 
pays,  redoutant  peu  lo  naufrage,  car  Tccueil  où,s'étaient 
brrsées  tant  de  nace'les  aventureuses,  venait  d*être  fran- 
chi; et  l'on  avait  devant  soi  un  ciel  pur,  uu  horizon 
immense,  des  provisions*  pour  plus  d'une  année,  et  des 
rahieiirs  infatigables.    .     ' 

Eh  bien!  qu'est-ce,  dirons  nous,  aujourd'hui,  perché 
dans  les  huniers  et  la  lunette  en  main?  Avons-nous 
bien  mérité  de  la  patrie,  trouvé  giÂce  aux  yeux  de  nos 
tyrans,  limé  tout  doucement  nos  fers  et  conquis  notre 
indépendance...  Pcut-éire  bien  ;  regardons  et  jugeons... 
Quêtait,  avouez-le-moi,  vous  tous  qui  m  écoutez, 
qu'était  naguère  encore  cettn  pauvre  Bretagne  aux 
yeux  des  étrangers,  aux  vôtres  même,  enfant»  de  la. 
cité  nantaise?  Allons,  soyez  de  bonne  fui;  rien,  n'est- 
ce  pas,  qu'une  terre  triste  rt  çauvage,  s«ns  richesses^ 
sanspuè'sie,  sansavenir?  Déd^iignée,  méconnue»  de  tous 
comme  la  mère  plébéienne  de  certains  grands  seigneurs  : 
si  elle  était  venue,  je  suppose,  vous  tendre  les  brns 
qui  de  vous  aurait  voulu  la  reconnaître  et  dire  bien 
haut,  eu  présence  de  tous,  voilà  ma  mère?  qui  de 
vous  plutôt  ne  l'aurait  repoussée, '.pour  échapper  au 
regard  curieux  d'un  Parisien,  tout  prêt  à  vous  cou- 
foudre  avec  uu  sauvage  de  rOreiooqâe,  ou  un  rive-  . 
rain  du  lac  Ontario  ?••• 
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Keçardex,  maintenant;  c^est  cette 'Bretagne  tant  ca- 
lomoiéev  sî  jnécdnuue,  qoi'  surgit,  aujourifbuî  tonte 
6ère  et  tonte  paissante  aux  regards  de  l'Europe;  la 
▼oiià  qui  rcTet  une  physionomie  imposante,  pittores- 
que et  pottiquc;  et,  touchant  spectacle,  ses  enfants 
accourent  de  toutes  parts,  par  milliers ^  se  (aire  re- 
baptiser dans  son  sein  ;  puis  lèvent  ^hardiment  leurs 
fronts   et  posent  en  triomphateurs,  ni   plus    ni    moins 

5a'aa  compagnon  de  Fercegeniorix  ou  if  Alain  Barbe^ 
Wie. 

Poarauoi  cela  ?  c'est  que  quelques  archéologues ,  d'à- 
bord,  s  en  vont,  remuant  sous  la  poussière  de  (rente 
siècles ,  les  trésors  des  Césars,  et  les  tombeaux  des  Celtes, 
les  autels  des  Drnitles  et  les  armures  des  Gaulois  ;  c'est 
qu'en  présence  de  grands  débris  cachés  sons  Therbe  , 
de  gothiqaes  tourelles  où  serpente  le  lierre ,  de  dol- 
mea  immenses  ,  de  milliers  de  rochers  groupés  sur  la 
rive  des  mers  comme  une  armée  île  géants  ,  ils',  ont 
expliqué  Ténigme  des  premiers  âges  du  monde ,  réédlâé 
des  cités  submergées  ,  réduites  on  cendres  ;  retrouve  le 
palais  d*an  préfet  de  Rome  ,  dans  un  cimetière  ;  uiic 
tribune  aux  harangues  «  sur  'une  place  de  village  ,  et 
le    château  d'un  preux  dans  un  champ  de  blérnoir. 

Puis  vient  un  historien  breton  :  nouveau  Merlin,  il 
frappe  le  sol  de  sa  baguette  magique,  et,  soudain  ,  jail- 
lissent de  tontes  p&rts  images  sublimes  et  pittoresques  « 
poésies  de  tous  les  âyes ,  grands  tableanic  d'histoire , 
poèmes  épiques  taillés  à  U  façon  de  V Iliade  ,  théâtre 
romantique  ou  classique  ,  avec  aes  héros  bretons.  Tour- 
à-toar,  il  a  mis  en  présence  la  mythologie  des  Celtes, 
la  féerie  du  mojen-âgc  et  l'aurore  du  christianisme  ;  de 
fantastiques  apparitions ,  de  dramatiques  épisodes  ;  le$ 
phalanges  Romaines  ou  les  hordes  Scandinaves;  les  neuf 
Tierges  de  Sein  ,  et  les  bardes  armoricains;  les  Druides 
et  les  compagnons  d'Arthur;  César  et  Charlemagne  ;  la 
ligne  et  la  révolution. 

Vojfezvoas  accourir  sur  ses  traces  toute  une  caravane? 
voas  diriez  ces  vofugeurs  intrépides  qui  vont,  cherchant 
Memphis  et  Tombouctou ,  sur  la  terre  des  Pharaon  et 
des  S^sostris  ;  oui  ,  pour  eux«  TArmoriquc  est  devenue 
Bne  aofre  Egjpte»  qui  leur  révèle  les  richesses  varices 
lie  son  fol  ,  le  caractère  naïf  et  fier  de  ses  habitants , 
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leurs  mœurs  enoore  elnpreiiiies  d'un  yernis  d'ajitiquttë, 
ses  grands  hommes  de  tous  le  siècles  «  son  commerct 
aussi  ancien  que  le  monde, ^on  industrie  renaissanle,  qui 
ne  demande  qu'un  regard  bienveillant  pour  livrer  lous 
ses  trésors. 

Oh!  alors,  tous  comprenez  qu'il  ne  s'agit  plus  de 
refuser  cet  immense  hërliagc  et  une  illustration  de  cinq 
mille  ans  ;  loin  de  là  ,  chacun  prétend  en  avoir  sa  part  « 
et  le  oiudin.,  tout-à-coup ,  a  retrouvé  le  patriotisme  de 
ses  pères  «  et  le  campagnard  ignoré  ,  tapis  dans  sa  re- 
traite,  s'est  levé  pour  payer  son  tribut.  Bien  plus,  les 
Bretons  transplantés  sur  fe  sol  parisien  ;  ceux-U  ménào 
donila  gloiî'e  appartient  à  la  France  entière,  nous  ont 
teiKlu  la  main  et  nomme  leurs  frères  ;  c'est  qu'à  part 
notre  noblesse  ,  ils  avaient  trouvé,  avec  nous,  tous  les 
souvenirs  de  U  terre  natale,  ces  souvenirs  qui  faisaient 
r^ver  le  père  d'Âiala  ,  sur  les  degrés  d'un  trône,  et 
qui  tuaient  le  pauvre  exilé  «au  fond  de  la  terre  étran- 
gère. ,  .  .        . 

fiemarauez  aussi,  je  vous  prie,  la  surprise  et  la  joie 
des  cliwraieurs  de  sujets  en  trouvant  dans  iih  coin  Av. 
la  France,  une  terre  vierge  aussi  inconnue  pour  eux 
que  Tucopia  et  Manicolo^  une  terre  qui  leur  livre  en 
abondance  ce  /leii/*,  ce  bizarre ,  ce  merveilleux  qu'ils 
demandent  à  tout  le  monde  et  qu'ils  déterrent  à  grand' 
peine.  De  plus,  des.  savants,  eux-ménies,  jusques-là 
bien  gourmés  «  bien  dédaigpeux  ,  bien  fiers,  ont  ouvert 
de  grands  yeux  et  braqué  sur  nous  leurs  lunettes. 

Un  homme  érudit  se  lève  le  premier  :  c'est  l'illustre 
Historien  de  Venise,  il  médite  sur  les  obscures  annales 
de  notre  pays  avec  une  constance  toute  bretonne ,  el 
il  achève  le  grand  tableau  dont  une  main  habile  avait 
déi&  tra<:é  l'esquisse.  Peintre  à  la  'manière  de  Baraute^ 
et  quelque  peu  romancier,  un  autre  écrivain  apparatt; 
il  jette  sut*  ce  vaste  panorama  la  poè'sîe  du  diame,  le 
merveilleux  des  légendes ,  et  les .  épisodes  lui  ariivenl 
en  foule* 

Puis  vient  la  troupe  des  croqueurj ,  des  imitateurs , 
des  arrangeurs  f  véritables  oiseaux  de  proie  qui  s'a« 
battent  par  bande  sur  Un  coin  de  terre  et  vous  le  dé- 
vastent en  un  clin  d'œil  -,  les  voici  épars  sur  la  nûtre 
et  des  plus  âpres  à  la  curée  :  Pilkz!  pillez!  bardimeni 
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mes  bons  anm»  lem  «râraiitHMM y  fitfes  liet  fttfeli 
foor  f oft  )OiMniMiz ,  pottr  ir<M  miMM  ^  il  mnis  en  rtt" 
tentoino«rsa#ses,  el  tom  nottt  serTcs  à  menreille;  mais 
de  piàr  Uîea  !  de  U  boAoe  foi,  eoiaMleft-vMié',  et  n'aHes 
pas  ,  cooiiae  certain  philuBttopbe ,  iio«t  trM^escir  avt 
jeux  de  TEiutHM  entière  en  Huroos  oo  en  Osaget . 

Peut-être  Ta^-gon  cMîre  après  toat  cela  qee,  pUs 
fidèle  à  l'ooaeigoe  qaa  teruins  joiiraaiut  qm  partent 
de  tout  exoeptë  du  aaiet  fii'ilt  awiancetyt,  la  i^é|mUt^iie 
des  Iijrcâentf  fente  casanière  eicinsive,  tonte  bonr*- 
sonflne  d'esprit  national  oonme  nn  ea-cbâielain  aa  féodal 
naanoirt  n'est  januis sorti  de  ses  landes,  de  ses  marais 
et  de  ses  raines.  Oh!  détfompen^vons^  fe  rans  prie; 
qnot  !  soixante  pages  de  patriotisaw  tons  les  mois!  Cefà 
ressemblerait  k  cinq  grantk  jKtes  de  saMiasc;  ce  serait 
i  u'w  pas  tenir.  Non,  non,  bmm  LyeAnis ,  donanicrrs 
TÎgibnts ,  ont  coura  bien  sonvent  anr  la  frontière  ponr 
▼isiter  le  bagafie  parisien  et  saisir  sans  miséricorde  lès 
marchandises  de  cootrebaode  qu'on  voulait  introduire 
cbes  eux  comme  articles  dn  pays  ;  piiiis  ib  se  sont  mis 
à  galopper  avec  le  siècle  sur  loaies  les  rootes  fréqneaitées, 
ToUre  même  $^r  la  grande  voie  da  romiautisine,  mais 
sans  prendre  toutefois  les  ehamins  do  traverse  oà  tant 
de  gnos  s'enfoncent  i   qui  mieux  miens. 

Qae  si  j'osais  ici  passer  en  revtie  les  tnembras  de 
notre  état-maior ,  )e  vous  ferais  apparattre  d'abord  en 
chef  de  file»  ce  véritable  protee  litlémae,  tout  â  la 
fois  historieit  «  antiquaire,  pbitosoplie  ^  natnralistn  ,  et 
litterateor  ;  je  vous  w  montreKais  sabissant  un  écrivain 
do  tour,  Tenlevarit  hardiment  lie  son  fàntcmil  aeadé* 
mique  on  de  sa  4:haire  de  rétbeur,  de  yei  salons  doré» 
on  du  sommet  de  .son  pâmasse  pottr  le  temr  «ont 
palpiuot  sons  êon  scalpel ,  et  fôniller  pisqn'i  son  cmur. 
loiraitaide  avec  la  fraude ,  ardent  apAtre  de  la  vérité, 
il  flagelle  Sans  pitié,  de  sa  colère  d'hônnâte  bomnsev 
le  spéculateur  audacieux  et  déhonié  ;  eoimme  il  ^oise 
avec  eatbonsiasne  Tceuvre  eonsaiencieuie  d'an  rival. 
Plus  d'une  fois ,  on  l'a  vy  refuser  droit*  d'asile  an 
(aussatre  impudent  qui  signait  Jfreiagm^  sous  des  ta- 
bleaux de  fantaisie  •  ou  si^ialer  le  faux  frère  dont  laU 
Isrc  parisienno  se   trahissait  sous  le  êmyon.  armoiSomn; 

Je  montrerais  ce  reipectabk  savant  qne  .la  aiort  viaM' 
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de. surprendre  dfboiH  ^mvas  rangs ,  et  ^encore  occnpé 
des   interéu  xle  cflie  Bretagne  qui  fut  pendant  soixante 
années   TotMet  constant  de  ses  vedies ,  de  ^es  dtudes 
profondes.  Our  les  pas  d'un  aimable  voyirgear,  t^onteur 
spivituel  et  peiatre  i^cieuz^  )e   vons  condnimis  i  la 
cime  du  Moniblanc»  an  tombeaa  de  Virgile,  au  cratère 
du    Vésuve,    dans   les    rues    d'Hercoianinli.    Ou   bien 
partant,  le  sac  sur  le. dos  je  vous  ferais  courir  après 
ce  brave  militaire  vi^st  encore  après  un  rarnage  de 
trente  ans  «.eoQimeoçant  ses  mémoires  sur' le  champ  de 
bataille  de   Valmy,   pour  les  continuera  Saint- Jean - 
d'Acre  ,â  Austerhts,  à  la  Beresina ,  et  ne  les  ternfincr 
que    iouh  les    murs   de    Paria.    Je    vous    nommerais , 
malfr  tout  bas«  celte  jeune  et  modeste  cocApatriote  qui, 
loin  de   sa  trille   natale,  mais   lui    gardant   nh    tendre 
souvenir^    dérobait    |H>ur   nous    quelques     précieuses 
heiices^e  sa  vie  laborieuse,  et  venait  pajer  son  tribut 
avec  .des  récits  iraïfs  oà  se  révèlent  la  grftee  et  le  cœur 
d'une  iemme.  Et  cetHe  antre  enfant  de  la  cité  nantnise, 
nous    livrant  &    quinze   ans,   les    douces  rèvei*ics    de 
son    c^r,  et  puis,  s'élevatit  par  degré,    et    prenant 
tout  à 'coup  son    vol   vers    le  temple  des  acts.  U,   nù 
(^nte  libres  et  fièrest  Valmore,  Tastu,  et  Delpbîne  • 
]h    où   la    fortune   ci  la   gloire  accueillent    les   éclairs 
du    /géète.  £t    ces   'jeunes   tils    d'Apollon     préludant 
parmi  <-  nous    a    de    mâles   accords  ;    couronnés     des^ 
mains  de  leurs  concitoyens  ou  dans  la  patrie  de  Cle- 
mence-^Isani^e  et  salués  au  sein  de  la  capitale   du  besu 
nom   de  -poète.    Enfin    apparaîtraient    quelques    noms 
illustres^  celui  du    traducteur  d*Horace  ,  par  exempl<'  , 
et  de  VEnJknuSuiiime.  qui,  depuis.....*  Mais   alors    il 
traduisait    Virgile  -et  n'avait  point  fait   Hfrnanî!^.^.. 
Oh  !  mais  j'y  songe  &  pi'ésent  ,  ces  confidences-là  ne 
sont  bonnes    &    faire  qu'en   famille  vtrar    If  s  rieurs    se 
xpontrent  lA  derrière,  et  nous  n'avons   point    encort  , 
comme  les  privilégiés  de  Paris ,  acquis  le  droit  de  tious 
louer  enfaee^  ce  qui  fait  que  ftiî   grand  pêôr  d'étie  si-^ 
gnalé  pour  iin  agent  de   \2l  camaraderie  littéraire  ,  qui 
cborcbe  à  propager,  dans  les   départements,  ce  bien- 
beucenx  système  d'assnram*es  mutuelles.    Oh  !    dé  par 
Ûièu  !  plus  idtf  compliments  aux  amis   de  la  mdison  ,  je 
iHDOote  k  bord  ^  poursuis  mon  voyage. 


LTCfe    ABSKnuCAUf.  r53 

Or  Ame  ,  pendant  que  1a  barque  •rmoricàine  vogoaîl 
sor  ane  mer   paisible  «  sans   plus  redouier  les  orages  » 
rcceTant  *  parfois    à      son    bord   de    nobles    étrangers  , 
^rfois    aussi      de      lonrds    bagages  ;    tantdt    naviguant 
Jeniemeol    comme      one      galiotte    bol  landaise  ,    tan- 
loi  VDCttant  toutes  voiles  dehors  et  rasant  la  côte  comme 
nn  pinte  d'Â^ger^  pendant  ces  chances  diverses,  dis  )e  , 
il  arriva  qa'one  petite   nacelle,  avec   de  jeunes  naoton- 
ntert ,  croisa  dans  Itrs  mêmes  parages;  on  h  vit,  dan^  sa 
course  rapide ,  esquisser  des  ubteaux,  croquer  des  phy- 
sionomies ,  signaler    les    illustrations  contemporaines^ 
noter  \es  besoins  du   pajs  et  faire  provision  (}  episoJcs , 
sans  oublier  de  semer  ,  rhemin  faisant ,  un  peu  de  cette 
folle  gaieté  qui  croit  si  bien  sur  le  sol  français.  Il  arriva 
eocore  que  le   îenne  équipage,  se  trouvant  bord  h  bord 
afcc  la  barque  armoricaine,  sauta  sur  Je  tillac  rt  vint^ 
près  delà  rêpaUUqtie  nomade,  représenter   la  icunessc 
«le  re'poqae.  ^ot^   P^s  >  s'il  vonsplatt,je   me   hâte  de  le 
dire,  reitc  jeiinesse  fougueuse  et    délirante,    véritable 
parti  àe  \a  Montagne  dans   la  Constituante   littéraire  , 
oui  coart  \cs  rors    pistolet  afu    poing  ,  en  mettant  hors 
la  loî  le  f^w^^  aristocrate  de  deux  grands  siècles  ;  anar- 
cbîsies  ^  Tceit  hagard  ,   voyant    partout  des  perruques 
comme  autrefois  on    voyait  des  suspects;    sabrant  les 
règles ,  décrétant  contre'ies  unile's  ,  brisant  les    hémis-^ 
Itebes  •  ei  galopant  api  es  le  naturel  avec  une  imagination 
chauffée  ^  quinze  atmosphères,  petits  Erostrates  d'abord, 
ptiis  Mahomet  ;  Après  ,   si  t'est  possible  ;   les  voilà    qui 
veolenl  éclairrr  la  foule  en  mettant  le  feu  an  pays ,  lan- 
cer des  fuse'es  ponr  qu'elle  baicc  des  maips  et  lui  faire 
onUier,  en  qtiinze  jonrs  ,  <  c  qu'elle  a  mis  deux  siècles  à 
af-prendre;  enfants  aveugles,  et    quelquefois  aussi  fous 
sablini«'S  qui  ont    tont  essayé  ,   tout    épuisé  ,  depuis    te 
va^oe  jusqu'à  l'absurde,  dcpais  le  hideux  jusqu'a'n  eau- 
cbemir ,  et  qui ,  papillons  imprudents ,  tournant  autour 
du  fl^mbean  expirant  d'une  vieille  génération  ,  s'en  vont, 
fi    on  les  laisse  faire  ,   recommencer     et    Garnier     et 
Eonsard.... 

OH  !  non  ,  eenx-là  je  les  nomme  les  brouillons ,  les 
Vrroristesde  la  révolution  littéraire;  il  y  a  long-temps 
fa'ib  n'en  sont  plus  à  la  p»ise  de  la  Bastille  (autrement 
mtk  ThéAtre-Français).  Ils  tirent  en  criant  sur  la  corde 
foi  doit  abaUre  la  statue  de  la  place  des  Fictoires ,    et 
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ils  vont  f e  mettre  en  roote  po«r  dispener  les  cendres  des 

tombeaux  de  Sainl-Deaîs. 

Mais  j'entends  «  moi,  celte  jeunesse,  &  la  fois  vive; 
forte  y  enjoiK'e  et  sérieuse,  qui , depuis  quinie  ans.  a 
iait  marcher  la  liltérature  comme  ou  a  fait  marcher 
Ja  science  et  la  philosophie  sur  laquelle  elle  s'appuie  « 
comme  on  a  fait  marc\ier  ropinion  jiublique,  qu'elle 
doit  réfleler';  cette  jenoesse  qui  a  jeté  l'austère  vcritë 
et  le  pittoresque  dans  l'histoire;  le  sentiment  religieux, 
les  élans  de  l'âme  dans  la  poésie  ;  rorigiualité  et  l'aban- 
don ,  daus  la  peinture  des  mcsurs;  la  couleur  historique 
dans  le  roman  i  et  le  nattMrel  sur  La  seine. 

Eh  !  qui  n'avouerait  pas^  dites-moi ,  pour  les  repré- 
sentants de  la  jeune  |;éncration  ,  des  hi'^^i'tcns  comme 
Mignet  et  Thierry*  des  poètes  comme  Lamartine  et  Ca- 
simir Delavignc,  de  spirituels  peintres  de. mœurs,  d'ai- 
mables philosophes  et  de  joveus  causeurs  «  comme  Ch. 
Nodier,  Loève-Wciroar  ,  Uelntouche,,  Mérimée,  des 
gens  habiles  à  manier  le  drame  ou  la  satyre  ,  comme 
Soumet  et  Ancelot ,  Spribe  et  Casimir  Bonjour  ?  ceux- 
II,  pour  moi,  du  moins^  sont  la  véritable  expression 
de  la  société  actuelle  ,  de  cette  société,  rcmuaute  ,  fan- 
tasque, tourmentée,  sortie  du  eirque  victorieuse  «t  tout 
armée  ^  aimant  h  méditer  sur  les  souvenirs  d'hier ,  à 
jeter  sa  gaieté  railleuse  sur  les  tableaux  d'aujourd'hui  , 
sans  trop  songer  au  lendemain. 

Mais   n'allons  pas^  despotes   insensés  et  enfants   in- 
grAls, rejeter  en  dehors  du  cercle,  ceux-là  qui  nous  pot 
tendu   ia   main  pour  nous  y  faire  entrer.  Ces  hommes 
qui  se  pressent  autour  de  npiis ,  pour  nous  faire  place  , 
ces  hommes  sont  aussi   eux    les  représentants  d'une  gé*. 
nératioti  littéraire  qui ,  comme  la  nôtre,  fut  saluée  par 
des  ci*Is  d'enthousiasme  et  d'an^our.  Voyageurs  intré-* 
pides,  ils  ont  marché  aussi  vite  qu'ils  pouvaient  le  faire, 
embarrassés  qu'ils  étaient  eucore  dans  leurs  dernières  en- 
traves. Ils  les  ont    brisées  ,  notre  liberté  fut  leur  ou- 
Vidage,  et  maintenant  qulls  viennent  s'asseoir    &   notre, 
foyer  ^  comme   le  soldat  qui  a  fait  son  temps,  et  laisse' 
son  mousquet   l    ses  enfants ,  nous  n'irons  pas  les*  re« 
pousser  ou  les.  tuer  avec  leurs  propres  arn^es.   . 

Car ,  si  nous  avons  à  nous  la  vigt^eur  du  jeune  âge  , . 
Télau  d'une  fratche  et  vive  imagination  ,  ils  ont  à  eux 
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Vetpcrience  de  toute  one  vie  ^  la  paissaoce  de  la  froide 
ei  solide  raison.  A  oous ,  Faveoir  et  set  cooqaéles  loia- 
Uîoes ,  k  eus  le  passe  et  les  trésors  acquis  au  prix  de 
tant   de  combats. 

AAarchons  donc  plutôt  ensemble,  et  nous  serons  plus 
forts.  En  recevant  d'eux,  un  jour,  le  de'p6t  précieux 
des  arcfaÎTes  littéraires  delà  Bretagne^  songeons  r|u'il 
nous  faudra  ea  rendre 'compte  à  un  autre  siècle  devant 
leqael  aous aurons  besoin, nous  aussi,  de  trouver  grâce. 

Cest  à  mous  qu'il  appartient  déf<Nrmait  de  donner 
le  dernier  coup  k  ces  pré|ug<$s  qui  ne  se  brisent  que 
sous  le^  efforts  de  plusieurs  siècles  ;  k  cette  apathie  » 
vrai  sommeil  de  mort  qui  dure  depdis  le  nio]ren-«âgè  ; 
k  mous  qu'il  appartient  d'achever  de  rendre  k  la  col- 
tuve  ces  vastes  dê^rts,  objets  de  honte  pour  noire  pa^s« 
de  d«mner  un  libre  essor  k  %ùn  commerce  k  son  in* 
dustrie  ,  de  porter,  k  l'aide  de  ses  canaux  ,  la  lumière 
et  la  vie  dans  les  bourgades  les  plus  sauvages* 

Puis,  il  BOUS  faudra  aussi ,  jeter  an  siècle  qtii  s'avance 
qoel<|u'<ia  île  ces  hommes  qui  fout  les  destinées  litté* 
raires  d*uu  règne  ,  car  ,  de  tout  temps  «  la  Bretagne  solda 
ce  tribut  ati  géaiç  de  la  France.  Elle  loi  légua  ,  jadis , 
Descartes  et  Les^ge  ;  pias  tard  ,  Duplos  et  Maupertuis  , 
et ,  de  mos  jours  ,  Chateaubriand,  Ouval ,  et  bien  d'au- 
tres encore.  Vieone  donc  un  successeur  de  ces  grandes 
renommées  q«ii  venille ,  architecte  habile  ,  élever  un 
mooament  k  sa  pairie  ;  1rs  matériaux  seront  tout  |>ré-« 
parés  d'avanoe ,  il  lui  suffira  de  le»  réunir  pour  achever 
ce  temfde  dont  nous  avons  jeté  les  fondements  et  pose 
les  colooDes  ;  alors  il  n'y  aura  pins  de  journal  ,  mais 
of^  livre  précieux  ,  immense  ,  car  ce  livre  contiendra  nos 
annales  :  et  qu'importe,  après  cela  f  ponr  rbomme.qoi 
rassemble  ces  trésors  •  des  essais  informes  ,  dfes  dispa- 
parâtes  choquants  ,  s'il  a  trouvé  matière  k  on  chef- 
d  œuvre.... 

Sojroos  donc  encore  écrivains ,  jusqu'au  moment  où 
nous  pourrons  être  régénérateurs,  si  ncAis  arrivons  jus* 
qae  là.  Restaofons  notre  barque,  rassemblons  réquipage, 
appelons  de  nouveaux  pilotes,  qu'un  bon  vent  «une  la 
voile  ,  ii^îasoas  vinrs  l'avenir ,  et ,  préfiarons  to«t  don- 
erment  notre  immortiilité. 
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ÉTHELGIDE. 


Non  loin  de  la  cite  de  Nantes,  il  est  une  contrée  , 
dont  l'hearcuse  situation  et  la  beautc  des  sites  pourraient 
dis|)uier  le  prix  h  ce  que  rilalie  offre  de  plus  pittoresque 
fit  de  plus  digne  d'attirer  les  regards.  D'un  cûlé  la  Sèvfc, 
bordée  de  coteaux  couronnés  de  vignes,  promène  Icn* 
tement  ses  eaux  limpides  et  quelquefois  les  précipice 
avec  fracas  du  haut  de  rochers  escarpés:  alors  eJles  lom^ 
bent  en  bouillonnant  de  cascade  tn  cascade^et  reprennent 
bientôt  leur  cours  paisible  au  milieu  de  champs  férules. 
De  l'autre  côté,  la  Loire  s'avance  avec  majesté  au  travers 
de  vastes  prairies  éroaillées  de  fleurs  ;  on  aperçoit  snr 
la  rive  opposée  les  hautes  tours  delà  cathédrale  et  les 
fortifications  de  l'antique  demeure  des  nobles  ducs  de 
Bretagne  ;  de  nombreux  bateaux  sillonnent  le  beau  fleuve 
dans  tous  les  sens;  lorsqu'ils  apparaissent  dans  le  lointain 
avec  leurs  voiles  arrondies  d'une  éclatante  L  ncheur  « 
on  croirait  apercevoir  des  cygnes  se  jouant  sur  les  ondes. 
Le  territoire  compris  entre  les  denx  rivières  est   remar- 

Juable  par  Sa  richesse  et  par  le  caractère  aimable  et  frane 
e  ses  habitants,  non  moins  que  par  ses  aspects  poétiques, 
et  de  nobles  souvenirs;  on  aperçoit  bientôt  l'église  de 
Saint- Sébastien  ,  célèbre  par  \ti  pêlerinapo  que  le  Maire 
et  les  échevtns  de  Nantes  célébraient  tous  li  s-  ms ,  comme 
un  témoignage  de  reconnaissance  d'un  signalé  bi^'nfait  ; 
plus  loin  l'Antique  manoir  des  sires  de  Goulaine  ,  le  châ- 
teiiude  la Galissonnière,  autrefois  la  résidence  d'un  amiral 
vainqueur  des  Ârfglais  ,  !e  village  du  Pallet ,  sauvé  de 
l'obscurité  par  le  souvenir  d'Héloïse  et  la  formidable 
demeure  de  rillûstre  OHîvicr  de  Clisson-  Cette  contrée 
si  riante  et  si  belle  a  cependant  connu  l'adversité. 

En  Tannée  936,  dans  une  belle  matinée  du  mois  de 
juin  ,  tout  un  village  de  la  paroisse  de  Saint-^Sébastren, 
était  en  émoi  ;  on  ne  parlait  que  des  fiançailles  de  la 
belle  Elhelgidc  et  du  jeune  Edgard  ;  les  garçons  consi— 
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dérmieoi  aTecadmiratîoilla future  fiancé  elles  jeunes  filJcs 
l«  félieitaîeDi  de  son  choix.  Dans  un  temps  plus  heureux, 
un  nombreux  cortège   i:ût  suivi  te  couple  fortuné  ,   des 
gatrlaodes  de  fleurs  appendues  aux  branches  des    vieux 
chênes  Auriientdésigné  leur  route  jusqii'au  temple  an  tique; 
le  sou  de  la  guimbarde  et  ccltii  de  la  cornemuse  auraient 
dirîgéleurs  pas;   nitis  alors  tous   les  témoignages  de  joie 
étaient  suspendus ,  une   sombre   tristesse  remplaçait  le 
bonheur  dont  cette  contrée  avait  joui  sous  la  pi*otection 
de  ses  |>riaces  légitiques  ;  les  saintes  cérémonies  de  la  reli- 
gion «  Tauguste    sacrifice  joignaient  h   leurs  redoutables 
mystères  les  secrets  de  la  solitude  et  n'avaient  pour  témoins 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles!  Des  légions^  que  les  ro- 
chers de  la  Nofwè^e  renfermaient  dans  leurs' antres  sau- 
vages» s'étaient  répandues  comme  un   torrent  sur  Tan-* 
tique  G^ule,  en  portant  de  tous  câtés,  la  désolation,  et  la 
Bretagne  surtout  ressentait   les  funestes   effets  de   leurs 
ravages  ;  ces   barbares  ,    montés  sur  de    frêles   nacelles 
recouvertes  de  peaux  d'animaux  sauvages,  remontaient  la. 
Loire  et  dcyninaient  tout  le  pa^  d'alentour  ;   ils  s'atta-. 
chalent  b  renverser  les  temples   consacrés  au  Dieu  des 
Chrétiens  et  à  persécuter    les    ministres    de    la  religion 
qu'il  cimeola  de   sou  san^  précieux;    aussi,   tout   culte 
public  €Ul'^  interdit ,  et  c'était  à  l'ombre  du  mjstère  que 
les  enfao    /  étaient  régénérés    dan»  les  fontaines  sacrées  , 
que  les  adultes  se  nourrissaient  du    pain  de  vie,  et  que 
de  jeudes  cœurs  promettaient,  en  |M-ésence  de  TEtcrnel 
et  de  ses  Auges  de  s*aimer  tonjmirs. —  Edgard  et  la  belle 
Ethetgides'acheoiinaient  lentement,  et  sans  autre  cortège 
que  celui  de  leurs   vieux  parents,  vers  les  débris  de  l'é- 
glise paroisjïalq^    au  lieu  de  vêtements  d^une  éclatante 
couleur  ,  o     cetie  coiffure  de  fin  lin,   qui  eut   séparé, 
comme  deux  bandeaux ,  sur  son  front-virginal ,  les  beaux 
cheveux  de  la  )eune  fille  ^  elle  ne  portait  que  des  hpbits 
d'une  sombre  couleur  ;  Eldgard  n'avait  ni  le  panache  qui 
eât  4>rné  sa  f<3te ,  ni  le  bouquet  de  filtc  qui  eut  fait  dis- 
tinguer Theureux  fiancé    parmi  les  jeunes   garçons   du 
Tillage.  Ils  étaient  attendus  par  un  vénérable  '  pasteur  « 
souvent  obligé  de  chercher  un    asile  pour  se   mettre  k 
labrî  de  ia  persécution  et  de  demander  du  pain  à  ceux 
aveclesqufls  il   avait    tant    de    foià    partagé    son  rçpas 
fcugal.  C'est  dans  une  chapelle  épargnée  par  l'incendie^ 
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h  la  lireur    âe  deux  modestes  flambeaux  ,  qa^Ed^vd  et       • 
Ethelide  vont  se  promeltre  un  éternel  amoun  Temfts       g 
de  persécutions  et   d-alarmes  ,  loin  d'affaiblir  les  tendres       0 
penchants  du  cœur  9   vous  lui  donnez  nue  nouTeiic  éner-       ^ 
l>i«-t  lorsqu'au  tour    de  nous  ^  tout  présente  l'image  de       i 
l'infortune,  deux  Iroes     faites    pour    a'aiuxer    trouvent       ^ 
dans  uti  accord  ineffable  ,  tout  lis  bcHilieur  que  le  monde        < 
parall  leur   refuser.  Les  jennes    fiancés    reprennent  le        1 
c4iemin  de  leur  denieure  rustique  ;  de  nouvelles  pensées        1 
se    sont  formées    dans  leur  cœur;  .un   sentiment   plos 
calme^  plus  profond  y  lègne  maintenant;  dans  quel^jnes        \ 
semaines,  ils.  doivent  contracter,    h    là   face  des  saints 
autels  ,  nn   engagement  auguste,  et  accrottre  te  nombre 
des  familles  dévouées  à   Dieu  et  i    la  Breragne,   Pe6t* 
éire  le  devoir  sacré  de  soutenir  une  si  belle'  cause,  ,va- 
t-jl  bientôt  séparer  le  vaillant  Ëdgard  de  son  Etbdgide; 
h  cette  pensée  ,  elle  sent  ses  paupières  se  .mouiHer  de 
larmes,  qui  sont  bientôt  dissipées  par  le  bonheur  qu'elle 
éprouve'  d'être  la  compagne  de  celui  dont  elle  a  fait  le 
choix. 

Tandis  que  ces  pensées  d'inquiétude  et  d'espérance 
agitaient  le  cœur  des  nouveaux  fiancés,  un  étranger  se 
présente  à  leurs  yeux,  sa  démarche  est  noble  et  fière, 
son'regard  vif  et  pénétrant,  un  air  de  tristesse  est  em- 
preint sur  son  visage,  et  môle  isa  jeunesse  quelques-uns 
des  soucis  de  Tâge  mûr  ;  ses  cheveux  touffus ,  sa  barbe 
épaisse  et  ondulée  annoncent  la  vigueur;  il  est  vêtu  à 
la  manière  des  habitants  de  |la  Grande-Bretagne;  une 
espèce  de  Casque ,  surmonté  de  plumes ,  couvre  sa  téie; 
un  manteau  de  daim  est  jeté  sur  ses  larges  épaules; 
une  tunique  rayée  descend  seulement  jusqu'à  ses  genoux, 
el  le  cothurne  est  sa  chaussure;  une  petite  harpe  est 
suspendue  sur  ses  reins  par  de  larges  courroies  ;  enfin, 
tout  annonce,  et  il  se  dit  lui-même,  nn  barde  nou- 
vellement arrivé  d'Albion.  —  Jeunes  gens,  voosôtes  bien 
silencieux,^ dit  le  barde,  en  s*adre8sant  &  Ethelgicte  et 
A  Edgard;  cependant  il  no  manq^ue  qu'on  cortège  plus 
nombreux  et  quelqu^instrument  de  musique,  pour  que 
von»  paraissiez  de  jeunes  fiancés  :  votre  air  modeste , 
6  belle  jeune  fille ,  et  le  bonheur  qui  se  peint  dans  les 
yeux  du  jeune  homme  qui  marche  auprès  de  vous,  ao- 
nonccraient  qu'un  doux  4ieD  vient  de  vous  unir,  — **     ^ 
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foutons-nout  songer  aa  bonbeuf  ,  d  noble  barde  ,  re- 
(i«nAu  Eihel^ile,  lorsque  la  Bretagne  est  devetiae  le 
ilomùne  des  étrangers  :  depuis  près  de  trente  ans,  notre 
iuforlunee  pairie  gémit  sons  (e  joog  qni  ropprimc^  nos 
tcn^plrs  sont  renversés,  nos  fôtes  ne  Sont  plus  que  des 
joQts  de  deuil  »  par  lés  souvenirs  doux  et  cruels  au'elles 
rap(^c(lcflt,ety  ce  qui  parait  nous  6ter  toute  esperanci*, 
l«s  priâtes  de  la  famMle  de  nos  anciens  rois  sont  tombés 
sotis  le  fer  de  nos  oppresseurs,  et  le'  seul  qui  nous 
reste  sembte  oublier  dans  Texil,  loin  de  sa  patrie  >  la 
terre  oa  reposent  ses  nobles  aïeux.  —  H  ne  l'oubliera 
jamais  y  repondit  le  barde  avec  émotion:  tant  qu'une 
gfiotte  de  sang  animera  son  cœur,  il  tressaillera  an 
seul  nom  de  Bretagne. 

—  Noble  étranger ,  car  votre  habit  décèle  une  contrée 
loîmaine,  auriez-vous  connu  ce  priiice,  cher  objet  des 
détîrs  des  Bretons*  —  Vous  ne  vous  trompez  pas;  je 
viens  dei. rives  d'Albion  pour  visiter  la  petite  Bretagne, 
berceau  des  Âlbiens:    nu  banic  doit  désirer  connaître 

fiar  lai-méme  une  terre  illustrée  par  tant  de  hauts 
ails;  les  tieux  célèbres  inspirent  de  nobles  pensées ,  et 
la  poésie  ne  vit  que  d'inspiraiiotis  et  de  souvenirs;  je 
sais  connu  parmi  les  bardis  sons  te  nom  d'Alfred.  Ce 
nom  a  pour  moi  bien  des  charmes,  il  me  rappelle  ce 
vaillant  prince  qui  fut  obligé  de  cacher  fa  naissance 
auguste  dans  une  chaumière  et  qui  parvint  à  délivrer 
sa  patrie  d'un  joug  étr^igcr.:  j'ai  connu  dans  Albion 
le  prince  Alain  ,  dernier  rejeton  des  nobles  dncs  de  Bre- 
tagne ;  les  marques  d'honneur  ,  les  témoi^nages  d'amitié, 
qui  lui  étaient  prodigués  par  le  Roi  de  ce  paya, 
n'exerçaient  sur  son  cœur  d  autre  impt*ession  que  celle 
de  la  reconnaissance  :  au  seul  nom  d^  Bretagne  il  de- 
venait pensif.  Quelquefois  une  nobteârJeur  paraissait 
clans  ses  jeux,  d'autres  fois  ils  se  remplissaient  do 
larmes,  une  vie  paisible  et  sans  glojre  ne  peut  lui 
convenir,  et,  si  je  ne  mo  trompe  pas,  vous  le  verrez^ 
bientôt  repara/tre  dans  sa  patrie,  à  la' tête  des  Bretons 
fidèles*  *•  Quel  est  ^chii  qui  n^acconrrait  pas  se  ranger 
sous  ses  étendards^,   répondit  au$sit6t  le  jeune  Ëdgard: 

Ït'il  vienne  ce  fils  de  nos  rois  >,  quM  paraisse  au  milieu 
ses  sujets  fidèles  ,  et  tous  1^  Brttooa*  le  sont  au  sang 
de  leurs  princet,  nous  noue  pressieross  sur  ses  pas,, 
nous  formeronf   on   rempart  noiour   de  sa   personne 
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auguste^  èi  les  traits  de  Tennemi  ne  parviendront 
jusqu'^  sôu  cœur  qu'après  nous  avoir  loua  rén* 
versés  à  ses  côitfs.  —  Calmez,  votre  transport^  j<eune 
homme,  re'pondtt  Alfred,  et  conservez  votre  courage 
pour  un  temps  plus  convenable  ;  Vos  ennemis  épient  vos 
démarches  et  comptent  vos  paroles;  la  délation,  fille 
de  l'hypocrisie 9  peut  s'en  emparer  pour  vous  perdre; 
au  surplus,  croyez  que  le  prince  Alain  connaîtra  votre 
amour  pour  le  fils  de  vos  rois  et  saura  l'apprécier 
Je  vous  quitte^  car  il  ne  convient  pas  i  un  barde  de 
s'a r rater  long-temps  à  discourir.  —  Daignez  du  moios^ 
noble  étranger,  lui  dit  Ethelgide,  accepter  un  modeste 
repas  dans  une  chaumière  ;  nous  célébrons  une  fêle 
de  famille,  et  ce  sera  un  bonheur  pour  nous,  si  vous 
consentez  h  y  prendre  part  ;  nous  vous  prierons  de,re- 
dire  l'un  des  chants  d^Albion.  -r-  Depuis  le  jour  ou  je 
quittai  cette  contrée,  je  n^ai  point  encore  en  le  courage 
de  chanter^  mais  votre  fidélité  pour  un  prince  mal- 
heureux et  votre  amour  pour  sa  personne  m'imposent 
la  douce  obligation  de  satisfaire  à  toutes  vos  demandes. 
Alors  il  accompagna  Ethelgide  et  Edgari}  jusqu'à  l^ur 
chaumière,  il  prit  part  au  repas,  et,  après  quelques 
instants  de  repo»,  il  se^mit  k  chanter  la  ballade  du  Boi 
berger. 

Dan»  sa  noble  patrie , 
SouiD)«e  il  JY*t ranger, 
Alfred  cachait  ta  vie 
Sous  riiabit  de  ^berger  ; 
Regrettant  son  absence, 
Mais  fidèle  à  sa  loi , 
Tout  le  peuple  en  silence    • 
Priait  Dieu  pour  son  roi« 

Auprès    d*unc  bergère 
Oubliant. sa  grandeur, 
A  IVcbo  solitaire 
Il  disait  ^on  bonheur  : 
l'our  un  berger  fidelle 
£^  digne  de  sa  foi , 
En  priant ,  cette  belle 
Priait  Dieu  pour  son  roi. 

Soudain  un  cri  de  guerre 
Bcteniit  dans  les  champs  s 
Monarque  dMngleterre 
Re|oins  tes  combsttanis. 
Alfi^  saisit  ses  armes: 
La  belle  y  avec  effroi  y 
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Dît,  en  versant  des  larmes  s 
Que  Ghca  «aiife  t«  roi! 

âV!  qa'îï    3aî;;n^  saa^er   noire   prinee  ^.  «'éeticnt  à 
la  fois  tlvUelgldc   eji  ËJgard  ^  qu'il   d»îgn«  ie   ravenvr 
(Uns  sa  pairie,  qui  u'attêivl   qii«  6oa  figaaU  poor  se 
lever   comme   nn   seul.huranie    el   p0ar  •  «ceonipagnutr 
sa   uobic  baaaière   au   champ    d'h«niiBur  !  • — ,  Mais  s-il 
touchait  Jes  rives    de  Bretagne  avec  mq    pecîl  nombre 
d*aiDÎi  cl  d'alliés  fidèles,  croryes'Vons  ^ue  ses  soiels  , 
qAî   ne  le.  connaissent   pas,  s  exposeraient  au  cotirroissc 
des   légions    norniandeik  fil   de   lepj*    implaoable    ehef*,* 
qu'ils  nomtnenl  Uugon-le-Grand.  —  lia  s'exposeraient 
ions  de   bon.cxÈur  npn*sei;|lfnHDl  à  piefdre  leurs  btens, 
tuais  encore  à    sacrifier    leur    vie  •    j^our  arracher    le 
Brelsgoe^  la  domination  dd  çts  méc^ckots  de  Norvège* 
qui  voodraient  substituer  au  culte  du  vr^t  Dieu^leui» 
ce'remooies     ioipie^    et    souvent   sanguinaires., —  Ëh  ! . 
hien^  cooservct ,    vaillante   Bretons;   ce^  nobles  sen«- 
tÎQients  y  priez  le  Dieu  des  arnxies,  il  bénira  vos  gMit*- 
renji  efforts,  mais  vous^  ^eu^e  fiance  »  car  e'est  en  vàin^, 
que  voos  voulez  pie  cacher  votre  bonheur  >  quiileries»- 
^ous  voire  ieuno   épouse ,    pour  vous  ranger  soijis   Ws 
drapeaux   d'Âlaib.  —  Assurément,  répond  Elbelgide  ^ 
pt   si   je    ne    l'eusse    pas  cru    capable  de  ee  sacrifice  « 
)e  ne   lui  aurais  jamais   donné   la  préférence    sur  sea 
riraux  ;  nn  breton  se    doit   d'abord  à  son    prince  ce 
à   sa  patrie  ,  et  ce  n'est  qu'yen  se  monlnant  redontabl^ 
k  ses  ennemis,  qu'il  peut  esperef  de  régner  sur  lecc^ur 
qu'H  aime.  —  Nous  vous  avouons ,  ncÀ>le  étranger,  dit 
Edgard»  <|n'un  doux  lien  m'unit  k  Ethelgide;  nous  vous 
faisons  cette  coufidence  «  parce  que  vous  païuissex  Fami 
du  prince  Alain,  tnais  gardexr-en  ks  secret, -ea»  le  fiev 
Harotd  ,  .fils  de  Hugon  ,  qui  commande  en  Bretagne  ^ 
n^a  pu  voir  sans  émotion  la  beantç   d'Eibelgide. 

Ce  prince,  dodi  Tâme  ardente,  &  défaut  de  eofnbatSi 
cherche  Cpui  ce  qui  en  rappelle,  l'image  «  s'oceupait  de-* 
puis  plusieurs  {oura  'i  poursuivre  lea.cbevréoils  légère 
ou  les  sangliers  faroucbes,  il  était  aceoaBpagàé.  par 
les  plos  illustres  guerriers  de  sa  naiio»>  tetna  nvalt** 
laient  d'ardeur^  auprès  dt  leur  çhé^  »  ®^  celat«ei  ne 
pouvait  soutenir  la  pensée  d'étrn  mr passé  ton  vigueur 
on   en    adressé   par   1^    jtoae^   getil  é$,  seu'   éff0  4 

"4 
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ayssî  80tt  coursier  fte  montrait  loojoiirs  k  h  léte.de 
la  troupe  joyeuse  9  et  pressai  les  pas  de  la  meute 
acliarnee  stir  les  vestiges  de  sa  proie;  ni  )a  vitesse 
du  cerf  agi  le  y  ni  les  (prmidkbles  défendes  de  rennemi 
des  moissons,  ne  pouvaient  les  soustraire  &  la  vigueur 
alerte  de  la  troupe  abovatHe*,  ou  aux  javelots  redou- 
tables du  vaillant  Baroid;  enfin  ,  épuise  par  tant  de 
travaux  f  car  les  forces  d'un  liomme  ne  pouvaient 
égaler  une  telle  ardeur  «  U  s'approche  d'aune  fontaine 
ombragée  de  vieux  chênes,  pour  goAter,  pendant  qi^* 
mies  insianis  ,  les<  ebarqies  d'un  repos  ,  s!  doux  après 
ae  longues  fatigues  9  et  )Hiur  elancher  sa  soif  dans  une 
onde  limpide;  il  aperçoit  une  jeune  fille ^  qui  venait 
avec  son.  troupeau  se  mettre  sous  l'ombrage ,  .afin  de 
se  garantir  de  l'ardeur  du  midi;  cette  vierge  fut  d'u- 
boid  troublée^  i  l'aspect,  d'un  guerrier ,  dont  la  haute 
stature  9  l'œil  ardent  9  et  Tair  martial  inspiraient  la 
terreur;    mats   elle  se  calma    bientôt  dans  la  pensée  « 

Jii'une  pauvre  fille  inconnue  était  indigne  d'attirer 
'autres  regards  une  ceux  d'un  simple  villageois.  «—Quelle 
est  cette  beauté  que  î'aperçois,^  dit  le-  princct  aus<- 
ailôt  qu'il  vit  Etheigide?  on  croirait^  en  vous  regar^^ 
dant  9  belle  étrangère  9  contempler  l'auguste  Freya  , 
déesse  de  Tamour^  ou  l'une  des* belles  Valkyrics,  qui 
versent  un  délicieux  breuvage  aux  héros  dans  le  palais 
dtt  grand  Odin. -—  Seigneur  «  répondit  Etheigide  9  je 
teis  une  pauvre  bergère^  inconnue  en  tous  lieux , 
;eicepté  dans  mon  village,  et  je  ne  mérite  même  pas 
d'être  comparée  aux  belles  norvégiennes  tfux  blonds 
cheveux  et  aux  Yeux  d'azcrr.  —  Je  n'en, connais  aucune, 
dk'  le  prince  9  dont  l'air  soit  si  modeste  et  le  regard 
si  doux.*^  Cessez,  jeune  guerrier,  dit  aussitôt  Etheigide  9 
de  m'adresser  àes  louants ,  auxquelles  je  suis  peu  sen- 
sible, et  dont  j«  pourrais  avec  raison  suspecter  la  sin- 
cérité. —  Aussitôt,  après  s'être  inclinée  iirofondément, 
elle -regagna  sa  diaumièrc;  mais  depuis  ce  jour,  Harold« 
qui  était  si  insouciant  et  si  vif  ^  ire  vient  souvent  vers 
la  fontaine;  il  parcourt,  avec  un  silence  eipressif  et 
effrayant,  les  lieux  d'alentour,  et  s'il  apprenait  qn'Eihel- 

S'de  voulût  unir  son  sort  à  celui  d'un  simple  berger, 
y  authait  tout  à.  redouter  du  caractère  ardent  et 
fiuroncbe  de  éc  primée.  —  Peut-être^  arrivera-t-il 
IbieiMÔtf  répondit  le  batde  d'Albion ,  quelque  événement 
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îaportftnl ,  ^i  pimrra-  âisiTaîfe  Harol^l  de  §cs  pensées; 

et,  «fin  de  toqs  rendre  une  confidence  poni*  U  vitre ^ 

ak^ifirenem  ,   fiiMe  miet  du   prioee  AUin,  one  ce  goer- 

Tiev  y  aidé  de  son  allié  le  rai   de  la  Graaae-Bretagi|e , 

se  pté|mrc    è   rent^r  dans    sa   patrie;    il    compte    sur 

VatXa;cbeaieat  inébranlable  des  Bretons^  et  je  me  iromne 

beaueoop^  s'il  n'a  pas  déj&  loucbé   le  soi  de  la  noUe 

Armorii{ve.  —  A  'pleine   araîi-il   achevé    ces    paroles, 

que  Ton  annonce  Parrivée  de  deux  gaerriers  normands, 

qui  renient   parler  à  la  jeune  fille  qu'ils  ont   aperçue 

revenant  à  son  village.  — .  Que  veulent  *ces  guerriers  , 

dit  Edgard ,  d'une   voix   imposante,   qu'ils   viennent  , 

nOQS  les   attendons.  —  Aussitôt   les  deux   genrriers  se 

présentent;   Etbelgide' apercevant  Harold  ,  se  précipite 

dans  les  bîras  d'Edgard.  -—  Mon  cœur  ne  m'avait   pas 

trompé  I    s'écrie    le     prince  «    en  jetant   sur   la    jeune 

fiancée  des  jenx    étincelants  àt    fnrenr,    cette    leinte 

modestie,  que   tu   m^as  fait   paraître,    n'était  -  qu'un 

•«lom  déguisé  ponr  nn  vil  pâtre  do   hameau.  —  Les 

pâtres  du  -hameau  ,  répondit  Ëdgard  ,  d'une  voix  coa^ 

ecotrée,  sont  les  fils  des  héros,  oui  n'ont  pas  craint  de 

se   mesurer   autrefois   avec  les  Romains  ,     vainqueurs 

sar  tonte  la  terre ,  ils   ne   redoutent    aucnnement    de 

combattre  en  nombre  égal  avec  hes  enfants  du  Noid.  — 

L^  fils  du  grand  Hugon ,  combattre  avec  un  vil  berger , 

ce   serait  trop  d'honneur  pour  toi ,    tu  ne  mérites  pas 

seolement  de  te  mesurer  avec   Iq  dernier  soldat    de  la 

Norvège;  mais   ne   crois  pas   braver   impunément  un 

mattre  îustement  irrité,  cache-- toi  dans  ton   ViHagc  au 

nùlien   de   tes  pareils;  pour  Ethelgide ,  elle  me  suivra 

dans  la  cité  de  Nantes ,  je  pardonne  &  sa   jeunesse  un 

cboix,  si   pen  digne  de  ses  charmes,  et  je   lui  réserve 

nn  sort  pins  gloriemc.  -^  Seigneur,  dit  auisitôt  la  jenne 

fille ,   en  cadbant  dans  ses  blanches  mains ,  sa  rougeur 

et  ses  larmes ,    des  serments  prononcés  H  Li  face  des 

sasols  autels  unissent  ma  destinée  à   celle  d'Edgard  ; 

en  les  formant  j'ai  suivi  le   penchant  de  mon  coeur  et 

la    Toîx  •  d'nne  mère  :   j'en  atteste    votre  croyance ,   le 

parjora  est  s^vircment  puni  par  les  dieux,  qui  rendefat 

la  fostîce    dans  la  vallée  d'Ida  ^  sons  le  frêne   Idrasil. 

—  Eh  hien  ,  s'il'  n'est  d^anlre  mojen  de  vous  délier  de 

ras  voraz  ,   belle  Bthelgide.-Edgard  aura  la  gloire  de 

combattre  vfWQ  le  ^s  dn  taioqneur  àt  la  Brctagiie , 
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U  devra  cet  boonear  i^  rallachemcot  que  vous  lui 
te'aioig.iiez*  *<-  J'acceiite  le  défi ,  i  énoBcl  Kdgard  avec 
«lupressement;  jf:  m^>i*isaîs  vps  dédains,  m^i*  j'estime 
votre  courage.  —  Pour  moi ,  je  vous  considère  rûo  cl 
Tantre    avec    admiralioa,   dit    le    barde  Alfred,  qui, 

I'usqu'à  ce  moment^  Avait  -gardé  le  silence;  vous,  vail- 
aiit  prince  de  Norvège-,  parce  que  vous  ne  vuules  devoir 
la  main  d'Ethelgidç  qu'à  voire  courage  ,  et  vous  aussi , 
jeune  berger^  parce  que  vous  ue  refuses  pas  le  combat 
avec  un  si  redoutablç  adversaire;  mais  uji  jour  de 
fiançailles  est  mal  cligîsi  pour  un  combat;  atteudex, 
vaillant  Hàrold*  et  je  vous  promets,  qu'Edgard  n'épou- 
sera point  Elbelgide,  arant  d'avoir  satisfait  à  ses  enga- 
gements envers  vous«  —  Je  le  promets,  dit  aussitôt 
Èdgard;  je  m'en  rapporte  à  votre  parole,  reprit  Harold; 
dans  huit  jours,  jiu  lever  de  l'aurore,  je  ,  vieodrai 
vous  cbercher  avec  le  confident  de  mes  courses  et  de 
mes  4)eiiséés.  ■—  Et  moi  je  choisis  le  barde  Alfred  , 
pour  témoin  de  ce  combat.  —  Seigneur,  si  )'ai  quelque 
tilrc  à  vos  bontés^  dit  la  jeuue  bergère^  laisses  la 
.  pduvre  Ethcigide  passer  ses  jourj  dans  l'obscurité  d'un 
village,  elle  priera  le  Dieu  du  ciel  de  bénir  votre 
destinée ,  et  de  vous  donner  une  beauté  digne  »  par  sa 
naissance  et  les  hauts  faits  de  sa  famille,  d'un  choix 
si  glorieux*  ~  Il  n'en  est  point  de  plus  cher  à  mon 
cœur,  que  celui  d'Eihelgide,  répondit  le  prince  avec 
un  sourire  mêlé  de  courroux,  et  c'est  pour  mériter 
que  ce  choix  vous  soit  agréable  ,  que  j'accorde  A  Edgard 
La  grâce,  de  combattre  a^ec  un  chef  des  Norvégiens. 
—  Dans  huit  jours ,  dit  vivement  Alfred  ,  qui  voulait 
hâter  la  fin  de  Tentreyiie  de  llarold  et  d'Eihelgide, 
nous  Irons  au-devant  de  vous,  noble  chef  des.  Nor- 
mands. —  Aussriôt  Harold  sortit,  et  son  agije  coursier 
le  trausuorta   bientôt  jusqu'à  la   cité    de  Nantes. 

Alfred  avait  paru  favoriser  le  dessein  de  ce  prince 
de  combattre  contre  Eldgard,  parce  qu'il  prévoyait  que 
ceite  résolution  serait  traversée  par  Tcxpédition  ^  qui 
était  prête  à  partir  d'Angl.eterre,  lorsqu'il  avuit  quitte 
les  rives  de  cette  ilff  ;  le  roi  de  celte  contrée,  lié. d'une 
vive  «nutie  avec  le  prince  Alain  ,  4^sirait  en  donnes- 
des  .preuves  â  ce  prince,  il  craignait  d'^illei^rs,  que 
si  les  Normands  réussissaient  à  s'établir  dans  l'an— 
cienne  Anooriquc^  il  a'^aysssecit  i.s-emparer  'do   U 
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Grandc-Brclagnc ,  el  il  Yoabit  pi  «venir  ce  rlesselp  , 
en  les  attaquant  eux-mêmes  «  sur  la  terre  qu'ils  possé- 
daient depnis  de  longues  années. 

La  pensée  de  se  rendre  célèbre,  dans  les  fastes  dc^ 
la  gloire  Cl  dan^  celles. de  Kamitié,  souriah  â  son  esprit, 
et  il  ne  toolait  pas  laisser  cchapper  une  si  belle  occasion; 
ce  prince  était  inébriyilable  dans  ses  desseins ,  ainsi 
iï%\\  rfooic  que  son  armée  ne  s'aptnocbât  bieniôl  de 
Nantci.  après  avoir  élé  renforcée  par  le  concours  des 
fidèles  Bretons  «  que  le  nom  seul  d'Alain  devaîl  rallier 
i  Varméc  de  son  çénércui  ami;  il  était  vraisemblable 
que-  eette  armée  débarquerait  non  loin  des  bonis  de 
1.1  Loire,  p/ircè  que  les  rives  voisines  de  l'Angb  tern? 
étaient  ^rnies  u  un  plus  grand  nombre  de  tronpt-s 
Normandes,  que  Ton  y  avait  placées,  dans  la  crainte 
que  JeS  Anglais  «  qui  favorisaient  le  prince  Alain  , 
ne  débarquassent  de  ce  côte  ;  pour  déjtïuer  celle  pré- 
voyante ,  G*étiit  Sur  la  cilé  de  Nantes  que  ce  prince 
devait  poncr  les  premier»  coups;  elle  était  a^ors  consi- 
dérée comme  la  principale  ville  de  là  pelîle  Bretagne, 
et  roccupaiiou  de  ce  point  devait  avoir  les  ptns  împor' 
lames  conséquences,  et  j»eul-élre  décider  du  sort  de 
iotil  le  (vajrs;  Alfred,  qui  él«it  dans  la  conGdenre  > 
avait  parcoam  foute  la  Bretagne  ,  ponr  connaître  les 
dispositions  des  babitanls,  leur  parler  Avi  prince  Alain, 
et  ranimer  leur  espérance  et  leur  courage  ;  il  ternîinail 
Ses  courses  aventoreujes  auprès  de  Nantes,  avec  Tinlen- 
lion*  de  rejoindre  l'armée  expeiUlionnalre ,  aussitôt 
qu'elle  (laraflratt  sur  le  rivage  Breton,  ce  qui  ne  devait 
pas    larder. 

En  efTct ,  on  racontait    dé}.^  que  des   vaisseaux    plus 
élevés  et   d'une  forme   différmll»  dé   celle   des  barques 
Normandes  ,  paraissaient  depuis  quelques  jonr^  â  la  vue 
des  côtes  de  Bretagne,  (Is  devenaient  plus  nnmbrèut  , 
et   s'approchaient    pins    près    dé   la    rive  ;    bientôt    on 
a|>prend  que  cette  flotte  renfermait  une  armée   remar- 
quable par  Tair  imposant' des    gnei*riers  et   leur  noble/ 
assurance  ;  elle  était  commandée  parle  comte  de  Fembrok  ;  *  ^ 
des  Bretons  ,  fidèles  \  leur  prince  dans  ^%n  infortune , 
grossissaient   le   nombre  des  combattants,  qui*  s*avan-  * 
çaîeni  rets  MaMe5.  ' 

A  cette  noBTellct  AIMmI;  en  serrant  dan^  ses  brafi  lè^. 
jeofie  Edgardy  Im  disattf  toici   te  momtnt  de  protTter    , 
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les' sentiments  qui  tcMis  «nimeni,  servez-moi  de  gtiide 
et  rejoignons  pronipteœonl  Tarmée  libéra  tri  ce,  là  t  no^s 
trouverons  des  armes ^  car  le  n'ai  pour  tout  bien  que 
la  harpe  y  suspendue  à  mes  épaules,  et  vous,  mon  cher 
Edgfircl,  vous  n'avez  vraisemblablement  que  des  instru- 
ment de  labourage.  —  Noble  étranger,  répondit  ]e 
jeune  villageois,  je  pc  possède ,  il  est  vrai^  aucune 
arme  dans  ce  village ,  mais  je  me  charge  d^en  trouver 
non-seutement  pour  moi,  mais  encore  pour  vous; 
suivez* moi,  votre  confiance  est  bien*  placée.  Â  peine 
avait-il  pronpncé  ces  mois,  qu'il  s'arme  du  simple 
bâton  de  voyage,  il  en  met  un  pareil  dans  la  niain 
d'Alfred ,  en  le  priant  de  laisser  sa  harpe  en  dépôt 
chez  Ethelgide;  cette  jeune  61le,  en  voyant  E^gard  prêt 
i  la  quitter,  ne  peut  cacher  sob  émotion,  mais  bientôt 
s'arniant  d'un  généreux  efiori';  partez ,  jeunes  gerriers, 
8*éi;rie-l-elle  ,  a^ec  force,  partez  et  ne  revenez  qu'a- 
vec les  palmes  de  la  victoire ,  les  vœux  d'Eihelgidc 
vous  accompagne ,  et  ses  prières  monteront*  vers  le 
dieu  des  armées*  afit^  qu'il  étende  sur. vous  ses  ailes 
protectrices. 

Les  deux  amis,   on   peut  leur  donner  ce  nom,  puis- 
que dan&  peu  d'heures, leur  cŒuV  avait  connu  ces  doux 
epanchemcnts ,  dans  lesquels  les  âmes  s'unissent  par  des 
liens   indissolubles,  traversent  dans  un  frélc 'bateau   la 
riante 'Sèvres,    ils  sachemincnt    vers    les    rives  de  la 
Loire,     et    spnt    bientôt    rendus    près     du     monastère 
élevé  par  la  Foi   Bretonne,  et  renversé  |iar  le  fanatis- 
me Norvégien;   je   vous  ai    promis    des   armes,  'disait 
Edgard,  en  s'adressant  à  son  ami,  nous  allons  bientôt 
en    trouver;   ces   armes   sont  saerécs.pour  moi^  ce  sotit 
celles  de   mon  père  et  d'Alain-le^Grand,    nous    allons 
rendre  cette  noble  dépouille  au  petit-fils  de  ce  grand 
roi;    en   attendant,   vous  vous   en    revêtirez,  elles  tous 
porteront  bonheu.r;  elles  ne  seront  point  déshonore'es^ 
étant  portées  par  vous,  celui  qui   chante  lioblemeut   les 
exploits    des    héros,  n'est   point   indigne    de    s'associer 
.  &    leur  gloire  :   ces  armes   avaient    été  déposées  dans 
cette  demeure #  consi^créc  au   Très*Haut;    pour    celles 
de   mon    père,   je   vous  dirai    comment    elles  se  trou- 
vent réunies  aux  armes  d'un  si    grand   Roi.  Aussitôt  îl 
▼a  frapper  k  Ja  porte  d'une    cellule,,  construite    avec 
lea  dâ>rii  do  monastère;  un.  hpmme^  vêtu  d'un  habit 


de  Uîae  brooe,  se   présente  ^  ^   l'eotrée,  ane    loDgoe 

barbe  blaacbe    pcodait  îi&sc|ti  à  sâ  ceioiure,   ud  rosaire 

cuit  Sttspcuda  k  soa  côté,  son  ^ir  pensif ,  et  ses   jones 

deckaraées    anooonîeot    la    pénitence,  fe  recDcillement 

et  U  donlcfir.  —  Qui   peut    tous  condoire   ici.  jeiinfs 

gess,  le«r  dit  le  solî taire ,  seraît'-cc  une  curiosité  frivole 

oa  Wo  te  lepentir?  si  c'était  le  premier  de  ces  motifs, 

il  ne  poarrsii     être    satisfait;^  autrefois  le  temple»  qui 

proiesratt    celte    contrée,    n'Vuit  pas  indigne  d'attirer 

tes  regards*  ainsi  qae  le  monastère,  fonde'  pa&la    piété 

ds  nos  rets;   \\  était  Tasile  de  Tinnocence,  les  luaanges 

au,  S^f^icmr  5  rctcn lissaient  le  jour  et  la  nott^  et   des 

ceml^nes  ë^infortunés»*   surtout  dans  les  temps  Ue  eala- 

■ûtésy  ci  dans  ia  saison    rigoureuse ,   y    trouvaient    le 

pMÎm  et  les  coofolatîons  de  la  charité  chrétienne;  roain- 

leoanc  les  ronces  et  les  épines  Couvrent  les  sacrés  pkrvis; 

cnouBcat    les  barbares   anraient-ils   épargné  cette  mo^ 

daste  reiraiie^  puisqu'ils  n'ont   pas   craint  de  renverser 

U    caibëdrale   auguste,  consacrée    au    Seigneur   par  le 

saint  cY^^ne  Félis,  et  de  porter  des    mains   sacrilèges 

sur  l'imam  rérérée  du  Saoveur  des  hommes    mourant 

fc»«r  nons  snr  la  croîs.  Celte  sainte  effigie  avait  quinse 

a«eds  de  banlcDr,  elle  était  tonte  en  argent;  et,  lorsque 

ies    ténèbres    obscnrcissaient   le   temple,  elle   paraissait 

loaCe  resplendissante  de  lumière,  et  el)e  seule  éclairait 

les    longnes    routes    du    saint   édifice.   Le  Seigneur   a 

permis  cette  désolatioti,  que   son    nom    soit  à   jamais 

beniy    il    a     tiré    le  monde    du  néant,  il    saura  bien 

rderer  ,    dans    le    temps   qu'il    a     prescrit ,   les  raines 

de  son     temple  ,     et   placer    dans    ce  saint   lieu ,   où 

j'adore    les   décrets    impénétrables    de  sa    sagesse,  des 

ministres  de    ses   redoutables  mystères  on   oe   chastes 

éponses  du  céleste  époux  ;  je. le   prie  arec   larmes   de 

bâter  cet  keureux  jour  ;  ah  !  puisse  ,  alors  ,  mon  âme 

s*envoler  vers  ma    véritable  patrie  ,    car    un  religieux 

doit  regarder 'la  teire  comme  un  lien   d'exil  ;    si  c'est 

W  repentir  ,  qui  vous  amène,  entrez  mescbers  enfants, 

fat  connu  les  orages  qui  bouleversent  le  cœ»ir,  et   je  ne 

sais  point  insensible  aux    douleurs   de  mes  frères.    — 

Vénérable  religieux ,  répond  Alfred  ,  j'espère  que  le  ciel 

a  etaoeé  tos  vœux  et  vos  prières  et  que  le  jour  de   la 

délivrance    anproche  ;   de    nobles    alliés    d'Àlaiu     ont 

toacbc  le  sol    de  l^Armori^ue  ,   ils  ^ccpmpagncnt   des 
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afin  do  prier  Dieu  cl*étre  favorable,  aoi  armes  d* Alain. 
En  entrant  dans  le  lieu  Saint ,  ils  se  prosternent,  et  Ton 
entend  cette  prière  sortir  de  là  bouche  d'Alfred  :  —  Si 
la  cause  d'Alain  est  juste ^  s'il  doit  régner  pour  le  bon- 
heiîr  de  ses  sujets.  Seigneur,  accordez-lui  la  victoiie 
sur  les  ennemis  d<2la  Bretagne.  —  En  sortant  de  l'église, 
ils  sont  bientôt  entourés  d'une  troupe  de  gens  ,  qui 
leur  crient,  rendez-vous  !  guerriers^  ou,  dans  ^n  nio- 
roenl  ,  vous  allez  cesser  de  vivre  !  —  Qui  êtes- vous 
pour  parler  ainsi?—-  Notis  sommes  des  soldats  du 
prince  Alain,  et  nous  allons  vous  conduire  vers  le  comte 
de  Pèmbrouk  ,  qui  commande  l'armée;  il  est  non  loin 
d'ici,  sur  les  hauteur!^ qui  dominent  la  viiré  et  la  ri-» 
viëre  ;  si  vous  êtes  de  nos  amis  ,  soyez  les  biens  venus  ; 
si  vous  cherchez  senlemcnt  à  ronnattre  nos  forces» 
vous  serez  satisfaits,  mais  vous  n'en  donnerez  pus  de 
nouvelles  aux  Normands.  Anssitûl,  ils  conduisent  les 
deui  amis  vers  le  comte  de  Pèmbrouk,  qui  ^  retiré  sur 
la  colline  de  la»Hautière^  tenait  conseil  avec  les  prin- 
cipaui  chefs  de  l'armée,  pour  décider  s'ils  devaient 
chercher  h  réparer  l'échec  éprouvé  la  veille  ou  se  retirer 
sur  leurs  vaisseaux;  on  ouvre  la  porte  de  la  salle  du 
conseil;  dans  le  château  de  la^  Hautière,  on  prend  Us 
ordres  de  Pèmbrouk,  avant  d'introduire  les  étrangers, 

3ui  entendent  ces  paroles  ,  prononcées  par  le  Seigneur 
e  Ploermel.  -—  Pourquoi  tenterions-nous  la  fortune 
d'un  combat»  qui  peut  nous  devenir  encore  plus  fu- 
neste que  le  premier  et  rendre  notre  retour  impossible? 
Si  le  prince  Alain  est  au  pouvoir  des  Normands ,  c'est 
en  vain  que  nous  espérons  le  revoir,  car  ces  barbares 
lui  ôteraieut  plutôt  la  vie  ;  s'il  se  cache  dans  quelque 
bourgade ,  en  attend.inl  l'issue  du  combat ,  pourquoi 
risquer  sa  vie  pour  celui  qui  n'ose  par  exposer  la  sienne  ? 
—  Il  est  au  milieu  de  vous ,  s'écrie  Alfred  ,  en  entrant 
dans  la  sulle  du  Conseil ,  braves  Bretons ,  nouviez-voas 
penser  que  le  fils  du  grand  Alain  abandonnerait  en 
même  temps  sa  couronne  et  sa  gloire  ?  Il  est  toujours 
digne  de  vous;  il  s'empressera  de  réparer  une  faute 
involontaire,  en  délivrant  la  cité  de  Nantes  des  Nor* 
mands  ou  en  mourarit  i  votre  tête.  -—Prince,  répond 
le  comte  de  Pèmbrouk  ,  je  n'ai  jamais  douté  de  la  valeur 
du  frère  d'armes  de  mon  roi ,  vous  nous  en  ilonnes  en 
ce  moment  une  preuve  certaine  ,  et  j'aime  i*  croire  que 


U  Provîdrnce    aitendait.  votre  retour  pour   se  déclarer 

cQooire   faveur.  —    Seigneur,  dit  vivement  Edgard , 

eo  se  \ei%iii    aux  genoux  ii'Alaîo.  —  A|ipclcz  moi,  toa- 

\QOTS  ^oue  ami  ,    mon  cher  Edgard^  ce  nom  est  ponr 

mim  ctKUT  plas  précieux  qoc  ^us  les  autres.  —  j^h  bien  ! 

Wvtv  guerriers»    demain^    au    point  db   jour»    nons 

Tctommcacerous  l'attaque  ,  pu4s<|a'an  reiard  ,  qui  blesse 

mooàflie,   m'a  empêché    de  prendre '  psirt    à    vos  faits 

d'armes  de  cette  îournée ,  il  est  bien  juste  qne  demain 

\e  m*acqaivie  doublement   de  ce   que  je  dois  à  ma  nais* 

sance  u   a  votre   amitié.  —  Aussitôt   les    ordres  sont 

^Qnês  «\e  conseil  se  sépare  et  tous  les  chefs  réjoignent 

\curs  scÂdais. 

AvADt  le  lever  du   soleil»  l'armée  d^Alain  s'avance  en 
ordre  de  futaille  ;  aussitôt  que  les  ennemis  ont  connais- 
saac;*  de  re mouvement j^ ils  sortent  de  la  ville, et  vien« 
ueot  au-devant  de  leurs  adversaires  ;  ils  s'arrêtent  quel- 
ques louants    dans   la  prairie   d'Âniane  »   qui  borde  le 
fleave  :  bientôt  les  deux  infanteries  s'avancent  avec  une 
égale  hardiesse;  lis  Normands  dirigent  tous  leurs  efforts 
contre  les  troupes  bretonnes ,  espérant  que  s'ijs   parve- 
na\«:nt  à  s'emparer  de  la  personne  du  prince  Alain  f  les 
Anglais,  naja  ut  plus  aucun  motif  de  guerre  ^  regagne- 
raient proniptcment  leurs  vaisseaux  ;  les  Anglais  et  les 
Bretons  obtiennent  ,  au   prenuer  choc  ,    l'avantage  sur 
/cars  ennemis  ;  alors  la  cavalerie  ^  qui  était  U  principale 
foire  de  1  armée  normande  ,  s'élance  avec    impétuosité 
sur  les  bataillons   bretons;  Alain  accourt  aussitôt    poiir 
ranimer  le  courage  des  siens  et  leur  porter   secours  »  il 
est  accompagné  par  les  plus  braves  bretons»  parmi  les- 
quels un  distinguait  le  comie  de  Cornouailles  ;  Edgard 
se  tenait  i  la  gauche  du  prince»  aûn  de  s'offrir  au- devant 
des  coups  qui  lui  feraient   portés  ;    Hugon  ,    chef  des 
Sormaadi  »  et  son  fils  Harold ,  se  montraient  &    la    tête 
des  plus  acharnés  ;  ils   cherchent  à    parvenir    însqu'au 
comte  de  Cprnouailles  »  que  ^  la  veille,  ils    avaient  pris 
pour  le  prince  Alain  ,  qu  ils  croyaient  au  milieu  de  ses 
Coerrîers.  Celui-ci  »  s*aperccvant   de  la    méprise ,   leur 
crie  ,  ponr  les  détromper  :  —  Chef»  des  Normands  ,  vous 
ckerchex  Alain  ;  accoures^  il  voua   attend  sans  crainte. 
*- Aussitôt    les  deux  redoutables    guerriers    s'avancent 
rcTt  Alain  et  Eldgard  ;  ce  )eune  homme  »    reconnaissant 
le  fils  de  Hugon,  —  Eh  bien  ,  Harold  !  vous   voycx  que 
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)e  tlciis  i  rem-plir  ma  promesse  >niéiii€  avant  le  temps 
prcscril  ;  voyons  maintenant  h  qui   doit  appartenir   la 
main  d'Etht* Igide.  —  À  ces  mots,  le  prince  Haroid,  trans- 
porté  de  fureur  ,  salante  vers   Edgard  ;  il  lève  te  bras 
pour  lui  porter  un   coup  ^  hache  sur  la  tête  ;  Edgard 
saisit  le  moment,  et  d'un  bras   vigoureux  enfonce    son 
glaiveentre  le  casque  et  la  cniraase  du  prince  normand, 
qui  tombe  de  sou  cheval  ;  Uusou  ,  voyant  son  fils  blessé, 
acconrt  pour  le  secourir  on   du  moins  ponr   le  venger, 
Âlaiu  le  suit  et  ordonne  à  Edgard  de  se  retirer.  —  Vail- 
lant Hugon  ,    lui  dit  ce   prince  ,  je  suis    Alain  ;  voyons 
qui  des  Normands  uu  des   Bretons  a  lo  meilleur  com-^ 
mandant. w~7  Alors   Hugon  s'élance  avec  fureur  contre 
son  ad%'ersaire  ,  les  coups  sont  redoublés  ,  les  glaives  se 
croisent;  Hugon ,  d'un  coup  de  hache,  fend  le   casque 
d*AUin  ,  celui-ci  a  brisé  la  visière  du  casque  de  Hugon: 
les   Bretons  et  les    Normands,  qui  se  pressent  autour 
de  leurs  chefs  «  rendent  le  combat  général  ;  tous  veulent 
la  mort  ou  la  victoire.  Enfin ,  la  valeur  bretonne  rem- 
porte sur  celle  des   ennemis  ;   ili   sont    poussés   vers  le 
rivage  ,  plusieurs  veulent  en  vain  regagner  leurs   vais- 
seaux ;,pre&sés  entre  les  ennemis  et  les  ondes  ,  iU   prc- 
fèi'eot  la  piort  à  l'esclavage  ;  quelques*  uns  parviennent 
iî. porter  çur   une   barque   leur  chef  Hugon  accablé  de 
fatigue  et  de  blessures.  Les  Bretons  et  leurs  ailiers  ti'iom* 
phent  de  toutes  parts  et  félicitent  le  doc  Alain  des  pré- 
mices de  son  règne.  —   Braves  guerriers,    leur   dit  ce 
prince ,  lé  Seigneur  a  protégé  les  armes   de  Bretagne  , 
rcodons-lui  le  tribut  de  notre  reconnaissance  et  de  nos 
hommages  ;  écartons  les  ronces  et  les  épitoes  qui  ferinent 
rentrée  de  ce  temple  auguste  si  long-temps  abandonné, 
qu'il  retentisse  encore  des  louanges  de   FEteroel  ;  rtiês 
amis,  après  le  secours  du  ciel  ,  c'est  à  vous  que   je  dots 
mes  succès  et  ma  couronne;  je  me  plais  &  le  reconnaître 
ainsi  qu'à  me  rappeler  vos  exploits.  Pour  loi  ,  mon  cher 
Edga^rd  9  je  te  remercie  de  rhospitatité  que  j'ai  reçue  en 
ta  demeure;  j'irai  souvent  t'y  visiter,  et  si    j'oubliais, 
dans  le  sein  des  grandeurs,  mes  anciennes  infortunes ,  je 
me  souviendrai,    en   revoyant  ce  lott   rustique,  que  le 
duc  Alain  fut  heureux  fie  trouver,  dans  une  chaumière, 
un  repas  frngal  et  de  vrais  amis. 

Ch.de  COMMEQUIERS, 


r 
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L'HOMMK  SENSIBLE  (1). 


PHAPltRE  XXV. 

L homme  'sensible  physionomiste, 

La  compagnie  qui  était  chez  le  baronnet  alla  donc  an 
snccuclc  ,  ei  Harlej  dirigea  sa    promenade  vers  te  Park; 
Il  renarqua  ,    en  entrUni,  un  vieillard  de  bonne  mine, 
eo  coDfersalion  avec  un  mendiant,  qui,  nppujé  sur  sa  . 
l>eqaille  ,  faisatt  le  l'écit  des  mau«    qo.'!!  avait  soufferts  p 
et  expliquait  la  cause  de  sa  misère  actuelle.  C'cUait ,  pour 
H^rley ,  un  discours  très-intëressahl  ;  il  fut  donc  asse2 
impoli  poar  ralentir  son  pas  à  mesure  quil  approchait^ 
et  enfin  pour  s*arréter  tout-à-fait  derrière  Tétranger  qui 
eiprimait  sa    compassion  an  mendiant,  et  regrettait  de 
ne^pas  avoir  lia    liard  de    monnaie  sur  lui.  En  parlant 
ainsi,  il  regardait  le  pauvre  avec  pitié:  il  y  avait  quelque 
chose  dans  celte  pbysionnomie  qui   frappa  Harley  ,   la 
science  Je  Lavaler  avait  toujours  eic  un  île  ses  faibles,  et 
5j  ianie  lui  en  avait^ouvent  fait  le  ntproche  en  lui  •  di- 
sant que  qaand  il  aurait  son  âge  et   son    expérience ,  il 
saorait  que  tout  ce  aui   brille  n'est  pas  or  ;  mais  il  avait 
aossi  souvent    oublie    les  avis  de  cette  lionne    et  sensée 
dame  ,  et  U  parait  qne,  dans  la  présente  occasion,  ils  ne- 
loi   vinrent  pas  à  I'  esprit  :car ,  s*avançant  vers  le  mon- 
?ienr  qui  déplorait  d'être  pris  an  dépourvu,  :  «Monsieur^» 
lui  dit-il  ,  «c  vos  intentions  sont  sî  bonnes  ,  que  je  ne 
puis  m*empâcher  de  vou)i  aiJer  à  le?  mettre  à  exécution^» 
et  »i  donna  un  schcUing  an  mendiant.  L'autre  répond.!^ 

Car  un  compliment    convenable   et  vanta    beaucoup  l.i 
ienfialsaDce  de  Harley.  Ils  continuèrent  de  se  promener 


(0  Voye«  la  B6.«1if ration,  page  5i  ;  la  S;.»,  lifrailon ,  p.  89, 
ciUSt.*  lifraisoQ,    p.  128. 
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ensemble  ,  et  la  bienfaisatice  devînt  le  principal  sift)et  cle 
la  conversation.  '  n        . 

Xi'étranger  semblait  parler  sur  ce  sujet  avec  une  com- 
plaisance toute  particulière.  «  On  ne  prui  mieux  em* 
)lo^erson  argent,  »  disait-il,  qu'en  actcsde  bienfaisance» 
es  prodigues  Te  dissipent,  et  ceux-roémes  qui  remploient 
selon  les  règles  de  la  prudence  humaine^  sont  bientôt 
dégoûtés  des  objets  qu'ils  acquièrent  par  son  moyen;  à 
peine  les  possèdent-ils  ^  qu'ils  perdent  de  leur  valeur, 
en  perdant  le  pouvoir  de  plaire;  mais  ici,  la  jouiV 
sancc  «'arcrott  ave£  la  réflexion,  et  notre  argentn'est 
jamais  si  bien   à  nous,  que  quand  nous  l'avons  donné.  » 

«  Cependant  ,  n  repartit  Harlej  ,  «  je  suis  assez  de 
Tavîs  de  ceux  qui  pensent  que  la  churilé  faite  aux  men- 
cUant8estSouventmalp1acee.il  est  des  (très  qui  peu- 
vent y  avoir  de  plus  grands  droits,  quoiqu'ils  ne  fa- 
tiguent pas  continuellement    noire  vue.  » 

«  C'est  une  distinction  qn^il  n'est  pas  toujours  aisé  de 
faire,  »  dit  l'étranger',  et  parmi  ceux  mêmes  qui  pa- 
raissent indignes  de  nos  bienfaits ,  ne  peut-il  pas  y 
en  avoir  dont  l'impudence  et  le  vice,  sont  les  affreuses 
suites   delà    misère /^n 

Harlcj  le  regarda  encore  une  fois  en  face  et  se  féli- 
cita de  ses  talents  comme  physionomiste. 

Ils  avaient  alors  atteint  le  Dout  de  la  promenade  ,  et 
le  vieillnrx)  s'appuyait  sur  les  gri4les  du  parc,  comme 
pour  reprendre  haleine  ,  quand  ils  furent  joints  par  un 
jeune  homme  ,  dont  l'aîr  était  de  beaucoup  supérieur  à 
une  toilette  de  la  plus  mesquine  apparence.  Le  premier 
compagnon  de  Harley  aborda  ce  nouveau  venu  commeune 
'ancienne  connaissance ,  et  tous  trois  recommencèrent  h 
se  promener. 

Le  vieillard  rie  tarda  pas  à  se  plaindre  de  la  brièveté 
dn  jour  et  demanda  à  l'autre  f'il  voulait  venir  dans  une 
maison  ,  A  deux  pas  de  li,  prendre  un  verre  d'excellent 
cidre.  «  L'homme  qui  tient  cette  buvette,  ».  dit-il  à 
Harley  ,  «  était  autrefois  mon  domestique  ;  je  n'ai  pas 
pu  supporter  l'idée  d'abandonner  un  vieux  serviteur  fi- 
dèle f  h  qui  je  n'avais  que  son  âge  h  reprocher  ;  je  lui 
fis  donc  ,  en  le  congédiant ,  une  petite  rente  de  dix 
livres  sterliogs ,  i  l'aide  de  laquelle  il  a  levé  cette  petite 
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maison;   sa  fille    Ta  Tendre ilu  lait  &  la   viWcf   pendant 
que  \e\^e  préside    à  son  cabaret.   Je  ne    me  permettrai 
^%  Âe  Acminder  à    nn  homme  comme   vous    s'il    veut 
uoui aceom^ener  dans'  un  tel  lieu..»  r^  «    Monsieur  ,  » 
Tê^adii  ftaney  ,  en   l'interrompant,  «  je  le  pre'fe're- 
raisk  U  plus  célèbre  taverne  de  Londres  :  faire  I  aumûne 
fst  peul«éire  quelquefois  nue   faiblesse  chez  Thomnie , 
eocooraeer  rindastrie  est  nn  devoir  de  citoyen.  Ils   en- 
trèrent dans  la  maifon. 

Sor  une  table  >  dans    un  coin  de  In   chambre ,  e'tait 
on  feo  de   cartes  qni  sembait  y  avoir  ctë  jeté  Sans  des- 
sein. Le   vieux  monsieur  gronda  le  maître  de  la  maison 
Je  ce  qu'il  enconrageaît  chez  lui  un  amusement  si  per- 
nicieux. Harley  entreprit  sa    défense,  Texcnsant  sur   la 
oéeessité    de  s  accommoder  aux    désirs    de    ses  hôtes, 
et  y  prenant    les  certes,  il   se   mit  à  les   mêler  négli- 
f^emmenC.  «  Qnant  à  moi  ,    dit    le   jeune    homme  ,    je 
ne  pense  pas,  comme  ceit ai  nés  personnes,  que  les  cartes 
soient  nn  délauement  si  impardonnable  ;  et  ,  quelque- 
fois, à  cette  beore^ci,  quand  mes  yeux  ne  me  permettent 
plus  de  lire  ,  je  m'amuse  à  faire  une   partie  de  piquet; 
rt  je  ne  crois  pas  que  mes  mœurs  en  soient  plus  relâchées. 
Jooex-voos  le  piquet.  Monsieur  (parlant  h  Harley  )?  » 
Uarlej  répondit  aflBrmativemefit;  sur  quoi  l'autre  pro- 
posa de  faire  la  ponle  i  nn  scheling ,  avec  la  facullé  de 
donbJer  jj  mise ,  ajoutant  qu'il   ne  jouait    jamais  plus 
gros  jea  avec  personne. 

Le  bon  naturel  de  Harley  ne  lu!  permit  pas  de  re* 
faser  ;  et  le  plus  âgé  des  deux  étrangers  ,  qui  avait 
parlé  d'un  rendez- vous  où  il  devait  aller  ,  se  rendit  ce- 
pendant aax  pressantes  sollicitations  de  son  ami. 

Quand  ils  commencèrent  k  jouer  ,  le  vieillard  ,  à  la 
grande  surprise  de  Harley^  produisit  dix  schelings,  pour 
marquer  son  jeu.  «  Il  n'avait  pas  d'argent  pour  le  men- 
diant ^  »  se  dit- il  h  lui-même;  mais  c'est  une  chose 
qoe  îe  m'explique  facilement:  il  est  vraiment  curieux 
d'observer  combien  une  longue  possession  nous  attache 
h  des  êtres  inanimés  ;  s'il  m'est  permis  de  juger  d'après 
mes  propres  sentiments  ,  ce  vieillard  ne  donnerait  pas 
nn  de  *ses  jetons  pour  dix  fois  sa  valeur  intrinsèque; 
sa  bienveillance  naturelle  n'a  pas  pu  l'emporter!  J'ai  , 
moi-même  ,  une  vieille  paire  de  boujtous  de  manches^  en 


1^6  LYCéE  ÀEMOAICÀIN. 

cuivre Oa  Tintérrompit  ici   pour  lui  apprendre  que 

le  vieux  Monsieur  AvaK  baiLa  sou  advertaire  :  et  que 
c'était  S4)ti  tour  d'entreprendre  le.  vainqueur  :  ^  Yoli*e 
partie  n'a  pas  été  longue,  dit  Harley.  »  —  «  Je  l'ai 
fait  repic  ,  8*écr!a  le^vieillardi  ,  les  yeux  étiqcelants  de 
joicé  »  Harley  aurak  voulu  avoir  le  méuie  sort  ;  mais 
il.  fut  trompe  dans  son  attente >  car  la  fortune  se  dé- 
clara en  sn  faveur.  Jamais  cette  déesse  ,  quelque  incons** 
tante  qu'elle  soit,  ne  parut  se  pUire,  dans  son  iu-> 
constance,  autant  que'  ce  jour-li.  La  victoire  passait  si 
rapidement  d'uu  parti  h  l'autre,  que, dans  peu  cie  temps» 
!l  ti^  eût  pas  moins  de  douze  livres  sterlings  au  jeu^ 
et  Harley  y  avait  contribué  de  tout  ce  qu'il  avait  a  ar^ 
gcnt  sur  lui  ,  à  l'exception  d*une  denii-guinée.  Il  avait 
déjà  proposé  de  partager  lenjeu  ;  mais  Te  vieillard  s'y 
était  opposé  avec  une  chaleur  si  plaisante,  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  moyen  d'insister.  Cependant  ,  il  in- 
form2\  ces  messieurs  qu'A  avait  un  rendez-vous  et  qu'il 
ne  pouvkit  plus  disposer  que  de  q-uelques  minutes:  Lé 
jeune  liomme  avait  gagné  une  partie,  et  faisait  la  seconde 
avec  son  ami  :  on  convint  qu*on  partagerait  l'enjeu ,  si 
le  vieillard  gagnait  celle-là  ;  ce  qui  était  plus  atie  pro^ 
b^ble  ,  car  il  avait  90  à  35  ,  et  qu'il  devait  écarter  le 
premier.  Mais  un  malheureux  repic  décida  la  partie  en 
faveur  de  son  adversaire  ,  qui  ne  parut  jouir  de  sa  vic- 
toire qu'avec  chagrin  ,  pour  avoir  gagné  trop  d'argent* 
tandis  que  le  vieillard^  après  avoir  vanté  la  supériorité 
de  son  jeu  et  maudit  le  hasard ,  prit  les  cartes  et  les 
jeta  au  feu. 

CHAPITRE  XXVL 

L*homme  sensible  en  mauvaise  compagnie, 

La  compagnie  qu'il  devait  aller  rejoindre  était,  as- 
semblée dans  Fleet-Street.  Il  s'y  rendait  en  longeant  le 
Strand  ,  au  milieu  d'une  foule  de  ces  malheureuses  qui. 
attendent  le  salaire  incertain  de  la  prostitution  ;  ses 
idées  étaient  appropriées  à  ses  sentiments  particuliers  , 
et   aux  objets    qui  l'environnaient.  Il  était  dé}à  arrive 

i'usqn'A  Sommerset-House  ,  quand  une  de  ces  créatures 
'aborda  ,  lan-étatitpAr  le  bras  ,  et  lui  demandant  d^ane 
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wh  iiemblante-  de  lui  pajep  nne  piiile  'de  vîfi' ,  îiiais 
(fan  ton  plas  suppliant /qu'on  nc*lc  Irb'uve  chcx  cclFes 
qoc  l'ui^Aiiite     de     leur    profession    a   privées   do^'ioulc 

Îudear.  Il  se  ilétourria.  re^ardao!  fixement  celle  qni  Inî 
hisaît  celle  demande. 

EUc  claît  aa— dessus  de  \ù  taiïle  ordinaire  ,  et  ses 
(ornves  ne  manquaient  pas  d'éle^gancc  ;  sa  figtire/fnaigre 
el  cYcusff  ,  montrait  les  restes  d'une  beauté  ternie.  Ses 
^cux  noirs  avaient  perdu  pi'csqnc  loul  leur  lustre  :  ses 
joaes  étaient  couvertes  de  fard,  grossièrement  applique  ^ 
et  dont  le  seul  eftct  était  de 'mieux  faire  -  ressortir  tji 
faVcar  des  ;tutres  parties  du  visage. 

Intef  prêtant     arantageusenient     l'iiési  talion    qui      se 

laisWtl  apercevoir  dans  ï'alliludé  de  Harltjr ,  elle  répqla 

sa  demande  ,  s'efforça nt  de  srturire  de  la'mahière  qu'elle 

rr.^jaît  la   plus  engageaiTtfc.' Harley    lui  prit  le  bras  ,.cl 

ils  allèrent  ensemble  ;r  une  de  ées   tavcfnes  commodes  , 

où  le   prix   du    vin*  est   une   ample    compensation 'de  la 

rêputaiion    du  lieu.  Comme  il  n'est  pas  dans  noir(î  na- 

tnrc  de  chercher  des  motifs  quand  on  peut  ifU  "trouver 

de    mauvais  ,    noil's    n'essaicrolrS    pas   d'e:tp?iquer  celui 

qui  \c    6t  agir  alors,   lis  entrèrent  ;   tiii 'garçon  les  ïa- 

tTOilnisil  dans  un  cabinet  particulier  ,  et    mit*  une  bou-« 

teiWc  de  Bordeaux  sur  la  table. 

Barley  remplit  le  verre  de  la  demoiselle  ,  maTs  c||é 
ne  Tcrtl  |»as  plutôt  porlé  à  ses  lèvres  que. le  laissant 
tomber  ,  et  serrant  fortement  le  braS  de  notre  Héros, 
son  œil  devint  fixe',  ses  lèvres  prirent  une  teinte  li- 
vi<le  .  cl  elle  retomba  sans  vie  sur  st^n" siège. 

Harlcy  se  leva  précipitamment  ,  et   prenant  fa    mal- 
hcnrense  dans  ses  bras  ,    rcm(>êcha  de   tomT)er  jusqu'à,, 
lerrè  ;  il  regardait   là  porte  d'un   air  égaf'é  ,' coniîiie  s'il 
eût  voulu  courir  lui   cherrhet    du   secours',   aans  oser 
cependant  la   quitter.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques' 
minâtes  qu'il    pensa  i    la  sonnette  ,   m'^is  il  y  pcns;i  en-. 
fin  >    et  sonnait  encore  après  l'arrivée  du  garjjoo.  Hqu- 
reosement  que  celui -ci    était  pins*  maft'rc  de  ses  'sens  : 
prenant  une    carafe  «ur le  buffet /2i  l'autre*  bout   de    la, 
ctambrc,-il   eti  frrsa  le  cj)n tenu  sur  les  tnait/s  cl  sur 
h  figure  de  la  motnranfe.  Elle  retînt  k  îd  vie>  et  a  Faide 
de  seSs  ,  que  Harlçy  tira  de  sa    poche   pour  la  pren^ifere 
fois,  elle  pnt'prîer  lé  garçon  de  lui  *apporter  une  c'rou/e 
cfc  pain  dont  èMc  iitalà  qaelquesf  bouchées  ,   avec  lôutes 
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les   apparences  d'iHie  faîm  dévorante.  Le  garçon  se  i«- 
lira.  Alors.    $e    lônrnani  vers  Harlejr  >  elle  dit  .d'une 
voix  étouffée  pAV  les   larmes  et    les  sanglots  :  «s  Je  sois 
confose  ,  Monsieur  ,de  vous  avoir  doonë  tant  de  peine; 
mais  vous  aurez  pitié  de  moi  ^   quand  vous  saurez  que 
depuis  Trois  jours   )e  n'ai  pas    mangé  une  bouc^iée.  » 
Il    fin   ses  yeux    sur    les  sieus  ;  tout  fut  oublié  ,  ex* 
cepté  ses  dernières  paroles  ,  et  lui  prenant  la  main  avec 
autant  de  respect  que  si  c'e&i  été  celle  d'une  duchesse^ 
car  le  malheur  était  toujours  que]f|ue    chose   de    sapré 
pour  lui  :  «  trois  jours  !  »  dit-il  »  «  eC  moi ,   je  n'ai  {ar 
mais  manqué  de  rien.'»  Il  allait  ressaisir  te  cordon  de 
la  sonnette  ^    mais    elle  Tarréia  :  «    Je  vous  supplie  « 
Monsieur  ,  de  ne  pas  vous  donner  plus  de  peine  pour 
une  malheureuse  qui  ne  désire  pas  de  vivre;  je  ne  pour- 
rais rien  prendre  &  présent  ;   mon  estomac  s'e»t  soulève 
A  la  dernière  bouchée  de  ce  pain.  11  offrit  de  faire  venir 
une  voiture  ^  espérant  qu'un  peu  de  repos  lui  fêtait  da 
bien.  Il   lui  restait  une    dcmi-gninéc  :  <i   je  suis  fâ(  bê« 
dit-il  ,  y»  de  ne  pouvoir  vous  offrir  que  cette   i)(n>diqitâp* 
somme.    »  Elle  fondit  en   larmrs  :  c  Vous  |t|acez  maî^ 
votre  générosité  ,  Monsieur  :  m'en    faire    l'objet ,  c'est, 
en  priver  de  plus  dignes  que  moi  ;  je  n'y  ai  pas  d'autre^, 
droits  que  ma  misère,  misère  que  je  me  snis  procunSft 
par  ma  faute..  •  «-  u  Qu'il  ne  soit  plus  question  de  câSif^ 
s'écria  Harley  ^    il    y  a  de  la    vertu    dans  ces  pleurs^^ 
que  le   fruit  qu'ils  produisent  soit  aussi   la  vertu*  >   Il 
sonna  e    demanda  une  voiture.  —  «<  Quoique   je  sois  le 
plus  vil   de  tou^  les  éu-es  ,  ï>  dlt-eRc  ,    je  n'ai    pas  ;^- 
core  oublié  toutes  les  vertus;  j'espère  que  la  n  connais- 
sance îne  reste  encore  ;  me    sera-t-il  permis    de   savoir 
le  nom  de  mon  bienfaiteur  ?  i»  —  «  Je  me  no^nmc  Har- 
Icy.  »  —  «  Pourrai *je  jamais  avoir  l'occasion  y>.....«    — 
•  Vous  en  aurez- une,  et  une    bien  glorieuse  ;    votre 

future  conduite Mais  je  ne  prétends  pas  vous  faire 

de  r«rproclies  ;  je  dis  seulement  que  ce  sera  la  plus 
noble  récompense....  J'aurai ,  dailleurs  ,  rbouneur  de  • 
vous  revoir.  »  Le  garfon  vint  les  informer  que  la  vol  » 
ture  était  h  la  porte.  La  dame  donna  son  adresse  it 
Harley,  qui  promit  dépasser  cbex  elle  le  lendemaint  i  dix 
heures. 
Il  la  conduisit  l  la  voiture ,  et  revint  pour  compte  r 

ilusd*argeiil 
une   excuse  , 


Al  iK  vuMuaisii  ■  !«    T«ui^r«,   Ci  Fcviac   p«pur 

avec  le  garcon,saiiss% rappeler  qu'il  n'avait  pk 
sur  lui;  il   n^osait  pas  essayer    de   faire   uni 


^i  1/ 
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il  le  fallait  pourtant  ;  il  s'occnpaît  Jonc  de  chercher 
quelque  prétexte  honnête ,  quund  le  garçon  l'arrêta 
loot  coufty  en  disant  qu'il  ne  pouvait  niirc  de  crédit; 
mais  q*ic,  s'il  voulait  laisseï*  sa  montre,  ou  tout  autre 
gage«  il  pourrait  être  aussi  tranquille  ^ue  s*il  lavait 
dans  sa  poche.  Harley  lut  enchanté  de  cette  proposi- 
tion ,  et  tirant  sa  montre,  la  rem'it  entre  les  mains  du 
garçon;  et,  ayant  eu  ,  chose  extraordinaire  t  la  pré- 
cantiou  de  prendre  note  de  la  maison ,  il  sortit  d'un 
air  triomphant ,  sans  remarquer  le  sourire  moqueur  du 
drôle  qui  ^  faisant  tourner  la  montre  liins  sa  main  , 
loi  Gt  une  profonde  révérence  en  sortant  ,  et  dit  quel- 

3 ne  chose  â  une  jeune  fille  dans  le  passage  «  en  Thonôrant 
e  ré  pi  thé  te  de  tonne   dupe  ,  avec   uue  emphase  toute 
particulière. 

CHAPITRE  XXVÎL 

On  se  permet  de  douter  de  ses  connaissances  en.phy" 
sh^omic. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  avec  la  société  qu'il 
était  allé  rejoindre  ^  selon  sa  promesse;  quand  on  eut 
apporté  \S  dernière  bouteille  ,  il  se  rappela  qu'il  serait 
encore  embarrassé  pour  payer  sa  paît  de  la  dépense 
qpmmune  ;  tl  s'adressa  donc  à  celui  qu*il  connaissait  le 
m'cux,  Ini.  avouant  qu'il  n'avait  pas  un  .liaïd  sur  lui; 
et.  comme  on  lu!  en  demanda  la  cause  en  plaisantant, 
il  raconta  les  deux  aventures  que  nous  venons  de  ran« 
porter.  Qnelqu'on  de  la  compa(;nie  Idi  demanda  si  le 
vieillard  de  Hide-Park  ne  portait  pas  un  habit  bru- 
nâtre ,  av«:c  un  pas^-poil  très -étroit ,  et  si  son  compa- 
gnon n'était  pas  vêtp  d'un  itieux  frac*,  vert ,  et  d'une 
veste  chamois?  Harley  Se  rappelant  en  effet  ces  di- 
verses ciirconstun'7c*s.  m  Eh  !  bien ,  Idi  dit  l'autre , 
«  vous  poavez  rendre  grâces  h  Dîctt  de  voui  en  être  tiré 
a  si  bon  marché  ;  ce  sont  deux  escrocs  aussi  célèbres 
qu'aucuns  qu'il  y  ait  k  Londres  ;  ils  m'ont* attrapé 
une  sommé  Deaaconp  plus  considéra|>le ,  il  y  a  peu  de 
jours;  l'avais  quelque,  envie  d'aller  poriér  ma  plainte  au 
magistrat  compétent  :  mais  on  n'aime  pas  paraître  dans 
des  affaires  de  cette  nature.  i» 

Harley  réponJtt  :  4  Je  pense  que  voas  êtes-  dans  l'er- 
reur/•  iMonsieur  ,  car  je  n'ai  jamais  tu  de  figure  qui 
me  prévînt  plus  fatorablement  qnc  celle  du  TieiHard.  » 
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—  «  Sa  figure  !    Monsieur  i»  «    Interrompu    nu  liomme 
grave  qui  éuit  assis  devant  lui  ,  craclianl  obliqueraent 
dans  la    cliemîne'e  le   jus  dn    tabac  qu'il  tnâchnit  ;  il  y 
avait   sans   doute  quelque  those    de   très-frappant  dans 
cetle  exclamafion,  et-dahs  Taction  dont  elle  fut  suWie, 
car  tout  le  monde    partit   d'un    grand     e'clat    de  rire. 
— -  le  Yoûs  êtes  dispose's    à  vous  e'gaycr ,  Messieurs  «  dit 
Harley;  «je  vous  le  permets.  Les  choses  peuvent  être 
comme  vous  li^  renre'sentez;  car  je  m'^avoue  tout- à-fait 
ignorant    de    la  ville.  Mais    ce    qui  me  fait    supporter 
patiemment  la  perte  de  mon  argent^  c'est  ta  pauvreté 
du  jeune  homme  q^iuTa  gngnc;  je  Vai  va  elnprijoler  i 
son   ami  de  quoi  mettre  au  jeu  ;  W  avait  la  misète  et' 
la  faim  peintes  sur  le  visage.  Quoi  qu*il  en  soit,  sa  néces- 
site plaide  en  sa  faveur.  »   lci«  ou  rit  encore  plus  fort 
que  la  première  fois. —  «  Messieors»  dit  Thomme  de  loi, 
«  voilà    en    vérité  un   fort    joli  garçon  !   A    l'entendre 
parl<*r  9  corotn€  je  l'ai  mbi-m^me  entendu  rautrr)OQry 
vous  l'auriez  pris  pour  un  saint;  cependant  ,  il  joue  et 
perd  ..son    argent  avec  des    escrocs  •    se  laisse  attraper 
par  une  belle  histoire  inventée   par   une  fille  de  joie; 
et  finit  par  mettre  sa    montre  en  gages.  Voici ,  certes , 
des   actions  dignes  d'un  anachorète  l-^ 

•  Jeune  homme  •  ajouta  celui  qui  était  de  l'autre 
côté  de  la  table  .  souffrez  que  je  vous  conseille  d'être 
plus  prudent  à  1  avenir.  Et ,  quan^  à  la  figure  ,  je  vous 

termets  d'y  regarder^  mais  seulement  pour  voir  si  uo 
oimiic  a  le  nez   long  on  camard.  » 

CHAPITRE  XXVIII. 

H   va   Oit   rendez 'VOUS, 

En  s'éveillant  le  lendemain,  les  railleries  qu'il  avait 
essuyées  la  veille,  vinrent  frapper  son  esprit ^  et  Itli 
firent  nattre  certaines  idées  peu  propres  k  l'engager  à 
tenir  U  promesse  qu'il  avfiit  faite  à  VinforUioée.  Il  se 
leva  9    incerlain  du    parti .  qu'il  prendrait  ;   mais  Ten- 

Sourdisseinent  que  produisent  les  froids  raisonnements 
e  la  prudence  Tcmporiait  Rarement  sur  U  chaleur  .àe 
son  âme.  Il  fit  qnelques  pas  de  long  en  larse  dans  sa 
di«mbr« ,  il.  9e  ruppela  l'air  de  langueur  de  la  nialheu- 
jreuse  fille;  il  p(cura  aa  souvenir  de  ses  larmes. /<  Quoi'^ 
que  je  fq}&  le  phif  vil  des  êtres  :^  ^e  n'ai  paaoubUé  loutrs 
les*  vertus  ;  j'espère  que  la  reconnaissance  me  reste  en- 


corcl  l\  marcha  plus   vile.  «  Puissances  de  miséricorde 

fii  mcnionTd    ,     s'ecriaH-il   ,    ne    sonrica-vous  pas  à 

des    »ctu>ns    sembiablcii  ?     Calcnlcr    les  chances^  dé   fa 

&êcr\»ûoii  esl  nne  afTairc  trop  ennuyeuse  pour  la  vie  de 

Wiomm^  \    'L»' horloge      sonna  dix  heores.   —  Quand  il 

Wv  %u  V%«s  de  Ve»calîcr  ,  il  s'aperçut  qu'il  avait  oublié 

(adresse;  U  se  mordit  les  lèvres  de  dépit  ;  il  éiait  déjà' 

dans  \a  tue  «   qof^l  se    souvint  de  n'avoir   pas    pria  sa 

bourse  ;  U  n^^eui   que  le  temps  de  s'empêcher  d'articuler 

ane  ma)édîcûoii.   Il  remonta  tme  seconde  fois  ;  «  Mal* 

^coreQX   que    fe    suis  ^' dilnl ,    avant     ce  moment-ci, 

l^ui-étre..v*.  »   C'était  un  peut-être  qu'il  ne  pouvait  pas 

su^^Mirter;    deux     vibrations  du  pcndtde   auraient   suffi 

poMt  lonrncr  lai  clef  de  son  bureau  ^  il  ne  se  les  accorda 

pas. 

Quand  il  fut  arrive  >  il  demanda  miss  Askins  (c'éuit 
te  non  de  la  dame)  ;*il  monta  au  troisième  étage,,  dans 
une  petite  chambre  éclairée  par  une  fenêtre  étroite»  el 
ta|iissce  de  lambeaux  de  papier  de  diverst's  couleurs. 
l>àiis  le  coîn  le  plus  obscur  était  ouetque  chose  de 
semblable  à  on  Ut,  devant  lequel  pciidait  une  mauvaise 
coQverinre  en  guise  de  rideau.  Miss  Âskihs  ne  se  fit  pas 
altcndre  long-temps.  On  voyait  sur  sa  figure  les  traces 
des  larmes  qu'trllc  venait  de  répandre,  et  qu'elle  n'avait 
en  que  ie  temps  d'essnyer.  —  «  Je  suis  fâchéci  Monsieur t 
que  rons  vous  soyez  donné  cette  nonvelle  peine  pour 
quelqu'un  qui  la  mérite  si  peu;  mais  je  sais  que  ceux 
qui  vous  ressemblent  trouvent  du  pUifir  &~faire  le  bien  , 
pour  Tamour  dn  bien  lui-même:  si  vous  avez  la  patience 
d'écouter  mon  histoire  ,  elle  palliera  peut-être  mes 
fautes,  sans  cependant  les  excuser.  Harley  fit  signe 
qu'il  y  consentait  ;  et  elltt  commença  ainsi  : 

»  Je  suis  la  fille  d'un  officier  qu'un  service  de  qua-* 
rantc  ans  n'avait  pas  élevé  plus  haut  que  le  grade  de 
capitaine.  Mon  père  m'a  souvent  donné  à  entendre, 
et  d*««trcs  m'ont  appris  depuis ,  que  s'il  n^avait  pas 
eu  plus  d'avancement,  il  le  lèevait  aux  rigides  prin- 
cipes d'honneur  qu'il  se  vantait  de  posséder  et  qu'ir 
prit  soin  dem'incolqucr  de  bonne  heure.  Je  n'étais  en- 
core qu'une  enfant  quand  je  perdis  ma  mère,  assez 
âgée,  cependant^  pour  picnrer  sa  mort;  mais  trop  jeune 
pour  me  rappeler  ses  leçons.  Quoiqne  mon  père  l'ai  mal* 
avrc  passion ,  il  y  avait  cependant  quelques  noints  sur 
irsfjaeJs  ils  différaient  sensiblement  :  elle  avait  été  éîe- 
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vee  dans  les  principes  religieux  les  plus  scvères  ,  et^eulfî, 
ils  servaient    de  base  à  sa  cooduîlc  tiiprale.  .Mon.  pire 

3ui  servait  depuis  son  adolescence  «  allachail  une   idée 
e  pusillanimité   à  cette    vertu  .qtû  repose   sur  la    doc- 
irloc  ,  et  qui    n'agit   ou  ne   s'abstient  qu'antani  qu'elle 
est  exeitée   ou  con tenue  par  les   pi*omesses   ou  les  me- 
nace^ de  la  révélation  ;  sou  idole  reytfrée  était  llionneor 
d'un  soldat  9^  |>ar  lequel  il  ne  jurart  qu'avec  une  extrême 
réserve,  Api  (s  la  mort  de  ma   mère  ^  on  me  laissa  per- 
sévérer qnelquç    temps  dans    les    sentiments,  fruits  de 
SCS  instructions  ^  mais    bientôt  ,    mOn    père  ,  sans   les 
tourner    absolument    en    ridicule  ,  par    respect  »   sans 
doute  «    pour     la     mémoire    de.     celle     de   qui    je    les 
tenais»  me   donna  des    idées   si    différentes   des   motifs 
qni    devaient ,  guider  qics    actions  »  que    je    ne    tardai 
pas    à    regarder     mes     anciens     principes     romme   les 
rêves  de  la  superstition   ou   les   inventions  de  Th^po- 
crlsie*  Les   livres  de   ma  mère  furent   laisses    dans   les 
différentes    villes  où    nous    logeâmes;  et  ma  lecture    se 
■l^orna  presque  aux  pièces   de  théâtre,  aux  romans  et  à. 
ces  descriptions  poétiques  de  la    beauté,  de  la  vertu   et 
de  l'honneur  ,  que  fournissent  abondamment  les  biblio* 
tchèques  de  louage. 

»  Cpmo^  on  me    trouvait    assez  belle  ;  et    qae   oos 
Visiteurs  vantaient  la  vivacité  de  mon  esprit,  moa4>ère 
était  fier  de  me  montrer  dans  le  monde.  J^îtais  jcune-^ 
étourdie  y  accessible  a  l'adulation,  et  vaine  des  qualités 

?' p\  rallirenl.  A  la  tin  de  la  ilcrnière  guerre  ,  mon  pcre 
u.l  mis  k  la  dcini-solde  ;  nous  nous  retirâmes  alors  dans 
yn  village  éloigné  de  la  capitale,  et  qui  se  re«:ornDiaD' 
dait    principalement  à    nous     par   la    connaissance     de 
quelques  familles  ^e  distinction,  et  le  peu  de  cherté  des 
yivres...  Mon  pè^re   nfierma    une  petite    marson  et   une 
pièce. de  terre  suffisante  pour  nourrir  u\\  cheval   et  une 
vacbe.  Un  vieux  doipestiqne  la  cultivait^  tandis  qi/uuc 
fille  qui  avait  été  femni^  de  chambre  de  ma  mère  ^  et 
ensuite  la  micni\e,  se  chargea   de    notre. petite  laiterie.. 
Mon  père   et  moi   les  aidions  dans  leurs  diverses  occu-^ 
pations  ;    et    nous    vivions    dans    cet  état  de   bonheuE* 
tranqudlc  dont  il  avait  toujours   parlé  avec  délices  ,  et 
que   le  genre    de    mes   lectuies  m'avait  appcis   à.    mI* 
Ifiirer. 

"*  ^'«oique  je  n'eusse  jamais  vu  les  Cercles  de  la  me  — 
\    société  où   mon  père    m'avait    introduite  ,  ^ 
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m'êfêh  doODe  aa  certain  degrë  d'aisance  qui  Mipsa 
Inentài  les  jcuoes  personnes  de  notre  voisinage.  On  me 
cita  comme  un  modèle  de  politesse ,  et  ma  sociélë  fvt 
recherchée  par  les  familles  les  plus  considérabidà  des 
CD  dirons. 

•  Entre  autres  ,  fêtais  souvent  invitée  chez  Sir  George 
WiBlMt>oke,  Il  ayait  deux  filles  ,  k  nen  près  de  mon  âge, 
avec  qai  je  contractai  une  amitié  d'autant  jplus  intime» 
qu'elles  me  prenaient  pour  modèle  en  tout ,  ^excepté 
^oaod  il  s'agissait  de  ces  doctrines  vulgaires  dans  les- 
quelles elles  avnieiit  été  élevées,  «t  qne  mon  intelli- 
gence supérieure  ne  pouvait  que  mépriser. 

»  Quelques  mois  après  le  commencement  de  cette 
liaison  ^  Je  ^Is  aine  de  Sir  G^rge  revint  de  $es  voyages. 
Sa  personne p    ses  manières^  sa  conversation ,  ne  s'éloi- 

K aient  pas  trop    de  l'idéal  que   je  m'étais   foirmé  d'un 
Bme  accompli  »   d'après  ma  lecture  favorite.  Ses  opi* 
■ions  religieuses  étaient  aussi  libérales  que  1rs  miennes  : 
et  quand  la    conversation  venait  4  rouler  sur  ce  sujets 
juoi,   qui  wais  toujours  gardé  le  silence,  de  peur  de 
former  sente  l'opposition ,  je  m'échauftais  du  feu  qu'il 
avAÎt  allume -,  et  je  détendais  nos  sentiments  communs 
avec  toute  réioqucnce  qui  était  en  mon  pouvoir.  Alors 
il  écoutait  avec  une  attention  respectueuse,   et  quand 
i'avais  fini  de  parler,   il  levait  les  jeni  quM  avait  tenus 
hajsséc,  ne  regardait  avec  admiration ,  et  joignait  h  ses 
applaudissements  les  louanges  les  plus  délicates.  C^était 
un   encens  d'autant  plus  agréable  qu  il  ne  m'avait  ja- 
mais été  offert  encore;  car  les  jeunes  gens  qtii  visitaient 
ches  Sir  G«*orges  étaient  pour  la  plupart  de  cet  ordre 
athlétique  dont  le  plus  grand  bonbenr  est  la  ch&sse  au 
renard  :  il&  s'occupent  peu  de  plaire  aux  femmes  ,  on  si 
quelquefois  ils  s'en  donnent  la    ueine  ,  ce  n'est  pas   k 
resprii  que   leurs  compliments  s  adiessent. 

«  M.-  Wimbrookc  reconnut  toute  la  faiblesse  démon 

âme ,  et  ne  négligea,  aucune  occasion  d'augmenter  l'rs* 

lime  qu'il  s'était  acquise.  Il  me  demandait  souvent  mon 

avis  sur  les  auteurs,  sur  les  idées  nouvelles,   avec  cette 

défiance  soumise  qui  annonçait  une  confiance  absolue 

eu  mon  esprit.   Je  me  voyais  considérée  comme  on  être 

sapêrieur  par  nn  homme  dont  ma  vanité  me  disait  quo 

le  jogement  ii*était  pas  susceptible  d'errer  ;  préférée  par 

lai  i  tontes    les  femmes  de   notre   cercle ,   quoique  le 

rang  et  la  fortune  lie  quelques -unes  eussent  dû ,  pont* 
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ôlrc,  fîïcr  (lavanlage  $011  attcnijoo.,  Il  y  eifl  J^  ma 
pqrl  reconnaissance,  orgueil,  amour,..,,  oui,  ramour, 
qui  avait  fail  de  Ivo^  fuoeste^  priigrès  dans  mop  cœur 
sans  qu'aucune  déclaration  de  celui  que  j'aimais  m'eât 
garanii  le  reiour  ;  fnais  j'allribuais  chacun  de  ses  re- 
f^aidSy,  chaque  expression  |laUeu<e  à  la  passion  que  je 
m'imaginais  lui  avoir  inspire'c;  son  silence,  qui  nVlait 

3 'ne  l'effet  de  l'artifice,  me  paraissait  celui  de  la  plus 
elicale  sensiliilile'.  ËnGn ,  cepenclant ,  iK  choisit. une 
oçcasioii  ;de  me  déclarer  ses  aeiiiiments  ;  il  employa  des 
termes.  SI  ardents,  que,  plus  |]ru(lente,  j'aurais  douté 
de  leur  since'ril|é;  in§iç  la  prudence  ne  se  trouve  guère 
d/tus.la  ^hualibn  01)  je  m'étais  laiçsée  entraîner. presque 
sans  m'en  ajiejçccvoir,  Les  libres  que  j'avais  lus,  d^ail- 
Teurs,  n'ciaient  pas  tels  qu'ils  pusv  ot  me  laire  soup- 
QODiicr  que  ses  ex|)ressions  étaient  trop  vives  pour  titre 
sjnceres*  Je  ne  fus  pas ,  même  alarmée  de  la  manière 
"doïît  il  parlait  (lu  mariage/  espèce  d'esclavage,  disait- 
il  souvent I  auquel  le  véritable  amour  doit  dédaigner 
dp  se  sou  maître,  La  femme,  ajoutait-il,  dont  le  mérite 
avait  su  le  fixer,  pouvait  facilement  commander  &  ja- 
mais $a  tendresse.  Il  prenait  souvent  h  témoin  cet  hon- 
neur^ qui  était  mon  idole,  pour  appuyer  des  maximes 
cjuè  je  n'approuvais  pas  toujours^  mais  que* je  ne  com- 
haltais  qv^e  faiblement.  S'il  est  dangereux  de  ae  laisser 
convjsiincrc,  il  ne  l'est  pas  moins  d'écouter.  Notre  raison 
tieut  trop  delà  machine  pour  résister  toujours  ,  si  notre 
oreille  est  continuellement   attaquée. 

.  »  Enfin  ,  M..  f][arley  (car  je  vous  fatigue  d'un  récit 
dput  vpjus  avez  déjà  prévu  la  catastrophe),  ja  dévies 
la  vicliiue  de  ses  arlifiues.  ^J'éprouvai  île  trop  tardifs 
remords,  que  son  assiduité  \  me  donner  des  preuves 
re'péjées  de  sa  passion  mo  fil  écoufft-r.  Mais  s'il  était 
facile  de  faire  taiie  ma  çou&cîenre  ,  je  savais  qu'il  n'en 
s(a*ait  [^as  ^insi  du  monde;  ]e  fis  part  de  mou  inquié- 
tude à  pion  séducteur,  le  suppliant  de  la  faire  cesser 
par  le  marl^go,  s'il  avait  quelcjup  égard  pour  la  paix 
'  d  KU\Q  femme  a  qui  il  témoignait  tant  d'amouf.  Il  s'ex- 
cusa ou  disant  que  sa  volonté,  dépendait  entièrement 
de  cpllc/dç,  son  père;  mais  il  calma  Mies  craintes ,  en 
prom^^ant  de  fi^ire  tous  ^ses  efforts  pouv  obtenir  le 
consenleiuetil  de  3ir  Qeorgc. 

..!<    Mon    iière  était   absept  depuis' quelques  jours»    i| 
avfij,  ,4tV.?e  .icnJrc  ôpyrès  d*u^\  pi^rept  .dppt  la   mort 
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pjncbamc lui  donnait  nn  lictilagc  coasidcVii blc.  Je  rvsUi 
ieolv\  Sans  atilr«î  compagnie^  que  mes  livres;  je  vis 
'  Jiif lUÛl  qtrils  irciaicnt  plus  pour  moi  ce' qu'ils  avaient 
l'ie  jusqo  alors.  J'étais  inquiète^  triste  ^  mécoutcnte  de 
moi-ménic.  Mais  [u^vz  de  mou  ctal  quand  je  reçus  un 
billcl  de  M.  Winbrooke  ,  luiappreuant  qti'il  avait  iioudé 
son  |itre  sur  l'ânTairr  eu  question  ,.  et  qu'il  l'avait  trouve 
si  éioigué  d'un  mariage  sî  fort  au-dessous  de  30n  rang 
cl  de  sa  fortune,  qu'il  su  voyait  contraint,  quelque 
douleur  qu'il  en  ressentit  ,  de  quitter  un  lieu  dont  le 
souvenir  lui  serait  toujours  cher.  • 

«  Jl'  relus  nwlle  fois  cette  lettre.  Seule,  abando^inéci 
arrablee  du  sentiment  «le  ma  faute  ,  privée  de  conseils, 
mon  esprit  était  une  scène  coufuse  d  efîroi ,  de  bonté 
el'de  remords,  où  l'espérance  et  le  déeoura cernent  so 
succêdiiont  avec  une  effriiyanle  rapidité.  Enfin  ,  au 
comble  du  désespoir,  je  fis  un  pnquet  de  quelfi^ues 
hibits,  )c  pris  ce  qu'il  y  avait  d*argc*nl  et  de  bijoux 
dans  la  maison,  et  je  partis  pour  Loinlres  ,  ou  j^avais 
appris  que  mon  amant  était  allé  ,  dismt  h  notre  domes- 
tique que  je  venais  de  recevoir  des  lettres  de  mon  ptre, 
qui  demandaient  un  ilép^rt  subit.  Je  n'avais  «l'antre 
compaguon  de  voya^^c  que  le  gairoii  de  riionime  qui 
m'avait  loué  des  clievauv.  J'arrivai  K  Londres  une  heure 
après  M.  Wiubiooke,  el  le  lusard  me  fit  descendre  au 
même  hôtel  que  lui. 

«  Il  tressaillit  cl  pâlit  à  ma  vue  ;  mais  si;  remît  assez 
pour  me  faire  cV?  nouvelles  protestations  de  tcîndres?e  , 
ctroc5uppli<r  de  supporter  avec  plus  «le  «n>urjgc  un 
rof) Ire- temps  qui  n'était  p^s  tuoins  pénibltî  pour  lui 
que  pour  uioi.  Il  me  procura' otl  appartement  ot^  je 
jiassai  nue  unit  Sii^s  sommeil.  Je  le  revis  le  lendèmiin  : 
il  me  fit  de  douces  rrprésenlitions  sur  rim|»ruilcncc  de 
ma  fuite  précipitée  ,  el  me  proposa  de  me  traosporler 
a  faulrc  eitrémité  de  la  ville,  pour  eloder  les  re- 
cheichesde  mon  pi'rc,  jusqu'en  ec  qu'il  eût  trouvé  quel- 
que moyen  <rexeuser  ma  conduite  ,  et  de  m<jna^«5cr  mon 
letonr.  Nous  prîmes  une  voiltire  de  place,  el  nous  nous 
rendîmes  au  lieu  dont  il  m  avait  parlé. 

•  La  maison  où    nous  descendîmes   était   située  dans 

«nernc  élruiie  et  sale;  meublée  avec   une  ridicule  oITec- 

tatiûn  de    magnificence;     quelques    vieux    tableaux    de 

fifflillc  étaient  aeroeliés  sur  des  murs  couverts  de  toiles 

daraijnée.   En    entraiu,    je  fus  frappée    d'une  *  terreur. 
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secrète  y  que  ne  diminua  point  l'ai) pn rente  de  la  mat- 
tresse  du  logis  facile  avait  cet  air  ue  finesse  iniéressec, 
qui  de  toos  est  le  plus  insupportahie  â  ceux  dont  les 
sentiments  n*oii4  point  encore  e'ié  corrompus  par  le 
monde.  Une  ^une  fille  qu'i.lle  nous  présenta  comme 
sa  nièce  ,  était  assise  près  ft'elle  jouant  de  ,1a  guitare  « 
pendant  que  la  tanic  travaillait  h  Taide  d'une  paiiedc 
lunettes;  sur  la  tablc^  devant  illeSy  e'tait  un  livre  de 
prières  dont  les  feuilles  étaient  pliécs  en  plusieurs  fn- 
droits.  Cjss  détails  vous  paraissent  peut-étîe  fastidieux  , 
Monsieur  ,  mais  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  lieu  est  tel- 
lement gravé  dans  mon  esprit,  que  rien  ne  pourra  jamais 
me  le  faire  oublier. 

«  Je  dfnai  ce  jour-là  «a  téle-à-téte  avec  M.  Win- 
brookc;  il  pcidit  par  degrés  cette  contrainte  qui,  je 
ne  le  voyais  que  trop,  commençait  \  Ini  peser;  et  me 
répéta  ces  flatteries  |  dont  je  n'osais  pas  me  défier,  quoi- 
qu'elles m'eussent  déjà  été  si  ftmestes.  Enfin,  me  pre* 
nant  et  me  baisant  la  main  :  C'est  ainsi ,  mé  dit-il ,  qius 
dure  l*amour^  tant  qu'on  n'en^nge  pas  sa  liberté  :  soyous 
toujours  beureux  ainsi  ,  sans  j'insupportable  («ensée  que 
nous  sommes  liés  à  un  état  ou  nous  pourrions  cesser 
de  1  être  !  Je  répondis  que  le  monde  pensait  autrement  ; 
qu'il  avai^  certaines  idées,  qu^l  était  impossible  de  dé* 
truire.  —  «  Le  monde  ,  s'écria-t-il,  est  un  tjran,  et 
ceux  qui  lui  obéissent  sont  des  esclaves:  soyons  lieti- 
rc'4ix  sans  lui.  Demain  \t  quitte  ce  pajs  pour  un  autre, 
où  nous  mettrons  les  caquets  du  monde  en  défaut. 
Mon  Emilie,  mon  amie,  ma  compagne,  la  maîtresse 
de  ma  vie  ^  ne  me  suivra-t-efle  pas?  Allons,  pourquoi 
ce  regard,  Emilie,  voire  père  en  souffrira  peut-être 
pendant  quelque  temps;  mais  on  aora  soin  d<;  lui.  Je 
lui  destine  ee  billet  de  banque  pour  le  cousalcr  de  la 
perte  de  sa  fille. 

»  Je  ne  pus  me  contenir  plus  long-temps  :  Misérable  ? 
m'écriai'je,  t'imagines-tu  que  mou  père  puisse  supporter 
ridée  de  dépendre  du  suborneur  de  son  enfant  ,  et  qu'il 
veuille  accepter  un  indigne  argent,  comme  équivalent 
de  riionneur  de  sa  fille  et  du  sien  ? —  L'honneur^,* 
mon  Emilie  ,  dit-il  ,  n'est  qu'un  mot  dont  les  sages  8v 
servent  pour  tromper  If  s  sots.  C'est  une  ridicule  nia*- 
rote  qui  ne  convient  plus  à  la  gravité  de  l'âge ^e  votre 
père;  quoique  ee  soit,  enfin,  je  doute  quSl  puisse 
vous  être  complètement  rendu.    N'y  songex  donc  plus  , 
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rlqac    ie    plaisir    soil  k  preàcnl  le  Seul  objet  qui  uous 
occupa  \    A   CCS    mots  ,  il  m€f  s.iisît  ilans  ses  br^s.  Je  me 
Uvui  avec   \iorrc:ur   du   siège  oi\   fel.iis    jiisqii'iilors  dc- 
Toeuree  iinmobi-le.    Homme  infâme  et  perfide  >    mVcriaî- 
\e«  qm     oses   insultera    la  faiblesse^  que  tu  as  perdue^ 
w  ce  père  doul    lu    parles  e'tait  îcî  ,  lo»  ^mc   lâche  fic- 
mirati    de\ani  la  vcugcance  qu'il  le   demanJcraît    pour 
son     honneur  que  tu  as  souilte  !!   Mau  lit    Soit  le    mise'- 
rable  <^uî  Ton  a  prive  !  et   doublement  maudite  ^Ic  qui 
a  attire  sur  les   cheveux  blancs  de  son    père  l'infamie  qui 
De  devrait  retomber  que  sur  S9  propre  télc!    Je  saisis  un 
coulcau    qui  était  près  de  moi ,  et  je  me  le  serais  plongé 
dans  le    ^in  ,   si  le  monstre   ne  m'eût  arrêté  la    main. 
—  Madame  ,  dît-il  ,  je. dois  vous  avouer  que  vous  le  pre- 
nez sur  un  ton    tant  soit  peu  trop  tragique  ;  je  suis  fâché 
qne  nous  différions  de  manière  de  voir  sur  des  baga- 
trllcs  î  mais  connue  il  patatt  que  j'ai    ru    le  malheur  de 
vous  déptaire  ,  je    vais  lâclif-r  d'y   remédier  en  prenant 
congé  de  vous.  Vous  avez  fait  dans  ce  voynge  queSques 
folles  dépenses  â  cause  do  moi  ,  permeitcz-mol  de  vous 
rembourser.    En     parlant  ainsi  «  il  mit  sur  la  table   4111 
billei  de  banque  tlùnt  je  n'eus  pas  la   patience  de  rctii4r- 
qutr   la    valeur.  La     honte  r  la    douleur  ,   rindignatioii 
m*utaieol  le  pouvoir    de  parler.  Inclpiiblc  d'exprimer  ce 
911e  j'éprouvais  y  pins  incapable  encore  d'y    résister  plus 
long-temps  ,  je  tombai  insensible  h  ses  pieds. 

«  J'ignore  ce  qui  se  passa  dans  cet  intervalle  ;  mais 
quand  jt:  revins  n  moi,  je  me  trouvai  dans  If-s  bras  de  la 
maîtresse  de  la  maison ,  sa  nièce  me  froltutl  Its  tempes, 
elles  faisaient  toutes  deux  tout  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir  prtnr  me  r^imencr  A  la  vie.  La  iigure  de  Ia  nièce 
témoignait  beaucoup  de  rompnssion  i^our  mon  état  ;  et 
I4  vieille  me  parut  moins  désagréable  qu'au  piemier 
abord.  Les  moindres  offices  de  tendresse  sont  cbers  aux 
malheureux. 

n  Au  bout  de  quelque  temps  je  me  trouvai  sans  ar- 
gent, et  je  ne  cachai  pas  mon  denûment  i  mes  hôtesses. 
Je  pcosais  .«souvent  à  retourner  auprès  de  mon  père; 
Brûlis  la  crainte  dépasser  ma  vie  dans  le  mépris  me  fui 
luttjours  insuppori^le.  J'évitais  donc  de  sortir  «  de  peur 
de  rencontrer  quelque  personne  de  ma  connaissance  , 
ma  sauté  d'ailleurs  ne  me  le  petniit  pas  de  longtemps» 
et  je  laissai  la  vieille  n/appeler  du  nom  de  liièce  à  la  mai- 
sou  |  où,  quand   on   pouvait  m*cngager  h    quitter  ma 


lB8  LYCÉE   iEltOBICÀIN. 

chambre^  je  voyais  deux  autres  fcoimes  âgcrs,  et  parfois 
lin  homme*  qi/a  son  air  grave,  je  pris  pour  être  dans  - 
les  airuTrcs.  Il  nionl«*a!t  beanconp  de  compassion  pour 
mou  clul  ,  et  m'oflVil  très  obligeamment  une  chambre  h 
sa  maison  de  Ciimpagne  pour  y  rétablir  ma  santé.  Je 
ne  jugeai  pas  h  propos  d'accepter  cette  offre  ;  mais  je 
(lis  à  mon  hôtesse  qu'il  me  serait  a<;r.cfable  d'ôlre  orcupcc 
de  quelques  travaux  à  rniguiile;  lui  avouant  m  môme 
temps  que  \m  craignais  de  ne  pouvoir  jamais  lui  payer 
ce  que  je  lui  devais  dej&  pour  ma  pension  et  mon  loge- 
ment ^  cl  que  pour  ses  autres  bons  offices  ,  je  n'avais  que 
des  remerctment:!  à  hii  offrir. 

»  Ma  chère  enfant,  me  dit  elfe, ne  me  parle/  pas  de 
paicmenr.  ;  depuis  que  j'ai  prrdu  ma  pauvrt!  fille  (ici 
elle  pleura),  c'était  voire  portrait  miss  Emilie  ^  ]e  n'ai 
'jiie  ma  nièce  à  qui  laisser  le  peu  que  j'ai  pu  amasser. 
Vous  resterez  avec  moi ,  ma  chère,  j'ai  de  temps  a  au- 
tre uu  peu  d'ouvingi'S  de  modes,  vous  nous  aidenz  quand 
vous  y  serez  disposée.  Tenez,  voici  une  paire  de  mau- 
clicttes  que  nons  venons  de  finir  pour  ce  monsieur  que 
vous  avez  vu  ici  nu  tlie  ;  c'est  un  digne  homme  ,  cl  un 
de  nies  parents  éloignes.  Je  suis  fâchée  <|ue  vous  n'ayez 
pas  accc|ilcun  apparlcment  à  saniaison  de  campagne  ;  u>a 
nièce  vous  aurait  accompagnée  et  vous  auriez  pu  vous 
croire  chez  vous.  C'est  un  cndroitforl  a^ré«ib!e,  &  un  petit 
mille  de  I^ampslead.  Qui  sait  ,  miss  .Emilie  ,  les  suites 
que  cetlA  visite  aurait  pu  avoir.  Si  j'avais  la  moitié  de 
votre*  beauiéc,  je  ne  la  perdrais  pas  h  pleurer  un  de  ces 
scélérats  d'hommes,  quel  qu'il  fût.  Je  sentis  mon  cœur 
SI?  Siiulcver  à  ces  partïles;  }c  me  serais' fâchée  si  j'en 
avais  euja  force  ;  mais  j'étais  dans  cet  état  de  siu|)idité 
qui  ne  s'élève  pas  facihîment  j•l^qu'à  la  colère  :  quand  je 
voulus  lui  adresser  des  reproches  ,  ils  s'urrêtè^ent  dans 
ma  gorge  ,   je  ne  pus  que  pleurer. 

«  Le  manque  «le  respect  de  celte  fcul'me  s'accrut  en 
proportion  du  peu  ilc  courage  que' je  montrais  ;  l'ou- 
vrage me  fut  plutôt  imposé  qu'offert,  cl  le  pain  que 
je  inaiigciiïs  élaît  li^  piix  d'un  dur  esclavage:  ma 
ilé|iendaiuc  cl  nui  servilité  allaient  toujours  croissant, 
cl  j  étaîs  filors  dans  niio  situation  qui  ne  me  per- 
tiietiait  pas  de  faire  <le  grands  effoiVts  pour  m'en  dé- 
gager;  j'étais    eneeînie- 

*^  Eriliii^la  niHlInureusc  qui  m'avait  amenée  pas  a  pas 
i*uibç  ,    me  flt  cutrndrc  pourquoi  on  s'était  servi 
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de  CCS  moyens.  Je  recoimus  en  elle  l'adroite  complai- 
sante de  ces  hommes,  qui,  au  seiu  de  la  débauche  , 
jouissent  dans   le  monde    d\ine  réputation  de  décence^ 

«  A  cette  affreuse  proposUton  je  ranimai  les  dernières 
ttincclles  de  mon  courage.  Elle  U*aita  d'abord  ma  colère 
atec  douceur,  mais  Tojanl  que  j'y  persistais^  elle  y 
répondit  par  l'insulte,  et  me  dit  sans  de'lours  que  je 
lui  paierais  re  que  je  lui  devais  jusqu'au  dernier  liaia, 
.ou  que  i'irais  pourrir  en  prison  pour  !e  reste  de  mes 
jours.  Celle  idcc  me  fitfreoiir^  mais  je  n'en  rcsistui 
pas  moins  h  ses  solucitations»  et  elle  cxerula  ses  me- 
naces. Je  fus  menée  en  prison,  afTalblic  par  ma  position, 
et  plus.fucorc  par  les  combats  que  j'avais  eus  k  sou- 
tenir depuis  auelque  temps  contre  le  désespoir  et  la 
misère:  une    fausse  couche  en  fut  la  suite. 

c  Au  milieu  des  borrcui€  d'une  prison ,  entourée 
de  malbrur ruses  endurcies,  dépourvues  de  tout  s*  n— 
tinicnt  d*hiiihaoiië  et  de  pudeur ,  pensez  M.  Harley, 
pensez  A  ce  que  je  dus  souffrir;  et  ne  soytz  pas  surpris 
si  je  cédai  enfin  aux  importunités  de  cet  liomme  in- 
fâme, et  si  je  tombai  dms  le  desboiiiienr  où  il  voulait 
ni'enlr.itnrr.  Mais  c'était  de  la  félicité  auprès  de  ce 
qm-  '  i'ai    souffert    depuis.    '        ,        ^ 

«  Il  ne  tarda  pas  ^  m'abandonner  it  l'usage  commun 
lie  la  ville  ,  et  je  fus  je(é«  parmi  ces  elreS  vils  dans 
h  société    desquels  je  suis  restée  jusqn*:\   le  jour. 

tf  Oh!  si  1rs  filles  vertuenses  connaissaient  nos  s.Ofif' 
franccs  ,  si  elles  voyaient  m  s  âmes  dédilri-es  par  fan- 
gûlsse,  malgré  l'anettatlon  de  gaîté  qi>e  nous  sommes 
obligées  de  montrer  sur  nos  visages  !  Nos  corps  torturci 
ylo'ia  maladie!  notre  esprit  ,t^uirelé  par  les  remords 
qu'il  ne  peut  pas  étouffer!  si  elles  savaient,  si  elles 
pouvaient  savoir,  M.  Harley!....  lenrs  censures  sont 
justes;  mais  leur  pitié  épargnerait  peut-être  dia  mal- 
benreos«>s  que    Leur  justice   doit    condamner. 

«  Hier  au  soir,  sans  nu  effort  de  bienfaisance»  dont 
l'excès  de  notre  infamie  tarit  la  source ,  même  chez 
les  plus  humains,  j'aurais  été  chassée  de  ce  misérable 
réduit  que  l'infortune  m'a  encore' laissé  ;  exposée  auK 
brutales  insultes  de  l'ivresse,  on  traînée  par  un  juge 
que  je  n'aurais  pas  eu  de  auoi  gagner ,.  au.  lieu  ue 
chalîmenl  qdi  punit,/ mais  helas!  f|ui  ne  corrige  pas 
les  malhearejQX  objets  qa'on  Kvre  h  ses  terreurs  !  •-* 
Votre  boulé,  M.  Harley , m'a  sauvée  de  tous  ces  maux!  « 
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Il  fit  siffuc  de  Ift  main  :  il  voulait  apiéier  «c  détail 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  ;  mais  il  n'aurait  pu 
prononcer  uu  mot,  quand  c'eût  été  pour  demander 
un  diadème. 

Elle  vit  les  larmes  de  Harlej,  le  courage  lui  manqua 
à  celte  vue^  lorsque  la  voix  d'un  étranger  qui  se  fil 
entendre  sur  Tescalier  vint  frapper  son  alleniion.  Elle 
écouta  un  instant,  puis  s'écria  tout- 5- coup  en  se  levant: 
Grand  Dieu  !    C'est  la  voix  de  mon  père  ! 

Elle  avait  h  peine  prononcé  ces  mots  que  la  poite 
s'ouvrit,  et  un  homme  sous  Tliabit  d'officier  entra  dans 
la  chambre.  A  la  vue  de  sa  fille  et  de  Hniley,  il  recula 
de  quelques  pas,  son  regarct  devint  furieux;  il  mit  la 
main  sur  son  épée.  Les  deux  objets  de  son  cou i roux 
lie  proférèrent  pas  une  parole.  «  Misérable,  s'écria- l-il, 
tu  vois  un  père  qui  avait  jadis  l'houneur  d'une  fille  & 
conservei* ,  tout  flétri  qu'il  est,  tu  le  vois  encore  prêt 
à   en  venger  la   perte.  »  * 

Harley  avait  alors  recouvré  l'usage  de  la  pan  de. 
«  Monsieur^  i»  dit- il  ,  si  vous  voulez  être  calme  un 
moment....  »  —  «InfAme  poltron  l'interrompit  Taiilvcï  , 
préehes-tti  le  palme  à  des  maux  comme  les  miens  ?»  Il 
tira  son  épée. — «Monsieur,  répartit  Harley,  sachçz....» 
Le  sauf;  lui  monta  au  visage....  Sou  pouls  battit  plus 
fort  ,  mais  pendant  une  seuFc  seconde,  et  reprit  h  1  ins- 
tant le  lempcrameiit  de  rhumanité  !  «  Vou»  êtes  dans 
une  profonde  erreur,  «Monsieur,  ajouta-t-il ,  uiais 
je*  pardonne  des  soi^pçons  que  vos  malheurs  fuslifient. 
Je  ne  voudrais  pas  contribuer  h  vous  tromper  pour  ce 
que  mille  mondes  peuvent  contenir  de  plus  précieux: 
mon  cœur  saigne  pour  vous*!   »  « 

Li  fille  était  prosterni^e  aux  pieds  de  son  père,  u  Frap^- 
pez ,  disait-elle ,  frappez  une  nialhenreuse  ,  dont  la 
misère  ne  peut  finir  que  par  la  mort  qu'elle  mérite.  » 
Ses  cheveux  étaient  tombés  sur  ses  épaules  ,  son  œil 
avait  le  calme  affreux  du  désespoir.  L'étranger  voulnl 
parler;  scâ*  lèvres  tremblaient  ,  sa  joue  était  pâle  ,  ses 
yeux  avaient  perdu  l'éclair  de  la  fureur;  on  n'y  voyail 
plus  que  le  reproche  mille  de  pitié  ;  il  les  tourna  vers 
le  ciel ,  puis  sur  sa  fille.  Il  appuya  la  main  gauche  s^ir 
son  cœur  ,  Tépée  tomba  de  sa  droite  ;  il  fondit  en' 
pleurs. 

{La  suite  au  procJiain  numéro.) 
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LE  PORTRAIT  ET  LE  CAUCHEMAR. 


▲ooxxa* 


4kl  croirait  Toir  renCer  loarMrdaat  U«  Ua^bn<  , 
800  toillaque  aflnax^kiii  de  sifOM  fanèbrat. 
Tout  «olaut  4a»«  laaarala  aaiportét   à  b  fois. 
SaUn  r^  du  piad  la*  éelal»  da  laur  Toix  , 
Ki  laara  pat  ébraaJaal  lag  aialMt  colottalat 
Trottbiaai  lat  uortt  couehia  mu»  la  pav^  iat  «aUet. 

(TIGTOB  HCCO.  —  Lm  fmttk  du  Sabbat  ) 


Il    est  bieiilôi    minuit;  je  baille   malgré  moi C  est 

c^al,  encore  nne  Hmo.nii    licmistinhe ,  «-t    mi    slropliu 

efti  finie Je    m^enromre  dans    mon  fautinil,  ei   mes 

ycox  se  portent  pitr  has«rd  sur  1111  pur  trait  lithographie 

?u  U  «>Mi  plu  à  un  rayon  de  liinâ  d*all'r  visiter  nu 
ond  de  laa  chambre Cetait  coinmo  tinc  apparition 

(4U\«stî^ne  .•••  Je  chekrctie  le  nom  écrit  au  bas  du  por- 
trait..— To«t  est  '  coTifus  dans  ma  tête ,  elle  e$t  si 
loarJe..-.  Attendez  donc  ne  s^erait-cc  pas? 

VoîlJi  «f«t'on  ftrappe  &  ma  |»ortc  ,  et  mn  rime  d«'  s'en- 
voler..... Une.  tfi    beHe   rime   qtie  je  guettais   ilrpuis    un 

grand  qoart^^H'heore,  que  )e  tenafs  presque Au  diable 

i'ÎMpiHrioa  «  et  sans  trop  y  prendre  gardfe,  le  mot  entrez 
laî    ftti    jeté    côm.nc  un    rcprbclie.o-    un   reproche  de 

flunistre    o«t     d'académicien ...  4  ,••;•..•••  • « 

C'éteit  on  tfssrz  beau  jeune  liomme,  bien  gras  « 

Jbfen  frais,   bien  Uanc^   an   regard   caressant,    au  naïT 

soorire.   fl     alla    s'asseoir  nonchalemment   sur  un   sofa, 

ei   la  la»e   fefa   un  pâle  reflet  sur  son  front.  —  Je*  vis 

an    (0il   fnrtif   gKaser  sur  mon  manusc^t  surchargé  de 

ratarea..—   Et    ja    surpris    on    rire   ma  un    sous    nn  air 

j^rare.     Il    *e    Mcîda     peartant  &  parler,  et  d'une  voit 

nm   pea    ^ttnrale  ,  montrant  du  doigt  mon  manuscrit: 

Il  y    a    U   i«t   S^i^»  Monsieur,  ie   développement  d'un 
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problème  d'algèbre  oj  *Ie  »  hilosophio  ?  —  Pas  du  tout... 
Je  ne  comprends  pas  plus  Lacroix  que  M,  Cousin.  *- 
Aiois  c'esi  donc  ta  plan  d'un  dist^oufs  de  réc^eitlioii 
ou  d'un  e'lo;:e  académique?..  —  C'est  un  morceau  de 
poësui...  —  Du  style  descriptif?..  —  Une  ode  sur  l'en - 

thousiasmc.  —  x\h  ! Moment  de  silence le   jeune 

homme   me  regardait    fixement 

—  Vous  c?iiez  vn  verve  peut-(ilic  ?.... —  Jp  cherchais 
une  rime...  Je  la  tenais,  elle  a  disparu,  et  je  ne  Vn'i  plus. 

—  iN*avez-vous  pas  JtivheUt  ?  —  bi  fai.l.....  Parbleu  , 
je  n'y  pensais  pas...  —  Cliercli«'Z.  -^  En  voici  une  qui 
serait  bien  riche,  mais  il  me  manque  deux  pieds.  — 
Alors  une  epitlièle  dans  le  Gradits  Français.  —  Vous 
avez  raison,  c'est  bien  cela.  —  Le  vers  est  il  complet. 
■ —  Très  complet.  —  Comptez  un  peu  sur^vos  doigts. — 
Tout  y  est.  —  La  pensée  en  est  belle  ?  —  Il  ronfle  pajisa- 
blcaunt.  —  Apres  cela,  que  vous  fAul-il  ?  —  Un  second 
he'mistichf,  j'ui  le  premier.  —  Prenez  un  long  adve)*be. 

—  Il  n'y  aurait  pas  afsez  «le  repos  à  la  césure.  — 
Meltcz  ueux  adjerlifs.  —  Voilà  qui  est  fait...  Quant  k 
la  pointe  d*  la  siroplie.  —  Ou  est-cUe  ?  ^^  i^  TaJ  \k 
en  reserve.....  Une  iiic'e  fort  belle...  Pourtant  élite  a  hii 
petit  air  de  rescmblance  avec  je  ne  sais  ni  us  quel  vers  de 
Fontanes  ou  de  Baour-Lormiaud,  e  es(  presque  la 
mi!me  tournure.  —  Cbau^ez  la  tonruure.  —  Bien  ;  cela 
est  comm«?  tout  neuf  maintenant.  Diable!.... —  Quoi 
donc.  —  Je  crois  me  rappeler  que  D.'iiierguc ,  Vailly  et 
M.  Marie  condamnent  cette  locution  ,  mais  j'ai  |>pur 
moi  l'Arademie.  —  Oh  \  ce  n*cst  pas  asses.  ^—  IVltiis  la 
pensée  est  sublime.  —  Cesi  possible,  mais     M.  Marie***. 

—  C'est  vrai...  tenez  avec  une  petite  cheville  qui  ne  fàîi 
point  un  mauvais  effet  ,  je  mets  tout  le  nionde  d 'Wcordf 
ma  strophe  est  superbe!...  et  mon  ode  lerjkiinb'e.  —  Vous 
avez  la   fièvre  ?....  -^  Aucuncunent,  je  sni6    tr^-cûlm€. 

—  Une  chaleur  brûlanlie  partout  le  corps? — Non, 
seulement  un  léger  mal  de  ièlt:,.^.  — Vous  av€i  tnis  là 
toute  votre  âme?  ' —  Mieux  que  cela,  \y  ai  mis  tout  mes 
souvenirs  ;  j'ai  R)nsulte  tous  mes  traites  de  rhétorique  , 
J.-B.  Rousseau  et  LefrancdePompignaQ.  -^Ei  vottsc|«nHi- 
yez  bien  du  bonheur?-^  Maisuoti,  plutottio  j^n  ci  en- 
nui; car  il,  n'est  pas,  une  de  mes  quarante-deux  strophe^ 
que  je  n'aie  changée  au  moins  quinze  fois.  —  Oh  !  d'à- 
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près  cela    vowts   élcs^  vraiment    poeic  !  —'Du  mqms  on 

ruâare.  ^-  Potirquot    pas  ?  —  el  von»?  —  Moi....  f>as  de 

ceHe  manière  I&.  n  E*jcore  nn  moment  de  sileDcr.  Les 

Jfcax  do  îentM*  homme  étaient  fixes,  ^on  cou  restait  tendu 

îk  st-mlilart     méditer....  Puis^  soudain,  avec   «ne  exprès* 

non  tiîxarre  ,  H  dit  à  vois   basse....  Voulez^vons  saVoir 

qaeUe  tst  n»a  poésie  &  moi?.-.  Von  lez- vous  connaitre  mon 

iraiiéde  rhêioriqoe  ?  —  Volûn tiers. ^-.  Suives-moi* 

Il  m'avait  entratné  sur  le  balcon,  tout  faisait  silencn 

aatiHir  de    nous»    les    nuëi*s    passaient  rapides  sur  nos 

lèies,  la  lone  éclairait  leurs  formes  bizarres^  et  le  vsHi 

aoiis^  ieiaît  de    larges    gouttes   de   pluie...  Il   ma  parlait 

(Vaae  voîk   mystérieuse,  des  anges   et  des  démons,  des 

âmes  aa^ant  dans   la   ccfcste-  sphèr»;    et   des  fantômes 

Je  taaire   monde;    il    rccapilulait    tous», les  genres   de 

violente,    depttis  la    corde  jusqu'à   la  suillotine» 

HS  U  gamttte  fnsqa'aa  pal;  il  s'enfonçait  de   U  dans 

des    dffseviaiions   profondes,    sur   Tart    de    donner    la 

qaeslkm,    puis    passait   h    des    observations    aDatomi**. 

q«i«s  sor  des    corps  de  pendus,  ou  des  troncs  tic  gaiU 

Volinét.... 

Et  pcmWnt  ce  temps  une  sombre  vapeur  voilait  mes 
ye«x,  le  sang  refluait  vers  mon  cœur;  nn  sooi'd  boAir^.i 
doonemeat  gronrlait  h  mes  oreilles,  puis  un  graW. 
froid  coaratt  dfns  téus  mes  membres...  L*tiorloge  fît 
eolcadrc  son  carillon;  c'e'laît  le  quart  avant  minuit.*.* 
VoîU  le  moment,  me  dit-il...  Je  sentis  sa  main  glace'e 
serrer  la  mienne,  nn  instant,  mes  regards  se  touruèreol. 
vers  loi;  l\  me  sembfa  que  sa  figure  était  livide  el  que 
SCS  dents  er^qnaicot.  .  .  .  .' '. «  %  .  •. 

PoU  lo«iC  disparut...  J'étais  entraîné  par   certç  anaîn. 
glacée*^.   Nom    roulions    dans    Tespace,  au   ipilieu  des 
léaèiires..*    Peif    â    pen  on   reflet  rougeâlre  me  fit  voir 
drs  milliers  de  eorps  voltigeant  autour  de  tu)u$.  op  eu*  ' 
taodait  le   léger   bruissement  de  leurs  ailes  qui.  ef&eo- 
rueoC  parfois    notre  visage^,   et    ils  passaient  en  rîaui  • 
coflime  des  fantômes... 

Je  je%m  on  t-ri;  oh!  j'avais  cru  reconnaître !!  — '  Pais, 
dît    mon     §^Mc\  ne   trbnblons    pas  leur  )oie^.  Voilât 
ifoen  œ  moment  mie  8jlphhlc,'bc)Ie  comme   un  grâ"* 

i6 
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deox   80Qrirç«  frjiiche  et   tendre    rûmme    un    baiter; 

riassa  douccDient  eiicloi'ir.i4*,  cmportct;  par  une  brUe 
égère,  avec  son  voile  flottant  et  fa  lirb  «l'or..  Di«n!*y 
Citait  ceHe  que  j'ii vais  entrer  ne  daps  init  révii  d'à- 
mour....  Et  (e  lai  tendis  les  bras,  «|  ys  faressui  sott 
eorps  senple  et  giticicux,  je  sentis  sa  siiav«  et  d«linouse 
baleine...  M.iis  Ja  niaiu  slaipêe  m'entïainait  toujours, 
éi  la  brise  cjnpcria  au  loin  '  la  sjFpbide^  eomaie  un 
csonif  fragile  sur  le  vaste  Oceau. 

Oh  1  qne  d'êtres  bizarres  !•.•  Ici,  c'eat  un  lutin  trat* 
nant  sur  un  raion  di:  couchant  ,  des  a&dîneU  eointea 
d'algue  et  de  gUjei.L  II  re'veillait,  à  coups  do  fouet  , 
des  gnomes  enoor mis,  et  \oItigcait  en  se  jouant  dans  le 
linceul  des  fantAincs  !  ...  Puis  là,  des  lutins  diPusant  en 
rond  au  cfair  de  lune»  avec  des  chauve6-?ourî«,.*..M«ia 
loin  ,  les  débris  d'une  tour.gigaptcsoue,  debout. ciJi«n me 
tm  énom^e  ëcaeil  sous  les  vagues;  les ounagaftscapiilis 
routaient  da^s  ses  murailles ,  cp  jeuat  ipue  harinMiie 
étrange  ;  les  éléphants  passaient  aux  fentes  de  ses  nin*^ 
railles;  une  foi  et  croissait  sous  $éê  piliers  obsrurs  | 
des  aîgiss,  des  vautours  tournoyaient  dana  ses  porches 
et  la  volt  srpcicrah.',  des  djsns  qui  teurbilloniieat  ea 
sifllaat ,  fuyait  sons  le   spirale  de   l'escalier  profond....* 

Oli  !  maintenant ,  c'est  une  ville  am  muroBure  »m« 
ineinre,  des  voix  humaines  bourilonuenl  &  reotour, 
comme  la  voit  grèle  des  cymbales  qui  fati  hennir  l«« 
jdnienis  ,  eh  se  mêlant  au  muit  de  la  g/ande  mer.  Puis 
▼ient  une  ndre  au  flanc  noiif,  tantôt  |tAle  •  ronfle  on 
splendide  k  Voir,  tantôt  mor^e  comme  im  did  stérthr; 
on  dirait  sous  t^e  vent  de*  i«  nuit  toute  la  fum<$e  de 
rkvecndie  d'ucc  ville.  Est-ce  le  char  de  feu  ifui  porte  le 
de'mon  â  quelque  planète  prochaine  ?...... 

Le  nuage  s^arréte,  éclate /la  ftamme  déchire  si^  iU»Qs, 
l'ouvre  cômmme  un  gouffre  ardent ,  tombe  ea  flou  -de 
soufre  et  de  bitume  ;  jjctie  sa  lueur  trensbiante  sut  1^ 
fronton  blanc  d<!s  monnmcnis,CQnuue  un  fleuve  de  fan 
bat  les  ponta  au'il  broie  «  cih^e  les  toits ,  charrie  èeê 
palais^  mort  Ttlot  de  piirre  qui  fond  et  s'effaee  coaauae 

uik   froid  glaçon 

'  Ceci  •  c'est  «ne  fo^ét  vierge  avec  des  arbres  géastt ,  île 
hautes  herbes*  de  sauvages  hamoaiest  de  grands  .flieeves 
qui  charrient  des  tU^  de  fleurs ,  d'ioiineiiafa  «atcrweice 
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<•■  è*fcMiccnft  des  ;irc$*efr-ciel;et  paîst  12i,  se  promi^neot 
bb«%ilicrévAat^  t*hîppopotame  aa  vautre  énorme»  )f*  boa 
a^nwtrvÈ^mx  »  rorfr&ie  aine  paupières  vcrmeitles. 

OH  !  voyes  ,  -  au  loin  f^  ce  géant  assis  sur  les  haolcs 
HMilAgaear  ?  ses  pieds  tonchent  au  vallon  ,  il  franchit 
l«i  Aeaves  coatme  un  ruisicaoyso^  sbaflic  cparlie  les 
pattpliert  •  éteint  les  éclairs  ;  sa  tète,  ainsi  qi/un  mont 
arrèle  les  nuages ,  il  prend  les  aigles  dans  ses  omns 
eiirO'iblelcsuters  bîsntnîenxijUelcsor'a^es  en,poarsnivant 
kt  baleiiiea  a«  sein  de  Toocau.  Le  ToiU  oui  ctoufTe  no  ^ 
osirs  Aant  ses  bras  «  brise  les  denu  blAncncs  d*nn  lonp 
cerfî«T  et  se    fette   an  milieu    d'une  mêlée  sanglante  ^ 

deseapotos  martclte  les  armures;  broie  et  rou!e  les  ba- 

taftiten!^ 

Sîlanae;  arrêtons^  noua  près  du  vieux  monastère ,  re- 
garda la  ftaimne  bleue  mn  rampe  autour  ;  eniend^z* 
vous  ces  Hres  sinistres  de  Tautre  monde  ,  ce  sont  des 
iMeSyok  !  qti*elt?s^doi iront  souffrir,  n'est-ce  pas ^  pour 
rire  ainsi  !..  Et  la  miin  glacés  m  en  traîne  sou. «les  arccauT, 
Doasreslonsaccroupisdins  un  coin  sombre.  La  lune  vient, 
dcae  vtM\er  e%>tnme  pour  on  mystère;  lVs|irit  de  minuit 
passe,  eeerboas  la  tête  ;  il  se  balance  douze  fois  au  bêh 
tant  du  bcffror,  ronlc  ,  gronde  comme  enfermé  dans  la 
clc»ebe  ,  et ,  d*écho  en  écho,  sous  les  voûtes  sonores.—» 

c'e§t  le  moment  fatal... •  d^i  coura^^c  ! 

Lesil«nce  est  retombé  avec  Tombre^leS  voAies  ,  les 
port^  découpées  sont  envelo:ipées  d'un  long  réseau  de 
fem,  lean  sainte  bouillonne  &  gr^nl  bruit;  puis  avec 
des  airs.,  des  chants  ds  Pautre  moudci  voici  dés  larves^  des 
drtt|;ons  ,  des  vampires  ,  des  gnomes ,  des  sorcières ,  vo« 
lant  sur  des  manches  \  biUis ,  des  nécromanciens  » 
p^rés  de  la  thiare  mystique  »  de  graves  démons  »  des 
luûas  rssés  qnt  pénètrent  par  les  toits  rompuSi  les  porta  ils 
brisés ,  et  leurs  Mots  t<mrbf1lounent  dans  le  vieux 
elofire.  Lacifer ,  deboot  au  milieh  d'eox  «  cache  son 
front  de  lanrean  dons  sa  mitre  de  fer....  11  chante  «  les 
nuMs  chetrcheislt  les'  m%tns  ,  la  ronde  commence  en 
toumojaftt  comme  un  our«igan  sombre ,  et  leurs  pa^ 
e'braolaffi  les  arceaux,  vont  troubler  1e^  morts  qui  dor- 
ment sons  le  pjvc  des  salles. 

A  la  rois  de  Satan,  accourent  tes  nains  aux  pieds   dé 
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bouc,  les  goules  dont  !a  lèvre  ne  se  sèvre  )«iDftii  ilti 
sang  noir  des  morts.  Dés  sj>cctres  glissent  sur  U  brise 
atcc  des  psylics  nu  corps  grcle,  cl  de  frêles  aspiolcs; 
ils  viennent  élargir  la  danse  «  pendant  que  les  clfrcs 
en  magie  brûlent  leur  b^rbe   ronge  et  broient  de  pâks 

ossements . 

'  LV^tie  â  reparu  ,  l'essaim  des  de'mons  s'enfuit  ^  se 
disperse;  les  ihoris  se  rendorment...,.  Et  nous  voguons 
ertcore  dans  l'espace,  les  villes  fuient  sous  nos  pas...» 

Qu'est-ce  que  cette  gri^de  cathédrale  gothique  avec* 
sel  hautes  flèches  tailladées  en  scies,  ses  fresques  à  j«ar 
cdmme  >ine  coleretic  ,  sa  furât  de  piliers  «  st-s  myriades 
de  Matois?.. ••  Qu'est-ce  que  ce  vieux  gibet  permanent 
dont  la  pierre  est  vermoulue,  dont  le  fer  est  rouillé 
avec  quelque  squelette  qcii  craque  au  vent.  Qu'es|-ce 
que  *ccs  fois  thataraors ,  ces  brigands,  apnourèux^  oss 
vieux  c^ucs  querelleurs,  ces  poignarjJs,  ce  poison  ?...••     . 

—  C'est  l'Espagne.  —  Quoi ,  l'Espagne.  —  Oui, .-.» 
Passons.  Qu'est-ce  que  ces  mosquées  aux  dûmes  d'étain,, 
•cachées  dans  les  sycomores ,  ces  pagodes  de  porphyre, 
ces  tours  é^t  porcelaine  aux  clochettes  doréesi ,  ces  mers 
d'azur ,  ce  mt^rmuri;  des  villes  pareil  aq  bruit  de  l'Océan; 
cei  odalisques  rousses  oui  regardent  la  lune«  cc^  KJephtis 
à  l'œil  ^oir,    avec  de  bons  iusijs  bronzés  ?..,.• 

C'est  l'Orient 

Et  maintenant,  où  4!omines*nous  ?  En  Norwège  ,  avec 
des  bourreaux,  des  monstres,  des  loups  ccrvie^*s^  des 
ours  blaiies  ,  dés  cadavres.  Oh  !  sentez- vous  ,  dites- 
moi,  te  plaisir  de  faire  crier  des  os  entre  .les  ciics  d'un 
chevalet  de  fer ,  de  tordre  des  membres  dans  les  rayoïïs 
d'une  roue,  d'ébri!clier  des  scies  d'acier  sur  des  crânes f 
dc*tenailler  des  fhairs  palpitantes  avec  des  pince»  rou- 
girs  devant  un  feu  ardent,  de  brûler  le  sang  daàs  les 
veines  cnlr'ouverlcs ,  en  y  versant  des  ruisseau^  de 
plomb  et  d'huile  bouillante.  Oh  !  dites^  coonaisses-yous 
ce)ilais1r! « 

Et  en  disant  ainsi  «  mon  guide  m'attachait  à  una,  po- 
tence ,'  me  lançait  à  travers  une  trane  avec  un  br-iûl 
sourd  de  la  corde  qui  se  tend  ,  elle  s  est  brisée.*^.  Oh  ! 
le  voiU  qui  me  lie  k  présent  &  la  quctie  d'un  cheval 
sauvage  ! 

Tous  det|x  ?ioq^  emplissons  de  bruit  iiti  toar)>illoQ  de 
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pomdre  ;   parcnis  au  Ditage«  nous  vclons  arec   hs  vcttls 
romme   le*   ouragans,    oa  ces  gbbi-s  âe  TtHi   dnns  J'bo- 

rixoc  sans  fia  qui  touiours  recàmmnce Tout  clian- 

cellc;  ]e  vois    c;ourir  les  hrges  rurs^  les  boîs  ,  les  vieux 

donioDS,^  les  nsooiagiies , ^  . 

Ou  sais-îc  ,  mainlenant ,  ao-del&  des  mers  arec  des 
noirs  oai  scient  des  hommes,  el  brùlenl  des  ci  les ,  on 
nain  hidcnv  esi  là  afcc  moi  sur  un  tronc  d'arbre  ao- 
dt^ns  dan  précipice,  il  se  cramponna  k  mon  bras»  il 
m  rnlrafoe....  Ab  ! 


Qai  m'a  letë^d^ns  ce  cachot?  Un  erime*  —  Quel 
crime  ?  Je  rigtiore.  —  Voili.  le  tribunal  des  juges 
endormis,^  drs  înrés  qui  baillent,  un  avocat  qui  dcjeûoe 
bien,  el  ils  .in*onl  condamné    à  mort   par  on     temps 

snperbe  ,    nu  scyiril  de  juillet Je  n'ai    plus  que  trois 

iours  ^  vivre  ;  écrivons ,  pour  qui,  qu'importe.... 
voili  mes  pensées,  mon  avenir  de  troii  jours;  1rs 
gendarmes  ,  la  fatale  charretlCp  la  camisole,  le    peuple, 

la  guillotine Attendez  encore  un  îiisiant  que  j'ajoute 

on  mot. ...«.Oh  !    je  trébuche  sur    la  planche,  je  sens  le 
Irancbani  du  fer  ;  voila  ma  tôte  qui  roule  sur  une  mon« 

ta^ne  noire,  avec  mille  autres   télés 

En -ce  on  rôvc.  —  Oh!  oui,  je  nie  débau  hAletanl.» 
Mon  guUh  est  là,  son  genoij  appujé  sur  ma  fvoilrine 
awee  one  main  de  plomb...  Oh  !  pitié  !  —  Kh  !  bien  que 
le  semble  de  celtr  jouissance.  Ta  rhétorique  vaul-clle 
ces  révélations  sublimes  f'ette  poésie,  refl«t  de  l'aLire 
monde  ?  —  Oh!  non  certes!  mais  par  g*âco,  ton  noai... 
—  Mon  nom... 

Il  me  mon  tri  un  mon<»tre,  un  noÎT,  un  bri^^and. 
pnis   il     cria    en     disparaissant    soudain   :    Hanî'Bugf 

Hrmani  ! •••••• 

Et  qoand  je  rouvris  les  yeui,  je  me  retrouvai  devant 
ma  table  et  mon  manuscrit  raturé,  je  reconnus  que  je 
nVtais  endormi  en  cherchant  ma  rime  et  &  k  suite 
«fon  sonper  copieux....  Quant  an  portrait  lithographie 
cpiff*  avail  ficé  mes  regards.-  Je  lus  au  bas  en  caractères 
gothiques  Victot*  Hugo 

: • .(•) 

'  '  '  i'  ' 

(i)  Ce  «orreau  bîz.'rrei  qui  aot*ff  a  ét^  rmynfé  defoit  pca»  por* 
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tours  apparaissaient  ;  on  aurait  dit  de  grandes  images 
de  guerre  et  de  puissance.  Tout  près ,  sur  la  colline  , 
un  troupeau  était  à  pattre;  et,  protégée  des  vents  par 
un  léger  abri,  une  jeune  fille,  les  yeux  baisses,  filait.... 
peut-être  pour  son  vieux  père  ,  pauvre  et  infirme.  Au 
bruit  des  pas  du  voyageur ,  elle  lève  la  tête  et  paratt 
surprise  ;  lui  ,  s^approcbant  : 

N^aye74  pas  peur,  dit-il  ,  celui  qui  sert  Dieu  n^est 
pas  à  craindre.  Je  m'en  vais  en  peleriuage  à  Notre-Dame- 
du-^Marillais  ,  et  je  demande  mon  cbemin....  Mais, quel 
e^t  ce  château  avec  ses  gi*andes  tours?  —  La  jeune  fille, 
souriant.  Ne  connaissez  vous  pas  Beanpréau  ?  (  i  )  — 
Comment  le  connattrais- je  ?....  Ne  suis-je  pas  e'tranger? 
—  Cest  pourtant  un  bien  beau  logis ,  et  celle  qui  Tha- 
bite  est  une  belle  dame,  bien  bonne,  certainement.  Si 
vous  saviez  comme  les  malheureux  et  les  pauvres  aiment 
Jeanne  de  Scépeaux  !....  sans  elle....  (en  parlant  ainsi  , 
un  ^uage  de  tristesse  passa  sur  les  traits  de  la  jeune 
fille ,  quelques  larmes  sVchappèrent  de  ses  yeux.)  Mais, 
ajouta-t-elle  ,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  —  Il 
y  a  ,  sans  doute ,  beaucoup  de  monde  en  ce  château  , 
reprend  le  pèlerin  ?  —  Ah!  pour  cela,  nous  ne  pouvons 
le  savoir.  Maître  Rainfroi  ne  laisse  entrer  personnjC  , 
voyez-vous  !....  il  est  bien  se'vère  ,  lui  !....*  —  Et  quel 
est  ce  Rainfroi?  —  C'est  le...  le...  majordome,  comme 
ils  rappellent.  —  Dites-moi ,  ma  fille  >  ce  sentier  mène- 
t-il  &  Beaupreau  ?  *—  Oh  !  mon  Dieu  oui ,  c'est  tout 
droit  devant  vous.  En  bas  du  coteau  vous  irez  i  gauche; 
aprè6,  vous  tournerez  adroite....  Ah!  j'oubliais  les  trois 


(i)  Le  chAteaa  ftl  la  terre  de  Reaupré«a  appartienoenl  sctucllc* 
mept  k  M.  le  marquii  de  Cirrac  ,  pair  de  France.  , 
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cbeoiiiis  de  la  croix.  Oui ,  vous  suivrez  celui  du  mi- 
iiea.  Vous  tournerez  encore  à  gauçbe.  Un  pont  sera 
devant  vous  :  vous  serez  bientôt  rendu*  —  Que  Dieu 
vous  récompense ,  jeune  fille!...  Et  le  voyageur  se  re^et 
en  morcbe. 

Soit  que  rexpériencereâtdoué  d^une  intelligence  peu 

ordinaire  •  soit  qu'ail  eût  compris  les  obscurs  renseignements 

qui  venaient  de  lui  être  donnés  ,  il  rencontra  bientôt  la 

croix,  et,  plus  loin  9  le  vieuxpontde  bois  jeté  sur  la  petite 

rivière  si  gracieuse  de  TEvre.  Mais  alors  ,  le  soleil  avait 

disparu  sous  Thorizoa  ;  dVpaisses  vapeurs  couvraient  les 

bQis  et  les  prairies;  et,  sur  le  sommet  de  la  colline ,  les 

tours  de  Beaupréau  n'^offraient  plus  que  des  formes  in-* 

décises  et  fantastiques. 

Aux  fenêtres  du  cbâteau  ,  des  clartés  fugitives  ,  sem- 
blables à  ces  traits  lumineux  qui  s'^évanouissent  dans 
les  airs  ,  se  montraient  parfois  et  perçaient  un  moment 
le  voile  ténébreux  de  la  nuit.  Guidé  par  elles ,  le  pèle- 
rin cbeminait  lentement:  ses  pas  étaient  incertains  au 
milieu  des  groupes  d^rbres  et  des  rocbers  qui  bordent 
les  rives  de  TEvre.  Enfin  ,  il  a  gravi  le  coteau  escarpé  ; 
il  est  en  face  d'une  porte  flanquée  de  deux  tours.  Sans 
doute  que   la  se  ti*ouvcra ,  pour  lui ,   repos  et  abri  ;  il 

avance mais  soudain   il  recule   effrayé:  un    large 

fossé  d'une    immense  profondeur   et   que  l'obscurité  a 

dérobé  à  ses  regards  ,  s'oppose  &  son  passage 

Au  déclin  du  jour  ,  le  pont-levis  a  été  levé  ;  car  en 
ces  temps  encore  il  fallait  être  en  défense.  N'avait-on 
pas  à  craindre  les  attaques  de  quelques  partisans  ,  les 
entreprises  nocturnes  de  quelques  ligueurs;  que  sait-on? 
Cependant  le  voyageur  est  accablé  de  fatigue  :  Il 
essaiera  de  se  faire  entendre  ;  que  risque-t-il  de  tenter 
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'  raventure  ?  —  Un  pauvre  pèlerin  que  la  nuit  a  surpris 
vous  demande  un  asile  >  dit-il;  de  grâoe,  ecoutez-le  > 
Dieu  vops  bénira.  —  Cette  humble  prière  ,  qu'il  repèle  * 
plusieurs  fois  ,  risquait  de  se  perdre  inutilement  dans 
les  airs ,  et  alors  nul  autre  espoir  d'abri  pour  le  voya- 
geur que  la  voûte  du  ciel  ;  mais  voiJà  que  sa  voix  est 
heureusement  secondée  par  les  fidèles  gardiens  du  lieu, 
dont  les  longs  aboiements  font ,  à  plusieurs  reprises , 
résonner  les  échos  d'alentour.  Espérons  qu'à  l'aide  d'un 
si  puissant  secours  ,  il  obtiendi^a  ce  qu'il  désire  ;  et  après 
lui  avoir  souhaité  patience  et  résignation  ,  vertus  obli- 
gées d'un  pèlerin  y  quittons-le  pour  parler  des  habi- 
tants de  ce  château  et  de  ce  qui  s'y  passait  alors. 

En  cett^  année  (1597)  la  F^'^^^c^»  après  de  longs  dé- 
chirements, se  reposait  enfin  à  l'ombre  d'un  pouvoir 
tutélaire,  devant  lequel  s'étaient  évanouis  les  factions  et 
les  hommes  de  trouble  et  de  désordre.  Le  Roi  de  Na- 
varre avait  conquis  sa  couronne;  et ,  déjà  ,  le  nom  de 
Heniû  ly,  ce  nom  de  vaillance  et  de  bonté,  faisait 
tressaillir  les  Français  de  reconnaissance  et  d'amour. 
Quelques  résistances  se  montraient  encore  ,  il  est  vrai , 
dans  des  provinces  éloignées  ;  mais  ce  n'étaient  plus  que 
les  efforts  impuissants  d'une  haine  aveugle ,  semblables 
aux  dernières  lueurs  d'un  incendie  qui  s'éteint.  Enfin-, 
les  étrangers  avaient  disparu  pour  toujours  du  sol  de 
la  patrie;  le  prince  chevalier  leur  avait  dit  avec  cet  ac- 
cent joyeux  et  guerrier  qui  lui  était  propre  :  Recom-^ 
mmndez-moi  à  votre  maître;  mais  n'y  revenez  plus, 

A  répcKjjiie  de  cette  histoire  y  la  province  du  Poitou 
était  au  nombre  de  celles  où  quelques  ligueurs  entêtés  se  ' 
voyaient  encore  en  armes;  Guy  de  Scépeaux,  duc  de  Beau- 
préau  y  commandait.  C'était  un  ancien  compagnon  de 
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tager  ,sa  dôuleiii*  bu  sa  joie?  En^à ,  en  ce  séjoUr,  lè^  sages  - 
conseils  ncj.IuL  manquaient  pas  :  un*  homme    êftxfé^  ' 
inence  et  de  .  lumière  Thàbitait.  Au  début  dfe  la  vie  ,  de 
brilï^nis  succès  Vàvaieut  entouré  de  leur  séduisant  preS-  ' 
ti^e  ,  et  9  j,eune  encore ,  u  avait  fui  les  faveurs  du  monde 
que  tant  d'autres  recheixnent.  Voué  à  de  plus  modestes, 
mais,  non  moins  utiles  travaux  ,  son  boiïneur    i(tti ,  au 
fond  de  sa  conscience  i  trouvait  un  sûr  abri  \  s'augitoeà-' 
tait  encore  de  ^ous  les  heureux  qu'il  faisait ,  et  éoh  in-' 
dulgence  ..chrétienne ,    égaleinent  éloignée  d'tine  cfou-  - 
pable  faiblesse  ou'd'uné  rigueur  sans  pitié  ,    inspirait  à 
tous  déférence  e't  respect.  Celait  l'âiÂi ,  le  chapelain  de 
Guy, de  Scépeaux'e't,le  guide  éclairé  de  sa  fille./ 

Parlerons-nous  encore  de  ceux  auxquels  était  confiée 
la  g^arde  du  châteaur  iLe  plus  grand  nombre,  en  ce  ino- 
ment,  se  trouvait  r^^^^  dans  une  vaste  salle,  éclairée  par 
les  faiblqs  lueui*s  d'aune  lampe  suispendue  à  sa  voûte. 
/ jSes  murs  ,  l)rtinis  par  le  temps ,  étaient  ornés  d'arque- 
bhses  entremêlées  dé  vieilles  armures;  et,  sur  le  froiiton, 
couvert  d'eâ*abesques ,  d'une  antique  clietnîhée ,  cm 
voyait  sculpté  avec  art  le  noble  écusson  des  sîres  dfe 
Beaupréau.  Dans  un  des  angles  de  cette  salle  quelques 
hommes  d'armes  s'occupaient  à  divers  jeux;  d'autres  , 
en  se  promenant ,  s^entretenaient  des  guerres  passées  ; 
au  milieu  ,  devant  une  grande  tieible  de  bois  de  chëhe 
vermoulu  ,  R?iinfrQi,,A.^ûS.  majordonae ,  à  face  réjouie  , 
quoiqu'un  peu  brusque  parfois  ,  vidait  avec  le  vieux 
fauconnier  un  flacon  de  vin  dé  la  fi^ochê-Baraton. 
;  Ces  deux  personnages  d'un  naturel,  peu  enclin  à  la 
nélaacoUe.^avaîe'nt  copunencé  leur  eutretien  par  quel- 
ques propiMT  joyeuK  ;.  poi»  éiftieiil  venu»*  les  sounreniTs» 
et  enfin  les  confidences. 


(Test  pourtuât  bien  dommage  ,  Jacques  ,  *  dit  Rain- 
ffoi  à' son  camande  ,  que  noire  bon  maître  soit  mort  !... 
ramiéieii  \    c'^éuût  nn    brave  ;  je   Tai   vu  moi  à  cette 
grande  bataille  d^Ivri. . —  Et  moi.  donc  est-^e  que  je 
n^élals  pas  à  Contras  ?....  Faut   dire  aussi   qu^il  avait 
bon   exemple.  Tndieu  !    ce  roi    Henri   est  un  fameux 
oiseau  l....  Renda-toi  Philistin  !....  Hem  ?....  tVn  sou- 
vîens^n  ?....    (5e   penchant  i    Toreille  de  Rainfroi)  ; 
sais^tu  ec  «fWonrdit  ?  —  Non.  —  C'est  que  notre  mattre 
vimât  encore....    —   S'il  notait  pas   mort^    n'est-ce 
pas.  —  Laisse  donc   !....    ce  n'est   pas  çà.  Je  voulais 
dire  qu'il    vivrait  encore....  suflBt....  —  Suffit  !  suffit  ! 
achève  donc,  tieax   an^km*  de  faucons.  —  Eh  bien  ! 
as-tn    niéaaoire   de   ce    seigneur   qui  voulait  e'pouser 
notre  jenne  maîtresse  ?  Je  crois  que  c'était  un  ligueur. 
La  proie  se  trouva  trop  belle  pour  de  pareilles  griffes , 
et  tire  de  Bea«préau  loi  fit  prendre  un  beau  vol ,  ma 
fol  !  —  À  qni-  dis-tu  ç4   ?   A    teUe  enseigne  ,    qu'en 
partant ,  se  crojpant  senl  ,  il  montrait  dn  poing  le  châ-r 
tean  et  marmottait  des  mots  comme  mort  !   vengeance  ! 
—  (at&t.  çà.  —  Comment ,  c'est  ça  ?  —(Jacques s'appro- 
chant  pins  près  eneore  du  majordome). -Faut  parler  bas, 
voivtn;c*était  pent-^tre  bien  le  diable  dans  des  plumes  de 
iignenr — Allons  donc!..  —  Tant  y  a  que  si  le  pauvre  dé- 
funt est  mm-t,  c^est  que C'est  biensûr ,  c'estGeorgés 

qni  me  Ta  ilit  ;  et  il  y  était,  lui  !....  —  Eh  bien  !   n'en 
finiras-tn  donc  pas  ?  *-  C'est  qu'il  l'a  fait  tuer  ,  assas- 
siner. —  Qui  ?   •—  Ce  vautour  de  Ligueur  ,  donc  !    par 
VengeajM»  ,    comme  tu  disais  tout  à  l'heure.  —  Vrai- 
ment ! Serait^il  possible?  Si  notre  jeune  maîtresse 

savaitçà!. Mais  enlends-tUi  Jacques,  quel  vacarme? 

—  Si  j'*encei»ds  ?....  Le  faucon  ne  chevauche  plus    le 
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vent;  mais,  diea'mePoi^Ml  a  encore  ses  ^uoeilks.*  •  Ge 
n'est  rien  :  la  lane  ,  le  Icmp.  —  Que  difi*tu,  fou  ?-t 
Je  dis  que  1^  lune  ou  le  I019  fiait  péui\à  la  isueujlç  et 
que  voilà  pourqi|oi  elle  jappe^..  Ata  santé joaitre  ^9M^ 
froi  !    —  Ecoute  donc  !  voilà  que  çà  recommence  L... 

Oh  !  décidément  faut  dâ>usquer A  mo&  aide  y  m/Qs 

braves  !  —  Aussitôt  BaiufrjDi  et  le  fancoMiier  se  lÉY«nt;  • 
quelques  hommes  d'armes  les  suivent;  tous  moment 
Tescalier  de  la  grande  tour.  Le  bruit  deicms  pas  1  qui 
i*étentissent  sur  chaque  marche  ,  vient  mourir. dans  loa 
vieux  arceaux  de  la  voûte;  ce  bruit  s'afiaiUit  peu  4  pev: 
bientôt  c'est  le  silence. 

Cependant  le  i(#nt  souffle  &▼€«€•  force.  Comme.il  sifle 
au  travers  des  créu^aux  ?  De  sombres  nuages  épais- 
sissent les  ténèbres.  Un  tonnerre  lointain  grondé  sonr-' 
dément.  Au  milieu  du  bruîssememt  de  le  tempête  qAÎ 
s'annonce  y  la  cloche  de  la  chapelle  se  fait  à  peina 
entendre El  le  pauvre  voyageur  ,  où  eal^il  ? 

Appu je  sûr  le  parapet  du  large  foêsé ,  il  r4 va  sans 
doute  quelques  saintes  peiisees  de  résignation  ou  as 
pénitence;  peut-âtr$^médite^t-il  sur  lés  adversités  de 
la  vie,  dont  TamertulBe  est  souvent  plus  profitable 
à  l'homme  que  les  fateurs  de  la  K)rtune.  PeuA- 
être'.....  Mais  voilà  qu**!!  redit  pour  la  troisième  fois 
sa  démande  d'hospitalité.  On  distingue .  les  derniers 
mots  de  sa  prière,  qui  se  perdent  dans  les  airs  c  —  a  Dieu 
vous  bénira.  »  —  Qu'il  te  bénisse  toi-même ,  ou  plutôt 
le  diable  !  ci'ie  le  majordome  du  hau^  de  la  tour,  —  • 
Nous  prends-tu  donc  pour  dçs  ehottettes  ,.vieaxchaW 
huant  déplumé ,  pour  venir  à  pareille*  heure  ?  dit  à 
son  tour  le  fauconnier.  —  Mes  maîtres  ,  vous  vous 
méprenez.  :  je  âuis  un  pauvre  voyageur  ^;ar«  ,  qui  va 
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en  pèlerinage  a'  N otre^Deune'-cki-Marillais.  —  Bis  donc 
en  pèlerinage  en  enfer  ,  reprend'  le  majordome.  Tu  es 
donc  bien  donillet  !   Mordien  !  de  quoi    le    pfein§-in? 
y*as-tn  pas  ponr  lit  Vherbe  des  pre's,  et  pour  ride«iix 
les  nuages  ?  Bon  soir  et  bonne  nnit  !  —•  En  même  temps 
il  fermait  le   carreau  de  la  croisée  ,  et  allait  inhumai- 
nement abandonner  le  voyageur ,  lorsqu^nne  imx  douée 
qui  semblait  sortir  de  Tepaisseur  des  murs  ,   prononça 
ces  paroles  :  —  Rainfroi ,  un  peu  plus  de  charité.  Vous 
savez  qu^en  la  demeure  de  Jeanne  tous  eeuit   qui  sonf^ 
frent  sont  admis.  —  Une  baguette  merveilleuse  »  telle 
que  celle  des  fées  on  des  génies  d'autrefois  ,   n'aurait 
pu  produire  une  métamorphose  plus  ccymplète  et  plu» 
subite.  Le  majordome ,  adoucissant  sa  voix   naturelle* 
ment  un  peu  rauqne  :  —  Tu  dis  donc ,  beau  sire  ,  que 
tu   veux  ,  pour  celte    nuit ,  avoir  abri  en   ce  château. 
Ce  n'^csl  guère  mon  avis.  Mais  puisque  tu  es   un  hon- 
nête chrétien   allant  au  Mrfrillaîs  prier  la  Vierge  Marie  ; 
en  sa  considératioU  ,  et  puisqu'il  le  Tant  pour  montrer 
que  nous  sommes  de  bonnes  âmes,  eh  bien  !  nous  allons 

Toctrojer  ta  demande Jacques,  à  ton  poste  !  —  En 

même  temps    on    entend  le    son  perçant   d'un  sifliet; 

puis  après  un   bruit  de  chaîne  ,   et  enfiii   comme   une 

pesante  masse  qui  tombe  sur  la   terre.  Le  pont-Ic-vis 

est  baissé  et  laisse  un  passage  libre  au  pèlerin  ,  quhn'hé- 

site  pas  à  le  franchir.  —  Te  voîl.^  enfin  dans  la  cage ,  mon 

brave  oiseau  ,  lui  dit  le  faucïonnier  en  l'abordant ,  mais 

avant  de  te  déchaperonner,  vois-tu  ,  faut  dire  un  petit 

rosaire  ;    c'est  TTreure  dte  la  prière.  Après  ,  nous  irons 

au  perchoir;    qu'en  dis-tu?  —  Le  pèlerin  fait  on  stgbe 

de  consentement  ,  cl  snii  àon  guide  en  silence. 

Déjà  le  son  de  la  cloche  ne  vibi-ait  plus  dans  les  aiw. 
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Dans  le  château  9  Tagittitioii  a  surcëde'  au  sUenee.  Des 
pas  reteatisseat  sous  la  longue  voâie  de  la  gallerie  , 
des  portes  s^ottvi*ent  et  se  ferment ,  et  des  clartés  er- 
rantes qui  percent  le  vitrage  ,  jettent  Ç}\  et  là  des 
traits  lumineuK  à  travers  les  te'nèbres  :  on  se  rend  à  la 
prière. 

Dans  une  nef  de  moyenne  grandeur  ^v  ^  dont  les 
murs  se  terminent  en  ogives  >  la  foule  est  âge* 
nouill^'e.  Au  milieu  d^elle  un  pMsage  est  ouvert. 
Quelques  hommes  d^'armes  se  tiennent. près  de  la  porte  « 
et  leurs  casques  et  leurs  cuirasses  e'tincellent  sous  les 
rayons  de  la  lumière.  Devant  un  autel  que  surmontent 
la  croix  et  Timage  de  Marie ,  le  chapelain  est  à  genoux; 
la  céte  inclinée  ,  il  demeure  eh  un  profond  recueille- 
ment. Non  loin  de,  U,  dans  un  angle  enfoncé»  on 
reauurque  le  pe'lerin.  Sa  haute  stature,  si^  longue  barbe 
qui  déix>be  une  partie  de  ses  traits,  son  costume  peu 
ordinaire  ,  sa  grande  ombre  qui  se  dessine  sur  la  mu- 
raille comme  un  immense  fantôme ,  donnent  à  toute 
sa  personne  quelque  chose  de  sombre  et  de  mystérieux, 
qui    ekcite    intérêt*  et    curiosité Mais  une   légère 

.  agitation  se  fait  apercevoir  dans  Rassemblée.  Quelle 
peut  en  être  la  cause  ?  C'est  Jeanne  de  Scépeaux  qui 
vient  mêler  sa  prière  A  la  prière  de  tous.  En  avançant 
vers  sa  place  accoutumée ,  elle  a  passé  près  du  pèlerin , 
et  son  aspect  imprévu  Ta  saisie  d'^un  mouvement  invo- 
lontaire de  surprise  mêlée  d^effroî. 

Jeanne  n^a  pas  dépassé  son  cinquièmiC  lustre.  Sa 
taille  est  élevée  ,  noble. et  gracieuse.  Une  blonde  che- 
velure ,ome  son  okarmant  visage  dont  la  blancheur  est 

'  plus  frappante  encore  sous  des  vêtements  de  deuil.  L^a- 
zur  du  ciel  n^est  pas  {dus  doux  que   ses  yeux;    et  son 
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regard  mélancolique,  qui  insphre  le seâtîment ,  P«^ge 
aussi  force  et  courage.  H  est  vrai  qu'élevée  fttt  son  père, 
elle  a  moins  conntr  les  mollesses  de  soa  sexe  :  la  ehâase , 
les  longs  voyages  ont  été  sonveiu  ses  plaisirs.  Près 
d'elle  est  une  femme  aussi  relue  denoir; c'est  Gertrudë , 
sa  nourrice  *,  qni  ,  long-temps,  lui  a  servi  de  mère  ;  ses 
traits,qui  ont  l'empreinte  de  Vige^  contrastent  avec  ceux 
de  Jeanne:  on  croirait  voir  ensemble  lea deux  sais<ms 
éloignées  de  la  vie. 

Cependant  une  voix  s'est  fait  entendre;  c'est  eelle  du 
chapelain.  Il  commence  cette  h  amble  prière  que    )adis 
au  tombeau  du  Christ  disaient  les  soÛats  de  la  cwmx  , 
foulant  aux  pieds  l'étendard  du  Croissant.  Pais  ,  à  cette 
voix  solitaire,  succède  un  bruit  confus  d'antres  voix  qui 
bientôt  s'^éteint ,  se  renouvelle  et  s'éteint  encore  ,   sem- 
blable k  celui  de  ces  longs  flots  qiy  expirent  et  se   re- 
nouvellent sans  cesse  sur  le  rivage.  Dieu   d'Isnièl  ,    tu 
Venteudras  cette  prière!  elle  est  celle  du  simple  pasteur; 
'  mais  devant  ton  immensité  que  sont  les  richesses ,  les 
honneurs  ,  la  science  ?  La  pensée  qui  vers  toi  s'élève  de 
la  chaumièi^  est  plus  près  de  tan  trdne   que    ces  voix 
orgueilleuses    qui  retentissent    dans  le    sanctuaire  des 
sciences  ou  le  palais  des  reis!....    Un    moment  le  si- 
lence a  régné..-..  On  a  dit  :  ^prions  pour  ceux  qui  ne 
sont  plus  ;  et  chacun  en  son  cœur  s'est  souvenu   de  ce 
qu'il  aima.  C^est  alors  qu'au  milieu  de  ce  silance  on  en- 
tend bien  le  si  Aement  des   vents  qui    el)ran)ent  le»  vi- 
traux de  la  chapelle.  On  dirait  la  voix  des   vieux  murs 
ou  celle  de  nos  pères  qui  parle  du  passé ,  qui  présage 
l'avenir    et    le    tombeau!    Quelle  tempête   au  dehors! 
quel  calme  au— dedans  !  Ainsi  le  monde  et   ses  orages  l 
ainsi  Dieu  et  le  repos  ! 
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La  prière  eut  finie.  La  foule  s'écoule;  peu  à  peju*  Mais 
Jeanne  est  restée  ;  le  souvenir  de  son  '  père  Pàbsorbe 
tout  entière.  Ejk  ce  lieu  sacré  il  luÂ  semble  qu^elle  est 
plus  rappisochée  de,. lui  ,  et  qu'en  s'adi*essant  à  Dieu, 
l^urs  pensées  s^ûnissent  encore*  Le  pèlerin  aussi  n'a  pas 
quitté  la  chi^ielle.  Immobile  à   sa   place  ,  ses  regards 
sopt  fi^'s  sur  lès  deux  femmes....  Kainfrpi,  qui  Taper- 
foit^  s'avance   d^uceniient,  et  le  tirant  ^$v   son  man- 
teau :  l'ami ,    lui    dit-il  ,    à  voix    basse  ,.  que   fais-tu 
là  ^.plajiié  comme    un    pieu?    —A  cette  apostrophe 
.Uttt  peu  brusqué,  le  pèlerin    se  retourne  vivement.  Il 
.  payait  surpris,  comme   s'il  Portait  d'un  songe.   Après 
•  avoir  prononcé  quelques  mots  entrecoupés  et  sans  suite, 
il  s'ineline  y£t  suit  le  n^ordome ,  aux  soins  duquel  nous 
>rabandaanons, 

.  Dans  une  des  tours  du  château  de  Beaupréau  qui  s^élève 
^urBu  rocher  taillé  à  pic,  ^st l'appartement  de  Jeanne.  C'est 
de  là  que  souvent  elle  contemple ,  dans  une  douce  rê- 
verie ,  ces  lieux  q|ii  la  virent  natire,  ces  vastes  j^rairies, 
t  ces  bois ,  ces  grands  arbres  qui  se  reflètent  §i  grâcieu- 
semem,  dans  les  eaux  transparentes  de  l'Evre.  En  ce 
mom^t.,  elle  est  de  retour  de  la  prière.  Assise  dans  un 
grand  fauteuil  de  J>oi$  de  chêne  massif,  couvert  de  nom- 
bfeoses .  ciselures  ,  elle  tient  en  ses  mains  ^n  livre  orné 
de: fermoirs  en  or,  et  elle  lit ,  à  la  lueur  d'une  lampe 
placée  près  d'elle ,  sur  une  espèce  de  guéridon.  Ger— 
trade,  sa  nourrice  ,  ti*a vaille  à  ses  cotés  ;  et  devant  elle, 
assis  à  quelqite  distance ,  le  chapelain  semble  attendre  » 
pour  parler, qu'on  lui  adresse  la  parole.  Cet  apparie*» 
ment  était  oelui  de  Guy  dé  Scépeaux;  après  sa  mort  , 
sa  fille  a  vouluPhabiter.  Il  est  orné  de  souvenirs  de  guerres 
et  de   famille.  Uil  trophée  d'armes  ,  composé  d'épées. 
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de  hackes,  de  ettirasses  el  de  casques ,  surmonte  de  plu- 
me» Uancheti  èat  attaché  «v  mur  4{m  fait  face  &  la.pro- 
tanàé  croisée.  Tout  près  acmtdBcnc  tableaux:  Tun  re- 
présente la  noridtt  chevalier  Bayâard;  Taulre,  le  maré- 
chal de  Scqpomx  de  VieilleTille  ,  recerant  du  roi  Frétn- 
çoit  1.*'  Tacookide  de  okeyaller.  Eu  arrière  de  Jeaune 
tfsi  an  grawl  portrait  de  feoune,  qu^ou  croirait  ét^e  le 
sien  :  c^est  celui  de  la  reine  Marie  Stuart  dont  les  in- 
forinaes  noentes  foui  encore  couler  des  larmes. 

ietnne  y  éoaria«t  le  sablier  qui  est  près  d'elle  ^.pose 
sirleguéisidoii  le  livre  qi&'elle  lisait.  Puis  ,  elle  dit,  en 
soupirant,  cooame  se  parlant  à  elle-^mcme  :  -    Ainsi , 
déjà  un  mois  s^eai  étonlé  depuis  c|u'à  pareil  jour  mon 
père  a  perdu  la  vie  !.*..  cette  pensée  défait  toutes  les 
aacres;  elle   affaiblit  m^e   le  souvenir  de...'.  —  Par- 
donnes 9  MLadaaiie  ,  si  )e  vous  ittterromps  y  dit  le  cha- 
pelain, aivec  un  accent  d^intérét  et  de  conviction ,  mpn 
icle  pour   tout  ce  qai  vo«s  touche  ,  sera  mon  excuse. 
Ssoi  d»uie  que  des  megrets  tels  que  le»  vôtres  ne  peu- 
vent cn^ndre  le  blâme.  Cependant,  évitez  de  vous  livrer 
sans  nfserve  à  tbns  les  sentiments  qui  sont  trop  de  la 
terre.  De  leur  excès  nait  toujours  le  trouble  et  le  mal- 
bear  ,  fiacce  qu'il-  âoigne*  nos   âmes  de  leur  véritable 
bot   de  cette  deati«ation  célej»te  que  noais  présage,  assez 
ee  dnir  de  bonheur  ,  sans  Cicsse  renaissant ,  et  jamais 
sattsfait.  L'^espéraoce.  est  fiUe  de  la  religion;  vous  le 
Tererrei.    ce    père  q«e   vou&  pleurez.    Vous    le    re  - 
verres  heureux:  ses   vertus,  sa  .mort  glorieuse  vous  en 
dooneot  Tassurançe.  Gertrude  levant  la  t£te  :   ^  QVst 
encece  un'myatÀre  ,  dit<eUe....  et  elle  s'^arréte  aussitôt , 
maudissant  aon  imprudence.  Pour  comprendre  ,  le.  sen- 
timent n*a  pas  besoin  de  paroles  :  Jeanne  a  deviné  toute 
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Le  eliapdain  rompt   le  premier  le  silence;  û  retit 
diitrmire  Jeanne  de  ses  tristes  pensées.  Il  In^i  parle  4e 
cet  étranger  qui  éuità  la  prière.  G^est  nn  pâerin  qui 
se  rend  à  Notre-Dame-^-Marillais.  En  ce  lieu,  dit-il  » 
eûstait  )adi5  un  temple  payen.  Des  dmidesses  j  entre- 
tenaient le  fen  sacré  :  un  antel ,  des  intmments  de  tor-' 
tore   et   de  mort ,  dn    sang ,  des  ossements    knmains 
étaient  les  ornements  de  ce  séjour,  et  les  longs  cris  d^a- 
gooie  de    la  Ttctime  les  chants  qui  retentissaient  sôus- 
ces  To&tes.  Mais  la  croix  parut  !....  Devant  elle  s^éta- 
nonîrentles  prétresses  ,   le  temple  ,  et  »  bientôt  sur  ses 
'mmes  les  peuples  des  Gaules  Tinrent  en  foule  s^incliner 
devant  rimage  de  Marie.    Près  du  Marillais  y  ajoute   le 
chapelain  ,  i  quelque  distance  du  Mont-Giottne  ())  ^t 
la  grotte   de  Saint-Abnxm.    Le   pieux  sdlitiitre  q|ii  li- 
sait dans  ravenir  ,  a. prédit  les  destins  futurs  du  peuple 
d^Anjon.  S^il  faut  Peu  croire,  ce    pays  sera,  pendant 
de  longues  années  ,  paisible  et  heureux.  Dans  des  temps 
qn^on  ignore,  la  tige  d^une  belle  fleur  sera  brisée.  Alors 


C<)  Cctt  ainii  qiae  fc  iiominait  jadis  le  rodier  tar  lequel  on  voit 
«•foarJIUH  VMtéjt  de  St.-Floient.  Ce  lien  est  peuplé  de  tontenlrs* 
Lèy  let  Veodétaa  an  souibre  de  70,000  panèrent  la  Loire.  Là  1  4|000 
priaoAMCft  républkanit  étaient  mufê  à  la  Mort  ;  Bwohwnpt  ,  qui 
▼a  expirer ,  obtient  leur  délivraaee.  Là  s^élère  la  tombe  du  kérot. 
Ce  flMMMirat ,  qui  fait  booocor  au  génie  et  aux  fentimenU  de  M. 
Ilavid  t  Membre  de  riottilut  ^  inspire  au  plus  bant  degré  cet  iolérèt 
q«î  a'attacbe  à  tout  ce  qui  est  beau  et  &  tout  ce  qui  rappelle  de  loi|* 
rh— ta  ^  de  glorieux  «ouvenirs.  Là ,  enfin ,  on  homme,  rigide  obser- 
vateur de  la  fiai  9  du  ferment  (M.  Haad  ludioe  ,  négociant  à  Nante»)  p 
Ajm^  des  leap  de  troubles  et  de  aobverêioni ,  a  donné  aux  autiea 
i  mu  exeuipk  qui  ne  doit  point  a^efacer.  de  leur  mémoite.  Lea 
es  adioM  dotveut  être  bonorccs  daua  tom  Wt  temps  y  dans  loua  < 
le*  pajm,  daaa  totts  lea  partia. 
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la  pensée  de  sa  nourrice.  —  Un  my^tire  ?  interrompit- 
eîle  vivement  ,  mVnrait-Mm  cach^  qoelqaes  détails  qui 
rendraient  cet  événement  plus  affreux  eiieore  ?  Vous 
^seraient-ils  parvenus  ?....  Non  pas  directement ^muis.... 
—  Oh  !  parlez,  je  vous  en  conjure  :  le  cœur  d^une  fille 
veut  apprendre  tout  ce  qui  toudie  son  père  !....  —  Ce 
he  sont  que  des  fruits  vagues  ,  sans  fondement ,  peut- 
être.  —  NUmporte  !  je  désire  tout  savoir.  —  Eh  !  bien  , 
puisquMl  faut  le  dire;  la  nouvelle  s'^est  répandue  tlafts 
le  pays  quMl  a    été  assassiné.  —  Assassiné  t.. •*   mon 
père  !....  et  comment?  par  qui  ?  —  On  ne  sait  pas  bien. 
Cependant  9  on  parle   d^amour  ,  de  vmux  .refetés,  de 
vengeance  ,  que  sais-je  ?  —  Ah  !   Quelle   affreuse  lu- 
mière !....  Ce  chevalier  ligueur  qui  demanda  ma  main... 
Serait-ce  le  meurtrier  ?....  Oui,  il  m^en  souvient,  son 
air  était  sinistre  et  sombre!...  O  ciel  I  méi   la,  cause   de 
la  mort  de  mon  père  !  —  Jeanne  alors  se  prit  a  pleimr. 
Inutilement  Gertrude  et  le  chapelain  lessaient  de  la  con* 
soler  :  des  pleurs  inondent  ce  charmant  visage  .qui  ne 
semblait  être  fait  que  pour  sourire;  mais  sa  physiono- 
mie s'animant  iout'4  coup:  —  S*il  était  vrai ,  dit-elle?».. 
Oui,  la  vengeance  serait  un  devoir;...  je  la  poursuivrais 
avec  toutç  la  constance  ,  toute  réûergie  de  mon  âme.... 
Henri!  si  les  liens  qui  nous  unissent  déjà  te  sont  chers , 
si  tu  ne  veux  les  Voir  rompus  peur  jamait,  que  Ion  épee 
trouve  le  cœur  de  Tassassin  de  mon  père  !  —  Au  milieu 
de  cette  vive   expression   des  sentiments  qui  Tagitent, 
'  toute  sa  personne  a  pris  un   ca|*actère  inaccoutumé  de 
force  et  de  courage.   Ses  régai*ds ,  naguère  si  -dmii  , 
brillent   alors  d^un    feu    extraordinaire.    Ensuite  cUe 
se  tait  et  semble  tombée  en.  une  profonde  rêverie  qu^on 
n^ose  interrompre.  -   ,      ' 
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Le  duipelmm  r^mtpt  le  premier  le  silence  ;  il  Teat 
(blraire  Jeanne  de  ses  tristes  pensées*  H  l«i  pwle  ^ 
eet  étranger  qni  était  à  la  prière.  G^t  va  pèlerin  qni 
se  rend  à  JVotre-Dame-^-Marillais.  Ea  ce  lien»  At-il  » 
eùstait  îadis  nn  temple  payen.  Des  dmidesses  j  entre- 
tesaîent  le  fen  sacré  :  un  autel ,  des  intruments  de  tor-' 
tore  et  de  nàort,  du  sang,  des  ossements  kumains 
étaient  les  <»-neinents  de  ce  séjour,  et  les  longs  cris  d^a- 
goiite  de  la  victime  les  ekants  qui  retentissaient  sous 
cesToiktes.  Mais  la  croix  parut  !....  Devant  elle  s^éira* 
nomrent  les  prétresses  ,  le  temple  ,  et ,  bmilAt  sur  ses 
'rames  les  peuples  des  Gaules  Tinrent  en  foule  s^mcliner 
devant  Vinaage  de  Marie.  Près  du  S&rillais ,  ajoute  le 
chapdain  9  k  quelque  distance  du  Mont-Glonne  ())  c*^ 
la  grotle  de  Saint-Abyron.  Le  pieux  sdlilàire  ipii  li- 
sait dans  Pavenir  ,  a, prédit  les  destins  futurs  du  peuple 
d* An)ona.  S^il  faut  Ten  croire ,  ce  pays  sera ,  pendant 
de  longues  années  ,  paisible  et  beureux.  Dans  dies  temps 
qu^on  ignore,  la  tige  d^une  belle  fleur  sera  brisée.  Alors 


CO  C'est  aiuti  qite  se  tiominait  jadis  le  rocJier  tor  lequel  on  voit 
•■joanThM  r^beje  de  St.-Flotent.  Ce  lien  est  peuplé  de  Morenirt* 
Le,  les  VeiMiéeM  an  aoaibie  de  70,000  paaèrent  h  Loire.  Là  1  ^,000 
fntomaiem  répoblieahis  étaient  wmiik  à  la  Mort  ;  Baaahwipt  ,  qû 
va  csftrer ,  obtient  leur  délivcaaee.  Là  s^élèfe  la  tombe  du  Ibéfos. 
Ce  «OMSnarnt ,  qni  fait  bonoeor  au  géuie  et  aux  fentimenlt  de  M* 
Bavid ,  membre  de  riottilut ,  ina^ire  au  plut  baut  degré  cet  iotérét 
qni  a'attacbe  à  tont  te  qui  est  beau  et  &  tout  ce  qui  rappelle  de  loi|» 
cbnntt  ^  de  glorienx  souvenirs.  Là ,  enfio ,  on  bomme,  rigide  obser- 
vateur de  la  fiai  9  du  serment  (K .  Haed  ludioe  ,  négociant  k  Nante»}  ^ 
«Uns  des  temps  de  troubles  et  de  sobtersions  ,  a  donné  aux  anties 
bammei  on  esemplt  qni  ne  doit  poiut  s*efacer  de  leur  mémoire»  Les 
nobles  adiona  doivent  être  boiiorées  dans  tO|is  le%  temps ,  dans  loua  ' 
ka  p^i  daaa  totts  loa  partis» 

% 
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oa  «ntendra  la  foudre  ;  «Ion  les  tea^iies  règiMvont.  A 
la  liàévœ  ^è8  infcendies  on  verra  la  mort  ariiàee  diurne 
triple  faojc  moiMOimer  les  généimtîons.  Des  nuages 
couleur  àë'poxmpre  obscurciront  les  deux ,  et  '  bientôt 
couvriroi^t  la  terre  d^uae  pluie  foute  sanglante.  Au 
milieu  de  ces  bouteirersements ,  qiiel  trait  lumineux 
flairera  Pborizon  ?  Cest  un  héros  qui  apparaît!.... 
La  victoire  raccompagne  ;sajnort  même  estuntriompbe; 
et  sur  la  rive  d'^un  grand  fleuve  sa  toîabe  s^ilèvera 
comtne  un  trophée  d^hônneut  et  de  gloire. 

Cette  ptophélie  ,  continue  encore  le  chapelain  ,  ra-- 
conte  aussi  ThiMoire  à  venir  de  plusieurs  lieux  d^alen*^  * 
toor..  Beaupréau  n^estpas  oublié*  Ses  grandea  tours ,  que, 
les  siècles  n^auront  pu  â>ranler  y  n^échapperbnt  pas  en- 
tiàkementau  génie  de  la  destructicm.  Des  flammes  s^é- 
lèveront  de  leur  enceinte  qui  aura  vu  les  fâtes  dé  la 
chetalerie  et  la  magnificence  des  Rois  (i)  ;  nmis  un 
génie  plus  puissant  saura  les  défendre.  Après  ces  dé* 
sasttf(6is  elleft  domÂneront  long-temps  encore  oeite  belle 
contrée  ;  et  le  voyageur ,  en  les  voyant ,  dira  :  Salut  1 
Asile  de  douce  et  noble  hospitalité.  Si ,  aux  rayons  du 
soleil  9  le  fer  des  lances  >  le  casque  des  guerriers  ne  se 
voient  plus  sur  tes  murs  ;  au  dedans  brillent  encore 
gi^es ,  honneur ,  bienfaisance.  Les  descendants  des 
prent  sont  dignes  de  leurs  pères  ! 

Pendant  que  le  chapelain  cherchait  ,  par  ces  divers 
i^écits  à  charmer  la  douleur  de  Jeanne ,  les  heures 
s^étaient  écoulées.  On  avait  sonné  le  couvre-feu  k  ]>fotre- 


(0  Yen  i*Ml  1509,  Charles  IX et  Catherine  dd  MùâlcU  tonï  renas 
virilBr  le  ch&tesii  de  MeanfiréM  ,  alors  posiétié  par  Charles  de  Boor* 
hoo  p  prince  de  la  Rocbc*sur*Ton»  (Bodiif ,  p.  3f5  ,  t.  11.) 
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Dîme  de  Beaupreau  ,  et   les    rues  de   la   ville    etaieut 

devenues   désertes.   Chacun  en  -son  logis   sommeillait 

lisiblement  ,  on  devisait  encore  entouré  de  sa  famille. 

\u  c\xlLteau  tout  fut  bientôt  dans  le    silence.    Jeanne  , 

Testée   seule  ,   oublia  ses  regrets   dans  les'douceur§  du 

repos  5  et  la  tempête  ayant  cessé,  on  n'entendfiit  plus  que 

les  pas  de   Tbomme  d^armes  eu   sentinelle  sur  le  baut 

de  la  tour. 

Cependant  le  sommeil  nVtait  pas  paisible  pour  tous. 
Le  pèlerin,  qui  chantait,  contait ,  buvait  comme  le  plus 
)ojeui  compagnon^  avait  mis  en  gaieté  le  vieux  faucon- 
nier. Sa  raison  sVtait  peu  à  peu  altérée  avec  force  liba- 
tions de  vin  entremêlés  de  souvenirs  de  chasse  et  de 
guerre.  Avec  peine  il  avait  pu  regagner  son  lit.  Là  » 
il  reposait  depuis  quelque  tejnps  agité  de  mauvaises 
rêveries  *,  lorsque  sa  tête  se  de'ban*assant  en  partie  de 
t*uifiaence  de  Porgie  du  soir ,  une  affreuse  pensée  se 
présente  à  son  esprit.  —  Mes  pauvres  faucons  ,  s'écrie-  ^ 
t-il  ,  sont  k  jeun  !  —  Là-dessus ,  après  quelques  bons 
înrements  contre  cet  enragé  pèlerin ,  il  saute  en  bas  de 
son  lit  dans  la  louable  intention  de  réparer  sa  faute* 
Dé)à  il  est  habillé ,  et  il  met  la  main  sur  le  loquet  de 
sa  porte.  Mais  au  travers  des  vitraux  de  la  croisée  , 
qo'aperçoit-il  dans  la  grande  cour  alors  faiblement 
éclairée  par  un  ciel  sans  nuage  ?  —  Sainte  Vierge  Marie  ! 
le  dit-tl  en  lui-même ,  en  se  frottant  les  yeux ,  quVst-ce 
que  ^  ?. . .  Est-ce  le  diable  à  la  chasse  d'une  âme,  ou  bien 
le  défont?...  Sur  ma  foi  ,  c'est  lui  !...  C'est  bien  son 
casque  ,  sa  cuirasse,  sa  grande  lance....  Sai nt- Jacques , 
raon  cher  patron ,  à  inon  aide!...  Vous  verrez  que  le 
brave  seigneur  vient  demander  des  prières  ou  bien  qu'on 
tae  le  coquin    qtii   Va   tué  !...  -r  En    marmottant  ces 
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paroles,  le  fauconnier,  t[ui  a  plus  peur  des  morts  jque 
des  vivants,  frissonne  de  tous  ses  membres.  Il  se  tient 
immobile  ,  ïa  tête  collée  contre  les  vitraux,  et  ses. yeux 
fixes  sur    la    terrible  apparition.    Le   fantôme   allait , 
venait ,  à  pas  lents.  Après  avoir  passé  sous  les  grands  > 
ormes  ,  il  s^arréte  un  moment  ,   et  se  dirige  ensuite  du     • 
cdté  du  château.  —  Ce  que  c^est  que  Thabitude,  pour- 
tant !   le  voilà-t-il  pas  qui  s^en  va  à  sa  cage  ?  notre  bon 
mattre  !  c^ést  bien  fini!...  il  n^y  entrera  plus  !....  en  di- 
sant ces  mots,  quelques  larmes  tombent  des  yeux  encore 
un  peu  avinés  du  fauconnier.  —  Oh!  oh!  le  voilà  qui 
revient  :  il  a  changé  d^avis.  Il  va  k  présent  du  côté  de 
la  rivière  ;  oui  !...  si  j^osais  !...  tiens,  Poiseau  est  envolé. 
—  En  ce  moment,  il  est  vrai,  le  fantôme  sVtaît  évanoui. 
CVtait  tout  près  du  grand  souterrain  qui  mène  dans  les 
fossés  du  château.  Là  reposaient  depuis  des  siècles    les 
seigneurs  du  lieu.  Une  sueur  froide  coulait  sur  tout  le 
corps  du  fauconnier.  Il  reste  long- temps  dans  la  même 
attitude  ,  ses  regards  toujours  dirigés  vers  le  même  point, 
ffnfin,  n^éntendant  nul  bruit  ,  ne  voyant  plus  rien  qui 
Tefiraie  ,   il   prend  courage  et   se  décide  à  sortir.  Sans 
doute,  il  ira  conter  à  quelques-uns  de  ces  camarades  sa 
terrible  aventure. 

Aux  armes!...  aux  armes!...  —  Quel  est  ce  cri  d'a- 
larme ?...  Depuis  quatre  heures  le  sablier  immobile  ne 
marquait  plus  le  cours  du  temps.  Il  pouvait  être  minuit 
et  Jeanne  dormait.  Elle  ç'éveille  ;  ses  yeux  sont  char- 
gés de  sommeil.  Est-ce  une  illusion  ,  se  dit-elle  ^  de  ces 
réyes  qui  oppressent  Tâme  ?....  Sans  doute  I...  û  oui!.... 
et  ses  yeux,  à  demi  ouverts,  vont  se  fermer  de  nouveau. 
Aux  armes  ! Aux  armes!...  Puis,  après  un  mo- 
ment de  silence  ,  ~un  coup   d'^arquebuse...  —  Plus   de 
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cbate  !..•  Jeanne,  effrayée,  se  lève  :  tremblante  plus  de 
surprise  que  d^effiroi  ,  elle  sliabille  à  la  hâte  et  ira  s'en- 
quérir eUe-méme  de  ce  qui  caqse...  Mais  sa  porte 
s'ouvre  brusquement  :  c'est  Gcrtrude  qui  ,  tout  en  de'- 
aordre  encore  »  vient  lui  raconter  ce  qu'elle  sait. 

Le  fauconnier  ,  dit-elle ,    est  venu  tout    à    l'heure 
éveiller  Rainfroi.    Il  était  tout  effaré  et  parlait  de  fau- 
cons y  d'*esprit  y  de  jeûne ,  de  fantôme;  on  ne  savait  ce 
qu'il  disait.  Pourtant  on  a  fini  par  comprendre  que  de 
la  croisée  de  sa  chambre  il  avait  vu...  un  esprit.  —  Un 
esprit!  dit  Jeanne,  n'est-ce  que  cela  ?—  Oh!  ce  n'est 
pas  tout.  Vous  connaissez  le  grand  souterrain  qui  mène 
dans  les    fossés....     Non;  ce  n'est  pas  cela;   je  perds 
aussi  la  tête ,  je  voulais  dire  que  Tesprit   s'est    montré 
d'abord  près  des  grands  ormes  ,   après  cela  qu'il   a  fait 
le  tour  de  la  cour  ,  et  que  le   fauconnier  l'a  vu  dispa- 
raître tout  d'un  coup  près   la   porte  du  souterrain.  — 
Jusqu'à    présent  je  ne  vois    que  l'histoire    d'un    rêve 
de  ce  pauvre  Jacques.  —  Oui  ;  mais  c'est   que  ftainfroi 
est  desc^du  dans  le  souterrain  avec  quelques  hommes 
d'armes.  —  Eih  bien  !  qu'ont-ils  trouvé  ?  —  Toutes  ïcs 
portes  ouvertes  !..•  En  avançant  ils  n'ont  rien  vu  ,  mais? 
—  Qu'avez  «vous,  ma  chère  ,  vous  trembles  ?...—  Oh  ! 
non  ,  ce  n*est  rien....  Gomme  je  vous  disais  ils  n'ont 
rien  vu;  mais  ils  ont  entendu  tout  autour  d'eux  un  bruit 
singulier   comme    le  frémissement  des  feuilles  lorsque 
lèvent  souffle  lé  soir  dans  les  ari)res!.  Leurs  flàmbeauxse 
sont  éteints  comme  par  magie;  et  dans  les  ténèbres  ayant 
entendu  nn  soupir  qui  semblait  sortir  des   tombes  y  ils 
se  sont  hltes  de  sortir  de  ce  lieu ,  après  avoir  toutefois 
refermé.....  —  Ecoutez!  dit  Jeanne,   prenant* la  main 
de  sa  nourrice  9    les  cris  redoublent.   Voilà   d^autres 
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coup^  dVquebuse/.«..  Il  fkut  que  le  qfiâteau  soit  attih 

que' Je    vais  moi-même —    Que    faites-^vous  ? 

reprend  Gerdrude  avec^ffroi.;  aller  vous  exposer  ! 

O!  non,  non  ^  pestez;  je  vous  en  conjure.  Ici  vous 
n^avez  rien  à  craindre.  Restez  ,  je  vous  instruirai  4« 
tout.  Un  débat  s^engage  à  ce  sujet  entre  la  nourrice 
et  Jes^nne.  Après  quelques  instants  de  résistance  de  la 
p^t  de  cette  '  dernière  ,  elle  cède  enfin  aux  tendres 
sollicitations  de  Gertrude  «  et  reste  seule  ,  attendant 
avec  anxie'té  Pissue  d^un  événeineat  dçnt  la  cause  IvU 
est  encore  inconnue. 

Le  château  ,  il  est  vrai ,  était  en  ce  moment  le  but 
d^une  attaque  sérieuse.  C^est  au  sortir  du  souterrain, 
que  ftainfroi  et  ses  compagnons  ont  entendu  le  premier 
cri  d^alarme.  Etonnés,  ils  ont  pressé  leur  marche  et 
sont  bientôt  parvenue  sur  la  plate-forme  de  la  grande 
tour  où  rhomme  dWmes  a  fait  entendre  sa  voix.  -^ 
Que  vois-tu,  là,  mon  brave,,  dit  le  majordome  en 
Tabordant  ?  —  Sur  ma  foi ,  je  xCen  sais  rien.  RegardeiK 
vous-même.  Teiiez,  Ih  au  fond  du  fpssé».,..  k  droite; 

non  pas  de  ce  côté  ;  un  peu  plus  loin C'est  çà.  -7 

En  effet ,  ,oii  voyait  s'agiter  dans  Tombre  comi»^  un 
groupe  d'hommes  que  robcurité  ne  permettait  pas  de 
distinguer  nettement.  Ils  semblaient  étrie  tout  auprès 
de  la  porte  du  souterrain.  —  Par  le  diable  !  s'écrie  le, 
fauconnier ,  qui  était  brave  lorsqu'il  ne  s'agissait  pas 
des  morts  ,  tire  I  tire  !  sur  ces  oâaeaux  sauvages  ;  nous 
vjerroais  par  où  ils  prendront  leur  vol.  A  l'instant 
une  lueur  brillante  édaire  le  sommet  de  la  tom* ,  le 

cosp  part^....  on  entend  un  cri —  Ah!  ah!  dit  le 

fauconnier jen  se  frottant  les  mains,  eçi  voilà  un  qui 
Be  retournera  pas.au-  nidj.  —  Mais  aussitôt,  sur  le  haut 
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post-le-vi»  ,    oià  Tott  se  dessiner  comme  un  rabftn  de 

fn  ,  et    Tmgt  eoipo   d^aniuèbmse  purds  de  ce  même 

fWMA  ,  MMiblent    ébranler  par  leur  effroyable  d^tima- 

ûsQ  ttams  les    lieux   voisins.  Une  çréle  de  plomb  vient 

s^ippliilh    Bwt     les    vieux  mmrs.    Les   vitraux  tombent 

bris^    en  édiats.     Alors,   de  to«s  côtÀ  ,    les  hommes 

di*armes  covremt  à  levrs  postes  snr  le  rempart.  De  tontei 

farts  ee    ne  so^t  pins  «pe  cris^  qne   clamevrs,    qite 

eanCittioit.    De    nonvellea  détonatieas  snoeèdest  rapî-* 

ècmant  aux  preaaîères ,   et ,  au  milien  des  ténèbres  que 

redoable   encave  nue    épaisse   f UMe  ,    on  ne     dirige 

plos  ses-  coups  «pi^nx  Inenrs  fnf^^as  d^an  &n  menr-' 

trier.  Les   sosaillasts  paraisseat  nombreux ,  intrrfj^des. 

Dtsas  le  Aâtesoi,  le  nvmibie  est  petit;  mais  il  j  a  forcof 

courage  pour  défendre  Jeanne.  —  Vive  Bien  !  dîtRain*; 

froî  y  en  brandissant    son    vieux  sabre  ,    çà  me  refait 

\eane;  <?eat  comme  k  Ivri  !  Et  le  faueontiter  redieait 

avec  de  gros  înreswnts  les  noms  de  €ontfas  et  de  Henri. 

Cependant    Talarme  s'est  lepandue*  dans    le   ebàtean.* 

On  a  entendu  un  bruit  sourd  dont  on  ignore  la  oaasey 

ce  saut  coaune  des  cimps  redoublés  qui  'semblent  sortir 

de  la  ferre On  écoute.. m*  Pnts  bienttèt  et  cri,  au 

sotticrraini  an  sunterraîa  t  se  fiût  enteudfe..«.  Tous  ae 
prédpileat  de  ce  côté....  Mais   un   bonune  tombe  I....- 

CTeat  le  brave  Rainfroi Plus  de  lAef  I  Et  ai  Pennemi' 

est  mettre  du  soutefvatn.....  Plus  d*iespéiwioeL.*. 

Pendant  ce  temps  y  que  faisait  Jeanne  ?  resiée  leide 
«près  le  d^art  de  GerCrude,  plus  d^ne  pensée  était 
venue  jeter  le  trouUe  en  son  eœnr  et  lui  causer  cette 
agiutîcm  qui  narft  toojoars  dHin  état  pénible  d'incerti- 
tude. Qnamd  TâflAe  est  s#«8  l'Infinenee  d'mn  «entiment 


quel  qu^il  soit  »  le  corps  participe  tmjow»  plus  cm 
momB  à  ce  «{u'^eUe  éprouve  :  Jenise  ne  pouyak.  rester 
•saise;  elle  se  provenait  çà  et  là  dtes  son  appanement 
songeaiit  au  di^enseur  q«e  la  OMHrt  lui  a  enlevé  et  i 
celui  que  Pabsenee  met  kors  d^état  de  la  secooror. 
Maïs  bientôt  «ne  autre  penftée  vient  en  .elle  dominer 
tontes  les  autres.  UfaioBune  qui  espère  peu  de  la  terre 
tourne- naturellonent  ses  regards  vers  le  oteL  Le  prî- 
scmnier  an  fond,  de  son  cac^Mity  le  mourant  sur^-sott 
lit  de  douleur  ^  le  matelot  dans  la  tempête  ,  invoquent 
également  le  prinetpe  de  toute  puissance  et  de  tonte 
fbree;  Jeanne  aussi  w  IHmplorar.  Dans  un  enfoncement 
obscur  est  un  prie-^en  :  elle  s^approche  »  s^agenoutlle 
devant  Timage  du  Sauveur  du  monde  ,  se  recneille ,  et 
bienlAt  se  relève  fortifiée  par  Tesprit  divin  qui  ,  k  ta 
place  du  trouble ,  a  mis  dans  son  cœur  espérance  et 
courage. 

Jeanne  ouvre  alors  la  croisée  de  sa  cbambre;  elle 
regarde;  die  écoute  :  tous  les  efforts  des  assaillante 
paraissaient  à  dessein  s^étre  portés  vers  le  premier  point 
d^attaque  dans  la  partie  opposée  du  cbâteau  ,  et  les 
éclWs  seuls  «envoient  les  Inmtts  du  combat.  La  lune 
éelairmt  la  campagne  qui,  paisible  alcurs ,  semUait  élran- 
fl^  à  cette  scène  de  tumulte  et  à&  carnage.  Ses  p&les 
rayons  peuplaiei^  les  eaux,,  les  prairies,  les  bois  , 
d?tmibres  mystérieuses  qn^agitait  un  ve|it  léger;  et  le 
murmure  de  la  cascade ,  et  le  chant  de  Toiseau  des 
nnits.se  mêlaient  k  cette  harnionie  du  désert  qui  s^cn- 
tend:  dans  le  silence  et  ne  se  révèle  qu^à  Pâme  atten- 
tive. Après,  avoir,  contemplé -quelques  instants  cet  im- 
posant spectacle  »  Jeanne  s'assied  n^en  loin  de  la 
croisée  qni  estonverte;  Le  repos  de  la  najlure^  a  aug- 
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ité  le  calme  de  son  âme  :  pen  à  peu  elle  toitiBe  dans 
le  Tftgue  d*iu[&e  longue  et  mélftncoliqtte  i^erie. 

Mais,  YOtlà  qu^un  bruH  singulier  parvient*  jusqu'à 
die.  G^est  conune  on  son  éloigne  qui  expire  ,  ou  bien 
on  ^rmii  la  voix  d^un  être  aérien  ;  peut-être  le  soupir 
d*mie  Ame....  Jeanne  ne  peut  se  défendre  d*une  terreur 
siqierstitieuse.  Cependant,  elle  se  lève,  parcourt  tous  le^ 
rédnks  de  son  appartements,  en  onrre  la  porte  ;  rien 

ne  lui  explique  ce  mystère *  Un  moment  le  silence  a 

regoé....  Elle  écoute  encore  !.*..  Le  même  bruit  se  re- 
nï'.^elle.  Cette  fois,  il  est  plus  prononcé  ,  et  e*e«tde  la 
croisée  ouTcrte  qu^il  semble  Tenir.  Elle  s^élance  de  ti 
cdté....  Une  immense  échelle  a  été  placée  dans  une 
partie  saillante  du  nieller  ;  et  des  hommes  suspendus 
dans  les  airs  seront  bientôt  près  d^elle....  à  cette  vue 
nn  cri  perçant  sVchappe  de  sa  poitrine....  Quel  est  sou 
ef&oî?  Oest  le  pèlerin  qui ,  le  premier,  escalade  la  mu- 
raîSle  ;  il  n*a  plus  sa   longue   barbe  ;  et  les  regards  de 

Jeanne  ont  rencontré  ceux  de  Fassassin  de  son  père  ! 
Qae  fcra-t-elle  ?....  Fuir;  cVst  livrer  le  château.  Ap- 
peler du  secoui's  ;  sa  voix  ne  se  ferait  pas  entendre.... 
En  ce  moment  le  frottement  d^uu  corps  contre  le  mur 
extériear  de  sa  chambre  lui  revèlç  tout  Pexcès  de  son 

danger.  Ledésespoir  va  la  saisir Maissesyeux  tombent 

sur  le  trophée  d^armes....  Une  inspiration  soudaine 
passe  en  son  âme  comme  un  trait  himineux.  La  pensée 
de  la  vengeance  ,  celle  de  sa  défense  personnelle 
exhaltent  ses  forces  et  son  courage.  Elle  arrache  la 
première  arme  qu'acné  peut  détacher  du  mur  ;  cVst 
ose  hache...'  An  même  instant  une  large  main  sV'tend 
sur  le  balcon  d^  la  croisée....  Jeanne  soulève  avec  ef- 
fort son  arme  pesante ,  elle  tombe  de  tout  son   poids 
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sur  cette  main  encore  inunobUe*...  et  un  korvifalc.  ci*i 
suivi  d^autrcs  cris  mêles  de  blasphèmes  ,  et  los  cla- 
quements de  réchelle  qui  se  brisent  sous  les  corps 
des  assaillants  reu  verses  ,  lui  ont  appris  sa  victoire  et 
sa  délivrance- 

Cependant  de  nouvelles  clameurs  s^élèvenU  Le  son 
de  quelques  instruments  de  guerre  semble  annoncer 
Tarrivé  d?une  nouvelle  troupe.  Les  coups  d^arqueb|ise  » 
qui  se  multiplient ,  font  vibrer  jusqu^au  vitrage  de  la 
croisée.  Le  combat  est  procbe  ;  peut-être  dans  le  cbâ* 
teau  même.  A  Pétage  inférieur  on  entend  un  affreux 
tumulte .,  un  bruit  éonf us  de  voix  ,  le  cliquetis  des 
a^rmes....  Ce  brnit  approcbe.  Déjà  de$  pas  nombi*eux 
retentissent  dans  la  galerie  voisine.  Jeanne  n^en  doute 
plus;  Fennemi  est  vainqueur  ;  elle  sçra  bientôt  en  3on 
pouvoir.  Cette  affreuse,  pensée  la  glace  d'épouvante  : 
le  sentiment  Tabandonne ,  et  sur  un  siège  elle  tombe 
évanouie....  En  ce  moment  la  porte  est  el)ranlée  avec 
force;   elle  s'ouvre  avec  fracas.  Un  cjievajicr  armé  de 

toutes  pièces  s'élance Il  est  aux  pieds  de  Jeanne...... 

C'est  Henri  de  Gondi. 
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&onven\va. 


Fie  des  Mennais.  —  Le  ciinetihrc.  —  Pevdevix ,  ancien 
Maire  de  Jtennes  et  dojcn  des  tailleurs.  —  Dne 
tomhe. 

De  toutes  les   villes  que  j'ai  habitées  ,   Rennes  seul 
m*a.  Vûssé   des  regrets.  Peu  de  lieux  en  France  re'unis- 
scn\  k  nn  aussi  haut  degré'  les  ressources  des  grandes 
vWles  et  la  tranquillité  des  petites.  Là  ,  nul  mouvement, 
nul  tumulte  ;  la  vie  humaine  y  coule  comme  la  rivière 
qui  j  passe,  d^un  cours  monotone  et  presquHnsensible. 
LMndnstrie  même  y  est  silencieuse  et  discrète  :  .  on  n'y 
trouve    aucune"  des   grandes   fabriques   qui   répandent 
autour  d'elles  le  bruit  et  Tagitatldn.  liTierbe  croft  sur 
les  places  :   dans  Jes  rues  ne  se   presse  aucune  foule  ; 
les  hommes  y  passent  l'un  après  l'autre ,  à  pied ,  rapi- 
dement ;   il  semble  que  chacun  craigne  de  troubler  cet 
immense  sanctuaire ,   consacré  k  la    méditation  et  aux 
études.  A  certaines  heures  seulement,  sur  la  place  vaste 
et  déserte    du    Palais ,    paraissent    quelques  centaines 
d'étudiants  ,  qni  $c  dispersent  bientôt  paisiblement  dans 
Jes  divers  quartiers   de  la  ville  :  près  de  U  ,    sous  des 
aRées  de  tilleuls  en  ieurs  ,  quelques  vieillards  viennent 
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s^asseoir,  quelques  enfants  jouer Partout  ailleurs 

est  le  calme  et  la  solitude! 

Ce  nVst  que  vers  le  soir ,  quand  iVir  est  plus  frais  , 
la  lumière  plus  molle  ,  que  Ton  voit  sortir  les  prome- 
neurs pour  chercber  la  campagne.  Ils  s^avancent  par 
ces  longs  faubourgs  formas  de  jardins  et  de  petites 
maisons  à  jalousies  vertes ,  seuls  quelquefois  ,  le  plus 
souvent  en  famille.  Ce  sont  de  jeunes  femmes ,  grandes, 
belles  ,  pâles;  de  jeunes  maris  graves;  quelques  vieilles 
mères  qui  suivent  par  derrière  avec*  un  enfant.  Tout 
cela  a  Tapparence  du  bieu-étre  et  de  Tunion;]  mais 
point  d^ëclats  de  joie  ;  c^est  Pexpression^  d^un  bonheur 
trop  habituel  pour  être  vivement  marqué.  Ils  marchent 
lentemens  des  deux  côtés  de  la  route.  Les  clématites  , 
le  chèvre-feuille ,  les  roses  ,  pendent  le  long  des  murs 
des  jardins;  et  ils  prolongent  ainsi  leurs  promenades 
au  milieu  du  silence  et  des  parfums  ,  pendant  que 
Pair  du  soir  fraichit  >  que  le  soleil  tombe ,  et  que  les 
premières  étoiles  paraissent  sur  un  ciel  bleuâtre  !.... 

Nulle  part  ailleurs  je  n'ai  vu  autant  que  là  Tamour 
de  la  vie  de  famille.  L^ambition-  est  peu  commune  chez 
les  Rennais  ;  il  semble  qu'elle  ne  trouve  point  de  place 
à  se  glisser  entre  tant  de  joies  simples  et  d'affections 
domestiques.  Leurs  vœux  ne  dépassent  guère  la  mcdio^ 
crité  dorée  d'Horace.  Un  cabinet  ,  et  des  livres  pour 
travailler ,  une  femme  pour  les  aimer ,  un  jai*din  pour 
faire  jouer  leurs  enfants  et  cueillir  des  fleurs  ;  voilà 
les  bornes  ordinaires  de  leurs  désirs  !  Ils  ont  su.faire 
au  bonheur  tenir  peu  de  place.  Presque  tous  attachés 
au  barreau  ou  aux  tribunaux^  ils  s'adonnent  à  l'étude 
des  lois  ;  mais  sans  que  ce  travail  aride  jette  rien  de 
froid  sur  leurs  habitudes,   la    gravité  de  leur  esprit 
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ne  passe  point  josqu'^à  leur  coeur.  C'est  un  intéressant 

et   curieux     spectacle  que    de   voir  un   de    ces  jeunes 

hommes  vieilli  par  Vetude  avant  l'âge,  couvert  déjà  de 

cbeveux  gris;  mais  Tœil  encore  brillant  de  vivacité,  réuni 

à  sa  jeune  fanallle  pour  le  repas  du  soir.  Il  semble  que 

Tabsencc  de  \bl  journée  ait  donné  plus  de  cliarmes  ù  sH 

présence.  La  jeune  femme  est  plus  tendre,  les  enfants 

plus  caressants  ^    les  soins  de  tous  plu$  aiFectueux  :  le 

repas  se  prolonge  dans  les  douces  causeries  d^un  jeune 

ménage:  on  parle  d*d venir  ,  de  projets!....  Mais  comme 

d'un  rêve  ,   sans  s"*)^  a  Hacher  fortement  !....  L'avenir  est 

si  loin  quand  le  présent  est  heureux  ! 

Cette   vie  est  celle  d'un  tiers  des  Rennais.  Leur  exis- 
tence  matérielle  tourne   dans  un   cercle  régulier  d'oc- 
cupations uniformes  et  sédentaires  ;  mais  leur  existence 
morale  a   plus  d'étendue.  Ils  aiment  à  se  plonger  danà 
les   profondes  études  et  les  longues  recherches.  La  po- 
llûque ,   la  législation  surtout  les    occupent  fortement. 
Il  semble  que     toute  Inactivité  de    leur    être    se   soit 
concentrée  dans  leur  âme  ;  Taction  pour  eux  ,  c'est  la 
pensée.  Mais  celle-ci  est  vive,  chaude  ,   indépendante; 
riiabitude  du  barreau  donne  k  leurs  expressions  quelque 
chose  d^animé   et   de    facile    qui    entraine  :    les  plus 
hautes  théories  de  liberté  ,  de  pouvoir ,  de  criminalité , 
sont    discutées  dans  leurs    conversations  de    tous   lés 
jours  :  aussi  ,   peu  de  villes  offrent  une  population  , 
dont  les  facultés  intellectuelles  soient  aussi  développées^ 
et  il  y  a  dans  sa  gravité  studieuse  et  spéculative  quelque 
chose   de   ces    bonnes  universités  d'Allegagne  ,    où  la 
pensée  humaine  s'est  élevée  si  haut  par  la  méditation* 
Xe  sortais  du  collège  lorsque  je  vins  à  Hennés  :  c'est 
li  que ,  pour  la.  première  fois  ,  j*ai  senti  battre   mon 
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cœur;  1&  que  j^ai  commence  à  découvrir  ce  monde 
d^illusions ,  que  la  main  de  Pexperience  vient  effacer 
si  vite. 

Que  de  fois ,  étendu  sur  une  des  pentes  verdoyantes 
du  Mail ,  effleurant  de  mes  pieds  les  nénuphars  en 
fleurs  qui  flottaient  Sur  les  eaux  dormantes  des  canaux  , 
je  suis  resté  voir  le  soleil  se  couclier  par  un  beau 
soir  d^été;  que  de  fois  ,  quand  les  promeneurs  s^étaient 
retirés  au  milieu  du  silence  du  soir,  j^ai écouté  ces  chants 
vagues  et  incertains  qui  s^élevaient  de  cette  maison 
des  Repentes  placée  sur  le  câteau.  Qui  peut  dire  tout 
ce  quMl  passait  alors  damages  étranges  et  romanesques 
dans  mon  imagination  I  II  faut ,  pour  comprendre  cette 
situation, avoir  mené  cette  vie  d^uu  pauvre  étudiant  sans 
amis  ,  sans  famille ,  loin  de  son  pays ,  poursuivant  des 
études  arides  et  positives  au  milieu  de  Texaltation  de  la 
jeunesse  et  de  la  solitude  ,  et  ne  quittant  ses  livres  que 
pour  ces  longues  promenades  de  plusieurs  heui*es, 
faites  à  petit  pas,  et  la  xAve  penchée  sur  la  poitrine 
dans  les  lieux  les  plus  ombreux,  les  plus  infréquentés  ; 
vivant  seul  avec  lui-même  à  l'âge  ou  Tâme  éprouve  le 
plus  de  besoin  de  se  répandre  au  dehors;  n^ayant 
enfln  toute  son  existence  que  dans  les  souvenirs  du 
passé   ou   les  espérances  de  Pavenir  ! 

Pai  reçu  ainsi  deux  années  !  ce  sont  les^lus  pleines , 
les  plus  entières  de  toute  ma  vie  ;  tout  ce  que  je  sais , 
je  Tai  appris  dans  ce  court  espace  de  temps.  Je  mVtu- 
diais  moi-même  ?  et  le  cœur  de  chaque  homme  n'est-il 
pas  UQ  monde  où  tout  se  trouve? 

Mais,  parmi  mes  promenades  y  il  en  était  une  que  je 
ne  faisais  que  de  temps  &  autre  ;  promenade  sérieuse  , 
et  que  je  n'achevais  jamais  sans  profit  :  citait  celle  du 


cimetîère.  Je  ckoîmsais  mes  msunts  pour  la  faire.  Il 
fiUak  un  de  ces  jours  "grayes  où  TAme  est  tournée  &  la 
méditation  ,  un    jour  qid  n^eût  été  troublé  par  aucune 
des  grandes  futilités  du  monde  ;  où  il  n^y  avait  eu  ni 
visites    de    conTenanee   à   rencbre,  ni  conversation  de 
salon  à  supporter.    Je  choisissais  alors  le  soir  ;  je  mV 
chemihais   vers    l^  canal  ,  j'arrivais  à    la  porte  de  fer 
sur  laquelle  parait  de  loin  la  croix  ,  la  tête  fie  mort 
et  les  larmes    (tristes  symboles    où  toute  la    vie  hu- 
maine est  racontée)  ,  et  je  m'avançais  pensif  au  milieu 
d'une  morne  allée   de  tuyas  et  de  mélèzes. 

Je   n'ai    jamais  compris  l'horreur  que  Ton   éprouve 
dans  un  cimetière  :    pour  moi  ,   le  silence  et  le  repos 
de  ces  dernières  demeures  m'a   toujours  fait  éprouver 
un  sentiment  de    paix.    Les  couches  de  gazon  sont  si 
vertes  !   les  fleurs  se  penchent  si  gracieusement  sur    la 
croix  d'une  sépulture  !  Quelquefois  ,  quand  l'air   de  la 
terre  brAle  ,  une  fosse  serait  si  douce  pour  's'étendre , 
une  pierre  de  tombe  si  fraiche  pour  reposer  sa  tête.  Il 
n'y  a  pas  jusqu^au  respect  que  Ton  rend   &  ces  froides 
dépouilles  qui  ne  me  charme  ;  combien  y  a-t-il  ,  dans 
cette  enceinte  ,  d'hommes  dont  les  tombeaux  sont  main- 
tenant couronnés  d'immortelles    par  les  mêmes    mains 
qui  les   couronnèrent  d'épines    pendant  leiu*  vie  !  Tel 
est  le  cœur  humain  ;  le  temps  flétrit  toutes  les  amitiés , 
le  sentiment  le  plus  tendre  n^est  plus  bientôt  que  l'habitude. 
L'on  ne  trouve  plus  rien  de  neuf  ,    rien   d'entratnant 
dans  celui  que   l'on  a  tant  aimé  ;  mais  quand  la  mort 
arrive  y  alors  l'âme  se   réveille  avec    toutes   ses   jeunes 
affections  y  Ton  s'^raiedu  vide  qui  est  resté  près  de  soi , 
et  l'amour  revient  avec  les  regrets. 

Parmi  ces  tombes  il  en  était  une   devant  laquelle  je 
m'arrêtais  toujours; elle  est  placée  devantla  porte  d'en- 


tree.  Cest  une  simple  .colonne  de  gcaiiit  bri&te  f»r  k 
haut  et  sur  laquelle  on  lit  j  écrit  en  lettres  noirs  : 

PERDERIX , 

^NQBIf  UJUBJB,  DE  l^EMfBS   BT  bOYBlT  1IB«  TàlLLEORS. 

Qui  ne  connatt  cet  homme  de  bonne  vie  et  de  grand 
cœur  !  Interrogez  la  première  feoune  du  peu{>le9  le 
premier  çnfant  ,  il  vous  dira  :  ce  Perderix  !  je  Tai 
n  connu  ^  il  y  a  quelques  anne'es  qu^on  le  voyait 
»  promener  sous  ces  arbres  avec  ces  vieillards;  nos  pires 
»  nous  ont  souvent  raconté  sa  vie  ;  on  n^avait  encore 
»  qu^à  le  voir  le  loin  ,  on  se  disait  :  c*est  Perderix  I 
»  et  les  riches  coI^me  les  pauvres  portaient  la  main  i 
»  leur  chapeau.  »  Et  qu^avait-il  donc. fait  cet  homme 
que  tant  de  respect  entourait?  Il  avait  été  juste  !  Dans 
un  temps  où  la  richesse  entraînait  peine  de  mort  « 
puissant  et  pauvre  ,  il  avait  défendu  les  riches:  U 
avait  été  Pami  du  peuple  sans  être  Pennemi  des  n^Mes. 
Nommé  maire  de  Rennes  à  Pépoque  la  plu$  fiévreuse 
de  notre  révolution  ,  il  avait  rempli  ces  fonctions  avec 
une  impartialité  alors  sans  *  modèles.  C^était  à  son, 
atelier  ,  sur  sa  table  de  tailleur  ,  qiie  Pon  venait  cher- 
cher ce  nouveau  GiMcinnatus  ,  pour  arrêter  les  excès , 
empêcher  les  révoltas.  L^année  du  maxinu^  une 
émeute  «ut  lieu  ^  Pon  vient  dire  k  Perderix  qu^  la 
foule  a  forcé  la  boutique  d^un  boulanger  qui  refusait 
de  ycndre  et  que  sa  vie  est  en  péril . Perderix,  accourt.... 
il  perce  cette  multitude  acharnée  ,  il  arrive  et  arrache 
d^entre  les  mains  des  furieux ,  une  femme  qu^ils  vou* 
laient  mettre  en  pièces...  Il  veut  parler  ,  mais  sa  voix  se 
perd  dans  le  murmure  menaçant  du  peuple.. *.  Des 
imprécations  s'élèvent,  o.  Perdrix  monte  sur  la    boi*- 


lifwedirhanlang>ir. . ,  Il  ¥€at  se  £ûre  «oràler...  uae  pierre 

luicêe  niwftt  le   fisepper  i  U  léle Il  duoMeeUe^.., 

pwte  la  BMÎA  à  MMi.  firo«t,  lia  toa^crise  fait  emlewiN-^ 
«lU  fciimwrdUMmeAt  ^^a  4mre  qa^un  imfttaiii  ;  reTeau 
IWi ,  IMderô»  aew  ecdère!  elb  4aM  crainte  ,  raHoiiH 
ndW  SM  evlMNrtnUoM,  il  preties  tt  si^nplie»....  GiiiSii« 
la  voîx  de  cet  fao^nae  4e  ^ien  ,  la  vne  de  ceaiviy.^ 
ceuTraîi  acm  vîaafe  fi  qtill  laîasaû  e^Jer  mh^  j[ 
pvendbe  g%s4e,  éeievTeiit  le  peuple;  lea  idoîhs  pmpoi^ 
fiimni  auex  cnp»eil>,  ee  vctîsent,  et  Uenllc  la  foule  e&n 
tilve   t^éfhsule    sans    qa^ameum    nouvel    eaeès    ait  M 


à.  pem  ^^  dass  le  mAne  teaips  ,  Carri^  anriye  A 
Banari  ;  il   veat  eo&uneiioer  se*  ptoseriptims  par*  \m 
fnMBMta  ^  iBaaviâae  vie$  PerdrU  s^y  €»ppose;elfo5  0U(^êi 
jefi^flte#  mdf^inùiiiies ,  ài$ril  9  je  ne  ^eujf  j^iu  de^  $mig 
îpî.  Céormrt  Wfè%i  par  }a  ferteeté  4tt  mi^re  ei(  0^J^ 
dea  iwffimrfff  de  qoelqUf  s  aulves  hemaiea  imm^v^/^  f  ' 
qwiSepettaprèa&enMSt  et  la  sjeimté  ren^ttàsendépai?!*. 
&  eondsîeil  sa»s  doute  d^lres    In^  swnWaWeii 
dsM  k  Tîe  de  cet  Immum  !  Nul  bi^gmplie  ne  les  si 
recueillis  ,    nul  écrit  pe  les  a  consacrés;  U  reconnais- 
sance senle  (si  oublieuse  quelquefois)  en  a   consenré 
qnelqnes-uns....  Tout  le   reste  de  cette  rie  de  bonnes 
ceuTres  ,  de  grandes  action/i  |    de  simplicité  dévouée  est 
perdue  k  jamais.  Inconnu  aflreurs  que  dans  son  pays  t 
bientôt  oublié  dans  sa  ville  natale  même  ,  nulle  gloire 
ne  récompensera  sa  noble  conduite  ,  et  cet  bomme  au- 
quel ,  selon  rexpressiott  de  Joseph  Éemard,  a  jRonw 
ancienne  aurait  élevé  des  statues ,  »  ne  laissera  même 
dans  viut  ans  dHci, 

.   •  ■    ■  3     •' 
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Mais  'qu'importe  un  nôtti  ,  après  tout  ?...  n'y  a-4-il 
rien  à  ^étudier  dans  un  cimetière  que  Ting^t  oubli 
àeé  houûnés  ?  ce  simple  nmiiaolée  dé  granit  est  i^n  , 
ittàis  il  fiiit  phis  w?flé^liir  tfat  rêver...,  et  JÉnm  je  pré- 
fïre  lei  râvés....  j'âUai'  donc  plus  toin  ^  sous  les  touffes 
d'arbres  les  ploa  sombres ,  cberofaler  quelque  tombe  dé^ 
jeim«  fiHé  morte  quand  la  Vie  était  belle,  quelque 
fiefte  de  nouvel  époux ,  dl'etifant  an  bercëaH  !  c'^est  là* 
que  l'on  p^^ût  s'asseoir  dans  une  poCftique  et  pensite  tris-* 
teste...  ,  que  ddnslâ  médiutton  du  soir,  l'on  peut  TÔtr 
s^'^uvirir  devant  les  jeux  da  Timagination.  un,  monde 
fantastique....  un  monde  au  milieu  duquel  pasèentlea 
Â*aiclies  images  de  la  jeuneèse^  de  l'amotHr,  Hes  longues  es- 
péfaiâiees,  effacées  toutà^coûp  sous  les  plis  d'unltne^ul.' 
"Un  jour  qtLë  j'errais  ainsi  mélancoliquemeiHs 
et  laissant  mes  y  eùf  s'égarer  sûr  leâ  totnbeaux  qui  m'en- 
vitotïiibAt  ;  un  gi^pe  éé  piefréè  funéraires' attira  mes 
regards:  filles  étaient  toutes  tangées  sur  une  inétee  ligâe, 
chacune  poirtàic  un-  nom..^.  c'étaient  des  frères 'tous 
Uforts  k  une  mtfée  dSnt^Hrallé  :  fl  y  en  avait  cinq,  ^r 
kl  d^nMlf%,Vécaii  là  tombe  d'un  enfant  ;  on  litafit  ces  moisi 

UNE   VEtnrE  ÀU  DERNIER  DE  SES  tïtS 

Cette  ii^Knriptîon  me  saisit....  le  sentis  froid  jusqu'au 
cœur  ;  je  la  relus....  une  veui^e  c'était  beaucoup  ,  mais  ; 
au  dernier  de  ses  fils  !...  et  elle  n'était  point  14, la  mère 
^ui  avait  eu  cinq  fils....  pas  de  repos  de  tombe  pour 
elle.*.,  elle  vivait  encore!  Je  n'osai  m'appuyer  sur  cette 

penstta....)e  m'élpiguai 

Mais  je  revins  bientât  aux  cinq  pierres  funéraires  je  restai  la 
tête  penchée  et  les  bras  croisés,  les  yeux  fixés  sur  chacune 
d'elles  ,  et  toujours  un  invincible  atti*ait  ide  pitié  m'at- 
tirait vers  la  plus  petite.  «-  ce  C'était  l^  dçmierl  quatre 
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>  Mres  morts  avant  lui....  quatre  desespoirs  de  mère 
»  consolés  par  Im  seul ,  quatre  amours  de  femme  reu- 
»  nies  sur  cette  unique  tête  !  etmaintenautlfe ,. froide  dans 
»  une  fosse  !...  O  mon  Dieu  !  on  peut  donc  bien  souf- 
»  frir  sans  mourir  !  » 


% 


J^ai  cueilli  une  rose  sur  chacune  de  ces  tombes  ; 
lorsque  quelque  douleur  trop  vive  m^arracbe  un  sou- 
pir, je  les  regarde....  et  je  ne  me  plains  plus. 

Je  les  conserreraices  roses  tant  que  les  souvenirs  de  ma 
jeunesse  auront  quelque  cbarme  pour  moi;  elles  me  rappel- 
leront Rennes, mes  promenades'accoutumees. .  Siquelqiie 
;onr,  un  basard  heureux  me  ramène  vers  cette  ville,  j^irai 
revoîrla  colonne  de  Perderix  et  les  cinq  pierres  k>mba  es; 
)*irai  ,  quelque  soir  ,  le  long  de  ces  prairies  qui  bordent 
le  canal ,  m^asseoir  près  dé  la  (porte  du  cimetière;  là,  la 
téie  appuyée  sur  une  de  mes  mains  ,  entoure  de  mes 
anciens  rêves,  comme  d^amis d^adolescence ,  que  Ton  n^a 
point  vus  depuis  long-temps ,  jVcouterai  encore  cette 
voîx  douce  et  triste  du  vent  parmi  les  arbres  de  la  cou- 
lée ,  mêlée  au  bruit  monotone  d^un  moulin  ;  je  suivrai 
encore  des  jeux  ,  comme  autrefois,  ces  jeunes  couples 
isolés  y  époux  de  la  veille  ,  qui  passent  silencieusement 
e(  se  tenant  par  la  main,  sur  le  chemin  abandonné;  et, 
vers  le  soir,  quand  toutes  les  étoiles  brilleront  au  ciel, 
)e  reviendrai  à  petit  pas,  au  travers  de  ces  allées  de 
saules  et  de  mélèzes  qui  voilent  les  tombes. 
Heureux  alors ,  si  je  retrouve  encore  en  moi  quelques- 
unes  des  vives  impressions  de  ma  jeunesse  ,  et  si ,  en 
pressant  ma  main  sur  nui  poiu*ine  et  sentant  les  batte- 
ments de  mon  ceeur  ému  p  je  puis  me  dire  tout  bas:  tu 
n'as  point  vieilli..  ,  E,  SOUVESTRÇ. 


36  LtciB  AâMomieAtm 

uf499MmHi9tt»—mit—tmaè»  wiw ^iii» <iimiinm<>wtM|ininmini>^HMi<Éii> 


1598. 


SUITE  (i). 

En,  pAssant  près  de  la  chapelle  gothique  aux  vitraux 
colories ,  Isèle  entendit  ces  mots  prononces  à  voix  Lasse  : 
Je  sais  où  il  est ,  vous  dis-)e.  Légère  comme  une  ombre, 
elle  se  glisse  inaperçue  dans  Pangle  que  formait  près 
de  U  ûn.arc-boutant  delà  chapelle.  —  Parlez  plus 
bas  y  disait  une  des  voix  ;  et  la  pauvre  jeune  fille,  trem- 
blante d^effroi ,  écoutait  en  vain  !  au|;uu  autre  son  qu^uu 
murmiMre  confus  n^arrivait  k  sou  oreille.,  Sou  imagi- 
nation ne  suppléait  que  trop  à  ce  qu^elle  n^entendait 
pas.  Enfin,  U  désir  de  se  convaincre  mutuellement ,  la 
contradiction  ,  firent  oublier  aux  interlocuteurs  la  pru- 
dence qu'ails  sVtaient  d*8d>ord  imposée.  Peu  à  peu  ,  leurs 
paroles  arrivèrent  plus  distinctes  aux  oreilles  actives  de 
celle  qui  les  épiait  :  —  J^ai  vu  sa  fille  ,  vous  dis-je  , 
sire  de  Bréquigny  ,  déposer  une  corbeille  sous  le  feuil- 
lage qui  borde  là  bas  ,  près  des  grands  ormes ,  la  douve 
du  château.  Le  gtte  est  U;  je  me  charge  de  faire  lever 
le  gibier.  — Fi  !  sire  d'Acérac  ,  vous  êtes  hatneux  comme 
un  huguenot  ,  reprit  le  sire    de  Bréquigny.  LVdit  de 

<i)  Voir  I«  i3.«  toîanié  au  lycie,  pag«  319. 
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B^ft-441  ]pftft  fmnâoMié  4  ions  kt  ooiqpttldes  T  — 
fiîre  de  Bré^oigmy  ,  le  pankm  da  béumeis  ,  je  Tcms  le 
jéftte,  Be  s*é%çndra  pM  mit  l>rigaiids  èe-  Guy  Eder  Ae 
Lannurdm ,  buron  de  FoMmelle.  r-  Pourquoi  pas  j  sîre 
d*Aeénic  ?  Guy  Eder ,  Iserim  de  Fonteiielle  ,  de  k 
de  Bcaumanoûr ,  a  Men  mmtrf  de  conunander  % 
s.  Une  boMie  commisMou  royale  Ven  Bom- 
goUTcmeur,  et  la  bêle  féroce  restera  en  posses^ 

•ioB  de   son  lepatre  )«sipi'à  aouTelle  fcnle.  Alors  ! 

î  ustioe  à  tons  !  c^eal  la  ^devise  di|  Roi,  —  Yaoê  ne  Ton- 

les  pas  »  )e  le  vois,  {wendre  part  k  ma  cbasse  ,  sîre  de 

Bvequigny.   Ailes  yems  eonriber  au  cfaftteaa  devant  ce 

pauvre  djsc  de  MeiciBur  ^oi  a  rêvé  dix  ans  tfn^il  se  fe^ 

rail   dac   de  Bretagne  ;  tâches  d^obimûr  on  souris  de 

la  belle  G«brieUe  ,   la  favdrite  ;  mais  prenez  garde  aB 

bason  de  Rony  ;  e^est  une  sentinelle  qv^on  ne  relève 

point  et  qni  veille  tonjoiirs  aux  int^^ts  de  son  maître 

et  de  la  Fmnce;  bâtes- vous  ;  f  entends  le  cor  qni  an^ 

nonce  Tarrivoe  du  Béarnais  ;  pour  mot ,  je  vais  léeber 

mes  linûcrs  va^  la  piste  qne  j^ai  trouvée.  -^Pï^enes  garde» 

sire  d'^Acerac ,  qne  le  page  Artnr  ne  vous  devance.  Son 

indiscrétion   ne.  vous   a-t-^lle    {as  appris  qu'ail   allait 

solliciter  près  de  Henri  la  grlce  dn  coupaUi^  -«-  Qn^l 

s<dKcke  !  f  agis. 

A  ces  moto,  pdle  et  tremblante  ,  Istfe  s^écbappe  ra<- 
pidement ,  et  ses  pas  la  conduisent  vers  les  grands 
ormes.  £Ue  a  onUié  le  Roi....  M.me  la  Marédmle..... 
Artnr  ,  le  beau  page  ,  sur  la  protection  duquel  éUe 
comptait  aussi  tout  bas  dai^  son  osour»...  Elle  ne  voit 
plus  qne  sem  BMdkeuteux  père.  Elle  court  ;  aaais  la 
baine  n^est  pas  moins  active  que  la  lendiesse.  Apaès 
foslqnes  ddtoura  qui  sembieul  bien  kmgt  à  son  omnr 


3.8  v^^Êim  àBMùmcmm 

imfailièat»  mais:iieceMitds  farlè  OKm^emest^  séhAt 
dao»^l«s  envivo»  du  ob&teru  ;.  Irtle  escsùr  le  point 
d^amver  au  biti.  £Ue  n^a  plus  qu^à  fraBchir  le  prtam , 
.prairie  qui  servait  de  lice  aux  joikes  des  dieraliers  et 
de  théâtre  aux  fêles  yillageoises.  Au  .détour  d^nue  haie, 
eUe  se  trouve,  en  face    d^Arihur.*..  A  cette   vue  sou 
coeiir  palpite  avec  violence....  Le  page  n^est  pasmott» 
ému;  mais  il  doit  à  une  cause  bien  différente  le  £mi 
qui  anime  subitement  son  feint  et  ses  regarda.  Il  fait  un 
mouvement  de  joie  pour  s^aj^rocher  de  ceUe  à  qui  il 
pensait  et  quHl    cherchait  en  ces  lieux ,   où  il   savait 
bien  qne  reposaient  les  jius  chera  intérêts  de  la  jeune 
fiHe  ,  ternies  les  affections  d^Ai*tkurse  réunissaient  auasi 
11.  Mais   à   peine  à-t-il   eu  le  temps  d'^entrevoir  celle 
qu^il  aime  j  et  de  bénir  le*'ciel  de  cette  heureuse  ren* 
contfe  y  qu^Isèle  fuit  ,  en  lui   lançant  un  regard  hn- 
mide  de  lannes  ,  et  en  prononçant  ces  mots. avec  Pao- 
cent  de  la  terreur  :  Artur  9  il  sera  trop  tard  !  Le  page 
immobile  et  surpris    d^âbord   de  la  fuite  de  la  jeune 
fille  f   semUe  sortir  d^un   soage    à   ces  paroles.  Il   la 
regarde  tendrement  ,  puis  il  fuit  à  son  tour  ,  du  cAté 
opposé  f  de  toute  la  rapidité  de  ses  jambes.  Il  a  com- 
pris le  regard  dlsële. 

La  jeune  fille  arrive  enfin  sous  les  grands  cormes.  D^& 
quelques  hommes  armés  d'^arquebuses  rôdent  sur  les 
bords  de  la  douve  ;  en  fouillant ,  avec  soin ,  chaque  buisr- 
son  ;  {dusieurs  d^entr^ux  se  disposent  à  descendre. ««-. 
Isèle  s'élance  ,  tombe  à  leurs  pieds  et  ne  peut  ffrà- 
noncer  que  ces  lâots  :  mon  pire  I  épargnez  mon  pire!.».. 
-T-  Les  arquebusiers  surpris  ,  là  côniemptent  d'un  air 
de  froide  compassion  ;  ils  attendent  vainement  qu'elle 
s'explique  davantage.    Après  quelques  minutes  ,  de» 
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les  autres  se  bussent  gliater  sur  la  pente  qui  coudait 
aa  fond  ,  et  doit  »  4^rès  1rs  soupçoiis  fve  Ti6M|  d^é- 
veiller  en  -leur  esprit  iVxdamatioii  d^sMe  ^-les*'*  faire 
amyer  à  la  retraite  de  celui  qu^ils  cherchent.  Us  ont 
disparu  depuis  quelques  irritants  sons  le  feuillage.  Un 
coup  d^arquebase  retentît ,  prolongé  d^échos  en  échos. 
Isde  ,  à  ce  .lurmt  ,  semMe  rerenîr  â  la  vie  et  s^éveiller 
conTnlsiTement.  E^e  apperçoit  son  père  qui  sort  de  la 
douve  9  sTec  précaution  ,  k  quelques  pas  de  là.  Elle 
édftappe  à  ses  (gardiens  qui  se  précipitent  sur  .ses  pas. 
EHe  est  dans  les  bras  de  son  i»ère  ;  mais  tous  les 
deux  sont  saisis  de  nouveau  par  les  hommes  qui  la  sui* 
vaient. 

Sur  ces  entrefaites  le  psge  Ârtur ,  haletant ,  accoiurt^ 
il  porte  un  papier  à  la  main....  Le  montre  à  Isèle>  à 
son  père  ,  fait  de  vains  efforts  pour  parler  ,  baise  le 
papier  ,  porte   la  main  à  son  cœur.... 

Pendant  ces  muettes  démonslrations  du  page  et  ai| 
moment  où  il  va  recouvrer  la  parole;  Isile  aperçoit  une 
arquebuse  dirif^ee  sur  son  père.  Elle  s^'élance  entre  lui 
et  Tarme  menaçante.  L^homme  debout  au  bord  de  la 
douve  ,  et  k  moitié  caché  dans  le  feuillage  ,  lâche  la 
détente  ;  le  coup  part.*..  Isële  tombe  ,  sans  pousser  un 
seul  cri  ,    aux  pieds  de  son  père. 

Les  meurtriers  avaient  fui  :  le  malheureux  gentil- 
homme immobile  9  Toeil  morne  et  aride  ^.oontc^ple  sa 
fille  avec  on  muet  désespoir  ,  â  genoux  près  dlsèle  , 
dont  il  tient  une  main  ,  Arthur  tend  un  papieir  au  père 
iniortme  tie  eeue~  qu  tt- aimait;  Ti^ctsit  Ta  grae^rre  sffc 
de  la  Higuonais  ».,sj0i4  Henri  JF  \  ^  ,  , 

DUCREST  DE  VIILLENEUVE. 
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Culture  ir^  la  QetXctJSive. 
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Les  <J!>8ervations  sur  la  culture  de  ta  )>etleraYe  j  qui 
ont  été  insérées  dans  la  quatre-vingt  huitième  livraison 
iuLjrcee  Armoricain  ^^  mWt  été  suggérées  par  le  vif 
intérêt  que  je  prends  k  la  prospérité  de  nos  suereries 
indigènes  ',  et  par  le  désir  que  f  aurais  de  voir  un  de 
ccis  beaux  et  utiles  établissements  se  former  dans  le 
pays  que   fbaîbite. 

Mais  je  ne  suis  point  comme  ces  écrivains  qui  placent 
les  scènes  qu'ails  racontent  dans  des  lieux  que  leur 
imagination  a  créés  ,  et  où  ils  réunissent  1  leur  gré 
tout  ce  qui  peut  convenir  arux  récits  qu^ils  ont  à  faire. 
Ce  sont ,  au  contraire ,  des  localités  qui  me  sont  bien 
connues  y  et  qui  me  paraissent  présenter  toutes  les 
chances  de  réussite  qui  ont  donné  naissance  au 'système 
de  culture  que  j^ai  développé. 

J^ai  sous  les  yeux  les  trois  fermes  à  betteraves  dont 
fai  parlé:  elles  sont  réunies  et  groupées  autour  de 
la  demeure  du  propriétaire  y  dont  les  vastes  bâtiments 

•'■^■^^  ■  ■'■■      .1'  I" '■'  ' y    Ml    «j     ?,    ■■  >. 

(t)  Voir  la  8S*«  lirraUott  Jki  tftèrÂrmffrkàùi  >  p«^  114. 


•^  WKîtWMittHfl  MpptuptiéB  uttiC  envers  BcsUiM  de 
J^tfme.  Cette  msaisoti  est  sit«ëe  au  miKen  àe  pmries 
étendues  y  et  ses  cours  sont  trarersées  par  un  ruisseau . 
«uSmnt  pour  f«i<e  tourner  une  roue  èe  moulin.  Le 
terni  est  situé  à  deux  lieues  et  la  Loire ,  sur  le  iiord 
à^mne  bette  iT>iite  departetnenule ,  et  à  peu  de  distanee 
d^nae  mme  de  ehaoèon-de-lerre.  TaTOue  que  f  ièfc  de 
▼oôr  ees  cbansps  ,  ces  près  et  cette  maison  tran^fanm^ 
en  «&e  helle  msnnfaeture  de  sucre  in£gène  ,  m^oc- 
eupe  deptiis  leng-temfls ,  et  que  depuis  long-temps 
ausai  f^ai  réllëclii  sur  tout  ce  qui  pounuH  Ateiiker 
un  td  profet. 

Mais  ,  fiamiltarisé  avec  les  dilBcultës  que  présente  ht 
cuHure  des  bettersTcs  ,  f  ai  toujours  pensé  qu^une  des 
pmetpsles  camaes  «pi  s^opposeraieot  au  succès  de  nm 
sucreries  serait  k   déArat  dHine  quantité  suffisante  de 
maûtre  première*   Car  l^agriculture  nVst  point,  parmi 
vous  ,  au  nÎTeau  des  arts  industriels  ;  sa  marche ,  né- 
cessairement pins    lente  y   n^a    pu   suivre  les'  progrès 
rapides  que  ceax-ci   dnt  faits  depuis  quelques  années. 
ï)*un  antre  cote  ,  la  partie  du  département  que  fha- 
tfte  semble  se  refuser  plus  que  toute  autte  par  la  na- 
ture de   Éon    sol     et  par  Fétat  de  son    agriculture  à 
KtÊorme  production  de  betteraves  qu^une  faln-ique  em- 
ploie cbaqne  attirée. 

fmi  donc  cbercbé  à  vaincre  ces  obstacles  et  k  sup- 
pléer â  ce  que  Ton  demanderait  vainement  aujaurdiiui 
1  rindostrie  de  nos  ctdtivateurs. 

Cest  dans  ce  but  que  j^ai  propose  de  réunir  à  IVta- 
Missement  trois  fermes,  comprenant  ensemble  trois 
cents  owL    trois    csettt  cinquante'  journaux  ,  et*  dont  la 
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culture,  toiUfi^i^géc  y^s  U,j^^qfhi^ikm,^,beUe^^ 
pourrait  fouruir  enyirott  trois  millioas  pe«imt-,de  c«$ 
raomes.  '       .. 

Ce  projet  n^e'st  pas  sans  diiEculttfs  dans  vSob  ex^rfeur 
^ticu^  :  maifi  ces  dil&cultéa  ,  \\i  cberphë  à  les  apprécier 
:  exaotelpe&t.  pendit  les  xu^ûs  de  mar»  et  -d'avi'tl  qui 
Tiennent  de  sVcpuIer.  Pendant  o^s  d^itjc  laoisj  )^ 
température  a  été  allernativemeut  favorable  jet  déCay^- 
rab)e  à  la  culture  jàts  beUei*ave&;  en  outre  »  à  raison  d^ 
froids  précoces  et  prolongés  de  .Phiveici  jd^^t^ier ,  xm 
^n'*av«i(  pu  donner  de  labours  d'bi^er,  et^eenx  du  prin- 
temps n^ont  pu  être  donnes  que  fort  tard.  Çepen** 
.dant  d'*après,ce.  que  fai  fait  exécuter  ,  je  me  suis  con- 
vaincu vque  îVuraissans  peine  surmonté,  cette  année ^^ 
,les  difficultés  que  fpésentaient  la  prépari^tipn  des  terres 
et  rensemencea^ut  des .  betteraves .,  ;/Bt  je  |>egarde  ces 
deux  opérations  comme  les  plus  difficiles  et  le^  plus 
inquiétuntes  de  touJtes  celles  que  Pou  aurait  à  faire  dans 
ie  coui*ant  de  rannéc;. 

Cllac^ne  des  trois  fennes  que  j^ai  propqsécs ,  aurait  , 
en  cpnunençant,  la  moitié  de  ses  teiTes  cultivées  en.  blé 
et  Tautre  moitié  en  betteraves  ;  mais  si  les  fermiers 
des  environs,  stimulas  pa^  Texemplp  et  Fintérét. ,  se  H- 
vraient  à  la  culture  de  ces  racines  et  qu'ils  en  vinsseuf 
au  point  de  fournir  à  la  fabrique  une  partie  de  celles 
qui  lui  seraient  nécessaires  .,  alors  chacune  de  ces 
fermes  pourrait  adopter  Tassolem^nt  de  quatre  ou  de 
cinq  ans  dont  j^ai  parlé.  —  En  adoptant  ce  système  de 
cultiare  ,  .elles  consacreraient  mpins  de  terres  aux  bet- 
teraves ,  mais  elles  donneraient  des  produits  variés .  et 
.considéi*sd>les  :  elles  ne  fourniraient  plus ,  à  la  vérité^  à 


Vosbie  1a  même  quantité  de  racines  ,  m^k^  elles  peur- 
raienl  les  livrer  à  na  prix  encore  moins  élevé. 

An  reste  ,  je  me  borne  à  indiquer  cette  modificaticm 
dans  le  jrapporl  des  fermes  avec  rélaUisseme^t  ,  pour 
m'*oocuper ,  comme  je  Tai  promis  ,  de  la  manière  d^em- 
plojer  le  marc  que  fournissent  les  betteraves  après 
qn^elles  ont  été  soumises  à  la  presse* 

Ce  marc  est  une  matière  importante  pour  rencais- 
sement des  bestiaux  »  et  qui  pourrait  donner  lien  à  des 
^écidatioas  d^agricullnre  avantageuses.  Mais ,  dans  le 
sjstème  qui  nous  oocilpe  ,  nous  devons  éviter  de  nous  ^ 
livrer  à  des  spéculations  étrangères  au  but  ou  noi^ 
tendons.  Que  notre  usine  soit  d^abord  bien  ap^provi- 
sionnée  pour  qu^èlle  puisse  se  soutenir  ;  à  mesure  que 
sa  prci^périté  crottra  ,  Tagricmlture  pourra  prendre  une 
marche  plus  indépendant^  et  se  liVBer  à  des  spéculations 
que  des  déboucbés  too>oiurs  assurés  ^  et  IVmploi  des 
mîdus  précieux  de  la  fabrique  pourront  lui  oflrir. 

Ce  ne  sera  donc  pas  pro{Hrement  une  ferme  destinée 
i  JVngraissement  des  bœufs  que  je  proposerai  de  joindre 
k  notre  sucrerie  ,  mais  un  établissement  (le  moinacon»- 
pUqué  possible)  où  des  bœufs  consommeront  les  dé- 
diets  de  la  fabrication  pendant  six.  ou.  sept  mois  ,  c'esl* 
i-dire  denx  ou  trois  mois  au-delà  du  temps  que  dui^e- 
nmt  les  travaux  de  Tusine. 

Je  crois  devoir  insistei*  sur  ce  poiut:  i^e  ferme  dfs*- 
tinée  à  Tengraissement  des  bœufs,  o&  Ton  voudrait  tker 
le  parti  le  plus  avantageux  de  la  quantité  de  marc  q^e 
fournissent  trois  millions  pesant  de  betteraves  >.  serait 
presque  aussi  considérable  que  les  trois  fermes .  dé 
travail  dont  j^ai  parlé.  Elle  exigerait ,  entr^autres  ^  une 
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^raàde  <^ndtie  de  prairies  qui  devraient  fotirntr  le  foin 
nécessaire  pendant  Thiver  et  des  pâturages  où  les  boeufs 
se  prépareraient  avantageusement  pendant  les  mois 
d^aoùt  et  de  septembre  &  la  nourriture  qtt^on  leur  don- 
nerait à  IVtâble,  dès  que  la  fabricatioh  aurait  com- 
mente'. Cette  ferme  ainsi  conçue  pourrait  donner  de 
gros  be'néficcs  ,  mais  sortirait  du  cercle  où  nous  devoins 
nous  renfermer. 

Gela  piosé,  examinoiis  qnéUe  sera  la  quantité  de  marc 
que  nous  aurons  à  employer.  II  paratt  que  ,  par  les  dif- 
férents moyens  usités  jusqu'à  ce  jour  pour  presser  la 
pnipe  des  betteraves ,  on  ne  peut  guère  obtenir  que 
soixattt^^it,  od  tout  au  plus  soixante-quinze  de  jus  , 
ce  qui  donne  un  déchet  d'environ  trente  pour  cent. 

Trois  -mîtlions  pesant  de  betteraves  ,  donneront  ninsi 
neuf  cent  mflMers  de  mai*c. 

*  En  supposant  que  la  fabrtcatton  dure  quatre  mois  , 
et  qoe  le  marc  se  consetve  facilement  deux  mois  de  plus^ 
nous  aurons  à  faircTemplm  de  cette  quantité  de  marc, 
pendant  àix  mois;  par  mois  de  cent  cinquante  milliers 
«m  de  cinq  milliers  chaque  jour. 

Or  ,  cent  livres  de  marc  par  jour  ,  données  avec  une 
petite  quantité  de  foin  ,  suffisent  pour  engraisser  un 
bttuf  dans  Tespace  de  trois  mois.  Nous  aurons  donc  à 
la  fois  cinquante  boeufs  à  Tengraisfct,  pendant  six  mois, 
nous  pourrons  en  engi*aisser  deux  fois  ce  nombre. 

On  ne  peut  évaluer  à  moins  de  cent  francs  l'aug- 
mentation de  l^aleur  qn^un  bœuf  acquiert  par  Tengrais- 
sement.  C^est  du  moins  le  résultat  que  j^ai  obtenu  de- 
puis vingt-cinq  ans  que  je  m'occupe  de  cette  partie  de 
l^agriculture.  Il  y  aura   donc  une  augmentation  dé  va- 
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leur  dfi  dix   nûlXe  iraifcs  sar  ks  cent  hmàU  f  oe  nons 

engrmvsserons  en  deux  fois. 

Ouvre   les    oeut    livres  de  marc ,  ckaque  Jbcewf  eon- 

soiamera  ,  par  )par  ,  au  moia^  dix  livrcB  d^  bon  foi». 

Ca  Mirauu  nùlUer  pendaut  tr^îs  moU.  le  f»rte  la  valeur 

du  nuiVier  de  foin    k  vingit  fr^açs^  fieaerad5ni]c  mille. 

fraucs  a  déduire  du  bénéfice  établi  ci-dessus. 

De  glus,  cinquante  heafa  à  IVi^grats  eiUgeront  les 
soins  continuels  de   quatre  bommes»  Ces  bommes  doi- 
vent gagner  i5o  francs  par  an.  Ils  poarratent  4tre  nour- 
ris, soit  à  l^iai«e  ,  sèit  dans  Time  de$  f^aaes  qui  en 
dépendent  ;  mais»  pour  simplifier  ,  yt  supposerai   qu^tls* 
se  nourrissent,  à  leurs  dépens ,  et  )e  compterai  cent  ctn- 
qoante  francs  de   nmirriture  pur  bemme.   Les  frais  de 
ces  quatre  domestiques  s^éleveraient  ainsi  à  r,!ioo  francs' 
par  an.  Cependant ,  eomme  ils  m€  sevent  employés  à 
rengraissementdea  bœufs  que  pendant  m<  mois,  et  que  » 
pendant  le  reste  de  rannée ,  on  ne  sera  pas  embar- 
ras^ pour  les  occuper  aux  dhrers  travaux  des  finrmes  , 
j^  ne  compterai ,  en  déduction,  que  la  moitié  de  leur  sa- 
laire et  dç  leur  nourriuupe ,  c'est-4-dire  six  cents  francs 
seulement. 

D'an  autre   câté  ,  cbaque  bœuf  ,   pendant  le  temps 

qu'il  sera  A.  Tengrais ,  c'(;st4-dire  pendant  trols^  mois, 

produira    trois    fortes   cbarretées    d^excellent  fumier; 

nous  en  atirons  ainsi  trois  cents  chairetées;  mais  il  ne 

fiât  révaluer  qu^  moitié  ptix  ,  à  raison  de  Tacbat  des 

litjrres ,  soit  paiHe  ,  cbaume ,  etc.  On  ne  portera  donc 

la  eharretcfe  qn*k  quatre  francs  ,  et  il  y  aura  une  valeur 

de  donxe  cents  francs  i  ajouter  &  la  première  somme  de 

dix  mâle  francs. 
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Oa  pomttb  deAC  éublir  aiàsi  le  compte  de  4**  ^^^' 
blissement  : 

Augmentatioa  de  valeur  sur  cent   bceufs 
^ograisft^s  pendant  six  mois ,  ci. 10,000  fr. 

Valeur  nette  de  trois  cents  charretées  de 
fumier .qvHl s  anront  produits,  ci.- i,îioo  fr. 

TquI  des  produits  ,  ci ii,ftoo  fr. 

Il  faudra  déduîiw; 

JPouT/  cent  milliers  de  foin  que  les  boeufs 
.^onsofnmçixmt  (outre  lemarc) ,  it  ao  francs  le. 

millieir  ,    ci.  «  •  •  .   #^  .  .  .  .  . i,ooo  fr. 

.  Salaire  et  nourriture  de  quatre  domestiques 
peudaut.init  n|oi« ,  ci.  j. 6ocr  fr. 

'  lntei*éts.des  foods  employés  pendant  fi^mois 
à  Tachât  de  .^  bceuCs  ,  &  3oo  francs  chacun , 
et  de  om%  employés  à  la  construction  d'une 

vaste.âUble.b&lie  ex^^pès  ensemble  ,  ci.  .  .  .     1,000  fr. 

\ 

f  II  II  I  ^  I  I 

.  Tot^l  des  déductions  k  faive. 3,6oo  fr. 

Balai^ce. 
Bénéfice  brut.   .......  ^   iii^oo  fr. 

Déductions  4  faiye.  .  .  •..  .     i^dooft. 

Bénéfice  net 7,600  fr. 

Si  Ton  déduisait  cette  somme  '  entière  de  celle  de 
1 5,000  fr.  que  coûtent  à  la  fabrique  les  trois  miUions 
pesant  de  betteraves  ,  il. est  aisé  de  voir  que  nous  redui-» 
rions  de  moitié  le  prix  de  cinq  francs  cinquante  centimes 
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anqnel  le  millier  pesant  revient  à  notre  établissement  ; 
mais  il  ne   fam    pas  oublier   qn^une    somme   de   deux 
mille  ft^ncâ  au  moins  doit  ^tre  comprise  dans  ee  compte 
poar  les  frais  de  régie  des -quatre  fermes  et  pour  la  di-* 
reclion  de  tout  ce  qui  concerne  ragriculture  de   notre 
sucrerie }  ainsi  ce  n'est  que  d'environ  un  tiers  que  nous 
aurons  à  réduire  le  prix  des  betteraves,  et  elles  revien- 
dront H  trois  francs  soixante  dix  centimes  lé  millier. 

Je  ne  puis  donner  ces  résultats  relatifs  à  Pengraisse- 
mcnt.des  bœufs /avec  la  même  assurance  que  si   je  les* 
avais  obtenus  moi-mémé  par  ^expérience.  Je  me  suis , 
à  la  vérité ,   depuis  bien  des  années ,   occupé  d«   dette 
branebe  de  Pagrtcultiire ,  mais  je  n*ai  jamais  fait  usage 
du  marc  des  betteraves.   Pengraisse    ordinairement  les 
boeufs  arec  des  pommes  de  terre  ,  des  choux  ,  des  navets, 
quelquefois   des  betteraves  et  même  des  earotes;  je  re- 
garde Blême  ceHe  Variété  danà  la  nourriture  eomtoe  une* 
c^mditiou    nécessaire  pour-  accélérer   reugraisé  emht;* 
mais  je  fais  consommer  une  quantiu:  de  foin  plus  ctyn^ 
siAétûA^  ,  et  je  calcule  toujours  sur  5  mois  pour  amener 
ranîmal  an  degré  convenable   pouf  lé  Vendre  avanta^** 
geusmnent. 

Cel>endant,-  tous  les  auteurs  qui  ontéctit  sur  rétablis* 
sèment  des  firiiriques  de  sucre  indigène  ,  tels  que  MM. 
dé  Dombaslés  et  Dubrunftinlt ,  et  toutes  les  personnes 
qui  ont  viaiié  ,  même  en  dernier  lieu  ,  les  fabriques  de* 
la  Flandre ,  s^accordent  sur  les  bons  effets  du  marc  de 
betteraves  et  sur  la  promptitude  avec  laquelle  il  agit; 
)c  crois  donc  que  Pou  peut  regarder  comme  à  peu  près 
eertains  les  résukats-qipe  )••  viiàis  d^^xpeser. 
Je  dois  m^arréter  ici  ;  je  ne  veux  entrer  dans  aucun 
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des.  det^s  qm  coDcem«iit  la  fdi>ric9tioii  é^  suete  de 
beUfraves  ;  détails  qui  d^ailletirs  ne  me  sont  pas  asseï 
connus  i  agôcultenr  pratique ,  je  ne  puis  m^occuper  que 
de  ce  qui  concerne  l*agrii;uhure. 

Ces  obserratinns  »  )e  le  ^ais ,  n^offriront  pas  beau-- 
coup  d'inlàrétj  la  plupi^t  des  personnes  qui  e'tabUssent 
dçs  nunufactures  de  smcjte,  de  betteraves ,  sont  très- 
versées  d^s  tout  ce  qui  a  raf^rt  &  celte  partie  si  in- 
tcressante  et  si  dtiBcile  de  nos  arts  industriels ,  mais 
«lies  ont  des  idées  moins  exactes  et  moins  positives  sur 
ragriculture.  £lles  y  attachent  m4me  peu  d^importance  : 
elles,  supposent  qu»  Ton  pourra  toujours  se  procurer 
CaciWment  ^et  partout  fouies  les  piodaclions  dont  on 
aura  besoin;  jac!raina  que  celte  erreur  ne  leé  empécbe 
d^iiiijUfler  ies  effiarts  et  les  créÉtions  de  lem*  induairio» 
An  reste,  je  désire  sincJorement  que  Tetpélrienoe  pronve. 
que.  mes  craintes  sont  cbimériqnes,,  ei  qne  nos  fabriques 
peuvent  prospérer  stf|is  toutes  les  {précautions  qnejV 
indiquées. 

Avant  dç  terminer  ,  je  crois  dev^oir  fixer  de  la  ma- 
nière la  plia  ex^te  qn^il  me -sera,  possible ,  les  frais  de 
premier  établissement  de  chacune  des  fermes. que  j^ai 
proposées.  Je  n^entrerai  point  k  ce  sujet  dans  dee.tlé- 
taiis^ui  pandtraient  aiec  raison  trop  minutieux;  SMiia 
les  sommes  que  je  vjsis  porter  è  chaque  article  »  M>ni 
le  résultat  de  calculs  Mis  avec  soin  ^  exactitude* 

FRAIS  NKGESSAiaES  POUH    M0lfT|UL  UNB  DES  F£aMKS   D£STI>niSS 

À  raoDpiRE  goo  millibbs  de  bstteeàvbs  : 
Béies  de  Imbomr  eC  amtreê. 
Deux  chevaux  de  trait  avec  leurs  harnais.»      800  fr. 
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DoMe  forte   bœufs  de  travail 3,6oo  fr. 

<?iutre  vaches   et  bi^is  cochons '65o 

5,o5o 
-Instruments   aratoires. 

Quatre  fortes  charrettes  équippees i;aoo 

Trois  cliarrties  arec  avant-train ,  mais  M 
soc  plat;  trois  à  deux  oreilles  pour  faire  les 
semailles  :  trois  herses ,  2  râyonnoires ,  2  ex- 

^irpateurs ,.... ^ ,      800 

Pelles  ^  pioches  ,  tranches,  barres  de  fer, 
brouettes  ,  etc * . . .       1 5o 

Meubles  et  usêsnsiles  de  minage. 

Six  lits  complets  ,  24  paires  dç  draps  et 
autre  linge  ,  3  armoires' ,  tables ,  moulins 
à  farine  ,  etc 1,714 

Total 8,914  frj 

Chaque   ferme  exigera  donc  environ  g,ooo  fr.   pour 

frais  de  premier  établissement.   Dans  le  compte  de  la 

dépense  annuelle  ,   j'^ai'  compris  une  somme  de  mille 

francs  pour   intérêt  des  fonds  employés  pour  monter 

la  ferme  et  pour  couvrir  la  détérioration  du  mobilier; 

mon  calcul  est  donc  à  peu  près  exact. 

Les  trois    fermes  de   travail  coûteront  27,000  fr.  de 
prentier  étahlissemènt.  On  vient  de  voir  que  celle  des- 
tinée   à  Tengraissement  exigera  20,000  fr.  ;    il  faudra 
donc    en    tont   47 >^^^  f^*  pour  étaElir  ce  qui  regarde 
la  partie   agricole   de  la  manufacture. 
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VM  prrioxsA  bs  kaaivs. 


Il  est  des  vies  de  soldat  qnl,  sans  ofirir  ces  aventures 
presque  miraculeuses  des  hommes  célèbres,  ont  cepen- 
dant, leur  intérêt  et  leur  charme.  Elles  paraissent  au 
milieu  de»  grafids  drames  historiques  oi  figurent  les 
premiers  personnages  »  comme  ces  scènes  d^acteurs 
subalternes  qui ,  dans  Shakespeare  ,  s^allient  d^une  ma- 
nière si  pittoresque  aux  scènes  des  héros  et  des  rois. 
Ce  ne  sont  que  des  points  imperceptibles  dans  le  ta- 
bleau immense  de  Phistoire;  majs  ces  points  fris  à  part 
ressemblent  à  ces  croquis  de  biwac  de  J^emet  y  si 
pleins  d^interét  et  de  vie.  Qui  de  nous  n^a  eu  dans  sa 
famille  9  parmi  ses  amis,  un  de  ces  officiers  de  la 
vieille  armée ,  qui  avait  parcpuru  un  tiers  du  monde 
et  danse'  '  dans  toutes  les  capitales  de  TEurope  ?  Cest 
un  curieux  entretien  que  celui  de  ces  anciens  soldats 
rentrés  dans  la  vie  bourgeoisee  des  villes  ,  après  une 
si.  aventureuse*  et  si  héroïque  jeunesse.  Que  de  fois 
)e  suis  allé  écouter  près  d^un  fojer  ces  vieux  échos 
d^une  époque  si  voisine  net  pourtant  déjà  si  loin  de 
nous  par  la  gloire.  JElnfants ,  ces  récits  ont  un  charme 
qu^aucun  autre  âge  ne  peut  leur  trouver  :  il  suffit  alors 
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è^  b  oftnscrîo  d'im  TÎeax  soUbt,  d«  son  d^e  mosicpie 
de  r^mom  po«r  vëireilW  tout  oe  qu*il  y  a  d^audttee 
et  d^inspucûoit  cammgb  àaam  tise  >etme  âme  ;  a  cet  Age 
le  OQBQr  a  tant  de  puissance ,  la  tic  est  si  'fonel  Et 
yi?esi  ce  qnele  eonrage ,  si  ce  n^t la  conscience  de  sa 
fovce? 

Pai  cooMoi  nn  oftokir  de  marine  qui  araitfalit  la  canfr- 
pagne  de  Russie  et  plosienrs  antres.  Long-temps  aprèk 
son  vettmv ,  il  avait  écrit  qnrfyiea-utes  de  ses  pins 
TiTanta  souvenirs*  JUen  entre  les  mains  ces  m^otrss 
infiiiiafii  et  pfeias  de  lacnsies^  reu  fis  akm  quekpiét 
extraits.  Je  les  donaeici  sans  rëiexionaw  Ce  n'eet  pa#  de 
Phistoise;  ce  n^est  pas  même  nne  page  de  mémoire  ; 
mais  un  simple  vacrataft  de  seUsrt  ériiavffé  SMdemoÉt 
quelquefois  par  la  grandeur  dm  sojetr  ou  la  pmissanie 
des 


(i)  «  Gomme  tons  les  enfants  àe  mon  âge,  j^vais 
dié  bercé,  an  bnôt  du  tambour  ,-  élevé  au  milieu  dés 
réyouissaaees  qu^ooeasknuaaiettt  nos  victoires  >  et  k 
huit  ans  to^  mes  rêves  me  trsnspertaient  déjà  au 
milieu  d^un  combat.  Né^  âÊcns  un  port  de  mer ,  les 
idées  de  guerre  s^aUiaient  natmidlement  dahs  ma  t€ée 
à  celles  de  jnaHne,  et  je  voulus  être  marin.  Je  me 
fis  recevoir  aspirant  à  Tige  de  i6  ans ,  et  je  cbm^ 
mençai  inmaédiaiëment  le  service  sur  la:  Mgate  tln^ 
JiêM9»0.  MtP  immpùgnes  de  mer  n^offrent' rien  -  db 
remaeqnaUe.    La    ridicule  oi^nisation  de   la  marine 
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COM.  G«».«4oQi  si  «si  ici  «pietlSoD^t  NélpMoriêU»  Is  tl  ispuiaki^ 
1786.  Nom  Dont  reodont  §en#WM)lspitat  fsrsal»  M  k  T^fieiM  <• 
lo«u  les  délaik  qui  ?oat  mirre.  £.  S. 
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&  cette  époque;  led  reveifi  multiplia  qui  en  étaient  la 
4ttite;  loùt  avait  readu  notre  c<»*pa  aans  iaportance , 
et  nos,  olËciera  réduits  à- Tinaotii^passaiMiiC  leur  temps 
à  faire  le  tour  de  nos  côtes  sur  des  peikiches  om  de 
petits  bâtiments  de  guerre  trop  faiUe|,'  pour  protéger 
le  cabotage  comme  ils  étaient  censés  le  faire.  Awai, 
je  puis  dire  que  j^ai  •  passé  là  1^  plus  bcUes  années 
de  ma  yie  à  apprendre  à  pécher  des  hnttres  et  à  éga^ 
ler  les  exploits  bachiques  des  Aaglais  ,  deux  talents 
que  notreaiarine  entière  aTuit.  podrtést  il  fant  raTOuer» 
&  uite  grande  pèrfieotion.  Il  ne  resie  rien  dans  mon 
souvenir  de  cette  époque  que  quelques  attaques  de 
péniobes  anglaises  et  un  naufrage  oà>  je  faillie  périr. 
Mms-  ma  carrière  milisaire  ne  oommemya  réellemettt 
qu^en  181 1  ;  j'avais  a5  ans. , 

»  On  organisa  alors  à  Brest  des  équipages  de  floCiUe^ 
qui  devaient  être  attachés  à  Tannée  de  ilussie,  mai^ 
dont  la  destination  était  encore  inconnue. .  Je  fis  partie 
du  17»"*  équipage  •  et  j'eus  le  commandemcm  delà 
â.a*  compapiie,  com|ne .  enseigof  de  vaisseau.  Jfpus 
eftn^es  •  ordre  de  nous  rendre  k  Boulogne  9  oà  com*^ 
mandait  le  contre-amiral  Baste,  J'avais  al<krs  toute 
Tardeur  ^e  la  jeunesse  et  .une  ambition  de  a5  ans. 
Je  ne  cherchais  qu'une  circonstance  propre  &  me 
signaler ,  quels  qi^  fussent  les  dangfirs.  Ma  vie  19e 
pajraissait  bien  peu  de  chose  (  et  réellemmt  l'emploi 
f  ne  j^en  avais  fait  jusqu'à  ce  mdnuvat  ne  lui  donnait 
pas  un  grand  pr^x.);  j?étais  d'aillfuifs  avide  de  grade  , 
et  )!anrais  donné  un  membre  pour  une  ^aulette  d 
ffi^s  graine.  En  arrivant  à  Bpnlogne  ^  je  crut  avoir 
tttmvé  l'occasion  que  je  cherchais. 
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»  lhi6  carrelle  anglaise  moniHaiC  à  vue  de  Boulogne 
et  ▼ûilak  cliaqne    jont  les    bateaux  qui  sortaient  du 
fCftt  pmiir    la     pédie.    Elle    en  hélait  ordinairement 
«[udipiea-uns  ^édirt  elle    faisait  monter    Téquipage  & 
lord    pour  prendre  des  renseignements     ou  acheter- 
des  TÎyres.    Dfi   retfle  ,  elle  ne  les  inquiétait  nullement, 
et  les  laissait    faire  leur  eommerce;  fe   bâtis  là-dessus 
mon  plan.  Pallai    trouver  le  contre-amiral    Baste,   et 
je     lui  proposai  de  prendre  la  corvette    s^3  voulait 
mettre    à  ma    disposition  trente  hommes  et  un  bateau  : 
)é    lui  expliquai  mon   projet.  A  la  marée  du  soir  sui- 
vant   je    devais  ne  mller  anit  bateaux  pécheurs ,  et 
m^approcher    autant  que  possible    de  la  corvette  an- 
glaise ,    cachant  mes  hommes  sous    des    filets.  Tous 
mes  monvements  '  devient  tendre  i  me  faire  htf  er   de 
préférence    k  ma  antre-  bateau ,   ce  qui  n*eàt    pas  été 
dîiScile  ,  les  pécheurs  ne  cherchant  pas  cvdinairement 
une    paieâle  faveur ,  ji^auraîs    d^ailleurs  renommé  ma 
tentative  jusqn^à  ce  que  le  capitaine  anglais  mVut  fait 
signe  d^aborder  son  navire.   Alors ,  '  avec   six  de  mes 
hommes  les  plus  déterminés ,    atmés  comme  moi  de 
deux  pistolet  et  dSin  poignard  ,   je  montais  Sur  le  pont 
anglais  »   je  demandais  à  parier  au   commandant  ;  dès 
que  mes  six  hommes  eussent  été   près   de   moi ,  po<Qr 
signal  je  brèlaîs  la  eenrelle  au  capitaine;  'mes  tinente 
hooimea  ae  dégagaienc  de  leurs  filets ,  et ,  penAtnt  que 
nous  défendions  le  passage,  ils  montaient  le  long  des 
échelles;   le  fiont  eût  été  •balajié  en  quelques  minutes, 
et  al»rs,  les  oales  clooéeSf  nous  nous  trouvionn  taiattKs 
dn  resie  de  Téquipage'  et  du  navire.   Le  général  Baste, 
qni  fftaii  marin,  et  qui  avMt  parfaitement  compris  mon 


proj^9  V^  i^  ^"i  expliquai  pliu  eu  d^t^  qiie^nM  le 
fais  ici,  parut  Je  goûter»  —  Yaos  réowri^»  ote'Clit^ 
il  ;  mais  Totace  supcès  ruinerait  la  |iéche  de  Boulofoe  : 
les  Anglais,  pour  se  Tenger^  4M>ulcai»ieiit  désiMcmais 
tous  nos  bateaux  pécheur^.  Cette  eoosidecation  est 
trop  importante.  Je  vous  défends  de  xienentrepifendre' 
. — :  Ainsi  m^échappa  cette  occasion  brillanle  de  me  si- 
gnaler ,  qu!enc6re  ai^oord'lmi  je  ne  pfûs*  m^^mpAdier 
de  regretter.  Si  j^avais  réussi  (et  ye  Tousse  fait  oli  Les  An- 
glais m^eussent  ^tue),  je  suerais  p«rti  pou^  Paris,  îe 
me  serais  présente  à  Tempereur,  je  lui  anraia  tout 
raconte ,  et  j^au]:ais  demandé  le  coBunandettient  d^une 
frégate*  Avant  trois  mois,  je  aesaU  revenu  avec  des 
prises ,  oà  j^ameais  sauté  avec  mon  navire. 

»  LucampagnedeRussiecommyençarmespremièveifono- 
tkms  furentta^sez  insignifiantes*  Je  conduisais  deaoonv^, 
'  je  jurais  contre  les  baleliers ,  je  monnayais  et  je  ne 
ne  )>attaii»  pas  ;  le  dégoût  du  service  cobimaiiçaît  à 
me  prendre,  lorsqu^nne  scène,  dont 'je  .fus  Tacteur 
mystifia  vint  encore  Taugmenter.  J^avai^  été  chargé  de 
condnire  d&Kœnigd>erg  à  Tilsitt  4o  bai^«e3  chargées 
de  vivres  et  devinées  au  ciEvrpa  du  maréchal  Davonst. 
Après  huit  jours  de  fs^gue ,  arrivé  près  d^un  village 
dont  je  n^ai  jamais  su  le  nom ,  les  havqiles  qui  étaient 
JL  Tavant  se  trouvèrent  barréea  pan  un  Innc  de  aable» 
Les  mariniers  me  k  firent  savoir  ;  je  m^j  tapanaportai 
moi*-méme.  Je  sondai  la  rivière  ,  et  je  reconniv  qn^à 
l^endroit  le  plus  profond  elle,  ne  foumiasaîtqlie  ta  ^«ut 
ces  d^eau  tandis  que  mes  barques  en  timient- 15  et  i8. 
.  Atrélé  par  cet  ^staele  im{lrévu  yerd  lfS(s  4  heujipee  du 
aoir  ,  j^envoyai  une  cpdonAame  ^v^rs^  mon  général  -de 
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division  afin  de  lai  apprendre  laa  position  et  de  r0cevair 
SCS   ovdres,  et*  )e  .me  rendis  au   village  que  j^avais  en 
vue.   Là  ,    î'^apprends  que  Davoust  est  attenda.  '  Gon*- 
naissant  rbunaeiir   exigeante    du  prince  ,   je  restai   au 
logis  quâ  loi  avait  été  préparé  dans  Tintention  de  Ta  ver- 
tir  de  la  cauee  qui   retardait  la  marche  de  mes  barques^ 
mais  ayant  inutileinent  attendu   jusqu^au  milieu  de  la 
nmit  et   csédant   au  besoin  de  sommeil   dont  j^étais  pres- 
que «n&ièrenient  privé   depuis   huit  jours  »  ye  cherchai 
un  logement  et  je  me  couchai.  Â  six  heures  du  matin , 
}e  fus.  réveillé  eu  sursaut  ;    un  chef  d^escadi'on    m.^ap- 
preod  que  le  prince  me  demande.  Croyant  qu^ils'agis* 
sait  de   simples    renseignement^  ,   je  m^habillai,  et  je 
me  présentai   au    mavéchal  avec  'une  pleine  assurance. 
Davonst  avait  alors    prèsde  lui  un  officier    supérieur 
et  un  secrétaire  ;  dès  qu'il  me  vit  ,  son  visage  se  rem-* 
brunit,  et  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine  :  —  C'est  donc 
toi  qui  veux  faire  mourir  de  faim  mon  tcorps  d'armée  \ 
me  dit-il  brtisquement  ?  —  Pétrifié    d'une    apostrophe 
aussi   brutale  et  aussi  inattendue ,  je  ne    pus   balbutier 
que:  Mon  prince.  -^  Une  me  laissa  pas  le  temps  jlé  con- 
tinuer. ->-  Ne  sais-tu  pas  le  besoin  que  nous  avons,  de 
vivres  ?  pourquoi    tes  barques  sont-âiles  arrêtées  au- 
dessous  du  village  ?  les  voUà  ,  ces  officiers  de  marine , 
dit-il   en  se  reiournant  vers  le  général  ,   ils  ne   sau^ 
ront  Jamais  faire  ifue  tfes  sottises.  —  Mais  mon  prince  ^ 
repris-je  en  rougissant  et  avec  un  accent  mécontent. 
—  Tais-toi.,    s'écria Davoust  tout-à^fait  en    colère,  tu 
es  un    trattre  .*  je  devrais   te   faire   fusiller  dans    une 
i^ore....  et  )e  le    ferai  !  —  Il   se  promenait  di^ns    la 
chambre  trèr**agiilé...  -^  Le  mot  de  trattre  et  oetle  me- 
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nace  de  mort' m'avaient  indigne';  j'ëlevai  la  vohc  à  mon 
totïp.  —  Soit,  prince  ,  lui  dis-je  ,  arec  nn  geste  libre  , 
mais  si  vous  avez  le  droit  de  me  faire  fusiller  arbitrai- 
rement ,  j'ai  celui  de    vous    demander   de  quoi  vous 
m'^accusez.  —  Ne  te  Pai-je  pas  dit  ?  veux-tu  donc  faire 
mourir  de  faim  mon  corps  d'armée  ? —  Permettez-moi 
de    vous    expliquer  ma     position   et   vous    verrez»  -*- 
Tais-  toi  ,    tu  es  un  lâche  !  —   Prince  ,  '  m'^criai-je    , 
en  arrachant  mon  e'paulette  et  la   jetant    aux   pieds  de 
Davonst  ,   si  j'e'tais  capable  de   souffrir  nne  pareil  ou- 
trage je  ne  serais  pas  digne  de  porter  cette  épauletle.... 
Reprenez-là,    et  faites  commander  le   ciMivoi   par  qui 
vous  voudrez.  —  Le  maréchal   s'était  arrêté  étonné  de 
mon  action.  Le  gépéral  qui  se  trouvait  aséisme  tira  par  la 
basque  de  mon  habit  en  me  disant  :  tous  vous  perdez 
jeune  homme.  '—  Je  m'en  moque  ,  lui  dis-^je    (en  me 
servant    d'un    terme  plus  énergique)  ,  quand   on    n'a 
qn'ilne  heure  à  -vivre,  on  peut  se  donner  la  jouissance 
de  dire  ce   que  l'on  pense,  et  je  le  ferai.   — Il   y   eut 
un  silende.  Davô«st  avait  recommencé  à    se    promener 
dans  la  chambre.  —  Si   chaque   officier  ,   dit-il  enfin 
d'un  ton  brusque ,  mettait  ainsi  du  retard  dans  ses  de- 
voirs où  en   serait  l'armée  !..  Ce  n'est  pas   ainsi    que 
Ton  sert  WEmpereur.  -—  trince ,  lui  dis-je  ,  j'ai  fait  tout 
ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire.  Les  bateaux 
tirent  i5  à  i8  pouces  d'eau  et  la  rivière  n'en  a  que  la  , 
le  moyen  d'avancer?  Au  reste,"  vous  pouvez  me  faire  fu- 
siller, je  ne  tiens  k  la  vie  que  pour  le  service  de  l'Empereur 
et  s'il  m'est  permis   de    vous  demander  une   dernière 
»  grâce,  c'est  de  me    laisser  le  prouver  en  m'envoyant 
mourir  en   simple  soldat  aux  avant-poates  ;  on  Terra 
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alors  si  ^e  suis  un  lâche.  —  Là  se  termina  la  "scène  , 
ou  du  moîas  ce  qu^elle  offrait  de  dramatique.  Le  géné- 
ral cpii  se  trouvait  avec  Davoust  le  prit  i  part ,  on  fit 
venir  les  batelier^  ;  et ,  après  infoniiation  ,  ilse  trbuva 
que  ma  prétendue  trahison  était  une  impossibilité  ma  • 
térieUe...-.  Je  m'attendais  à  une  re'paration  dé  la  part 
du  maréchal  ;  quand  Tenquéte  fut  finie  ,  Davoust  se 
tourna  vers  moi  etse  contenta  de  me  dire  brutalement  i 
—  Va-t'*-en....  Je  sortis  exaspéré. 

»  Les  bateaux  ayant  été  allégés ,  je  continuai  avec  mon 
convoi  jusqu^à  Vellau,  et  faboi*dai  du  c6té  opposé  à 
cette  ville. 

D  Api*ès  le  débarquement  de  mes  bateaux,  }t  repassai 
du  côté  de  Fellau  ,  et  )e  venais  d«  toucher  au  rivage , 
lorsque  des  oc^onnes  de  la  jeune  garde  parurent  de 
Tautre  côté  de  la  rivière  et  défilèrent  sur  le  pont.  Je 
considérais  avec  un  mélange  d^humeur  et  d^admiration 
cette  belle  infanterie  qui  s^àvançait  en  rangs  serrés 
au-dessus  du  fleuve ,  lorsque  mes  regards  tombèrent 
sur  une  petite  nacelle  conduite  par  un  baftelier  du  pajs, 
et  oà  se  trouvaient  deux  officiers  supérieurs.  L^un  d^eur 
me  frappa;  il  aVaii  un  habit  vert,  les  épaulettes  de 
colonel  et  un  petit  chapeau  campé C*ÈTkn  l^- 

PEaE0K. 

»  Il  me  serait  impossible  de  rendre  Peffet  que  fit  sur 
moi  la  -vue  de  cet  homme  prodigieux.  Céuit  la  pre-  . 
mière  fois  que  je  Papercevais  ,  el  mon  mécontentement, 
mon  dégodt,  tout  fat-  oublié....!  Jamais  aucun  spec- 
tacle n'a  reveillé  en  moi  tant  d'idées,  ne  m'a  laissé 
d'impression  aussi  profonde.  Tandis  que  les  deux  rives 
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du  fieui^  y  oouvc^rties  de*  soldats  de  toutes  armes  et 
presque  de  toutes  nations  ,  semblaient  ondoyer ,  que 
la  ligne  majestueuse  de  la  je^une  garde  se  dévelo^ 
pait  sur  le  pon^  comme  pour  lier  entr^elLes  les  fouies 
des  deux  rives^  que  les  bois  ,  qui  couronnaient  les  bords 
les  plus  éloignés,  fourmillaient  de  femmes  »  d'enfants 
et  de  paysans  ,  et  que  du  milieu  de  tout  cela  s^élevait 
un  murn^ui*e  d^ëtonnement  >  d^admiration  i  un  seul 
homme  passait  silencieus,ement  le  fleuve  dans  une  frêle 
nacelle  au  pouvM>ir  d^un  batelier  inconnu ,  et  cVtait  sur 
cet  homme  que  tous  les  yeux  e'taient  tolM^nés ,  cet  homme 
e'tait  le  vainqueur  de  PEspagne  ,  de  la  Prusse ,  de  PAu-. 
Iricjie  ,  dq  Pltalie  ,  de  la  Hollande  ,  le  frère  et  le  patron 
de  trois  rois;  c^était'le  maitre  de  la  grande  àimia  !... 
^ieaiût  la  musique  de  la  jeune  garde  se  fit  entendre  sur 
le  pont  et  joua  une  marche  guerrière  au  bruit  de  la* 
quelle  la  barque  de  Tempereur  semblait  s^avancer  :  d^s 
quHl  fut  au  milieu  du  fleuve  ,  les. instruments  oessèi^ent 
et  une  acclamation  générale  salua  la  nacelle.  L^empe- 
reur  porta  la  maia  à  son  chapeau  et  salua  son.  armée f 
Uacdamation  fut  i*epét,ée.  Cétait  un  spectacle  c«^àble 
d^émouvoir  Tâme  la  plus  froide.  A  voir  TaiHieur,  la  vé- 
nératiooi ,  Tionour  avec  desquels  les  yeux  ,  les  mains  se 
tournaient  ve^^s  cette  barque  de  passage ,  on  eût  dit  que 
tout  ce  quel^armée  avait  de, gloire  et  de  bonheur  était 
lu  5  que  o^était  sa  destinée  qui  passait  !  Quelque  profonde 
admiration  que  j^ensse  pour  Temipereur  ,  je  nVvais  pas 
imaginé  une  pareille  idolâtrie  ,  c^élait  du  fanatisme ,  et 
moi-même  je  me  sentis  sous  le  charme.  Tel  était  jpoup- 
tant  alors  Peffet  que  produisait  cet  homme  extracHrdi^ 
naire   sur  tons  ses  soldais!...   Sa  prodigieuse  fortune 


lejfi  AVaÂt  faiLcrom^ên  lui  o<wi»e  en  un  être  presqtre 
surnaturel.  Je  n^avais  pas  assez  d^yeux  pour  le.jcçntem- 
pler  i  Te^quif  ie  ditaw»!^  nfi  pe\|  po\sr  ;cUba^quer  près 
d^on  petit  bois  où  je  me  trouvai  et  o\\  il  y  avait  moiins 
défoule.  Je  yis  Pempeifisui-'râvancer  ,  je  distinguai  ses 
traits,  il  était  debout.  »'iiQniqt>île  et  les  mains  derrière  le 
dos.  Enfin  Tembarcation  touchait  à  la  rive.  De'jà  Napo- 
léon avait  avance  son  pied  sur  le  bord  du  canot;  j^aUais 
lui  présenter  la  main  pour  débarquer....  Un  général  qui 
accourait  k  toute  jambe  arriva  assez  à  temps  pour  me 
repousser ,  et  lui  offrit  son  bras  avec  une  grÂciei^se  gri- 
mace. J^eus  la  pensée  de  le  pousser  dans  le  fleuve  pour 
son  impertinence  ;  je  m'^cloignai  en  étouffant  un  jure- 
ment. G^était  ainsi  que  dans  'Parmée  les  grands  digni- 
taires se  jetaient  toujours  enti'e  le  chef  et  les  officiers 
inférieurs  :  j^aurais  donné  dix  années  de  ma  vfe  pour 
que  Tempereur  m^eut  parlé  ,  ne  m^eût-nl  di^  que  : 
Bonjour  catnarade,  » 
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€%omme  Sensible  {i). 


CHAPITRE  XXIX. 

Les   malheurs   d'un  phrc- 

Harley  se  mit  à  genoux  auprès  de  riuforlunee  fiUe  : 
«  Souffrez  ,  Monsieur  ,  »  dit-il  ,  «  que  j^implore  votre 
pardon  pour  celle  dont  les  fautes  ont  de'jà  e'té  si  cruel- 
lement punies.  Je  5ais  ,  je  sens  que  ces  larmes  aiTa- 
chees  au  cœur  d^un  père  ,  sont  plus  pénibles  pour  elle 
que  le  cliâtiment  que  votre  e'pee  eût  pu  lui  infliger.  Ne 
repoussez  pas  le  repentir  d'aune  fille  que  le  ciel  vous  a 
rendue.  » — ce  N'est-elle  pas  perdue  ,  s'écria  l'autre., 
»  perdue  sans  retour.  »  Damnation  !  n'est-elle  pas  de- 
venue la  prostituée  du  plus  vil  coquin  !»  —  «  Calmei- 
vous  ,  Monsieur  ,  »  dit  Harley  ;  «  si  vous  saviez  par 
quelle  complication  d'infortunes  ,  elle  est  tombée  dans 
la  malheureuse  condition  où  vous  la  voyez  ,  je  n'au- 
rais pas  besoin  de  chercher  à  exciter  votre  coiApassion. 
Pensez  ,  Monsieur  ,  à  ce  qu'elle  fut  jadis  !  Voudriez- 
vous  l'abandonner  aux  injures  d'un  monde  insensible, 
lui  refuser  l'occasion  de  se  repentir  ,  et  vous  priver 
tous  deux  des  faible^  consolations  qui  vous  i*estent  dans 
vos  malheurs  ?  «Parle  ,  »^it  l'étranger  à  sa  fille ,  «  parle, 
je  l'écouterai.  »Le  désespoir  qui  l'avait  soutenue  jusque 
là  n'existait  plus  ;  elle  tomba  à  terre  ,  et  baigna  de  ses 
lai*mes  les  pieds  de  son  père. 
. i , y 

(i)  Voyez  la  86.e  livmiioii ,  page  5i  ;  U  87.»  livraison  >  p.  89  i  U 
88.«  lÎTraiton  ,  p.  ia8,  et  la  89.»  livraison  ,  p.  178. 
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Harlçy  entreprit  de  plaider  $a  cause^  li  raconta  les 
trahisons  dont  elle  avait  été  la  victime  ,  et  sollicita  de 
nouveau  son  pardon.  Le  père  ^a  regarda  quelques  ins^ 
tants  en  silence  ;  Porgueil  réprima  un  moment  les 
mouvements  de  son  coeur;  Mais  la  nature  enfin  rem- 
porta :  il  se  jeta  au  cou  de  sa  fille  ,  et  mélases  larmes 
aux  siennes. 

Les  vêtements  de  Tétranger  annonçant  quMl  an*ivait 
de  voyage  ,  Harley  >  Tengagea  à  se  rendre  i  son  loge- 
ment avec  sa  fille  jusqu^à  ce  quil  pût  leur  en  procurer 
un.  Âtkins  le  regarda  d^un  air  surpris.  Sa  fille  ayant 
retrouve'  Pusage  de  la  parole  :  u  tout  indigne  que  je 
suis  y  »  ditrclle  ,  vous  deyt 3  cependant  de  la  recon- 
naissance au  sauveur  de  votre  enfant;  vous  le  voyet 
devant  vous  ;  je  lui  dois  la  vie  y  ou  du  moins  la  con- 
solation dMmplorer  votre  pardon  avant  de  mourir,  n^  — 
Pardonnez -moi  ,  jeune  homme  ,  »  dit  Atkins  ,  «  je 
crains  de  vous  avoir  insulté  dans  ma  colère.  » 

(c  Non ,  non ,  Monsieur ,  et  s^'il  en  était  ainsi  »  votre 
reconciliation  avec  votre,  fille  serait,  une.  expiation  qui 
me  satisferait  au  centuple.  »  Il  dççianda.  de  nouveau 
la  permission  de  les  conduire  chez  lui.  Âtkins  y  con* 
sentit  enfin  ;  et  prenant  le  bras  de  sa  fille  :  c(  Viens , 
mon  Emilie  ,  dit-il ,  npus  ne  recouvrerons  jamais  ce 
que  nous  avons  perdu  ;  mais  le  temps  pourra  nous 
apprendre  i  supporter  i^qs  n^aux   avec  patience* 

Quand  ils  furent  arrivés  à  la  n\^on  qu^habitait 
Harley  y  celui-ci  apprit  qi^e  le  premier  étage  était 
vacant ,  et  qu^il  pourrait  convenir  &  Âtkins.  Dans  cet 
intervalle^  miss  Âtkins  informa  plus  particulièpemenit 
spn  père  de  tout  ce  qu^elle  devuit  k  Harley.  Quand 
notre  liéros  rentra,  dans  \^  c^^bxe  où  étajient  leptoe 
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et  la  fille  9  Àtkins  cotirut  le  serrer  dans  ses  bî'as;  lé 
suppliant  de  loi  pardomier  ses  soupçons ,  et  ajoutant 
les  plus  vives  protestatioïis  de  i*econnaissance.  Nous 
entreprendrions  de  de'peindre  là  joie  que  Harley  éprouva 
datts  ce  moment ,  si  non6  notions  sûrs  que  la  moitié 
du  monde  ne  pourrait  nous  comprendre  ,  malgré  notre 
description,  et  que  Pautre  moitié  J^aura  déjà  comprise 
sans  q*ae  nous  prisnibns  cette  peine. 

Miss  Atkins  se  retira  alors   dans  sa  chambre    pour 
prendre  quelque  repos  que  rendait  nécessaire  la  vio- 
lence des  émotions  qu'acné  avait  éprouvées.  Quand  elle 
fut  sortie,   son  pèi^e  s'adressant  à   Harley  ,    lui   dit  : 
ce  Vous  avez  des  droits,  Monsieur  ,  à  être  inforpié    de 
la  situation    présente    d'un  liomme  qui    doit  tant  à  la 
compassion  que  vous   avez    eue  pour    ses    majeurs. 
Je  sais   que  ma  fille  vous  a  dit  ce  quMle  élait  au  mo- 
ment fatal  où  ces  malheurs  commencèrent.  Vous  avez 
entendu  le  récit  de  ses  propres    infortunes;  vous  leur 
avez  accordé  la  pîtié  qu'elles  méritaient;  il  ne  me  sera 
petat--étre  pas  atis^i  facile  de  vous  faire  comprendre  ce 
qoe  j'ai  souffert.  Vous  avez  un  cœur  sensible ,  M.  Har- 
ley, ]t  le  bénis  de  ce  qu'il   a  sauvé  mon  enfant;   mais 
vous  ne  fûtes  jamais  pèye;  votre  cœur  paternel    ne  fut 
point  déchiré  par  le  plus   teil'ible  de  tous  les  maux  , 
le  deshonneur  d'tme  fille    adorée  !  Emilie  v,ous  a  ra^ 
conté  qnelcfnes  circonstances  de  sa  fuite.  J'étais  absehC, 
appelé  par  la  mort  d'un  riche  parent  qui,  quoiqu'il 
ne  voulût  jamais    me  prêter   un  shelling    pendant   sa 
vie  ,   me  laissa   en  mourant  tout  ce  que  son  e^Ltréme 
frB|p^Uté  avait  amassé.  Voulant  6tt^  nioi-méme  le  por- 
'   tev^  de  cette  agtéàblè  nouvelle,  je  n^ên  inforihai  point 
ma  fille  ;  mais  aussit6t  que  mes  affaires*  le  permïreUt , 
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je    pArtis   avec  tonte  la  haie  que  peut'  donner  Pamôul* 
paternel.  Je  me  plaisais  &  former  ces  plans  de  bonheur 
futur  que   la    prospérité   présente     suggère    toujours. 
Ils   avaient     tous    quelque     rapport   à    mon    Emilie. 
A.  mesure   que  j^approchais  de  notre  petite   demeure , 
mon  cœur  palpitait  en  pensant  au  plaisir  que  j^aurais 
à  la  revoir  ;   je  me  peignais  le  .bonheur  du    coin  du 
feu,  les  agréments    d'un  repas  frugal  dont  le  sourire 
de  ma  fille  ferait  pour  moi  un  festin   splendide  ,    la 
surprise  d^Emilie  en  ^apprenant  que  nous  étions  sou- 
dainement devenus  riches ,  et  nos  tendres  disputes  sxxv 
la  manière   d'employer  notre   nouvelle  fortune.  ' 

Les  songes  de  Bonheur  auxquels  je  me  livrais  me 
firent  trouver  le  chemin  moins  long  ;  et  la  nuit  com- 
mençait k  venir  quand  j'aiTivai  chez  moi  :  je  descendis 
de  cheval  ,  et  montai  doucement  à  la  >chambre  qui 
nous  servait  de  salon.  Je  fus  désagréablement  frappé  de 
n'y  pas  trouver  ma  fille.  Je  sonnai  :  la  domestique 
vint ,  et  ne  montra  pas  peu  de  surprise  en  me  voyant  : 
je  souris  de  son  étonnement.  «  Où  est  miss  Emilie  ; 
«  Monsieur  ?  me  dit-elle  ;  —  «  Emilie  !  »  —  «  Oui ,  Mon- 
sieur ,  elle  est  partie  il  y  a  quelques  jours ,  après  avoir 
reçu  vos  lettres.  »  —  «  Des  lettres  !  m'écriai-Je  ?  Oui  , 
Monsieur;  elle  me  l'a  dit  ainsi  ;  et  est  partie  en  tottte 
hâte  le  même  soir.  » 

<r  Ces  parolies  me  firent  Tefiet  de  la  foudre;  j'eus 
cependant  la  force  de  me  contenir  au  point  de  paraître 
calme;  et  disant  à  cette  fille  qu'il  y  avait  sans  doute 
^elqne    méprise,  je  désirai  être  seul. 

a  Qaand  elle  fut  sortie  ,  je  me  jetai  sur  une  chaise  , 
ims  cet  étskt  d'incertitude  ijui  est  peut-être  le  plus 
sffvenx  de    tous.  Tous  mes^ rêves  de  félicité  s'évanoul- 
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rent  en  un  instant;  je  n^eus  plus  aloirs  quVn  cercle 
de  doute  et  de  de'sapointement  à  parcourir.  Je  me  per- 
dais dans  mes  pense'es  ,  et  je  sentais  ma  tête  tourner. 
Je  rappelai  la  domestique  ,  et  lui  fis  mille  questions 
inutiles  ;  il  n^y  avait  pas  même  lieu  à  former  une  con- 
jecture. 

Je  sentis  enfin  natu*e  dans  mon  esprit  ce  que  nous 
appelons  Tcspoir  ,  sans  bien  nûus  rendre  compte  de  ce 
que  c^est.  J^ aurais  voulu  m^en  imposer  à  moi-même  , 
mais  je  ne  pouvais  empêcher  le  retour  de  mes  craintes. 
Je  me  levai  ,  et  me  promenai  dans  la  chambre.  Le  cla- 
vecin de  ma  fille  était  &  Tune  des  extrémités  ,  il  était 
ouvert  y ,  et  dessus  était  un  livre  de  musique  ,  dont  lés 
feuilles  étaient  pliées  pour  marquer  quelques-unes  de 
mes  leçons  favorites.  Je  touchai  les  notes  9  la  vibra^ 
tion  des  cordes  me  glaça  le  sang.  Je  regardai  autour 
de  moi  9  il  me  sembla  que  les  portraits  de  famille  sus- 
pendus à  la  mui*aille  me  regardaient  avec  compassion. 
Je  m'^assis  de  nouveau  ,  essayant  de  rétablir  le  calme 
dms  mon  esprit  ;  mais  le  moindre  craquement  de  la 
porte  me  faisait  tressaillir  ,  et  des  briiits  imaginaires 
.  retentissaient  à  mon  oreille. 

((  Il  n^y  avait  pas  long-temps  que  jetais  dans,  cet  état, 
quand  un  ami  ,  qui  avait  accidentellement  appris  mon 
retour  ,  vint  mettre  fin  &  mes  doutes ,  par  le  récit  4u 
déshonneur  de  ma  fille;  il  me-dit  le  tenir  d^un  gen- 
tilhomme du  voisinage  ,  h  qui  Winbrooke  sVtait 
vanté  de  Tavoir  séduite. 

»  Je  me  levai  en  prononçant  des  malédictions  en- 
trecoupées,  et  sans  savoir  où  je  devais  les  poursuivre , 
j^ordonnai  à  mon  valet  de  seller  mes  chevaus: ,  et  de 
charger  mes  pistolets  ;  cependant ,  mou  ami  me  ftx^ 
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•suada  ,  quolqu^avec  peine  ,  de  me  reposer  ce  8oir*14, 
promettant  de  m^accompâgner  le  lendemain  chez  sir 
George  ,  pour  y  cherclier  son  fils. 

a  Le  matin  vint  enfin  ,  après  une  nuit  passé^  dans 
tmc  situation  d'esprit  peu  difiërente  de  la  fplie.  Nçus 
tlUmes  cliez  sir  George  d^aussi  bonne  heure  que  If. 
décence  le  permettait.  Il  me  reçut  avec  politesse ,  et 
même  avec  compassion  ;  me  protesta  de  Fhorreur  que 
loi  inspirait  la  conduite  de  son  fils  ;  me  dit  qu^il  était 
parti  quelques  jours  auparavant  pour  Londres. ,  empor- 
tant avec  lui  une  somnie  considerablci  sous  pre' texte  d'a- 
chever ses  voyages  ,  et  que  depuis  sou  de'part  ,  il  ji^eii 
avait  pas  reçu  de  nouvelles.  .  ^ 

Je  n^en  attendis  pas  davantage  ;  et  ^  repoussant  las 
conseils  ,  les  consolations ,  et  les  instances  de  sir  Georgje 
et  de  mon  ami  ,  je  partis  sur-le-cliamp  pour  Londres, 
roulant  dans  mon  esprit ,  .les  plus  afireux  projets  de 
vengeance.  Mais  ici  toutes  mes  rccherclUes  furent  yainesy 
]e  ne  pus  suivre  la  piste  d^aucun  des  deux  fugitifs  plus 
loin  que  IVuberge  ,  où  ils  étaient  djescenaus  à  leur  ar- 
rivée ;  et ,  après  plusieurs  jours  de  recherches  infru^i- 
tueùses  ,  je  revins  chez  moi  ,  privé  de  Pespéraijceflui 
m^avait  soutenu  jtisques-Ià  :  les  courses  quç  j^avai} 
faites  ,  les  nuits  sans  sommeil  que  j^avois  payées  >  ef 
surtout  le  trouble  de  mon  esprit  ,  eurent  les  suffe» 
qu^on  en  pouvait  attendre  ;  je  tombai  dangereûscn^m 
malade  ,  et  je  me  rétablis  contre  toute  attente  de  mes 
Aiedecins.  Ce  fut  alors  que,  pour  la  première  fois  ^  j'é- 
pfottTâi  quelque  chose  de  semnlable  au  calme  de  Pâme^ 
que  je  ne  dus  sans  doute  qu'^à  mon  extrême  faiblesse  , 
ifùi  ne  mè  Jiermettait  pa»  de  me  livrer  aux  transporu 
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de  la  douleur  et  du  désespoir.  Une  mélancolie  stu- 
pide  s^empara  de  mon  Ame  ,  je  supportai  la  vie  quoi- 
que je  Teusse  en  horreur;  j^oubliais  parfois  ma  colère, 
et  je  pleurais  au  souvenir  de  mon  enfant. 

'  a  C^est  ainsi  que  j^ai  vécu  depuis  le  fatal  moment 
où  mes  infortunes  commencèrent  jusqu^à  hier,  où  je 
reçus  une  lettre  d^un  ami ,  qui  m^informait  du  sort  de 
ma  fille.  Si  Ton  racontait  quelquefois  des  histpires 
comme  la  mienne  aux  filles  trop  légères  ,  M.  Harley , 
si .  elles  savaient  avec  quelle  anxiété  le  cœur  d''un  père 
veille  sur  Penfant  qu^il  aime  ,  elles  seraient  moins 
promptes  à  prendre  pour  de  la  dureté  cet  intérêt  dé- 
licat que  dans  leur  étourderie  elles  regardent  comme 
une  contrainte  inutile  ,  comme  une  tyrannie  qui  tend 
&  les  priver  de  plaisii*s  innocents.  Hélas  !  dans  mon 
extrême  tendresse  pour  la  mienne,  je  m^imaginais  n^4- 
voir  pas  besoin  même  de  ces  précaution»  ordinaires.  1 
Mon  Emilie  était  Porgueil  de  m6n  âme  ,  et  la  joie  de 
ma  vieillesse  !  Tout  cela  n^est  plus  !  J^aurais  supporté 
sa  mort  avec  courage  ;  mais  la  mort  de  son  honneur  a 
ajouté  Topprobre  à  la  douleur  qui  courbe  ma  télé 
blanchie   vers  la  tombe.  » 

Sa  voix  tremblante  lui  permit  à  peine  de  prononcer 
ces  derniers  mots  ;  les  sanglots  le  suffoquaient.  Il  dé^ 
tourna  la  tête  comme  s^il  eût  voulu  cacher  ses  larmes 
à  Harley  ;  celui-ci  se  tenait  dans  la  même  attitude ,  car 
il  pleurait  iiussi  ;  mais  faisant  un  effort  pour  parler  : 
souffrez  ,  Monsieur ,  que  je  vous  engage  à  avoir  de 
meilleures  espérances  ;  le  monde  est  un  cruel  tyran  » 
mais  ne  soyons'  pas  les  esclaves  des  noms  qu^il  at-*- 
tache  à  nos  actions  »  je  sais   qu^un  esprit  généreux  ne 
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peat  pas  s^empécher  de  sentir  les  traits  qu^il  lance;  mais 
3  est  des  considérations  qui  les  font  oublier  :  les  opi  - 
nions  da  nu>nde  meurent  dés  leur  naissance ,  elles  nous 
apprennent  à  regarder  au-delà  ? 

FKAGMENT  DE  CHÂPITAE. 
FoiMnl  cooftoicm  ses  succès  auprès  du  Baronnet^ 

Le  billet  qu^il  reçut 

du  bai^nnet  était  du  style  le  plus  poli  qu^on  puisse 
employer  pour  annoncer  un  refus  :  il  (le  baronnet X 
était  ce  dans  la  nécessité  de  refuser  son  crédit  à  M. 
Harley,  parce  qu^  avait  été  informé  que  le  bail  était 
promis  1  un  gentilhomme  qui  avait  servi  Sa  Majesté 
dm»  me  autre  capacité ,  et  qui ,  par  son  mérite ,  avait 
des  droks  au  premier  emploi  vacant.  Harley  lui-même 
ne  put  murmurer  contre  une  telle  disposition,  ce  Cest 
peM-éâre ,  »  se  dKt-il  ,  <c  quelque  brave  officier  en  re- 
traite qui  9  comme  le  pauvre  Atkins  ,  aura  été  négligé 
pour  des  causes  qui  méritaient  le  plus  baut  avan-' 
cernent,  dont  Tbonneur  n^aurà  pas  voulu  s^abaisse'r  4 
soUieiter  ce  qu^il  avait  si  bien  gagné.  II  a  peut-être 
une  Ikmille  1  laquelle  il  a  inculqué  des  principes  de 
dâieatesse  que  \sl  fortune  ne  lui  permet  pas  de  sou-: 
tenir;  une  femme  et  des  enfants ,  grand  Dieu  ,  que 
mes  désin  auraient  privés  de  pain  !  » . 

Il  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  quelqu^nn  qui  lui  frappa 
sor  Pépaule  ;  en  se  détournant  il  vit  que  cVtait  le 
même  indindu  <(ui  lui  avait  fait  connattre  la  condition 
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Ae   son  elëgaut  compagaoi\  de  Hid^-Park.  a  Je  ^m^, 
charmé  de  vous  voir  ,   Monsieur  ^  »  dit  l'autre;  «  jf 
crois^  que    nous    n'avons  pas    mieux  réussi    Pi^   qu^ 
Pautre.  »  Harley  lui  dît, qu'il   ne   le  comprepait  j^^^ 
<t  Bail!    vous   n^avez   pas  besoin   d'être  si  discret,    » 
ajouta  l'étranger;   ((  chat;un  pour  soi ,  c'est  trop  juste; 
et  j'aimerais  onieux  que-  vo«U  Peus^ièB  que  ce  coquin 
de  maltôtier.  »  Harley  protestant  toujours  de  son  igno- 
rance :  tt.  Ëb-!  la  bail  deBaUccoft-^Ma^or.,  ne  ckerehiez- 
vous  pas  à  l'obtenir?  »-«  Je  l'avoue,  »  répondit  Har- 
Içy ,   a  mais  je   ne   conçois  pas   conune4t  vous  étiez 
intéressé  dans  cette  fiffaive*  »  —  (ic  Afyifi,  )e  ledraïai^. 
dais  pour  mçi^mémç;  et  je  croyais  y  avoir  quelques 
droiu  :  j'ai  voté  pour  ce  m^me  ^razmev  aux  dernières 
éjeqtipns,  et  jV  ^^^g^  ^^^Ifi^^S'^^^  d®  ii^s  amis,  à: 
suivre  moA  exemple  ;  jç  x\o  voudra^  p^  pi^iirtgnt  qite 
vous  crussiei^  que  j^ai  vend^  ma  Yqi^«,  noa ,  c*99k  «ms 
cho^  quQ  je  méprise  ;  mais  je  c|*Qy^&  qi^  cet  JuHome^ 
là  était  franc  çt  loyal ,  et  je  Vjpis,  après,  tout,  quA  ce  a'eat 
qu'un  de  ces  coquins  à  double  fac^ ,  qui  parleat  dMM 
la  chambré  pour  le  parti  dont  ils  espèrefit.le  plus».  Oh! 
qfle  de  beaux  discours  l    que  de  serçem^^^  de   nmn 
nous  eûmes  de  lui  peuflant  les  élections  :  «  si  )e  p^avais 
jamais  avoir  le  bonbeur  de  vous  être  uUl^ ,  elc.  Qm  Ia 
^  peste  l'étouffé  ,  lui  et  to\is  ceux  qui  lui  jresi|^iQbkn&  !  ' 
et ,  à  la  fin  de  tpu(  cela ,  le  faii*e  doi^i^^  A. ce  loisécabte 
douanier  p!  --•  «  Le  .dQu^ier!   vous  voi^   Vrpmpai^, 
sans  doute  ,  »  dit  Harley  ;  il  m'éa'it,  q^'p^  IV  ,pWttU  4 
«juelqu^un  dont  les  services  !....*.., —  a  Dfiis  ^fOrvic^s!  » 
inte^ompit  l'aupre.  «  Q^i ,  vqu3  alle^  voir  :  sf^  sq^uir  est 
avivée,  bier  cQ  ville ,  et  tst  ikujaurd'biûJi?^^^  c^s»  le 
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baronnet.  Je  le  dis  encore  pne  ibis  :  que  la  peste  étouffe 
tous  ces  coqmns  !  j^irai  oe  s^r  boire  -pour  ufi  ecu  de 
bière  à  leur  damnation  cbe^  ÂsM^J  *  et ,  d^mi^u  ,  je 
quitte  Londres  ,  à  la  pomte  du  )»ur«  »  ^^r-  Je  le  quitte 
aussi  moi  ,  »  dit  Harley  ,  et  il  le  qwtta'  en  effet* 

En  passant  par  Piccadflly  ,  il  avait  remarqua  à  la 
fenêtre  d'un  lidtcl  l^ivi»  du  ^épft9^  d^ine  voituire  pour 
une  ville  qui  se  trouvait  sur  sa  r(Xn\t:  ;  il  ;)r  arrêta  une 
place  en  retournant  chez  lui. 

{La  suite  au  prochain  /!.•) 


I m»êttmaÊ»mÊ»mm»mmmtm»mmnmmm9mÊÊm}ik9wté»mm»U9  ■— ■— w 


^  un  €^nh0mné. 


AU  Um  fpMt  •(  crMtâoo*'  doMain 

ttmm  ifcailipn  mi  ^^^mm*ufim 
Of  thloe  ootcMl  Évi  imeJM f. hêêrt. 


L)off«  9  taftlhcureux  1  -^  Quclquet  luomenU  encore  , 
£t  quand  Tairain  p  comme  on  logubre  appel , 
Ferar»  clans  Ta  h* ,  Yfbrer  ta  vois  sonore  » 
De  tes  forfaits  tu  renifras  «omptt  au  ciel  ) 

Qu'importe  à  toi  qu'en  sa  course  brillsnte  ) 
L*aslre  do  îoiir  f anime  tons  les  cesurs  , 
Et  qa*en  tous  lieu^ ,  sa  chalenr  fécondante 
De  mille  biens  répande  les  doncenrt! 

Qu'importe  à  toi|Si  toute  là  nalare 
Semble  renaître  an  loaflto  des  sépbyrs  ? 


fJO  LYCÉE    ABHOAICJUN. 

Si  le  ptinCenipt ,  lei  fleuri  et  la  Terdnre  » 
Outrent  notre  àme  aux  plitt  trndre a  plaitîrt  7 

Rien  tie  sourit  4  ton  èmc  flétrie  ; 
'Ton  cieur,  liélat  !  tf£ny6  do  ^tnâi , 
Voudrait  f  eu  roin^  t'atlacber  à  lafio  t  <— 
.  Là  mort  I  déjà ,  t'a  nommé  fon  fiance  I 

£n  ce  momanti  peut-toej  on  heureux  aonge  • 
Trompant  le«  maux  ,  par  un  bienfuit  du  piel  » 
A  ton  abramcil  prèle  ton  doiix  mensonge  , 
Et  le  reporte  au  foyer  palornol. 

Là  I  le  bonheur'  du  ciel  semblait  deicendre* 
Pour  embellir  chaque  instant  de  tea  jours  ; 
Là  f  de  rbonnenr  savait  se  faire  entondro 
La  ?oix  férère  et  propice  toujours  ; 

La  y  chaque  soir ,  le.  baiser  «Tnne  mère 
Feilnait  lea  jraux  aox  douneun  «tu  aouiêieil , 
£t  le  matin  ,  elle  était  la  première 
A  Ion  berceau  pour  bénir  ton  réveil  .     , 

Heureux  «lora  qo*nn  innocent  sourire 
iNm?ait  pajrer  son  amour  maternel , 
Et  que  ta  bouche  apprenait  à  redire 
L'humble  prière  à  l'auteur  éternel  ! 

Heure  ,  pleure  ,  oui  !  qiB#  des  larmes  brûlantes 
Baignent  les  yeux  I  quel  aflTreux  changement  ! 
Du  faible  enlant^  plein  de  grâces  touchantcf , 
Au  meurtrier  que  Téchafaud  attend  I 

Enfant  du  crime  !  à  ton  heure  denlière  , 
,    Ah  1  puisse  Dieu  pardononr  lea  méfaits  ! 
Qu'il  Ion  cercueil  la  terre  »oit  légère  , 
Et  que  ton  Ame  au  ciel  repose  en  paix  ! 

EUGÈNE  G. 
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sentir  son  utilité  ,  sans  cependant  y  rftitaliher  ,  par  des 
liaisons  forcées,  ce  qni  ne  se  trouve  pas  dans  sa  dé- 
pendance ;  si  paifois ,  dûf  teste  ,  je^  m'écarte  de  mon 
sujet  pour  ent^r  dans  des  considérations  économiques, 
n^ouklie»  pas  ,  je  vons  prie  ,  ^qul^n  tontes'  choses  , 
aHpnt  .dSaviser  au  mbyeés^f  il^firut  c0^flgttxt  té  but. 

L^agriculture  est.  la  culture  des  ckamps  :  c^est  Pindus- 
trie  la  plus  importante  ,  puisqu'elle  satâsJTaitau  besoin 
le  plus  pressant  I  celui  fle  la  .nolupfilplre^  >t^que  Poi^ 
peut  9  en  quelque  sorte,  se -passer  de  véteinent  ou  d'abri. 
Dire  qu'elle  recueille  de^  mains  de  la  nature  les  ma- 
tières brutes',  c'est  changer  la  signification  d'un  mot 
usité ,  sans  aucun  profit  pour  aucv^ie  science  et  s'écarter 
du  sens  étymologique.X^agricùkewr  est  donc,  &  nos  yeux, 
celui  qui  emploie  son  industrie  et  ses  capitaux  sur  ime 
certaiuie  étendiie  de  terraiu  ponr  Ini  faire  prddiiiae  des 
denrées  ,  par  l'action  des  agents  physiques. 

Observons  d^alwid  ifttiR  ,    depbis  long-temps  ,   l'on 

cultive    et    que  •  l'on  a   cultivé    fort   bien  ,    sans  que 

la  chimie  eût  été  appliquée  &  la  science  qui  nous  occupe; 

prétendre    que   pour   être    boti  '  agriculteur ,   il   faut 

être    de     nécessite    chimiste',,   c'est    avancer   un   fait 

faux.  Cependant ,  ici   comme   partout  ailleurs  ,  cette 

scieiice  est  utile;  elle  sert  à  expliquer  ce  qui  se  passe 

'  sous' nos  yeux  ,  &  diriger  notre  conduite.  v 

,     Ce  n'est  pas  une  petite  satisfaction  à  mon  sei^s ,  que 

celle  de  pouvoir  pénétrer  dans  les  seci^ets  intimes  de  la 

.nature  et  de  M^nieiihfe  ;aes;  {laBcrdi'si'^btMix  ^  des 

combini^ioiisrredict^ées-  liMig^âemps  '  d^av^àëe.  J^entife 

.dims  un  cban^p ,  et  j'y  vois  ubei  plante'  ^  ,  sbtis  Kn^ 

fiuence  de  U chaleur  et  der  l^lmiiiiditë  ;  ^e-dévddppe  et 


pveud  de  -  TaoniMiMie&t  ;  -  eHe  •  est  oobfMM^  cle  deux 

^•jrtiee: l'JBDe,:k  «MÎne^qwJlploBge.dans'le  fol^  l^aiH^, 

,1a  tàffR  ^foà   tàâîmm^è^îMA^itUÀogfMfie;  dips^uii  $iWe 

.clitfiip.TotMb'y-fapesçôJS'Ia^VdèaMs  pkittii  MramMev  «n 

.ayfwrofliee' ,  aux  laAwws .  eondiiÎDa» ,  /fiH.KTégètc  Iav«^ 

que    la  prenûipre  ét^e^uiie  giande  irickesie   ^jtcv^ 

dwre.  SiÉi^  aiafiataHr ,  ne^tuis^je^faB  liclireiifli^  dp  poti- 

j«ov  me  jpttttdffe  oompCe  ,dtt.  ec  pUnonèsc  ;.agricalteiir  •, 

n^est-il  pas  ,  pomi!  ,Bioi^  ^  •  la .  detriuire.  importaBOs .  de 

connaître  tous  tes  facteiurs  qui  ont  conçoui:u  à  sa  pro^ 

duction? 

Nous  nevegAfdeMns  pas  la  çliitfiiecoâiine  unmojren 
de  t*ut  expliquer  et  de  tout  faire  ,  mawoofmueufii  in»- 
WUMXÈm$i  nomiMau  ^  eooivkode  >  appUcaMe  A^oiné  feule 
d^HiageB  y  tt  dtmtt  il  est>  Ibim  de  sarrbir  4e  seirvnr . 

.C^ '.un  .bel  art  qae  Ikg^oi^wre?  miewt  entendre 
^pi3elle  ne  Pe3t  àu}o«ird*lnii  elle  peatlaii^  la  prospërht: 
de  notre  patrie  et  augmenter  MnsidrfnJilement' notre 
bîeB.-'^élre  soeîal«  LW  ceiiimenee  à  ttMîrqa^il  li^est 
pas  rindignè  :d^jaii  homme  bien..âevë-de''bultiyclr  im 
ehmafs  ou  .eaia^.d^anfiRni  y^et  quelatsoience  peaf'éti^ 
itttile  à  cebiiiqùt.é'sâcn^ie  à  èe  ^efire  d'industrie  7  tîn 
jour  TÎéndta  où  la  profesaîon  de  fermier  seMi  aussi  00»- 
êiiêrét  q«e  celles  fïii;«sigeiit. dé  gMnds  tfaTSAix 'intel^ 
JaeUiels.et  des  Àndés  prqpasatowes,  paiiceqiieeette  jf^ro^ 
iessioir  scia  escorèee.'par  deé*  hoiomes  qai  :aaront  ikk 
des  jétodfii  peepanaloines ,  et  se  seront  Imés  à  des-  tra*- 
muix  jmeUeptndsJ  Jk\ommdàtje  q«7i^  7 -^  a  dans  la  irie 
de  Pagricttltenit  nn  exnectee ^1  de  tQus>les  membres  , 
et  ée  pkis  mat-  edbne ,  .mie  qniéiiidet'^i  ;edof»{è«t«it 
par  kur  doMoe  tnAneBeei  an  bonhamr  .apris  le^vû^  nous 


^€fi ^  *aditît4eoyi4iyeMT»t^f><toiUVi<»> i^e  ««^rëfttfe 
iVt jfre  Dapnm  pjros  éàrpcnt  tua  poma  neffptes^ 

l^.,iMair*^r^WyV9#  «u,«iiii^f|l9i,n9«pé  pcclipci^dNm^afWiife 
i#iii^rp4l^  iMliH^  lapicaî»  »..#ottiri«yaii|8ti^iiidtciffe^fllMtr 


C^  1^  i-)Jn(«|  Jii  n|  nul  -Mil' '>iiilti<  « '>li  nomrttlrrt 


lien  î^éu»\4enfie  dansée  tréM»  t  •  Mnât  •  comptf»'y<ft 
ftbrkaûawkto  éckaiigeMe»frodniM-^'peaci»ctiléWt9l 
De  plot ,  taè44  milliontf  qai|,  iMinteMii«i''MM«nf  «^^^«jléè 
le  sacre  <ftàriqn^,  $dfùent'tm»aBmailt'm"1hHaf^'A 
lies  de  l^tt^  i  Ntnngër.  Obêorw  bienj  )f«M4d4  |MI^ 
que  je  n'iMàett  pu  qi4  Tetaf  8*app«ttTri8sCf>MI'iH<Miaft 
ponr  44  n^ons  àcmaxt  axa.  colonies  ,  mais  senlement 
qn'il   j  •nc«MM4|k"rààliistrie  :ht)*^nte  cette  somme. 

dennenieiit  annueUemei)^^ifRHf  IftfWllf <4e^fnBf«RU 
Kctenrs»   a6i4o  soiu-cbefs;  elles  occuperaient  pendant 


extension  de  culture  que  Ton  peut  porter  à  73^000  li^er. 
ttfos  ou  la»  lieues  ^carrées ;  ies;séuk  cbtvaux  empli^és 
à,  AMMBUvror  lesAiiiiiéges  seraient  m  nbndbre  de  pliis^ 
de   io,6oo.  sues    d^p^péegàjemt  tangiidléinie^;  de  :,4^^^ 
i.  S4.  âo^UsHH  \  qte  nous  /  pônveM  i^par^  ;à .  pisu  picte 
ainsi  i  en  preOf^ai  le  «ehîl^.le  pins,  élqyé.;.      : 
Bettévav^^.«.«v..«>.v^^^«;^^.  a^^itiilUoitts  .,   ,««&.'. 
Inléréia  de»  i;apftau)c.^i ..•'•«•  4.3   •        ;  .  :aoo  ^ 
Che&»dins€)i0n,compUl)ililé.  .7       \         gao.  ,       - 
Olivritrs««^>,.*f  •«•^••••t;.    .2.  .'<!  64^.^.  :,    «  . 

Clli|nX.«»r***...r**r*«*.»,»      »      ,•  ;lio 

GWbon  aniniaL«.«.:c««*r«..<  ^l  ^,    j  4o6 

Apîde  sulfurique..»,* «:••:•<•»••  ^.  .         Sào  . 

San^  ,dj9«b€snf.*  ••  • >•  .»  /  370       .  . 

Cowtm^tiJbles 7.  dao^      . 

Total.  ....  .,  ^4  millions» 

'  Maiis^i/ comme  en  Angleterre ,  au  lieu  de  consommer* 
a  kilbg;  de'  sii)Dre  par  indSvidû  \  nous  en  consommions  [ 
10 ,  cetui  fabrication  deviendrait  immense;  elle  néces- 
siterait tiné    exténisidn  de  cidtnt'e  de  36o  mille  hec-^ 
tares^  ciu  6o5*  liéties*caTrées;'ene  occuperait  pendant- 
IHiiver   iSi'miRe  t>u^rier«;  dépenserait  annuélleàient  ' 
de  2^  i  ^70'niilfibns'dé  francs;  elle  pouirait  'donner 
ant  "ènt^epirènetits  jtt^ii|u'a   i5o  hiillions  de'Wniffîce; 
ehfin , 'les  capitaux  engagés  datis  cette' îiidùstrîe^mon-' 
teràient  à  «nvii*on' ^60  millions.  "  '    *     '- 

Mais  cette  fabrication  ,  si  prospère 'qu4nd   elle  n'*cst 

pas  chatgee  d'nn  impôt  ,  ne  peut  supporter   îa  concur-  ' 

*  '       "       '  '      '    •       t     ■ 
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rence,  si  la  li^re  introducti^^  du  suere  e9|tper]ntfe;elle. 
Tit  donc  et  ne  peut  vinre  que  de  monopole:  reste  k  sa-* 
Toir  si  ce  monopole  est  juste  ou  inpiste  ,  jUjle  ou  nui- 
sible. Mais,  en  supposant  quUl  existe,  nous  sonunes 
conduits  ,.  en  prenant  les  d^oses.sur  leipied  actad. ,  k 
combattre  en  partie;  Topii^ion  d^un  grand  nojpbre  de. 
fabricants  ^  qui  ne  penj^nt  pa^  que  les  petites  usiiles. 
puissent  entrer  en  concurrence  avec  lesgicandes*  Or  ,  )e^ 
suppose  un  agricultecu^  habile  e^  adroit ,  cultiyaiit  loo^ 
arpents  dont  lo  sont  apuneUemeoit  consacres  k  la  bat-, 
terave  i  sucrç  ,  cet  agric^jlteiir,  est  oblige  d^ayoir  ehc2. 
lui  un  certain  nombre .  de  valets  et  d^  chevaux  i.  -der 
meure,  qu^il  nourrit  et  entre  tirent  ^  soitqu^ils  traiMiiUent 
soit  qu^ils  ne  travaillent,  pas.  Pour  monter  sa  petite 
usine  et  se  proourer  dans  un  hangar  que  j^admets. 
établi  de'jà  ,  tous  les  ustensiles  nécessaires  ,  il  de'pensera. 
10,000  fr.  et  fabriquera  1  i,d5o  livres  de  sucre  valant 
au  moins  6750  fr.  avant^le  rafl^age.  Sa  dépense  établie 
proportionnellement  1^  celle  d^une  grande  usine  devrait 
être  de  5ooo  fr..  environ  ;  mais  elle  est  réduite  au- 
dessous  de  ce  chiffre  d^une  part ,  parce  que  la  maiur 
d^ceuvre  lui  coAte  moins  cher  à  cause  des  bras  qu^il  uti- 
lise ;  diantre  part ,  parce  qu^il  se  sert  d^une  force  mo- 
trice dont  en  toutç  autre  circonstance  il  ne  pourrait 
tirer  parti  dans  cette  saison  ;  enfin  parce  qu^il  y  trouve 
Favantage  devoir  5o  milliers  de  pulpes  pendant  Thi- 
verpour  la  nourriture  de  son  bétail,  et  environ  11  mil- 
liers de  mêlasses  pour  arroseï*  les  pulpes  et  les  rendre 
plus  agréables  aux  animaux;  et ,  en  dernier  lieu,  parce 
que  ses  constructions  sont  sensées  ne  lui  rien  coûter;' 
il  est ,  en  effet ,  peu  de  fermes  dans  lesquelles  on'^e 


86^  t,im"iA,mg&i^'' 

^  ^ilM»-'  ieimUf^jà  M  "^âi'Ê<^é'5"lo^^ir^  une 


jvm'^'éioWkmig'W, , 


«i;      KTilO    f       1    Ull    «    çi_in^*WTi^      »      Aiui*j.«^      yi^Y^'^W^^      wMa-i,^Mj.w 

aHU^ë^ ,  jyèi-Vriet'ke  dà^i'iSef  lés'  ^«l^iâ'à'i/ au  t^^Ul  ;  Vaulî'èV 

•s^îftirMii:  Daiiy  w  aci^i;]^  4';  roii'nVilas'a;;'»»^' 

urf  iftfèré   seiiiKlàTije  feû  su<ire  de  raisin ,, qui  peut  uirc 
-lAWrtrèn  èati-de^vie  de  lr*s-lioniie  qualuc 


COI 

-1!» 


dita^iit  *  s  ctUdicr  la  TaBncaiÎDh  des  Boissons  ccohOt 

£àU'èù'^  â",ii"sfaj^l'/""^'' -....,. i.-..-..„,.i 

ff  n'kl  mV  floulclii  OTie,  daûfi  Icsatioées  pJuvicuScs,. 
liiTe  SOU  ftVaiilag^x  [  dans  les  pays  pt^  thaiids  >  d'af 
liàleHné  cei-ïauic- inoi>o^^  cle    smre  de   ftcàle  au' 


„    ,     „_    J«e,  neu  coflteasA. 
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VU  quHl    n^   lovait  pas  ;  il  n^y  a  cas  langrt£mps  4[|1^;  ]tf. 
Darcet    a    proposé     de    iremplacer    Ic^   gluten   de    la. 
farine  par  une  autre  substance  azotée  aiii^i  >  mais  tirée  ^ 
du  règne  animal ,  la  g^Jatinje  ,   laquelle    fenuente   avec . 
facilite ,  et ,  mêlée  à  la  féciila  de  pommes  d^  tei*re  y  peut 
lui  communiquer  cette  propriété,  dont  elle  est  naturel- 
lement privée.  Cette  idée  lieùreu^  peut  con4uire  aUât 
plus  belles  appïications.  Aussi  je  crois  utUe  de  jeter  un^ 
coup-d'*Œil  sur  Tune  des  questions  d^écojQvomie  politique^ 
les  plus  importantes.  Serait-il  vrai ,  comme  on  Ta  avan^ 
ce  tant  de  fois  ,  que  la  pomme  de  terre  pourrait  devenir, . 
pour  nous,  uhe  source  de  sécurité,   et  uou3  mettre  i» 
Pabri  de  toute  disette  ?  ou  bien  faut-il  admettre  que  la , 
pojpulation  est  une  de  ces  choses   que >  gouvernent  des 
lois  fixes,  et  dont   Paugmentati^n   trop  considérable 
doit  éti'c  réduite  par  la  gjierre  ,  la  peste  ou  la  famine  ? 
Observons ,  d^abord,  que  depuis  3p.  ans  nous  n^ayons  pfis  , 
eu  de  famine  ,  et  qu^auU*efois  un  pareil  laps  de  tei^ps  ; 
ééoulé  saps  que  ce  fléau  se    fftt  manifeste  ,   eût  été  un  . 
vrai  phénomène.   Sans   doute    la  population  augmente  ^ 
rapidement  ;  mais  d^ici  à  de  longues  années  les  mpyei^, 
de    production  pourront  lui  faire    équilibre,   et  nous 
ti'ouveroMS  d^aboi)dantes  ressources  dans  la  cultuife  al- 
terne^ la  destx'uction  des  jachères  et  les  défrichements. 
Cependant  Malthus  a   fait  tout  ùu  ouvrage  ,  qui  tend  à  . 
prouver  le  contraire.  Si  Ton  cherchait ,  dit  ce  piihliciste, , 
i« prévoir  les  progès  futurs  de  la  société,    il  s^ofei^it 
naturellement  deux  questions  i   examiner  ;    i.*  Qi^eVes  , 
sont  les  causes  qui  ont  arrêté  jiisqu^ici  les  progrès  des 
hommes  ou  raccroissement  de  leur  bonheu^r^  2,0  Quelle  ( 
est    la  probabilité  d^éçs^rter  çfs  causes  en  tout   ou  ,en . 


MBTiUE  M  L  OlipUT.  \ 

fuùe,?  Ètoàu^al  lapopidAtioiiâontksls^lQlscmt ai 
de  cm  canses  et  Toiie  de^^plus  'ixaportantef ,  il.jpasse  i 

^  virent  encore^sar  JMt;^  -sM^  9  Q^  U  arrive  à  cel 
conclustotn  qu^-il  y  a  cliex  tous  ies  éfffs  riva^iM»  et  a^s 
dàez  rhoQuie^  tme  leadance  inj^mf çste  &  aoqrckUve  lei 
espèce: pins  que  jie  le  .Qomporte  la,  q^foii^Ap^  pfxwn^ 
tmre  qui  ea^  &  leur  portée..  S«lu  df^te  il ,  renopufre  c 
passant  de  grandes  Téi::ites'  «  son  U^e  présente,  dss  fai 
extrêmement  jut^éressanta ,.  extr^ement  cûncluanis 
mais  il  ne  pcarsuéde  pas  9  parce  que  Jes  con^Qsions  soi 
souvent  outsees  y  .pasce^qn^jU  y  a  que^ue  chose. en  not 
qui  regimbe  contrç.  ces^xondusion^  comme  notant  ps 
toujours  entièrement,  i^aies.  Que  r.on.suivQ  pas  à.  pas  si 
preaves  «on  les  verra  ,frcqiiemmev»t  se  Iqurner  conu 
lui,  quoicpie  le.principe  général^so^  exact.  Siles  homme 
sont  presque  partoujt  miserahles  ,  il  faut  adn^ett^e  ce 
pendant  qu^ils  le  sont  aujourd'hui  heancoup  mois 
qu^autrefois  ^  et  que  les  sauvagc^s  le  sont  infinimei 
plus  que  ceux  qui  jo\iissent  des  bienfaits  de  la  civilise 
tion  ;  il  faut  admettre  aussi  que  chex  les  Français ,  pc 
exemple ,  qui  ont  Iç  boidieur  d'avoir  des  institutioi 
plus  sages  que  d'autres  peuf^es  ,  la.vertu  augmente  ,  t 
avec  elle  cette  ^  prudence  qui .  peut  préserver  des  exc< 
de  la' population  »  et  ^lorsque  les  choses  s'afnijliorei: 
c'est  une  raiso|i  de  plus  de,pepser  qa'elles  eontinuerox 
à  pn^pérer  (1).  Nous  ne  pouvons  cMfreqnela  pomm 
de  terre  et  aa  conversion  en  pein*elia«gl^t.  tout  k  fa 


(i)  La  loi  de  ptrf«clîbîlitécttMiisi«Mft  ^e.«cll«  4s4cpopiiiUliti 


i^uK^m  fcvT'pKBdRtflBviBii  prix  Qm  ^nniciiu  groraren 
ivppoft  siHL  pBvrref  ire  Scnr  pnnr  que  tt  iKcciiàirc ,  Te 

#Éune^^  ttullf  MAi  tK^^croirtr  cnnnpter  16  iuuMUituk 

et  «HP  lequel  on  peatdire  qu'il  a  glis»ë  lâchemertt:  Toas 
y  trouTëfez  bien  des  choses  dont  ne  parlent  point  les 


•nlW^ftiBF  WfnB|F*'iii  •n^HTJrirr*',  W'pHWn  •  nnn-WTra   1^™* 

:4«  V  m^^^^mm^mr^}  %x^^iCA .(ly,  tiM  «^ 

jMÎr  antiît'C  Ant  iiihtlliMin  \  a*""*^^*^  nti  Am  .MAitaanit 
Bretagne,  où  Toftage  4l^,UlTM»494«|t4pmi«l^«M^iK^ 

JMflBMAtJMJMli^n*IlftB&lftIilMMMMJBl^^BABAlMBttll  ||A»|Anf 


sis  LTCÊC    ABMOElCAlIf; 

d^an  chien  adulte;  d'autres  ,  faisant  i4'hotiiiiieTàj[Jp}ica- 
tiondccetteex^p^rieneeincompïète,  veulent  à  toutesfbrces 
qvTil    consomme  plus   d'alim^ls   azotés  ,   et    cetit-ci 
n^ayant  égard  ni  ftnx  faits  quHls  ont  sous  les  yenx  ni 
à   la   différence    des    climats  ,   établissent  une    fausse 
théorie  ,  vu  qtfeHe  n'esjt  appujrée-que  smC  des  '  oftyser» 
vations  insuffisantes-  Il  convient  de  ftire  une  réforme 
dans  le  régime  des  classes  inférieures  ,:qi^  sont  en 'gé- 
néral très-trial  nouMries  ,-  mais  je*  ne  satiralé  admettra 
que  les  classes  supérieures  de  la  société'dôitent  ckMin- 
'  ger  leur  genre  de  vie  ,   uniquement  purce  qi/U  a  éte' 
^econlnu  que  les  aliments  axôtés^  sent  les  ^l«y nourris^ 
sants.  Mettez  la  gélatine  'à  la   portée   dti   petiple  par 
son  bas  prix  ,  faites^a    entrer  en   grinde*  proporiion 
dans  le  pain  qui  lui  esc  destiné  ,  ce  sont  <4ids^  qu^ 
tout  le  monde  approuvera  ;  mms  laissez  faire  cewt  qui 
ont  assez  d'aisance   po«r  ^shoisir  le«r-  bduiritfde ,  ^ 
gardez-vous    surtout   de    prêcher   de  fauMes  théories 
^ui*  le   plaisir  de  faire  du  '  btuit;  '  r 

L'on  vifent.  d^mmcer  •^emîk^ment  ,•  comme  une 
grande  découverte, k  conversion  de  la  paille  en  farine; 
tout  le  monde  sail  qu'il  n^est  guères  de  substance  que 
l'on  né  puisse  pulvériser  r  la  paâlle  est  éti  nombre  de 
celle  dont  la  cohoition  peut-être  détruite  ave6  filoiifvë' , 
-mais  cette  pulvérisation  ne  lui  ajoutera' •  tfueiin  prin^ 
cipe  nutritif.  J'admets  que  lepâiile  ainsi'  pulvérvsëé 
conviendra  *miéux  k  la-  nourriture  écs  chevaflu:' ,  «n 
ce  quVUe  sel*a  polar  ces  animaux  d%ne  iéigesiiQn  plut 
facile  )  mmis  il  n'ess^a*  paè  «ilMÎ  péui;  l%omnie*;  Pou 
n'igiMPe  ^s  q«i#  la  paiHe  *ptfm,  servb  A  la-  fabrièaim  ên^ 
papier  ,  et  q«e  ee  :papm*  se  tnmve  iialnreHeHif^%«oUé 
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jiar   la  matière  gommeuse  qn^^elle  contient  ;  or  /  n^est- 
il  pi^'  à  la  connaissance  de  tout  lé   mpnde  que  le  pa^ 
pioé  ne  ^saurait  être  èmplo'yë  comme  aliment^  çt  que 
la  paiHé  qui   a  la  mdme  côlnpositiôn  k  peu  de  chose 
'près  ,  ne  saurait  non  plus"  £tre  adaptée  k  cet  usage  ? 
cependant  ,   cette  mouture  de  la  paille  nous  condtiit  h 
une  rffléxion  qui  ,   sans  dot/le  ,  n^a  aucun  rapport  i  la 
chinâie  9  mais  qvi  pomrait  être  mise  à   profit  par  cer- 
tims   agrieuitéul^.  TaA  souvent  pense  qVil  serait  utile 
*das9  les  fermes  dVine   grande    étendue  ,  de  disposer 
'un   manège  sohs    un   hangar  ,    de  manière  k  pouvoir 
s>n  set'fir  pour  mettt^  en' iiiK>uveinent  une   paire  de 
meules  consacrées  aux  besoins  de  rétablissement.  On 
pourrait 9  en  outre,  établir  une  (ilaceoùsefaient  fixées  très- 
solidement  et  suocessivemetit  toutes  les   machines  que 
Pon   aurait  à  faire  manœuvrer  comme  une  machine  à 
battre  un  tarare    pour  Vanner  le  blé ,   une  râpe  ,  un 
badie-légmlles  ,  etc.  :  cette  disposition  permettrait  ^une 
grande  régularité  dans  le  service  et   aussi  une  grande 
économie  de  main-d*œnVre  ;  le  même  manège  pourrait 
encore,  k  volonté,  être  adapté  k  des  pompes  ;  en  sorte 
que  l'on  utiliserait  les  journées   où  les  hommes  et  les 
chevaux  ne  peuvent  travailler  au  dehors  pour  les  em- 
ployer dans  Intérieur  de  Pétablissement. 

Les'  usages  dé  la  chiiiiie  ^  qui  .sont  ,  assez  nom- 
Ikrèiix ,  q*éiàl  il  est  question  des  industries  qui  se  lient 
i  l'art  agricole  deviennent  plus*  restreints  ,  s*il  s'agit  de 
oelart  lui-même.  Elle  peut  diriger,  comme  nous  venons 
de  le  Tbir ,  dAns  la  fabrication  dit  sucre  de  betteraves  , 
de  la  fictîïe  des  boissons  fenkientées  ,  soit  qu'ion  veuille 
Jes  afliéliwer  soit  qu'on  veuille  en  créer  de  nouvelles  9 


^'>^JJ5^u.,,i  -u  .......  ..f .-i...,„, 

niantes  ,,cl  de  mi^tnc  que  Teau  qui  nVst.  paji   ac'i'ceiAe 

-'un   ..,i(iil',r,„i     .~   .■■.:o>r_ <7     .r,r       t-Ti    ,,,.  TiTuw- 

couvient  pas  a   notre    vcouoinie  ,  de  in«me  aussL,,,IÉ 

,!§"^,??'  "?"  i^f"*T^«,  ,,^f?l.,'oftlS?î''*4^ttPw«.tiwsr 
ppmcuent  im  sd^  de  s  inibibcr  t^a^r  et^]f^1f,;.^I^Mr 
et  les   prt!serve  de  la  sécheresic.  Nqilk  un  jÇait  ^kicn 

-mou    ^^^  I  -  Uv '.    '^MS.  ^    '     '  *  "      1         1 

rrnAi  ?   Bi^irait-^f^    narr>f>     mii»    rrltA    ai>fri1j^    aHi*âït    i  i mil' 11" 


gikuKfro^etJiumiiL^    on  efiB^oiesaumei^  la  cbipii^, 
ayeû  o^.  flÇf^^,  sucçèç  ;  ici  ,  coiaine  ci<-df^^iv»,  Vçthl  eu , 
cTideiif^la,G»\Lse  neJ^^tBI^ 

Quant  anx  engrais  proprement  dits  »  il  p^c^^kaiii^  a«l 
pf^qder  al:|<^^.t{mi,l^  cI^ih^  p^it^  )6tQr  .l^anAMW^^ 
jour  sor  ki^r  eip^p^i  ;  (^penidUji^t  ii  i%*en  eç^p^;  ai»!  t- 
V/oflK peu(, bfçn.  dqre  générai^mçnt, que  les  eQgffpu&anir* 
mi^^,ya\]|em  m^fin  Sff^Usr  e^^ifi.  Y^ftikaax, ,  jnaU  Voii^ 
ne  jipui  ^ieft  dvRç.  de  plo*,  \,x§  or  dHic^sc^s^  les  4^^f^mh 
àfi^m^  f  cçflffiuje  M.,  d^.  Df^|i|)^8l^  Va  ob«pryi,,f^ft|, 
ini;n9%'  ^^^  V)4flm^  »PW^  e).  p««,  de  ^ch^jdawi 
d'aoures^  sw^^qfi^  rQn*en,si^«)^  1^  ^r^if^n-  Ô^  latm^. 
ti£qn!iM\uw}e,  pTPSfl^  pfMri^pii;)odAira.de,Jip9^ 
doi^r.nWM  .iu^ÇiauqrQ*uh»t|Mice  W(Ç^il>tW  riob#,Ift; 
noâç  aq^}i4^,  p^  exei)a|4«>  Produira  des.ejfe^  I)#f^^¥»1«, 
plos.  xeçif^nalfl^.  D^ji^Tieift»  et  cfiiQ«Mat;e9pyqi»Ê^ 
cetjf,  ayi»(m}ilip?t*'un,de  no#,^oKtici4tenni^  p}^/dÂ^ 
tini^.,  M,]^eeipi«a  JUv,d^snMTWVim>.A.nQir€$  Soti 
cijçtc  Afîffedw^%,  m,i9f^î,re  $  î^  Teipiilpî^diji  nqir.  aflîrr 
maJif  jlftp^t  )e  cra^deyoi^  yont^fair^  coQiia||jipelQft;pi4rU(|fi, 
\^  p^i^.iJWBrtW^-  ^  ^'«ftl^  df  Sfs  ejnfw«ç«ps  ^f^ 
çetleai^t^qp;»<li^.9e  Tçn^.U^^dw  Cfpn«aie^DgnH«,( 
p«rd.Msea^  r^yidfffnçn^aef  pxi^çipftlea  pfojri^'t^^t  n,>^ 
V%  V^  WW4  €%  a^n^  saii#i«e  p^WÎ^HIP  «ois  pn,  IH^ 
annçd  aifx;  .iptçfpf|^;î|3  ^  l'a^n^igiMpc^,  fli|ft<H»m)R^.i»ii. 
"Wi^  aye^^pîTffnV/ty'rfJifi  coytie^t»  an.so^  cb»  yiftt. 
n^^.,  vj^  ,jQ0iajt^r^.8Qla^ç  d^t .  IVcpfrt^s  %*i.  fpVÊm\ 
év^fij^^^^mvef^^  anmak  -fohiUe  d4llf> 

]a«  po^yse,»  e^  ^  cliarlHPt  taiidi|,^i*>i9oiiie,  &  IW. 
p}nsîew%  jn/ç4^  ^  eUe^  ^  contient  plm ,  qw.  du  .<;)w4mu 

7  •    ,   ' 
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un  abri ,  et  la  n^ant  à  i{3  de  son  poids  de  chaux 
(substance  avantageuse  dans  les  terrains  oùJ^on  emploie 
le  noir  animal), la  conserter  indéfiniment* sans  quMle 
pei^  de  ses  propriétés. 

Lorsque  Duvy  écrÎTit  que  l%rine  non  putréfié^  est  |)ré- 
féroUeà  celle  qai  a  fermenté',  il  écrivit  un  fait  faux. 
Guidé  par  cette  idée  que  Purine  laisse  dégager  des  gaz  et 
pierd  de  ses  parties  par  la  putréfaction  ,  il  a  oublié 
consumment  une  cbose  des  plus  importantes  ,  c^e^ 
que  pour  les  plantes  ;  comme  pour  les  hommes  ,  toutes 
les  substances  ne  ëoiit  pas  des  aliments  ;  et  sans  doute 
que  Purine  putréfiée  contenant  une  grande  quantité 
d^unmoniaque  est  plus  convenaMe  pour  leur  nourriture» 
jhis  facilement  assimilée  par  letbrs  organes ,  que  Purine 
en  nature.  Sur  le  bord  delà  mer,  nous  voyons  des  vé« 
gétaux  qui  décomposent  les  sulfates  et  les  muriates  de 
solide  et  dans  lesquels  on  né  trouve  que  des  caibonâtes, 
preuve  évidente  que  les  êtres  doués  de  vie  ont  une  action 
puissante  sur  les  corps  qui  les  environnent.  Ce  fait  avancé 
pa^  Dàvy  ,  ésl  de  la  même  nature  que  celtii  cité  plu^ 
haut ,  savoir  ,  que  le  ligneux  nVst  pas  un  idiment  pour 
Phoilinte  :  le  ligneux  se  compose  d^oxigène  et  dliydro-^ 
gène  ,  dans  le  rapport  pour  former  de  Peau  plus  de 
<ïari>one  ,  et  ne  difôre  que  peu  par  sa  Composition 
chimique  du  sucre  qui  contient  aussi  de  Potigène  et 
de  Phydrogène  ,  dans  le  rapport  pour  former  de  Peau  , 
puis  du  carbone  ,  non  plus  dabs  la  ménie  proportion 
que  le  ligneux.  Un  léger  changement  de  proportion  nous 
donne  une  substance  nourrissante,  un  léger  change 
Bimtâans  IWineaugmelite  aussi  savaleurcomme  engrais* 

Le  ^premier  point  pour  savoir  distinguer  lés  engrais  , 
c^est  de  savoir  quelles  sont  les  substances  qui  agissent 
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sur  les  plantes  et  contribuent  àle^r  deVeloppement ,  et 
quelles  sont  celles  quin^agiss^ntpas;celaposé^îl  faut  eo- 
core  s^eni*apporter  k  Texperience.  Ainsi ,  le  plâtre  (sulfate 
decliaux),  qui,  dans  certaines  localités,  produit  de  si  bons 
effets  sur  le  trèfle ,  est  dénué  d^action  dans  presque  toute 
la  Bretagne.  J^ai  songé  d^abord  ,  voulant  me  rendre 
compte  de  ce  phénomène  ,  que  ,  dans  quelques  cir- 
constances,  il  pouvait  prendre  sur  les  feuilles  et  se 
durcir  ;  mais  j^ai  vu  bientôt  la  faiblesse  de  eette  expli- 
cation. Les  cendres  ,  au  contraire  ,  produisent  d^exceL- 
lents  résultats  dans  toute  Téteadue  de  notre  province, 
et  je  citerais  ^  s^il  était  nécessaire  ,  les  essais  de  grand 
nombre  de  cultivateurs  que  j^ai  visités,  et  qui  tous  ont 
apporté  dans  leurs  expériences  du  soin  ,  et  la  sagacité  ^ 
que  donne  la  pratique  unie  à  Tinstruction  ;  il  est  cu- 
rieux aussi  de  remarquer  que  le  sol  de  notre  province 
ne  pas  contient  de  sulfate  de  chaux ,  et  qu^il  contient  , 
au  contraire  ,  assez  fréquemment  de  la  potasse  com- 
binée à  des  acides. 

Davy  ayant  placé  du  fumier  dans  une  cornue  ,  et 
dirigé  le  goulot  de  cette  cornue  sous  une  touffe  de  gaxon, 
j  vit  un  développement  très  considérable;  il  conclut  de 
cette  expérience  que  le  fumier  doit  étr,e  enterré  et  non 
mis  sur  le  sol.  Mathieu  de  Dombasle  Va  réfuté  victo- 
rieusement, en  s'^appuyant  sur  des  faits  pratiques  d^agri- 
culture.  Tj  ajouterai  une  considération  que  je  ne  crois 
pas  â  dédaigner.  Si  Pôn  place  sous  une  cloche  sur  du 
mercure,  de  la  potasse  et  de  Paoide  carbonique ,  là  po-^ 
tasse  s^empare  de  Pacidé  carbonique  et  Tattire  ;  si  Ton 
y  place  de  Tacide  suif urique  et  de  Taminoniaqué,  Pacide 
s^empare  de  Tamnioniaque  et  Tattire  :  il  y  a  donc  at- 
traction entre  les  substances  qui  tendent  i  se  combiner. 
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Lorsque  le  famier  est  place  sur  le  sol  ,  les  émanations 
qui  sont  de  nature  à  être  absorbées  pipr  les  feuilles  de  la 
plante  ne  seraient-elles  ]^s  aspirées  ,  ou  plutôt,  ce  iait 
que  je  pose  sous  une  forme  4ubitative,  n^est-jï  pas  suffi- 
samment prouvé  par  mille  autres?  une  plante  ne  se  tour  ne- 
t-e)1e  pas ,  lorsqu'elle  est  flexible ,  du  côté  de  la  lumière  ; 
si  on  i'élève  dans  une  caVe  ,  ses  racines  ne  vont-elles 
pas  ckerclier  Peau  où  le  fUmier  à  de  grabdès  distances  , 
et  ne  sont-elles  pas  attirées,  en  quelque  sorte;  enfin  , 
n'j  a-t-il  pas  deâ  môdiâcatipns  dans  Tair  quW  laisse , 
sur  le  mercure  en  contact  avec  des  yéçétkux  ? 

Nous  voyons  ici  ,  non  pas  la  vanité  de  là  science  , 
mais  )â  maroBe  qu'elle  devrait  suivre  ,  le  but  qu'elle 
peut  atteindre  et  les  questions  qtTelle  est  susceptible 
d'^lairer.  Si  elle  est  faiMe ,'  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de^ 
vous  la  montrer  sous  un  jour  plus  favorable  ,  et 
nous  prendrons  pour  cela  I^économie  domestique  d!*iine 
ferme. 

S'agit-il  de  construire  une  étuve.,  nous  saurons  dé- 
vier un  tuyau  de  cbcminee  ,  et  nous  en  servir  pour 
la  cbaufler,  ou  bien  nous  y  placerons  upe  cheminée- 
poêle  ou  nous  la  superposerons  &  un  four  k  pain,  o^a- 
gît-u  de  préparer  la  nourriture  des  nomme^  et  des  anî- 
maux  9  nous  pourrons  avoir  un  fourneau  aussi  écono- 
mique que  possible  disposé  de  manière  à  recevoir  le 
combustible  le  moins  dispendieux}  nous  y  placerons - 
une  chaudière ,,  dans  laquelle  il  y  aura  toujours  de 
Peau  èhaude  pour  le  service  de  la  ferilue  ,  et  dont  la 
vapeur  sera  utilisée  au  besoin  pour  cuire  toute  espèce 
de  légumes,  tandis  que  le  suj^rnu  de  la.  ch&leur  sera 
em]^loyé  à  Tëtaçe  au-dessus  pour  le  service  de  Pétuve. 
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Partout  riioiiMne  instniit  re^cenUe  des  ressources  (|ae 
d*" autres  auraient  ignorées.  CVst  ainsi  que  nos  paysans 
bretons  qui  habitent  les  çAtes  et  qui  ont  le  m^rle  (co* 
quillage  calcaire)  ,  à  i  franc  ,  a  francs  et  3  francs  le 
mètre,  cube  tout  rendit^  cbez  eux  pourraient  ien  tirer  un 
grand  parti  :  alterné  par  couches  avec  de  la  toîiri>e< 
dans  une  fosse  o&  Ton  met  le  feu ,  il  donne  une  chaux 
hydraulique  qui  peut  servir  à  paver  lès  étables  ,  ^ 
faire  des  réservoirs  pour  les  urines,  qui  en  sortent ,  des 
tuyaux  de  conduite  et  des  bassins  ponr  lès  eaux  ,  des 
silos  pour  les  grains,  à  préserver  àe  toute  innltration 
les  cours  où  le  bétail  séjourne ,  k  répu^r  avec  écono* 
^e  et  solidité  les  édifices  que  liiuinidilé  détruit.  S^il 
défriche  une  prairie  et  s*\\  met  le  feu  aiix  mottes  enle-* 
vées  à  la  surface  du  sol  , ,  qu^il  a  séchées  et  réunies 
par  monceaux ,  il  sait  que  la  température  qu^il  pro- 
duira est  capable  de.  cuire  de  la  chaux  ,  et  il  peut 
ajouter  à  ses  mottes  des  coquilles  d^huttres  ,  ou  autres, 
de  manière  &  préparer  lui-même  i  bas  prix  la  quantité 
dont  il  a  besoin  pour  amander  sa  terre  ;  s^it  défriche 
une  lande  remplie  de  minerai  de  fer  ou  d^une  terre 
ferrugineuse  ,  comme  le  sont  la  plupart  des  nôtres  ,  il 
sait  que  ces  terres  sont  infertiles  ,  jusqu^i  ce  que  le 
fer  ne  se  soit  entièrement  oxide  ,  et  il  attend  pour 
chercher  i  produire  ,  que  ce  phénomène  quç  ,.  du  reste 
il  active  en  remuant  la  terre  ,  ait  eu  complètement 
lien.  Dans  plusieurs  localités  de  nobre  province,  où  Ton 
trpuve  une  couche  4^humus  peu  épaisse  ,  puis  des 
cailloux  ,  puis  de  Targile  ,  puis  une  terre  perméable  , 
puis  tme  seconde  couche  dWgile ,  il  n^ignore  pas  que 
les  édifices' donvil^s  fon4(ements    pénétreront  jusqu^à 
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la  seconde  coùckç  d'argile  seront  Kumides ,  en  ce  que 
les  fondements  servent  &  faire  i*emonter  les  eaux  comme 
le  font  les  puits  forces  ;  il  sait  aus$i  comment  corriger 
cet  înconve'nient  dqns  un  édifice  déjà  construit ,  com- 
ment le  pre'yenir  dans  celui  qu'il  projette. 

L'on  ne  peut  étudier  les  agents  de  la  nature  ,  sans 
connaître  jeur  action  sur  Thomme ,  sur  les  animaux  et 
sur  les  plantes  ,  sans  avoir  quelques  idées  positives  en 
Il jgiène  ,  et  Ton  ne  peut  connaître  l'hygiène  sans 
prévenir  ,  sinon  toutes  les  maladies  ,  du  moins  ïe  plus 
grand  nombre.  Doués  d'une  constitution  robuste  ,  et 
plus  sobres  que  nous ,  les  animaux  seraient  biçn  rare- 
ment malades  ,  s'ils  n'étaient  soumis  fréquciBment  à 
de  brusques  changements  de  température,  si  Ton  ne 
semblait  prendre  à  -tâche  de  leur  faire  respirer  i^n  air 
chargé  toujours  de  miasmes  animaux  ,  d'acide  carbo* 
nique  et  très-souvent  d'ammoniaque  ,  si  l'on  ne  les 
faisait  vivre  dans  l'ordure  ,  la  malpropreté  et  souvent 
encolle  dans  des  lieux  humides.  L'humidité  surtout  ^ 
contre  laquelle  nous  avons  tant  de  moyens  de  nous 
défendre ,  est  ce  qu'iPy  a  de  plus  pernicieux  ;  un  chaud 
'  sec  est  peu  &  craindi*e^  un  chaud  humide  est  suivi  d'une 
foide  de  maux  trop  longs  à  énumérer ,  et  le  froid  hu- 
mide comme  l'a  obsei*vé  M.  Edowards,  est  éminemment 
propre  à  déti'uire  la  faculté  de  produire  delà  chaleur 
sans  parler  de  ses  autres  inconvénients.  Le  seul  principe 
que  l'air  s'élève  parce  qu'il  est  chaud,  peut  servir  ,  bien 
appliqué  ,  à  ventiler  convenablement  les  étable^ ,  les 
bergeries  ,  les  retraites  à  porcs  ,  animaux  beaucoup  plus 
propres  qu'on  ne  Timagine  ,  et  qui  ne  pourrtssei^t  dans 
l'ordure  que  parce  quW  les  y  contraint. 
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La  propriété  du  chlorç*,  jie  détruire  Içs  miasmes  qui 
rendenltant  de  maladies  si  violentes  et  ^i  contagieuses, 
est  d^nne  importance  telle  pour  les  laboureurs ,  qn^ik 
devraient  tous  avoir,  dans  un  flacon  bouéhé  i  Témeril, 
ime  solution  concentrée  de  cUorure  de  chaux.  Un 
animal  meort-il  du  charbon  ,  ils  lavent  la  plaie  avec 
celte  substance ,  s^en  lavent  les  mi^ins  et  courent 
beaucoup  moins  de  rbques  ,  ou  plutôt  n^en  courent 
presque  ^«cun  en  Técorchant ,  Vils  y  vont  toutefois 
avec  précautionr  Une  béte  est-elle  mordue  par  un  chien 
enn^?  avant  de  recourir  i  tout  autre  moyepu  ,  ils 
lavent  immédiatement  la  plaie  avec  du  ckloruire  et  la 
mettent  déjà  presque  entièrement  àVabri.  Quelque  subs^^ 
tattoe  en  pm;réfaction.  exhale-t-elle  une  odeur  infecte  ? 
ils  s^en  préservent  au  moyen  de  cette  substanoç.  Pour 
purifier  une  écurie  ils  ouvrent  les  portes  ,  lesfenétrss 
laissent  circplei^  Tair  ».fermf^t  ensuite  les  ouvertures 
a^e^ent  de  chlorure  ,  puis  rouvrent  une  heure  ou 
deux  apiis  ,  et  TopéraXion  est  terminée. 

Ge$t  QQccsre  i  la  fois  utile  et  agréable  que  de  savoir 
comment  s^y  prendre  pour  rendre  mangeables  et  de 
bonne  qualité  des  viandes  putréfiées ,  de  savoir  con- 
server am^  toute  leur  iratcheur  »  les  fruits  les  plus 
délicats  ;  et  pour  d^autres  circonstances  de  la  vie ,  si  le 
feu  vient  1  prendre  dans  une  cheminée  ,  n^est-il  pi|S 
d*nn  grand  secours  de  cotinattre. IHitilité  du  soufre, en 
pareil  cas  et  la  cause  pour  laquelle  il  est  si  avan,- 
tageux. 

Je  ne  puis^  croire  non»,  plus  qu^il  soit  indifférent d*a- 
roir  des  connaissances  positives  sur  les  phénomènes  de 
la  germiipatio|i  et  du  développement  des  plantes ,  puis^ 


'^tfil  tfst  yècotthtt^^ue  fes  prainés^  »c  g^rtocnt  qtf alnWnt 
«que  là' tekûjpcràturc  «e  trorure  entte  to  et  3o  îdegrés  , 
qu'elles  ont  besôia  d'eau  et  d^r  ,  ^qtie  tdlës  'quien 
*iont  prire'es  n'éprouvent  àùeun'  eliftn^mëbi  r^n  com- 
prendra *  aisément  qU'ehfonèees  'profotfd^iftent  en  terre 
et  pritëes  dû  contact  de  Pair  ôu  bien  eipo^eës'  i'.la  lu- 
Ifiière  âoTcrire  qui  les  dessécLe  ,  éSles  soleùt  phcëes'dans 
'tes  icohditions' eitrénies  les  phis'défàvbràMes;  i^dant 
là  gè^tmnttlon  des  liantes  il  Se  fôrhie  'de  TacMe  tàiP- 
'boùkftté  atlK  dëptins  de  Tbxigène  de  l'a&  ;  ToiIà<  poilr- 
<qûoi  dat)^  Paasote ,  Paeide  ^arboilique  >Phydrogène ,  etc., 
'fes  plàmes'  ne  g^ment  fas. 

^'Pense<^t-on  qii'ilsdit  tout  à  fbit  î'riutile  de  saVi^  aussi 
qUele  gaz  acide  Carbonique  "peut  asplïiscier  les  vëgé^ 
taux;  que,  inSlé  à  l^ir,  il  rètài^de  la  végëti^tiân'de^c^x 
•qui  sont  exposés  à  Ponds^e  ,  ^tanôdis  qu^ileÉt  dëeofu- 
p6sé  par  ceux  qui  sont  sdiiinfis  ^  à^  Pinftuèuee  de  Ja  lu- 
mière; que  les  j[»arties  vertes  ,  plâ^céedà  Pomkrë;  àftfrtl^mt 
Poxigène  de  Pair  ,  dent  elles  ednveAissent  tine  parrie 
to  acide  eaièonique  ;  ^u'etpbséetf  entfuke  à  la  <  kmiïère , 
elles  laissent  échapper  l\>xigêtie  absolu  ,  et  déoMn- 
pbSént'Pacide  carbonique  produit  dont  Pèidj^ne 'fTé^ 
èlDlppe  encore  dans  Patnttosp^ère  ;  qttt  iè$  tadues 
petissént ,  quand  elles  sont  i^ôàgéés  dMns  Pâdde  éW- 
bonique,  et  pôusitot  ,'au  contraire,  si  elles  oMle'  dèti- 
tact  de  Pair  ou  de  Poiigène?*N'ç!!t4Pfas  important  en- 
core de  savoir  qUe  Peau  en  absorbée  et  'déc6ii(if]^0sëe 
par  les  plantes  qui ,  pendant  la  nuit ,  allèrent  la'  pureté 
de  Patmos^Hère/en  absorbant  de  POxi^e,  ëtk^  r>en- 
dant'le  four  ,  en  rendant  cet  oxi^ène  et  débOnù^dSàiit 
Tacide  cd^bontque  dont  éHes  s'ap^priént  le'  ëarbor(e, 
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OonUiàMaV  i  là  saldbraé  ;  euAu  ,  que  la  leare  etrkf 
engrais  ne  foitrniaseat  "pns  le  '2o.«  du  fioid*  des  v^ 
(goltox  ,  et  ^ue  ces  deraîen  agisseai  surtatii  comnie 
aacîtanci  ;4|«al^u  etTéir  Mit  leaprmetpauxet  pvetfue 
ies  seuls  alîmeAls  desphniai? 

DacoSHtteafant  ee  oowrs  ,  feus  ôacaiibn 'de  tous 
faire  counattre  la  construction  et  reofidi  du  lUvliar 
liydratilique  y  dtoS' le»  laçons  que  ye  TOia  fis  peur 
TOUS  ptfépaner  à  r<i)iide  dé  la  chiaiie.  Je  vous  rappel^ 
levai  au)o«rd^fam  ses  usages  y  qu^îl  nous  importe'  surtout 
de  coattaitre  ,  k  nome  qui  n^aions  pas  la  facilité ,  dans 
nuire  praTiitM,'d^ëtafalir  dés  puits  arl^sîefts. 

•Partout  oà  lV>n  a  une  cfacHe  d^eau  ^  quelque  mmian^ 
qu^alle  sofit ,  on  peut  Puliliser  au  asojèa  d^in  bélier, 
el  fléaliaer  lès  3i|S  de  la  liaroe  ^Veloppé» ,  ee  qui  e«t 
paeeque  Aoiûé  plus  queTbane  pouirrait  obteitk*  uTec 
•4m  poaspcs  ;  laliautèurà  laqublle  on'doit  se  borner  en 
éleTattt  l'Wa'U ,  est  enTiron  cinq  fois  celle  de  la  clmte  ; 
les  esMuples  -sutrants  tous  montreront  les  avantagea 
dnbâîer* 

Une  diute  de  eioq  pieds ,'  donnant  un  litre  )fut  se^ 
coude,  pevifoovnir  par  minute 5  à  «renie pieds ,  un  peu 
plaade  7  lUrea  (7  ,a)  eequi  fait' par  beure^S^  litres, 
U  par  )o«r  jo368  ou  eUTiroii  4^  barriques  d'eau  ele^ 
Toes  à  3o  pieds  de  baulelur. 

Om  iiouve  fvéqueaMnént  dana  *nos  Tidlées  des  ruis^ 
semixr  qui  «Unnest  5»  llAres  par  seconde  ,  at«c  une 
ebme  4e  la  piads  sevrant  k  faire  maroher  an  moulin 
d^tti  la  roue  rtç^it  Teeé  en-dèssns  :  une  paveilfe  ebnte 
peut  4tre  «tiliiée  >our'ies  ihrtgatMms  ,  (lorsqu'elle  ne 
^seat  pas  aé  m«dim  (pendant  la  nuit  par  exemple}'  Ea 
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fii|>posaiic  qu'ion  veuille  porter  Teau'i  60  pte^k,  'on 
obtiendra ,  par  minute ,  à  cette  hauteur,  36o  litres ,  et  pai^ 
kenre  21600  litres  ou  go  barriques^,  quantité'  suffisante 
poprd^immenses  arrosetnents.  Je  n^ajouterai  qu'un  mot, 
nous  ayons  dans  notre  prorÎBce  75oO''c)iutes  d'eau  mi- 
.  lîs^s  ;  le  Finistère  seul  compte  3oo  ruisseaux  qui  se 
rendent  i  la  mer. 

C^en  est  assez,  ce  me  semble,  ^sur  l'utilité  de  la  ohi'- 
mie  et  des  sciences  en  général  appliquées  k  l'afpcîculture. 
La  tâche  que  j'avais  à  remplir  est  donc  termi- 
née et  je  n'ai  i^us  qu'à  vous  r^nercier  de  votre  tèle 
et  de  votre  bienveillance.  Inhabituel  au  prolBessorat ,  dé- 
poturvu  de  tout  ce  qui  peut  dcmncr  de  Pattrait  1  un 
cours  public  ,  je  me  pouvais  pas^  vous  faire  des  leçons 
intéressantes  ,  et  je  ne  l'espérais  pas  ;  mais  vcms  aves 
senti  qu'il  était  difficile  de  bien  parler^  quand  on  s'oc^ 
cupe  de  préparations  ;  de  ,bien  préparer  ,  quand  il  faut 
em  même  temps,  donner  des  explications;  vous  m'avei 
tenu  eompie  de  cette  difficulté  ,  et  je  «vous  en  remercie. 
Lorsque  je  nai  pu  faire  ,  parce  qu'elles  m'auraient  en -^ 
tratné  dans  des  dépenses  trop  élevées  ,  plusieurs  expé- 
riences curieuses  ,  vous  avea  compris  aussi  que  ce  cours 
exigeait  de  ma  part  des  sacrifices  de,  plus  d'un  genre  , 
et  je  vous  en  remercie  encore.  JVspère  ,  une  autre  «anée, 
mieux  faire  ,  ou  plutôt ,  moÎM  mal  faire  «,  parée  que 
les  conditions  seront  changées  k  mm  avantage.  Lorique 
j'ai  commencé,  l'opinion  publique  était- pour  la  non 
réussite  de  ma  tentatrve;  quelques  amb  même  m'en 
dissuadaient  :  je  n'aurais  garde  de  pren^  i>our  xm. 
succès  ,  le  zèle  d'un  petit  nombre  d'auditeuss  sli^dieuic 
qui  ont  persisté  jusqu'au  bout ,  nif  n  je  ne  sauiuis  passer 
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eonckmnatioQ  »  et  croire  aYOÎr  ëchou^' cotnplèieineiitr 
H  est  d'ailleurs  très  frifqiieiit ,  même  dans  la  caphale , 
de  toir  dimmuer  consfdérdilemeiit  le  nombre  '  des  âèves 
-sur  la  €n  des  cours.  Dans  nué  entreprise  toute  dësin* 
léressce  et'd'ntilitë  'pid>]ique  ,  j*ai  <^rn-tIevolr  m'adresser 
â  Tautorité  ;  èHe  a  fah,  ]pkmr'm^ldet  dàib»  tnon  essai , 
tout  ce  que  fe  pouvais  raisonnablement  espërer  d'eues 
et  je  n'^ai  trouvé  dans  nos  administrateurs  que  tèle  et 
appui.  Un  local  ',  et  600  fr.  potii*  côiivril-  hs  IVa» ,  m^onl 
été  accordés  ;  si  la  somme  était  minime  sous  un  rap- 
port ,  sous  tin  antre  ,  elle  était  eonsideVaMé^,  car  îl  y 
a  sagesse  k  ne  pas  exposer  les  deniers  publics  et  à  les 
gérer  en  bon  père  de  famille  ;  cependant ,  Vannée  pro*- 
cKaine  ,  je  ne  saurais  continuer  sans  aide  ,  et  sacrifier 
entièrement  deux  jours  par  semaine ,  j^iri  donc  demandé 
une  allocation  de  4oo  francs ,  poitf  un  préparatevu*  »  et 
j^ai  proposé  quelle  fdt  le  prix  d^tm  concours^  dalis 
cette  persuasion  intime  que  les  concours  et  la  putiieilé 
contribuent  beaucoup  aux  progrès  des  sdences.  Pose 
croire  qu'dle*  ne  me  sera  pas  refusée.  Le  zèle  passé  des 
administrateurs  de  notre  ville ,  est  en  quelque  sorte  uh 
garant  de  leur  zèle  &  venir  ,  et  sans  doute  quVl]^  ne 
voudront  pas  abandonner  une  entreprise  utile  »  lors- 
qu'elle commence  à  se  numtrer  sons  un  jour  favo- 
rable. 

Tons  ave2  dû  sentir  comme  moi  >  Mesêfcim  ,  qii*ii 
était  difficile  de  traiter  dans  une  année  «ne  matière 
aussi  étendue  que  celhf  que  j^avais  embrassée  ;  mais  les  ' 
années  prochaines*,  ce  cô«rs  do4t  être  plus  restreint  : 
votre  Société  Académique  a  présenté  au  ministre  le  pro- 
jet d'Athénée  de  M.  Ptîhon  ,-et  si ,  comme  tom  porte  à 


le  penser  «  .il  est  adopté,  piur  raotoriié  supeicieiure  ,  youfi 
awex  alors  na  cours  ^  pbjsîqnc»  va  eonrs.d^ccoQQpue 
îadnsirielle  »  et  u>ait  4:e^  ipii  cooporoe  le  fer  sera  traiié 
à  part  par  un  psofcssear.babilf  ;  mais  je  dosais  «  ^VMlt 
qvi'ù  émt  tu  Qioi  »  vous  faire  sentir  rimportauce  et 
VéiQiidBe'd'ime>sciemc0  qui ,  cbafiie  j«nr  ,.fait.de  aour- 
TtaoK  prognis  ,  et  qai  intéresse  si  vivement  iqus  les 
aria. 

Je  vona  Favouerai  même,  ^dans  IHmppssi^iUté  de 
iabne  beaucoup  d^fa^périences ,  et  aussi  après  avoir  louf - 
leiapa  examiné  eettequesÛDn^j!aurais  voulu  inipiUnfr 
à  oa  eoors  une  tonrunre  particulière  ,  adapte  f^ux  l>e- 
soins  de  Jiotre  pagra  >  aux  habitudes  de  notre  sopété  > 
.et  capable  da  aef vir  à  cbaaser  quelques-unes  de  ces 
idées .  préconçues  qt^i  nuisant  tant  à  la  marfebe  des 
«spriis..  Persuadé  que  Thomme  est  fait  pour  penser , 
et  qu^il  ne  doit  jamais  marcher  qu^éclairé  par  le  rai- 
sonainieiit  >  je  ne  vois  dans  celui  qni  siût  aveuglément 
une  aveugle  routine ,  qu^un  .être  analogue  au  qbeval 
qui  tourne  la  meule.  Avant  de  chercber  un  résultat, 
il  faut  étudies  le  moyen  de  Tobtenir.  Sous  ce  rapport^ 
je  cvoirais  avoir  i  vous  reprocher  de  premli«  plus 
d^iatérét  è  des  choses  physiques ,  comme  la  couleur 
d^un  ]^réQipilé,  eomme  rasoension  d^un  ballon,  qWà 
Timportance  morale  d^une  découverte.  Non ,  ce  n'^est 
yaa  seolammt  'des  pièces  de. fonts  et  de  ter  Jiméas  et 
afUslABs  ,  qn^il  faut  voir  dans  une  macl^ine  à  vapeur  j 
il  y  A'quelqnîantrtt  chose  enGOB8<  que  la  surface  bril- 
lante et  polk;  il  y  a  qualque  chose  de  plus  que  des 
pompes  et  des  rouages  Jiabilemuent  combinés  :  au-delè 
des  soupapes,  des. tuyaux  de  eoadiiite;  au-delà  de 4a 


tApeur  eUe^BiéMe ,  ^e  trouve  Mtwt  iàie  d!%msemU«  ei 
d^armonie  ;  je  vois  un  être  de  cràitîoii  hmname  sou- 
mis i  notre  volonté  pour  rempfelcef  tt«tre  pmsànee'^; 
)etr«nivlïii»e  esj^Kèee  dé  i^stfeiië  de  noi  eoHiiMisàiiees et 
de  notre  civUkation,  mt  gMmm  de  nosprogrèf  A  venirf 
j'aper^of»  enfin  une  sorte  ^  tiÈexicn  de  cette  lituie 
întrfligettce  i  laquelle  nous  sommes  airiviis.  Labeau^ 
des  feroM»  et  de  rexémtkm ,  la  régolarJici  des  mou*- 
vements  ,  le  ^«ndiose  de  la  fbree  d^léppi^,  las  n«m«- 
bretix  usages  atucqtiels  elle  s\ipplique  »  imtnrimeiit  i  celui  i 
qtâ  les  considtte  aVec  Soin ,  ^  idées  de  Pordre  le 
plus  éhe^fé.  Sans  doute  je  n*ai^  pu  vous  présenter  avec* 
ibtérét  quelques-^Vines  des  considliratknis^  d*éeonomie 
industfâelle  que  je  vOus  ai  soumises ,  puisqvMles  n?ont 
pas  éu;  aussi  goAtéès  par  tous  que  les  ikttdës  de  ebimie 
proprement  dite.  Dlhh  sei^it-ce  enfièrement*  ma  faute, 
et  n*aurais-)e  pKs  aussi ,  p«r  suite  de  h  eonnai^sance' 
que  nous  avons  faite'  les  uns  des  auttes' ,  )e  ttroH  de 
vous  repro<Aer  dé  ne  pas  chercher  '  tbUjours  à  vous 
rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  pa^se  autour  de 
vous  ;  et  votis  aimes  mieux ,  pour  préciser-cètle  db^ 
servatiott  en  ji^appuyatitt  encore  d^un  exemple,  savôif 
comment  on  fabrique  la  eéruse ,  que  d'^odier  la^ 
question  écoUomiqUe  que  j^réseuté  6ette  fdiriiMio»; 
que  de  tovoir  quand  nous  pourrôur  fabriquer  en 
France  toute  notre  céruse,  et  cék  avee  uu  Meeèa 
égal  i  celui  des  étraugers.  Les  uouteirte^roeédétf  d» 
blanchfment  en  ont  fah  un  àti  t»fe»^urieufx  et'  ttèi^ 
simple.  Une  blàUchi^eriè  ,  d^tptès  ces  procédés ,  Vé^ 
tablit  dans  notre  ville  ,*  cependant  il  ne  tu^a  point 
paru  que  ce  flU  pour  Vous  une  chose  quf  «leîfft^votne 


aiteniJOii,  qi^è  là  'desoripUon  dçs  nouveaux  ïB0ye^s  mis^ 
en  usagé.  -  - 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuUle  ici  prendre  plaisir 
àt  VOU8  faire  des  sepVoches  dont  une  partie  reîombf^it 
nécessahrement  sur  moi;  mais  il  m^impoitait  beaucoup 
d^appnyer  sur  des  idées. qi:^e  je  crois  justes  et  utiles. 
Pai  trop  rencontré  ,  dans  le  mo;nde ,  de  ces  boimpi'es  que 
Ton  appelle  letlvés,  et  j'ai  trop  senti  par  moi-même 
combien  notre  /éducation  en  général  est  peuide  cbose, 
pour  ne  pas  prêcher  de  toutes  mes  forces  Tétude  des 
sciences  positives  A  ceux  qui  ont  du  loisir  pour  s^n 
occuper.  .Je  sais  qu'il  existe  un  grand  n^onvement  in- 
'tellectuel  dans  notre  ville;  je  sais  qu'on  pourrait  la 
regarder,  comme  une  vaste  école  mutuelle»  oà  chaque 
sciepoe  est  dÂséquée  ,  pour  u$er  d'une  expression  vraie  ; 
mais  y  a-t^il  toujours  dans  la  direction  des  étud  es 
asc^z  de  discernement;  ma^s  cherche-t-on  sufEsammei^ 
h  approfondir  tout  ce  que  l'on  étudie  ? 
.  J'ajouterai  epcorç  une  réflexion  à  ce  qxti  précède  : 
x^Qus  devons  ^  coivme .gommes,  désijrer  de  nous  ins- 
truire^ comme  citoyens,  dont  la  plupart  ont  des  man- 
daJ^r  ji  remplir  y,  npus.npi^  devons  ^  nous-mêmes  d'ac- 
qmér^  les*  connaissants  suffisantes  pour  Jes  accepter 
sa|)^  reproches.  Cowiie  Nantais  ,  nous  dcvj^ns  encore 
i^echercber  tout  ce  qui  peut  être  pour  notre  ville  un 
moyen  de  gloire  et  de  prospérité.  Jusqu'ici  les  uns 
e(  les  autres  n^us  avpns  voulu  i>ejiqplir  ;  nopre  tâche  ; 

,   mais,  ne  la  rc^^ardons  pas  çç^n^e  terminée  :   il  est  des 
devoirs  ut  des  obligations  pour  toutes  les  heures  de  la 

'  vie»  ,et^  que  no^  dernière  pensée^  en  nous  quittant 
au}put4^lMii,  soit  de  perw'vérei:  4aps  le  goût  de  l'étude 
et  du  travail ,  les  premiers ,  les  plus  nobles  besoins 
d'Un  homme  civilisé. 


|ktit«  t«bU«iii  )r  Jbnurf* 


Patrie. 


PHKIIIEA  TÀILSIV. 

'  fc  Oui  ,  nous  ferons  un  pasteor  de  mon  fils  Théo^ 
dore  y  se  disait  M.  Gemeinec  d^an  air  de  satisfaction. 
Il  n^'a  |K»int  de  goAt  pour  le  éommerce  ,  mais  il  en  a 
beaucoup  pour  Tëtude.  Sa  belle  fignre  ,  son  air  senti^ 
mental  auiteront  tont  Léipsyc  ,  les  femmes  s»rto«t ,  A 

set  sermons S*il  atait  vànln  être  médecin  ou  aTO-* 

cat  L...  Mais  ,  c^est  un  réTcur;  il  ne  parie  que  de 
la  tie  contemplatrve....  Cest  décide  ;  mon  Tbéedove 
sera  pasteur  et  fera  Porguetl  et  hi  joie  de  son  wiemt 
père,  » 

Ainsi  se   parlait  1  lui-même    le  bon  vieillard.    Re-* 
tiré  du  commerce  ,  il  jbuissait  de  la  prospérité  de  ses 
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deux  fils  ain^s  9  qui  étaient  ailes  établir  un  comptoir 
dans  les   Indes   Orientales  ;   il  sVnorgueillIssait  de  la 

réputation'  du  troisième  ,  richement  .marié  4  Marseille 
et  négociât^  rèhooimé  pour  sa  fortune  autant  que  pour 
sa  probité  ,  et  il  jetait  un  regai*d  de  complaisance  sur 
Théodore ,  en  qui  déjà  il  voyait  Tun  des  soutiens  les 
plus  fermes  ^^  Tune  des  lumières  les  plus^  brillantes  de 
Péglise  réfonftéfti  mais  Tké#dîii^e^  ne  pii^ait  pas  du 
tout  la  route  qui  pouvait  le  conduire  à  ce  but  ambi- 
tionné pour  lui  par  sov^^stsç^.. 

Une  indolence  extrême  Pavait  détourné  diai$  son 
enfance  de  tous  les  jeux  ,  d^  tous  les  exercices .  vio- 
lents; et  cette  même  iodèk;Ae«  ieadétonmaitaujourd^hui 
des  études  qui  pouvaient  en  faire  un  pasteur.  Long- 
temps  il   s^y  était  abatidonné  sans  réflexion  ;  aujour-* 

,  d^hui  il  transformait  en  système  le  doux  /ar  niente. 
Théodore  prétendait  que  Tessence  de  Thomme  ,  c^était 
l'existence  contempîùthe  ,  que  tous  les  devoirs  qui  lui 
étaient  imposés  par^  une  profession  quelconque  ,  en  le 
prh^iH  dbi  SA  libei^  »  eit  le^  s^'dwwit  AU  condition 
d'têflayek  ,  le^aMiiQat.^^léA^.  dç^si^  digAtt4  ;  q|ie  pQiii; 
«oiisetyer  oette  digiMt^  e;  c^jte  libeyi<é  égld^m^t  p^é-t 
cifiMe  ,  oii4«T4it  vé^uii^s  ^1^  plu^,»t^t.?léQ(^^%ir^  1^ 
beswis.dc^  U  vîe,ppiç6i|ieii|t  «ain^ajis,,  etfu^  que  qx^r 
cimqufi  se  tmài^  m  queUiue  s^gx^  » .  pour  g^fn^i?  da 
quoi.i^vre:,  ét%Uuià  ^ti»  dign«  de  ^âtié,,  n  te  n'eitioe 
nw^s.  Théodore  prétmdftit  encore  ^m  î'éMPf^  9^^ 
W.Diojwiis  de .  ^mer  de  %W9  U  Jroiit^  .  dpU^  ^,i 
mais  qu^en  vouloir  faire  la  sourte  de  la  foi^u^,^ 
aV'ttiit  kl  dt^der  »  r4vilûrf 


Etk  ««méquenc^  de  cesbeftux  raisonnemtitts  et  çl^une 
foule  dViitres   4»  I*  tnéme  fetce  ,  le  jeune  Gemeiner , 
kîssftnt   àt  edaé  ce  %m  arait  rapport  k  Pétat  que  son 
pire  voulait  lui  faire  embrasser  ,   cueillait  des  fleurs 
et  ne  recsoluit  pas  de  fruits  ;  c^est-^-âtre  cpie  ,  s'adoii'-* 
naut  à  la  lecture  de%  outrages  qut  ber^iéUt  le   plm 
agréablement  son  imaginaticm  ,  il   rejetait    ceux  qu^it 
u^iuraH  pu  comprendre  sans  une  eertnine  contenttôik 
d^esptit.  Une  (bis  ,  nue  seule  fois ,  pour   compbfre  A 
son  père ,  il  avcic  r^uni  eU  fbriAe  dé  sermcm  quelques 
lient  commune  ,  quelques  pkrases  pillées  (A  et  Ik,  ^ 
le  bon  Yiettlm^d  s^foiit  montre  rati  ;  niaift  "rbëodore  me 
se  sentait  point  dispose  à  venouTeler  de  si  rudes  tra- 
Yanx  ,  et  tout  aussi  asbémènt  il  avait  Irenoneé  &  faire  des 
vers  ,  après  s^y  être  esMyé.  Pourquoi  se  mettre  1*ea- 
jpnl  à  la  torture  ?  Le»  Homère  y  les  Virgile  ,  les  Sekil* 
1er  f  les  Wielaoïd  ^  ne  lui  «Taient«*ils  pas  ouvert  mille 
somrces  de  |ouissancea  auxquelles  il  pouvait  puiaer  sans 
«uile  falîg«ie  f  Pourquoi  se  donner  là  peine  de  jugel* 
et  de  classer  chacun  d^eus  mm  les  poSlel  modernes  se- 
lon lénrt*  mérites  F  Les  eommenuteurs  >  les  rMteuM  , 
et  ks  jéwmdistes  me  ^étaieiài-ils  pas  charge  et  ne  se 
oliavgeaientMlf  pas  encore   cbaque  jour   de  ee  soin  f 
Thëodèiv  fe  bornait  donc  à  Ine  /  et  si  psclbîs  il  ré^ 
vait»e^ânîl  pour  se  créer  on  inonde  idàd,  oïi  Tbimime, 
rendu  à*  m  destinaticm  premièpe  j  n^araii  dVulire  oc-»' 
cnpfltictn  q«e  <la  oontenflatioB  de  la  natore^  et  d^autm 
embanma  que  de  choiair  «ntre  Jes  plaiam  qoi  pou*» 
▼ment  le  mieux  conrenir  à  son    cammit^  particulier» 
Ainaî   «'«mient  écoQléea  quatre  années   dispuis  ^ê 
ThéodelPc  froqmmlàit  rmmersiié^  Lâpsik.  Son  mi^ 
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gina^ité  impatieujtait  les  professeurs^;  sa  nondiajiatice 
et  son  sj$téxii,e  ancàusaient  sqs  camarades:,  et  U  boqt^ 
de  soncoçur ,  son  pbligeance,  quand  il  ne  s^gissait  que 
d'ouvrir  sa  bgurse  ,  lui  faisaient  de  nombreux  anii^. 
Mais  son  pire  zi^etait  pas  satisfait  >  car  il  lui  semblait 
que  le  futur  pasteur  avançait  ^  pas  de  jtortue.  Les  pa- 
rasites assuraient  ,  en  s^asseyant  k  la  table  du  vieiUar^, 
qijie  li^  liioncb^ance  de  Théodore  était  une  mai^que 
,certaine.deVgénie.  L^ho^néte  4<%ociant.y  qui  i ne.  comr 
prenait ,  pas  trop  ce  qu'on  vouUit  dive  par  là  ,  bran- 
lait sa  tête  chauve  et  rqpondaH::  «.  Je  ne.  denigaAdf 
point  :qne  .The'odore  soit  un^:  génie  ;i  tout  ce  que  je 
sopbaite.)  c'est  qu'il  devien^0  pasteur.  ».    ; 

«  Jl  sera  l'uix  et  l'autre  ,  répliquaient  les  pajrasites.  » 
Maïs  y  .en  dépit  .de  leurs  asseirtions ,  il  était  .écrit,  la 
hajit  que  Théodore  ne  serait  jamais  ni  l'un  ni  l'flLUlrep 
.  Il  venait  d'accomplir  sa  vingt-unième  année  ,  lorsque 
son  père  lui  fut  enlevé  en  peu  de  jours  par. une  ma- 
ladie aiguè'  ,  et  ainsi  il  se  .  trouva  '  soudain  le  isc^ 
matire  de. sa  fortune  etjde  son;S(»rt. 
^  Du  caractère  4<mtétaitThéodore9lesregret6quelttfreausiL 
cette  perte  ne  pouvaient  durer  bien  l«3^tenfMi  ;  ili  ai* 
mait  cependant  sincèrement  son  père  ;  màisv  en  déftit 
de  lui-même  ,  une  satisfaction  secrète  se  gUssaii  dans  ' 
son  âme  à  la  pensée,  que  personne^  n^avait  maintenant 
le  droit  de  contrarier  ses  penchants  et  ses  goûts.  «Afin 
de  -  se  débarrasser  de  tout  soin  impoUtuB  5  il  plaça 
ches  un  banquier  les  dix  mille  thalevs  (environ  jqua-* 
rante  mille  £ran<v)',  ^ui  -  lui  étaient  '  échus  enpaivp 
tàge  ,  puis  'A  se  mit  en  voyage  pour  chercher .  dan^ 
lés  eiivîtons  4e  LéijpsiL  ,  une    habitation  agréable  où 
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a  pût  rhrte  ,   oo  plut&t  végAer  paisiblement  ,  loiu  du 
fracts  des  villes  et  du  tourbillon  du  monde. 

Depuis  buit  jours  Théodore  tjlàit  en  route  ,  voya- 
geant pédesirément  comme  un  philosophe  ,  lorsqu^en 
arrÎYant  an  VîHa'gc  de  **^  il  s^arrôta  un  moment,  avant 
d'entrer  à  Tanberge  ,  pour  laisser  passer  'un  convoi 
suivi  de  peu  de  'monde.  Une  ^euue  fille  ,  fondant  en- 
lanneé  et  paraissant  pouvoir  à  peine  se  soutenir  , 
marchait  à  la  téte^  du  deuil  :  cette  singularité  étonna 
Théodore  et  attira  son  attention  sur  la  jeune  Clle.  Elle 
était  belle  ,  et  Texpression  de  la  douïcûr  rcmbéllissaît 
enco^. 

'  —  ce  Gomtlient ,  dît-il  à  Vhôtesse  qui  était  accoîirûe 
avec  ses  servantes  à  la  porte  de  l*auberge  pour  voir 
passer  le  convoi  ,  est-ce  que  dans  ce  pays  lés  femmes 
Tiiènenlî  le  deuil  ?  Cest  donc  une  femme  qu^ori  en- 
terre ?» 

—  c(  Faites  excuses^  votre  gi*âcc  ,  répondit  Phôtcssc  "i 

c'est  lin  fioMme  ,  le  brave  Hantz  ,  jardinier-fleuriste  , 

nû  bout  de  la  Grande-Rue.  La  jeune  fille  ,  c'est  Marié , 

sa  fille  unique.  La   pauvre  enfant  !    ElTe  nVst  pas  au 

bout  Je  ses  peines  !    Les  créanciers  vont  tomber  main*^ 

tenant    sur   la  maison  ,  comme   la  gr<âlc   au  mois  de 

mars  !...   Le  bon  Dieu  sait  ce  qu'elle  deyiendi*a  !•••  Elle 

ne  peut  pas  ctiltîter  seule  le  jardin  de  son  pire  !!'..'  Le 

pauvre    cher  homhie  t  11  n'y  gagndit  pafe  lui-m^me  de 

quoi  vivre  !...   Il  faudra  qn'clle  se  mette  en  Service  f..'', 

(?cst  dur,  quaitd  on  a  été  élevée cominè  ci  !..•  »     '^  ' 

—  w  Qti'entendez-vous  par  Ih?  »  demanda  Théodorèl 

—  tt  J^enteiids  qiie  le  père  ,  quî  a  été  un  honmié  de 
l^umt ,  dahs  son  lempâ  ,  mais  que  -  des  malheui^s   ont 
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raine  9  a  bien  édnqne  sa  fille.  Elle  sait  lire  communent 
dans  tous  les  livres  y  écrire  ,  compter  et  jam^  de  l|i 
harpe  à  faire  plaisi^.  d 

—  c(  Cette  jeune  fille  est  musicienne  ?  » 

—  «  Oui  9  votre  grâce  ,  et  d^une  beUe  force ,  aUcA  I 
iaW  son  père  qui  lui  a  appris  ça  ;^et  le  soifr ,  durutl 
I^été  ,  c^est  un  plaisir  pour  noi^s  tous  que  d^aHer  Té- 
coûter  quand  elle  chante  dans  le  )ardin.  A  présent  »  eUt 
ne  chantera  plus  guères  ,  la  pauvre  enifipnt  t  Ellç  a 
pfiangé  son  pain  blanc  le  premier  1...  Ils  seront  bie|i 
heureux  ceuic  qui  pourront  la  prendre  en  service ,  car 
cVst  une  fameuse  travailleuse;  iivec  cela  u^  )^n 
caractère ,  propre  ^  adi*oite  s  économe  »  bon^t  ména- 
gère ,  sachant  coudre  qt  entretenir  le  Unge  dans  la  |MBr- 
fection.  Si  les  affaires  allaient  mieux  ,  je  ne  la  laisse- 
rais pas  entrer  ailleurs  ,  je  yous  en  réponds;  Elle  «st 
si  douce,  si  accorte  avec  un  chacun  !  Elle  ne  rekute  ni 
pauvre  »  ni  enfant ,  donnant  volontiers  et  de  grand 
cœur  tout  ce  fù^elle  >•«••  Qi;e  le  bon  Dien  lui  soit 
en  aide  et  reçoive  Pâme  de  son  pauvre  père  !.••  La 
Voilà  wpheline  tout  à  fait  ,  sans  famille  ,  ni  pitfynt  » 
que  je  sache  !  Oh  !  je  la  plains  da  fond  de  Vâu^e  » 
et  chacun  en  dit  autant ,  car  tout  le  mcmde  ici  aime 
bie|i  Marie  \  » 

Théodore  avait  écouté  atleiHivetaient  le  pailégj^iql» 
de  la  jeune  fiUc  ,  et  l^hôtesse  ,  charmée  d«  Tefiel 
qui^elle  produisait ,  continua  k  Tentretenir ,  pendant 
le  souper  ,  de  la  pauvre  oxpheline.  Était-ce  seulement 
pour  le  plaisir  de  parler  ou  ayçc  P^^ir  d^tntéresser 
le  jeune  voyageur  à  Marie  h..  G^eft  ee  qtie  ^ous  ne 
nous  permettrons  pas  de  décider.  Quoi  qn^U  en  pAÎipe 


utolr  M  l'ouÉtt.  iôg 

être  ,  k  sonnéil  de  Tliéodore  ,  ordinairement  si  pai- 
sible ,  fut  troubU  cette  unit  {^ar  de  longues  rètéHes  , 
ou  tgitë  par  des  songeè  dont  Mûrie  se  trouTait  tbu^ 
jours  Tobjet.  Il  y  ^^nth  dans  cette  aVenture,  dans  Tliis- 
toire  de  c^tle  jeune  fiDe  que  son  pèrfe  arait  accou^ 
tuB^  à  goAter  les  -  jèàissances  ihtelldctuelleâj  Quelque 
^ese  die  ipomane^que  qui  plaisait  à  Piniaginatiôn  du 
jeune  OMueiwer.  Il  est  prolMdde  cependant  que  lobt 
e^  awuit  f^àné  sur  séu  Itet  sans  j  laisser  dé  traces  , 
il  Mirie  B*atak  pas  é%6  aussi  jolie. 

Il  se  km,  le  jefur  iuitaat,  encore  indécis  sur  ce  qu'il 
demi  fldre  ;  nuis  il  s^informa  de  la  demeure  dé  MàtiCy 
et  s<Nrtit  de  ^auberge  en  tournant  de  ce  cfitë ,  sans 
«Mir  eneelre  de  hm  bien  extermine'.  Tout  en  rêvant 
il  anrÎTa  devant  une  maisonnette  en  asseï  mauvais  ëtat) 
au-dessus  de  la  porte  il  lut  ces  mots ,  traces  d^uhe 
■lain  peu  aceoutomëe  A  peindre  rdetiture  :  Hmitz , 
jorémier.  La  pOMe  nVlait  pas  ferm^;  Tbéodore  entra , 
traversa  une  salle  basse  toute  en  désordre  et  se  trouva 
bieulét  dans  le  jardin ,  qui  paraissait  avoir  éxi  aban- 
donné depuis  long-temps.  Un  berceau  couvert  de  cliè* 
vrefefutlle  tertidnait  IV^Ke  principale;  là  {detiririt  Marié. 
Assise  sur  un  banc ,  les  deux  coudes  appuyés  sur  une 
petite  tàMe  de  pieive  grossièrement  taillée^  la  tête 
cacMe  dans  sesdeuit  maim,  elle  sttrglèlrit  et  gé-' 
vissait  en  ratant  d^ine  voix  entrecoupée  :  «  O  mon 
pèrel  mon  pèrel   » 

Tbéeidore  ^arè^  A  Centrée  du  berceau.  Il  éuit  venu 
j«ique-4à  bien  décidé  k  faire  des  oflfires  de  service  à 
Unie;  et  ieulemcM  &  présent  il  sentait  la  diScùlté 
de  cette  démarche»  qui  lui  avait  paru  d^aboM  in  na^ 
turdle  et  si  simple. 


Cinq  .Qiinutes  '  sfecoul^jent  di|ns  nike  Jbjç&itatM^n  qui 
aug^çats^it  ,aH  lieu  d&.diminuext,  et  Thci^doM^alblil 

pâleur  mortelle.     1r4i|4^d9ir,fiM^d«Mrait|  WI)eiuiMi4|^  sit 
<|^iç^lwq,^i;ijiM,àiPQiw,yeJlf;^  Jipwld  mb^i; 

l^,{*li^l/ll*Uç,,4^,,liefi|  ti|ai|,«itr.miibl||ii4S^  teîjii 

çf^ee:,^^,SQ4p]4i>  i«^il«iiBi|eMe  «^iph^ldiigleilit  i..^  (^ 
,,,Mwe  ^  ,e|0unee  ^nlÀY^irMeosMo^dè  £éis»  aM«igralMbi 
Yf^llK  ji|^;iH)Si„,  pui6„l0a  b^iifi«»fde  ino4hY«aui9M«èdr«fi&4lèi 
r,iç;^pf/esfJiq|^fqu'«llq„yi(^lU  dé  liâ*&*idAqs  .^eot  du-ri^tmaf 
eti^i^jt^fs^^  :.  GOIl£i^fe,  |iii6si.vpei^t-nâUriBr<d;ijyowMsi('PfoiBipftT 
lep^fffX  .ysi^^t;q^é  >f^\\lttsJU>i}>9Mi  ^u^^aa^  f.t>iaiii>fèh^\ 
%^M^  ^^vei^iodVai  OQir><.iai.f.>iA#nUieo«verUr  d^nni 
Q^^qj^^,  4^,.piyil3,Ji,,J^t^n^ovmâ»^i  jà  ^la«gad>  bûida»{l 
il«|'jifL,|GchM4/^.9om.  o«g]^gei$m«]^tnoutt.i  ]ai^i  fcitdol» 
cQ5iji(J[(yt  iWrifCOif  /doul,  J^,,bUfi«lMi^  ige»bra0t^  «Mee)  hi 
liçjfjjL  l^B^iv  ç^tw,^|iPQ.4ç^^H>ii  /;irii|it^l  4tt»Aeil  joiief(,4iii'<iiiW 
n$j^Sffte  4:,)DDeiir9^,4)a%qMSn,^t  <U.»c^ul<<ur  Mèkire^^ti 
sij^c  %n|^,^4U«^  anfki  ,(p^tt^s  boU^de  ca^Htfr  bfaiilci^) 
sff^gBir^is.  d;i^0rm«ibi;iUM4s^uQCiqWiUi  tifint  A-Jan^^ini 
un  gros  bambou  surmonté  d^une  <'p09iiki(3  iid?ar8aii&<| 
QjW*»  Mw«k  .w4gTifUfdt>Mlftltr|0lLUtjUt,t'^fcipl«i^  , 
^  vi)ijf9^|,  c^  4-W>  cf^l^>-Hl'«ll ,/.  W»De.jBoHW»e  AialArpa^ j 
^»liÇÇ«fe6^la'^)l4^^M'^^geWl4|»^'aj^f1Wy^ 


ASWB'DB  i.'oO£ST.  III 

trMiMftiite<6t<pBilnill  sèt<^c«t«nirrà->p#îiiei  '""  ''  '    *''^  ' 
Marie  VàsiîÂ'Bdbs  Cafter ;"W7?lvélctoye  sis')^9alil 

Uge  votre  douleur  et  YouAndt'poovoir'Iit'  so«kger»^i> 

Macrîe''l«  regcrd^ekowife  Vite   iMmt^yU'  frtfftcUise  , 

une  comptssloli   Ifiidèite'se  pei^ut  's«r  *k' 'fleura  dé 

«r  Moiisteurv  div^lle-^ti'héëîitiiat! ira'  ptinya^i^je^dmel 
Phoimrai'^d^kre-ieohiftttedé'vlobff? '»  '»'  *-  '•"  '''•«(.,.-.  .j 
'  'il'  L**tlftir*]iuMk^V"iàftdéklOis6)léS  réplique  'l^hëd^i 
dtt^y'to'à  ièstrttirà'k' f«^  dé'^i^M'Wiàlk^r^iéidls  Vds* 
ftrfttos',  W  je  Sfeiis'veiitt  'dàtis^iWpdto  de^'tK>iivoiif''v^s> 
être  utile'.' VHMs'/piriéii;  dliat^knlé'!^teV^  if^lé  piàhi:^ 
ftlre^ur'fcdiyttéif*'tô«'ï^riè*?-»  "'      ''  ''  '      '    *    i 

'à  Eti  •Vfe'rirt',"Mottëlétt^  ,  U-^t*tit  »  là'  j^tHie^ffliél,  tte- 
ifltf^  ëii'Tplùi^"**r^rlàe',  }fe  A'e  <*6iWl[li^ihidi'>ii.;;;  j«'tteT 
cottÇ«ii;j»is'/..VWt  fiitërtt.'.'/.  dë'l»  liàrt  d'tthè  pèfèlMUieiu!  * 
que  je  Êf'aî  pw  l'hoèfùe^t-di  doùtottk^. :.."»'  .h.i.,, 

'  ThlMdôl«''sèilim  àli!^  lëtite'lri'iiVigfillM^^  'iàr^^-^'> 

quë'l^lï«llet^'lii? aVait  fài^es-'Ae  ^  Mi^ie ^'et 11' lëMtiiillf  («nr' 
i^ltérifcit'8ëè''ôÉréî<'d^yWWrt6.'^''^>"^'  '"»»    '>I.i-iu.j*i'r>.i 

MrtCiar^^^^V^i^  '-'    ''^  ^*  "*'    •"**)  ^'*  J'''»'»'^"i»'n  ^'>"pi^nni   j.l 
■'JiMMAfeSè*  J^lltllM^  ,''âyëd^'4i«Htè  ,'^j^-'V^u»'«t«è"^ 

entl!^  dittl^  aftt;liii'\Muîl'  d^  ^ce'^eiik^èA  .<  «kvé(r^e)^Nm« 
que  je  voU  au)ourd^liui  pour  la  première  fois.  » 


lia  lyçàÉ  ABMQmacMi. 

«  J'en  conykm^  rëptvia  Th^odoreiJiitfb  MadèmiDi- 
«elle  ,  Tiurgence  des  circcHutancee  »  ne  saHrait-dle  vous 
faire  excuser  ce  qi^e  ma  conduite  a  d^^traordmaire  ? 
ne  jpoUYo%-Yous  me  pardonner  de  cherofaer  â  voua  de- 
UHumer.....  de  sacrifier  volire  liberté....  oe  bien  inappre- 
cîaUe««.«  ncNtt ,  vous  n'êtes  pas  laite  pour  devenir  le  jouei 
des  c^>rices  d^une  maîtresse. •••.  » 
,  «  Il  ne  me  reste  pourtant  pas  dWtres  ressource!...» 
s^écria  Marie';  maigre  elle  >  en  fondantes  larmes. 

Théodore  la  laissa  pleurer  sans  conti*ainte  ;  mats  les 
larmies  de  Marie  tombaient  toutes  sur  son  cœur  ;  ma^s 
la  situation  où  il  la  voyait  lui  cauaaii  une  douleur  inM- 
priinbble*  Il  n^osait  ni  indirectement ,  ni  oiivertemfcnt , 
faire  l'offre  de  sa  bourse  ,  car  d^avance  ^  il  savait  que 
ceHe  offre  serait  rej^teeV  et  cependant  »  par  quel  autre 
moyen  arracher  Marie  à  la  misèi»  et  au  malheui'- 

(c  Je  reviendrai ,  dit-il ,  en  se  levant  tout-4-coup  ,  et 
il  disparut  avec  la  rapidité  dç  Téclair  ;  mjiia  5  au  lieu  de 
retourner  à  #on  aubei*ge ,  il  sa  mit  à  courir  &  travers 
champs» livré  aune  agitation  extrême  et  tout-à-fait  inac- 
coutumée. Une  voix  secrète  lui  disait  :  «  Epouse  Marie  ! .  » 
et  aussitôt  son  ima^^ination,  embeUb$a|xt  la  maisonneUe» 
convrant  de  fiçurs  le  jardin  j  lui  monti'aii  dans  celte 
humble  reUfaite  et  aupî:is  de  Marie  le  repos,  le  bon- 
heur paisible  qui  avaient  toujours  été  Tobjet  d^.  ses 
souhaits.  Marie  n^aimait*  elle  pas  comme  lui  la  lecture, 
la  musique?  n^auraient-ils  pas  assez  de  sa  fortune  pour 
sofire  &  leurs  d^irs  bornés?  danjl  q^^le  ^jyoBia)d^  P^^ 
sM60^1eraient  pour  epx  des  jours  exempts  de  tmvail  et 
de  «oucis  f  quel  plaisir  d»  se  laisser,  all^  k  une  donca 
r^ivwie  ,  assis  aux  c6tés  de  Maorie  >  sous^  ces  boiâ  épais  ! 
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dt  préler  ror^ilU  aux  son  de  s%  liiMrpe ,  ou  bien  au 
marmure  des  ruisseam  el  aux  cQuc^na  àts9  ptiUs  oi- 
seaux !....  aùçuu  importuu  ne  viendrait  les  trouUer  dans 
leor  )olie  retraite  ;  aucun  soin  fatiguant  n'empoifloauie^ 
ratt  une  exktence  toute  cood^cree  k  Paniour  et  à  la  fô- 
licite'  la  plus  pure....  a  Oui ,  Marie  sera  ma  feoMiel  » 
s'écria  enfin  Théodore ,  en  retournant  sur  tes  pas  9  tK 
déjà  il  apercevait  de  loin  >lft. porte  de  la  maisonnette 
quand  il  ini  soudain  frappé  de  Tidée  que  ce  n'était  paa 
là  le  moment  de  se  présenter  pour  époux  à  Marie.  Pou^ 
vait-elle  songer  à  autre  cho%  qu'à  la  perle  donlo««e«ife 
qu'elle  venait  de  faire  ?  de  quel  œil  verrait-elle  un 
hoounc  assez  peu  délicat  pomr  venir  lui  i^arler  d'amou» 
et  de  mariage  »  le  lendemain  même  dn  |o«r  où  elle  av«tl 
rendu  les  derniers  devoirs  à  son  pirel 

Théodore  reprit  donc  le  chemin  de  Tathurge  ,  et 
faisant  venir  l'hôtesse  dans  la  chambre  qu'il  oceUipait;.» 
il  lui  dit:  ce  Je  veux  rqndre  s^'vice  à^  la  fille  du  fardt-* 
nier  Hantz  ;  mes  intentions  sont  -pures ,  mes  vues  hcm- 
nétes.  Voici  mon  adresse;  écrivea^moif  dès  que*  vous 
saurez  à  combien  se  montent  les  dettes  du  père;  qu^on 
ne  vende  point  la  maivon  ni  le  .javdin.  Prêtez  ceci  ;. 
vous  vous  en  serviras  pour  appaiser  les  créanekrs  les 
plus   pressés.  » 

L'In^tesse  regardait  le  jeune  voyageur  v  1«  bouche 
béante  ;  elle  avança  machinalement  la  main  fovbt  rece- 
voir la  bourse  qu'il  lui  présentait  9  et  die  dit  enfila  t 
«  Que  le  Ixm  Di^u  récompeuie  vqiire  grice!  jamais  ar^ 
gent  ne  fut  mieux  placé  !  j'obéirai  en  tous  points  à  vos 
ordi*es ,  Monsieujr  ;  et  je  commencevai  par  pa^^  les 
(tais  du  convoi ,  afin  q|ie  la  pauvre  âmcide  Hantz  donns 
en  paix  dans  sa  fosse  !...•  » 


ti4  LTcÉis  AàmmieikiN.  ' 

•  «  Vbiis  ne-  pariéret-pomi  dé' tout  cela  4  Marie'  nî  i" 

'  -w  ïDîeUîm^éh^è^WdV  Marié'  dlé  ccfe'iir  si*  liaul  aWlK 
ne^^wmitHk'  pk^iAë  U\^€»^  fki^k':^^  '  •  """"  "^"'  ""' 
Tlrfdaèfô»'^t¥|ièiJiit  le'  piiir  teé^mc' pour' L'eipsik';  'fl  ' 
rfaSiPÉi»"pAs  bèïscrth'  dé'  èônliiitiér  ses  recïë-clîes*,  car  "jf' 
aW^il'WbifV^  J!^s  VM'n'esbtTiit;'  '^  '  "'  ^  '"'"  '  |  '  V  ,' 
'TMte^l^V  *^P*tc^îit,*^tteMair  chaque  jour^  e*n  ' 

yïl*tV"lé1eWnë'»bt  'ki  "^{ràW^cr  qui'  sYtait  présent'^** 
d!¥ftft!A  fifôtJ's^sïiigUiîtt^è'  «l  litiî  avii^  aîspàru  si  prpmp-^ 
tW<«^«V'«éA^  ialVèH  ïA  bi^dinësse  de  revenir;  et  pourla'nt' 
ilHhe4fevd<rtdt  ïJa^.'  Mdrièl'y  ^feusaU'  àkni'  lè'fouldîr  ,  V' 
i^^M  'héiil-è'  *ù"Jouf^ét  dt'H^ùuît  l'eTle'lè  voyait' IS;*"^ 
ctetUttryilérèïJéMetttteiiaàit'sk  VbSx*;  ses  inoiridres'  n'a-  ' 
roles;ellese  sentalfl'diigll- ati  sétll  sMiVfeiitt'd^c  sôn'k- * 
gtod  *  '1m»*6*  -il  i^êi^ti^hl"}  si  aVÔeiit  "èï  '  st  d^iù'x  '[  *et 
uiiè^*éWgtleil^'é«ci»êtfe'«t!festiit  'MkrFe  ,  déjkUrVrlstîéV  ét^ 
lut»  «ééûfAlrtt^rf'dës  ^rfil^îfs;  À^aii-éépi?  ans  lès  ^isfvdiilès^* 
sdMl^aartgéi-ètiéfes ,  ëV'MiWè  r^^kîl'  san's'cess^  ;  à*  'dï^^stltit" 
tfïWrinVàginïittbn'HDeaWôti^*  d'aciWiW ,  éVi'éllë'  d^  Marie" 
t¥àVttaiait';^WàiHttît  'côiiltiAttelrétiièni.  ;'Qâél\î[ùés  niôté  * 
<fcllttppife'J*ltt'disc¥ètehôl^8èVlelà«>rbix^^^^ 

quiète z  pas  ,  Mam^selle  Marie  ,  nous  rie  l^ètt^^/të-i 
WM'fi>itfé  dc'H}mdtènd'Mâisok  J^ï^'Horii  pbtiiî'brty: '  » 
T»W'cë!tt*toî»adflnVi^t»JicUW<^ii|^>iiWéhiei'V^H^ 
pi^l^^le^t^sIéllV  4e*  +»àtofr*^tiétt^  jJirf'dniëiJ"jïiWà*W!' 
qtiPfeHy  «pAt  prfytetléà^ais  an  tfWiVoî  '  ët'l^  ^ksWiir  U^it^ 
rl?tJbi]edd¥\e»T(J*t'tï*  t>i!5^,Wttdn  ënïa«it^''^'ttH!kr«i  s^^^ 
tlit  ak:t«t(  €%8r*tfr'>)'ïr«1  ^ïii'é  de  t!h^6sèV"iJ/nftM^èfe** 
AlSiy^  ^éWt  *rfbtf»  ^  ff  **t)«^aii«is  V  '4tie  'aë  ÏW)hHeWHÏ* 


coulaient  et  Te Lranger  ne  repawi»i|w(t  )^ag|j(i«4ij!|la]^e^ 
l^fmteq^e  4f)%broii£»(t^  d;iior<M|€Oiinui  ^u^tt^l  â]k«p'«vliit 
H|«p^mt«i4Mfi  douttf  tqiqs»  ààiU^  pMO  iy  vontaittEb  umt'ffxki 
s'^^it^uiMfrtde  en  qp'U  aij»ilitfttWiMfp*«Fif£illeiiic«iP>^llRfli{ 

yirdwfdftMm  pèiM  kii,]i««tiiîéÉtj'l  yijotton  .-^  im  ,  u'^m 
a  Je  les  vendrai ,. te 4ipî^ti»«llp  >«iiil|»lî9i|rait imihlrr 
?imKift  j«l  vtaidni<(jiisi|u)à)n^ar*UbcrtJ.l..i>10ur'ri^^^u^ 
Be  ^'ttrâeniidevolr .S'  fbi«Mf  yciiSiriNm  lÔBiUm  Ut» \<jfakèlW 
cU%'r«9a9«bqft>b>  tpn  ««^  Ittia^ooipalitimotHtUiil  QwiU) 

Ou  était  au  commencement  de  Tautomne  ,  1o9sc)m?iuk 
mmt^im^nl^ikmB^omtvë^ jmiitf lenfeabiti cd*i|uetfiH  » C 
<c  Votre  grâce  ,  ..■•»Mi-illffuun  filo-f 

t»*«^  v9iiAfi1iis)4ë^  ligiMBlicottrififtide  iv«iisi«fipxdudre 
»  que  Marie  veut  absolument  eutrei'lenèènvjod  ,'»e^Oi«fe 
»i«a»t  di0«  q«fttilÀif  )i>rfiij.MfVft^eae  déiBaalr  ^  Umfaéinme 
»fMte  «wlBiJihn^tr  aausj  £oi  ii<qiii  ^  n^al^e  se9t  aqi^^anUI 
>^f0»'o^q)fflDS  ,Jicoiir%^apt*èft  MrfilIesièftiIesfiimQif&»lf.i^i 
»  le  3ëi#n|)iûn«  Qu'elle  M^*a.  Uitdt  bofs  ^dàff^sMu.  MMlSé^ 
f>Oi^  du^ioli^fltiioSlqttsi.cIkisQiHiim  &^\îKe,èU.l0^}kse 
Afd««4|pH0BS jdQœ^4ân#au^ui»->i«l  •Mon  **l)  '>>tf)  -liKxnfl 
.  ySképd^n  lie  jmi  doiifacf fiîlsibb  tcMpf/d^Jwheweo^iAt  aWin 
VMrMMidim  iGl\Én&il»ctiiiitétUiiil0  ti|oisivllq  t^'il|)«m^te^Mà> 
«liCir^laif  piist|^0fr  Je<yiiÛik9»;de  ^M  (Le  Jiondèpuflin  v^dia 
b«to0i(b^WNi>y^  idèscendil  àl'aubergè  1I0  Ja  £kiQis^dlQK(i 

1 1»  Iftwi^li )>■  Jtt-^l^idUi»ltoqiiiMfftic>ià* t?hAfcesfel  qmèsfiftof» 

imè^   yiSiibl   3'i  ifu'l  ,sjuiù'/n    ^iroy  i<:l  ...'iiaïuorl  I   :)!> 

«  .ùiuzz%  Jfloa 


if6  vvcÊt  Amiioiiicàiif. 

TModore  n^tm  ènaamàe  p«A  âmâUft^e  ,  et  fl  êe  teuA 
k  la  demèiure  de  Marie. 

La  j0iifie  fflle  ,  e|i  ]e  veja&t  entrer  dans  U  salle 
basse  0k  elle  traYaillait;  seule  et  bien  trîMettent  ».  ne 
peut  retenir  une  ezclsÈmjitt^i  de  svrfHriie  et  de  Joie, 
l^e  se  lèf*e  f  mais  ^le  est  obligée  de  se  Hi^Moîr  ans-- 
sitôt ,  car  ses  (penoux  fléchissent,  e%  son  oesur  bai  se 
Ttoleauneat  qn^elle  respire  à  peifie* 

«  Mêvie  5  dit  Théodore  ,  en  lut  prenaKt  la  màîii  « 
renillez  m^écouter  et  me  répandre^Je  vousainie;  je 
drfsire  de  vous  obtenir  ^vur  épouse;  cvoyev'TOtts  qne 
TOUS  puissiez  m^aimer  aussi ,  et  être  heore^se  ptcèa  de 
moi  ?» 

La  jeune  ^e  baiase  la  t£te  et  balbutie  fueiquea  p#» 
rôles  inintelligibles. 

«  Je  vous  en  cottymre  ,  reprend  Théodore  ,  répon- 
des arec  franchise  1  » 

»  Dans  le  ttonblë  ou  je  suis  »  dit  Marie  toute  con- 
fuse ,  )e  ne  sais  si  je  sève  ou  si  je  veille.  Hé^  !  n'esta 
ce  point  une  amère  raillerie  !  Serait-il  rvai  ^^*tie 
pauvre  fiHe  telle  que  moi.....  eftt  fixé  les  regards.,  f  n 

»  MaHe ,  je  votw  aime  y  répète  Théodore,  M  cet 
amour  date  de  notre  premi^e  entrevue.  Votre  beauté 
mV  séduit,  vos  vertus  ont  fait  le  reste.  Je  suis  riche  , 
c^est  poiurquoi  je  n^  pas  besoin  de  cdievcher  «ne  femme 
riche.  Si  j^avuis  eii  de  ^ambition  ,  f  aurais  pu  faite 
mon  chemin  dans  le  monde  f  mais  les  places  ,  les  di»- 
tinctions  ne  valent  pas ,  i  mon  avis ,  les  peines  qu^lk» 
ooâtent.  Un  bonheur  tranquille  ,  uœ  vie  paisible  et 
fAècwNi^  me  sembleni  «euls  digne»  d^eucit^  les  désirs 
de  Thomme....  Si  vous  m^aimes ,  Pun  et  Tautre  noue 
sont  assurés.  » 


La  jeune  fiUe  cOBtiimait  ^  gainer  le  sUeuce;  elle 
eUit  coimne  aceaUée  sous  le  poidtde  safiél.icîie»  ccMsinie 
effrayée  de  la  promptitude  avec  lamelle  ie  realisaieal 
ses  doux  réyes  et  ses  plus  chers  souhaits  ;  car  «lie  arâit 
désiré  d'être  aimée  de  lui  ,  de  lui  appartenir  ,  sans  oser 
pourtant  T^spérer* 

«  Marie  !  »  dit  Théodore  »  et  il  passa  un  hras 
autour  décile  ;  elle  laissa  tomber  sa  tâie  sur  Tépaule 
de  Théodore.  —  a  M^aimes^u  ?  m  demand^-trU  encore. 
Un  Qui^  fail^ement  pvoDoncév  futJa  réponse. 

Le  jour  suivant  le  pasteur  célébra  solenneUefaent 
1^  fiançailles  >  et  tout  le  village  s'émervciUa  de  la 
bonne  fortune  dp  Marie  ;  Teinvie  se  glissa  bien  dans 
quelques   âmes  ;  mais  chacun  de  ceux  qui  l'éprouTsit 

•  sut  la  dissimuler  t  car  on  voulait  se  conserver  les 
bonnes  grâces  de  la  fille  de  HanU  ;  «Ue  allait  devenir 
riche  ,  on  connaissait  ^n  bon  cœur,  et  les  gens  qui 
ne  comptaient  pas  positivement  sur  «es  bienfaits , 
comptaient  du  moins  sur  les  plaisfais  que   le#  jeunes 

^  qpoux  réuniraient  sans  doute  autour  dVux« 

L^époque  dii  mariage  avait  été  fixée  au  printemps 
•aivaiit  9  à  cette  saisoil  qù  h  rossignol  fait  retentir 
de  scfe  4^ants  les^  bois  couvens  d^uHe  verdure  nou- 
velle 9  #t  rhiver  ^  pasU  doucement  ponr  Marie  l  v€Îl«- 
kr  aux  réparations  de  la.  maison  ,  à  raitmngemetit  du 
jardin  et  k  mettre  eii  o^dre  so«  petit  mémige.  Théodore 
vemût  la  voir  au  moins  deux  fois  chaque  semaine  » 
miis  au  lieu  d^admirer  Inactivité  et  ramour  du  tra~ 
vail^qui  tenait  Marie  toujours  occunée  ,  il  cherchait  k  la 
délpumer  de  ces  petits  travaux  dans  lesquels  elle  excel^ 
lait ,  et  il  lut  disait  :  «  Nous  sommes  riches  ;  pourquoi 
ne  pas  faire  fsûre  ,tous  icek  k  des  ou;vri£res  ?  i» 


I  |8  *   LYtÛE  kfùiùKlCkttf. 

«  Pairceqtie  ,  r^>ottdart  Matie  ,  je  ne  vèût  jiâs  perdre 
les  bonnes  hobkndes  qne  m'a  dotini^éâ  mou  père  ;  pance 
i!(at  m'oecttper  est  pour  moi  tin  >  beliohi  *autànt  q\x*\xii 
'ptdisir^  Une  oisiveté  entière  me  sermblerait  le  pltis  ^^and 
des  mttux.  a  ^     '  ,     j      .-    . 

Cependant  ,  pour  plaire  à  Théodore,  Marie 'ne*  tra»- 
Yaillatt  piiesque  pas  quand  il  était  là;  elle  ne  S'occu- 
pait que  de  lui»  On  d.tant  de  choses  k  sé  dire  'quand 
^n  Vaime  ,  «m  a  tant  de  plaisir  à  être-  ênsetnble'» 
à  se  regaixler  ,  à'se  sourire  !  Et  tous  les  deux  aimarèWt 
,^fcmT  la  prenrière  fois  ^  aussi  les  moments  qti'Sls  pfeis- 
isaient  Tun  auprès  de  loutre  /n'avaient  que  la  durée 
d'un  songe  ^  et  Marie  se  disait  souvent  tout  bas':  «  Afil 
ffti  grande  peur  quand  il  sera  là  ,  tdujo'urs  là,  d'eue 
pouvoir  faire  autre  chose  que  l'aimer  et  le  Itii  dire!  » 
II'  aVait  été  convenu  qu'il  n^  àuTait  point  de  noces.  * 
Mhirie  ne  possédait  plus  qtie  des  parentr  >>toighés  dont 
son  pèi'e  avait  eu  t  se  plaindre  i,  loisque  *  Wnforlunè 
était  venue  l'accabler  et  le  contraindre  à  •chercher'  darns 

.  le  travail  de  ses  main^  ,  l^s  ressources  que  •  lui  avidt 
enlevées  îla  perte  d'une  petite  place  qu'il-  occujiait 
auprès  d'tm  tribunal  civil;  Théodore  ,de  son  côté  >  ifie 
se' souciait  pbs  de  la  famille  de  son  père  ,  hi  de  ses 
connaissantes  de  Léipsik  ;  'il  les  négligeait  totalement, 
deptils  que  Mc^rie  rempKssait  son  Ame  tout  entière,  hei 

.  mariés  se  présëntèi^nt .  donc  seuls' à  Pâiitel,  et*  se  con-^ 
tentèrent  de  réunir  *  un  repas  très-simple  ,"  quelques- 
un«  des  prineipaiix  habitants  du  village.'  Gèult  qd'tttt 
n'avait  pas  intiteV  em  murmurèi*ent,  ils 'accusaient  Marié 
de  fietté  ,  et  méchamment  ils  rappelaient  qu'elle  ^Vaît 
été  an  moment  ,*  pomr'  échapper  à  k  misère  ,  d'cnts^ef 
e^  service  chez  quicotique  aurait  Woutu  pa^ir   sefc  hk* 


BETUB  INiLPUflST.  Al^ 

beurs  ;  lc$  auti'es,  eg^mcDt  mécopfcenU  ea  voyant  «'e- 
yanouir  l^espoir  des  fêtes  .et.  des  paxtks  de  campagne 
qu^ils  avaient  rêvées  ,  présentaient  les  noaveaux  époux 
ponyne  des  ^njs  tom  en^)|a4>le  orgueilleux  et  avAres  , 
et  ainsi  se  développaient  des  germes  de  mécoufteate^ 
n^ents  ^ ue  l^  co|iduite  imréflécbie  de  Théodore  .  e%  de 
Marie,  fit  bientôt  écloi*e  et  changea  «n  malveiljaace*  e| 
en  aversion  prononcée. 

,   S^ns, parents  ,  sans  amis   qui  puassent  lenr  rapjpder 

qu^o^  doit  se  soumettre  à  caNtaiii«g  eicigences  de, la  6f^ 

ciéié  I  qu^à  moins  dé  se  retirer  au  fond  id'ui^tdéaèfft ,  il 

nVst  ni,  prudent  ^uî  sage  ,  de.  vouloir  .vtrre  dans^-  une 

indépendance   entière  de  .ceux?  qui  jiousr  entourant  eH 

dont  les  habitations  avpisin^nt  la   n^re  ^.Tkéodove  et 

Marie  ,  tout  à  leur  amour  ,  ne.songeaieiit  point  à.cidt* 

tivejc  la  bienvaUlapce  de  lem*s  voisins  par  q^^^f  ^  ^^^ 

sites  de  politesse.  Se  suffisant  Tun  à  Taucre  ^  vegardMift 

cQmme   une  q^Jamité  la  ciroonslaAce   fortuite  qui  les 

.empâchait  d'étr<e  t9tt)oui*s  ensemble,  ils  ne  ppcirojraÎMt 

pas  du  tout  qu^un  iour  viendrait  probablement  oà  ik 

iraient  besoin    de   la  société    et  peutnâtre  même  éê 

Tappui   de  ceux  qu^ils.dédâigoaiaiit  et.rffotiSiakntab-i 

jourd'hiii   avec  si  peu  de  ménagements. ,  Manierai  est 

vrai ,  éprouvait  le  désir  d'^entre tenir  ses:ancieB«etireia^ 

tions  ,  de  mpntrer  que  la  fortune   n^vait  poîat  .dMipgé 

sçn  cœur;  mais  rîndolence  de  «Théodore  ^  bien-  désidé 

à  se  soustraire  à  toute  espèce,  de  gâne.,  Pempcartait'sns 

les  bonnef^  résolutions  die  la  j^«ne  épouse  ^  el  dè.|ëur 

en  jour  on  ;remetl^it  à  s^acqmitttier  4es  dcvois^  lasi^plii^ 

sjopqples;  puis  9  en  voyant  que  maialQnant  il  était t, trop 

tard  y  on  prenaijt  gaiement  spo^  ppirti.ei  rcli  ae  disfttti 


(c  Noos  n^avoDB  pas  besoin  de  tout  ce  monde  M!  »  Non, 
8M18  donle  ;  mais  nedoit^on  des  e'(;iardi  qn*aux  |;eBf  dpnt 
on  ft  besoin  ?  .y 

Ji  Vois  ,  Mairie ,  disait  Tképdore ,  comme  les  jours 
s^ecenlent  rapidement  pour*  nous ,  -et  cependant  nons 
les  passons  dans  une  profonde  solitude  ;  Fennui  n'ap-^ 
proche  point  de  nous,  quoique  nons  n^ayons  aucun  des 
plaisirs  de  la  ville....  *» 

«  U  est  rrai  ,  répondait  A&rie  :  mais  je  Cassure,  mon 
amt  p  qut  nons  smrioM  plus  satisfaits  encore  si  nous 
mêlions  quelques  légers  travaux  à  nos  lectures  et  i 
nos  douces  véreries.  J^aimais  autrefois  les  fleurs  phis 
que  je  ne  les  aime  maintenant ,  parce  que  j^avais  eu 
la  peine  de  les  aotgner  ,  de  les  •cultiver  ;  aujourd%ur 
qaUin  jardinier  est  chargé  du  soin  du  jardin ,  je  ne 
m^y  plais  plus  autant.  Permets-moi  de  m^amuser  quel* 
qufllois  à  bêcher,  à  seiner..*.  » 

u  Oui  ,  et  ta  gâaei^as  tes  jolies*  mains ,  ces  mains 
dbannantes  qui  parcourent  si  légèrement  les  cordes  ée 
ta.  harpe  ^  tu  ^teras  les  lis  de  ion  front ,  les  roses  do 
trts  joues ,  en  t^exposant  sans  précaution  an  hâle  et  au' 
soleil*  Tu  es  belle  ,  Marie  ,  et  u  beauté  fait  mon  or- 
goeil  et  nMS-delîocB*  €ette  beauté  m^est  si  ^bère  ,  que 
je  frémîa  en  aongeant  que  bientôt  tu  vas  devenir  mère. . . . 
et  ponrlMii ,  combien  je  serai  heureux  de  presser  sur 
mon  oœnr  Penfant  de  Marie ,  ee  petk  lâtre  qui  rénnfara 
on  lui  ton  âme  et  la  mienne.  » 

Marie  éooitlait  on  sowrwnt  )  il  eot  ai  doux  d^enteildre 
rhemme  qu'on  ainie  t  nit  ee  langage  flatteur  ;  mais 
d^mtr^  l>ensées  plus  séricftoes  ventriem  bientflt  occupeir 
Teq^t  de  la  jeune  femme  :  elle  ««sait  ton^  remplir 
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dans-toate  leûretenduc  les  devoirs  de  mère;  et  Théodore 
ne  le  ro^uitpas.  Les  9oins  cjn'exigé  un  enfaut,  l*émbân*as 
le  brnît  qu'ils  occasiontteraifent  autour  de  lui  et  qui,  leti 
troublant  ^oa  repos ,  lui  enlèveraient  là  socîete^  de  Marié, 
tontes  ces  considÀ*al!ions  ravaîeut' detertnîne'îà' placer 
son  ptetnîer  né  dans*  des  mftins   étràAgëréi  ,' et*  Marie 
araît  dû  se  soumettre  à  la  volonté  de  sôii  i^pôtix.    *  '  ^ 
Ck>mine  fianiûtkir  l*atfeugkit  encolle',  elle?  voyait  et 
beau'lVgôïsmé  prôfotid' de  Tbe'ôdotfe  qui  s^e  tiidntrflît 
en  tonte  circonstance',   en  conservant  pourtant  tkn*éei'- 
tttin  vernis  de  grfces^et  îÀéthe'de  bdntér  *a*  il  tab 
prenait  jamais  le  ton  dW  nofaftre ,  et  tedteè  Ics'fbîs  qii*/l 
pouvait  soulager' la  misère  de' <îeux  qui  Tiitiplbrâiéfet', 
îl  le  Taisait  sans  he'shèr.  Mtfis  si  Pon' tfoùVàit  sa  bbursfe 
tenjonrs*  ouverte,  ^n  pouvait  être  sûr  & 'J'avance  qtpft 
ne  rendrait  aucun  des* services  qui  ' exigeaient  dès  drf- 
marebes ,    des  paroles  ou  bien  le*  ^lûs'Mger  déran- 
gement  daiis  ses   habitudes';    et  il  est  éependatit  'des 
circonstances  dû  l^àrgént  Ae  suffit  pas;  où  Ton  est  plnls 
ret^nnàissant  d*trtïe  démarche  faite  à  propos  ]  qiie"  èb. 
prit  dSine  somine  considérable;  mais  tel  était 'Théodore. 
La  joie  dn  j^une  couple  fut  inexprimable 'lorf^ué'totfe 
deux  iMM^ent  aceabler  de  caresses  le  petit  ^^re  qni  lem* 
devait  la  vie  .'citait  thi*garçoto,  tin  bel  enfâttti'êt 
ponrla  pteaâkre  foîs'Théoddrércgrettk  de  s^êf^t  ptrvé, 
par  son   ëtrangé  conduite,  'du'  plaisir  Qé' pôuVôii"  Ife 
mfdtitrer  &  htfaniiAe  de  son  ffèi^e',  'à  ée^  eôiinëissaifcés 
iet  à  ses  anciens  amis;   mais  ce  regret  lie'' dirfrà*qti'uù 
mometït^,  car  If  se  dft  à  Iiii-^méïiie  i  ic  Eti  Mis-^jeiilôins 
bfet^enx,  pour  h*lBivc*r  personne  à^^uî-jë  ptrissc  dtWe 
c«HÉbîeti  je-  stiis^h^ul'enmf  »    "   '      1  •  *     .-  •  i-     : .  -i 


Pour  consacrer  la  mémoire  de  ce  bea«  jonr,.  Tli^ 
dore  vouliH  planter,  de  ses  propres  mains  ^  im  peu- 
plier aupr^  dn  berceau  o&  la  première  fois  il  avait 
Ta  Marie ,  et  par  Taffection  qu^il  portait  à  cet  t^rbre» 
par  le  •  fdaisir  qu^il   goûtait  à  le   spigner  lui-même , 
il  sentit ,    il  devina .  les  jpnissi^c^  qnç  pf^nt  doi^j^ 
la  culture  d^un  jardin  ;  aussi  |  Tannée  4^ensiiit|9  ,  A^ie 
eut  la   satisfactipn    4^  voir  qu'il   planait  goÛA  à   ces 
légers  travaux;  bientôt  une  arang^ie  fut  élevée  peu 
loi^  de   la   maison  et  rempli/e  de  flfsurs  >    d'^arbn^tes 
rar^9  dopt  Théodore  ne  confiait  le  soin  i  persofini?. 
Il  était  jaloux  de  $e$  plantei^,  et  il  Içs  aimait  à  tel  ppii^t, 
que  son  indolence  dispaniissait  ^  qn^il  s^ngisaait  de 
les  préserver   des   ii|tempéries  des  saisons.,  etMsri^, 
lui  faisait  doucement  remasquer  qu^un.  p^u  .de  travail  > 
qu^une  occiquition  quelconque  doublent  1^  îouisàanct% 
et  embellissent  la  vie ,  que  se  laisseir  aller  au^r  m^nie, 
que  ne  pas  vouloir  acheter  par  une  peine  Infère  le 
moindre  des  plaisirs,   c^était  tarir  la  sonrce  4*  plaisir 
mâmjB.   C'est  ainsi ,  et  en  fla^ttant  sans  le  yonloir  Pa- 
mour-'propre  de  son  époux ,  qu^eUie  parvint  à  luidonnpr 
enoore  le  goàt  des  lettres.  Au  lieii  de  se  bcaver  k  Ut^ 
les   produp^ops  des   autres,    Thépdpre  oomminfa   h 
éprouver  le  désir  de  produire  k  soi|  lour  :   Mairie  aUii^ 
put  de  sontîôté  s'ocqiqper  utilj^nieitt  f  t  artir? WMint  fjnmmf 
dil^.en  i^i^ait  Phabîtu^e ,  et  de  ei^  moment  seujement» 
les  jours  passèrent  pour  tous  les  deux  vraii|i«at  heur , 
renx.  et  si«is  j|Ufiges. 

Mfus  rîeçi  n'^t  stablç  ici-bas  ^  1  peine  Thoiimp  sV 

,  magiiie  avoir  trouvé  et  fixé  sofi  tvomheur,  que  le  bout 

heur  s'altère  ou  lui  échappe;  ses.  jonisMoie^  Icfk  phif . 

chéries,  cessent  tôt  ou  tard  de  lui  plaire ,  surtout  quand 


n^portant  tout  i  Jai  et  ignorapit  que  o^eM  jouir  muû 
qvt  de  -saoanficv  sa  propre  satiKfactkm  i  œlle  d'ainruf", 
il  ne  Teat  pas  que  rien  vienne  troubler  sa  tranquillité^ 
ni  changer  Texisteiice  cpiHl  s'est  er^.  Feor  atieîtidre 
ce  but,  il  femiraît  peUToir  arrêter  le  teAipa  da»»  sa  , 
coene  ;  il  laodiwit  poiuroitr  disposer  à  son  gre  des  ann^eft 
•t  det  saîapBs)  il. faudrait  tfortout  substituer  à  IVgoïsmé 
Pe«bli  de  sokjuéme.  Depuis  cinq  ans  Théodore  et  Marié 
étaient  ^peu«  »  et  pirâque  obacfUe  i^née  sVtait  acoaie 
leur  p^tke  famille.  Tbéodore  noyant  pas  compte  sur  cet 
acctt>i§semettt  rapide  ;  eonmençait  k  s-aperceroir  qu'il 
nVtak  pas  aussi  ricbe  qu^l  Tatait  pensé  et  i  r^retter 
de  n^a¥oir  point  accepté  les  offres  de  son  frère  établi  ' 
k  MarseiHes.  Charles  Itri  avait  écrit  pour  se  plaindre 
doucement  qu'il  eût  confié  ses  fonds  k  un  étranger 
pkitât  qu^è  tm  frère  ,  et  pour  lui  proposer  dé  s^associer 
à  sa  HUison  ;  'et  Théodore  aVait  remis  de  jour  en  jour 
à  répondit  ,  puis  B^tffait  pas  répendti  du  tout.  Màinf 
tenant  H  songeait  k  renouer  une  ooirespondance  ^ 
long-tempa  intnmimpti^  ,  nais  il  y  songeait  seulemest', 
et  le  temps  ^éeoillait  sans  qu^il  pAt  prendre  vme  réso^ 
IvffiOn.  8*occ«per  d^affaires  ,  d'affaires  d^ntérét  surtout^, 
ne  cenvenait  point  à  sa  dignité  d'homine  ;  Mûrie  n'^osaît  . 
InaiaMnr  :  elle  «e  bornait-  à  Aiire  régner  Péoônèmie  dans 
la  m^MAi  9  «ans  priver  eeiiendant  Théo^re  de  la 
grande  aisance  à  laquelle  il  s^éiait  iceoutimié  ;  elle  tra^ 
Taâlait  souvent  jusque  fort  avant  dans  la  nuit  ;  afin 
que  ses  enfante  fussent  toujours  convenablement  vMua^ 
etelle  prenait- soin-  que  4eiirs'jeil&  bi^jants  ne^  vhissem 
pas  troubler  lairamfnîllité^At  sofi  mari  aimait  A  jouira 
Quelques  «Mexiotfs  penfi>les  a^offimeutpar  fois  fcson 
esprit;   maia  -elle  hss  ehasstiit  comme  de  m^uvaisea 
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pcniées  ,  et  #Ue  sWc«çaît  de  voir  TkéodUnre  ,  non  td 
qa'U  ^it  ,  mais  tcd  cpi'dle  se  Télûi  avtrefoîs 
figuré. 

Tandis  ^wt  saisi  d'Ella  bel  amour  pour  les  Icltres 
il  composait  des  systèmes  d'édncation  ,  on  faisait  des 
▼ers  .badins  ,  Marie  aa  milieju  de  ses  «nfanls  obiet'faît 
les  diffnenoes  de  leurs  caradères ,.  et,  guidée  par  le  sevl 
bon  sens  ,  tirait  parii  de  ces  remarques  pomr  les  car-* 
riger  de  leurs  petits  défauts  ou  pour  dé^elopp!»  leurs 
beureux  pencbants.L^amour  materoeL,  te)  que  pouvait 
et  devait  réprouver  une  âme  comme  la  sienne  »  avait 
insensiblement  remplacé  cet  autre  amour  qui  ne  se 
nourrit  que  d'^illusions  et  sVvanouit  dès  que  les  illu*- 
sions  sont  déuiûtes.  Marie  aimait  encore  Théodore; 
mais  elle  ne  l'aimait  plus  comme  jadis.  En  dépit  de 
ses  efforts  ,  elle  était  secrètement  refroidie  par  un 
égoTsme  qu^^elle  ne.  pouvait  plus  ne  pas  voir  .:  Marie  le 
pardonnait  dans  ce  qui  avait  rapport  à  elle  :  Marie  n 
était  blessée  jusqu^au  foijid  de  Tânie  dans  ce  qui  avait 
rapporta  ses  enfants.  Elle  prévoyait  dans  Tavenir  mille 
obst^d^  à  ce  qu^eUe  projeuit  pour  leur  édunat^n. 
Les  revenus  de  Sou  époux  sulfiaaient  à  peine  pour 
soutepir  leur  maison  i  sur  le  pied  où  elle  était  montée; 
que  serait*€e  donc,  quand  il  faudrait  placer  au«oll^e 
ses  trois  fils  et  donner  à  safiUe  les  talents  dont  Marie 
désirait  de  la  voir  pourvue  ? 

.  Un  4oir,  les  deux  époux  séuient  entreteftus  longue- 
inent  et  paisiblement  ,  grâce  a  la  douceur  de  Marie,  sur 
ce  sujet  ;  Théodore,  avait  promis  d^écrire  ,  enfin  ,  le 
lendemain^  à  son  frire  Charles  ,  afin  de  savaoir  si  ce 
dernier  était,  toujours .  dans  les  mâmes  intantioiis  ,  et 
Marie  plus  tranqfûUe. avait  joui  d^tm  doua(  sommeil; 


bâas  !  ce  repos  eteh  le  préciurseiir  4fis  fins  craelles 
inforuutes  ^  éo  même  que  le  calme  de  Pair  eat  souvent 
lefarédursenr.de  1»  tempête. 

Le  }&mr  suiTant  ,  «ne  lettre  portant  le  timbre  de 
Leipsiok  ,  est  remise  à^  Mbnrie  ;  elle  ya  la  donner'  à  son 
époHx  ,  et  selon  sa  douce  habitude,  s^appuyant  s«r 
Tepaule  de  Théodore  ,  elle  coâdmence  h  la  lire  avec 
lui.  Soudain  Marie  jette  ub'  cri  ,  et  Théodore  pâlit.... 
Cette  lettre  leur  apporte  la  nouiielle  que  la  maison  du 
négociant  ches  qui  Théodore  avait  pkcé  ses  fonds  ,  est 
devenue  '  la  proie  des  ianiiDes  ,  que  le  négociant  a  dis*  ' 
paru  et  qu^on  Taccuse  d^avoir  mislai-méme  lefeuehes. 
lui ,  pour  cadier  ou  poui^  eolorer  du  moins  la  faillite 
qu^il  se  préparait  à  faire. 

a  La  lettre  n^est^as  signée  »  dit  Théodore,  en  se  re- 
mettant Stoudain.  G^est,  fen  suis  certain,  une  fausse 
nouvelle Jeparlntai  demain  pour  Letpaick.  » 

-^  «  Pourquoi  pasau)Oinpd%ui?sVcrieMaiieTiveuiient. 

—  tt  Un  fonr  de  plus  ou  de  moins*. ..  » 

-^  «  Peut  compromettre  sans  retouîr  la  fortune  de  nos 
enfants....  et  la  tienne  1  » 

.  Théodore  hésitait;  ce  jour^l&-mâme  devait  lui  •  4tre 
envoyée  une  rose  du  Pérmi  qu^U  avait  achetée  chère- 
ment ,  et  il  ne  voulait  laisser  à  personne  le  plaisir  i 
de  la  placer  dans  roraugerie ,  entre  un  caétus  des  Indes 
à  larges  fleurs  ,  et  une  liane  du  Biésil  k  fleurs  jailDesi. 
Marie  insiste  avec  chaleur,  et  elle  obtient  enfin  que  son 
époux  se  mettra  en  route  sur-le-^hamp. 

Dans  quelle  anxiété  s^éeoulèrent  pdur  elle  les  quàins  * 
longues  lournées  qui  'suivirient  cette  cruelle   matinée  1 
combien  de  projets  se  détruisant  les  uns  les  autres  fu- 
rent formés  par  la  jeune  mère  pour  éloigner  de  ses  en- 
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fants  PhomUe  mifère»  si  »  en  effst,  leur  pice  aTâii 
f»i4^  lonft  De  qu!il  pdnedail!  queéb  krites  ,  qae  de: 
regrets  en  songeant  aux  offres  généreuses-  faites  fw 
ClMorles  »  H  à  la. négligence  de  TlKodure  ,  lora^me  d'un 
swl  môjt  )  jyi  itorait  pu  assurer  sto  avenir  et  celiii  d^  sa 
pelile  famille.. 

'  Marie  Ijut»  sur  les  tmi«a  aluirés  de  son  Jiiai'i  ^  qnàabd  il 
desceaidit  de  cli««al  »  A.  La  ptwie  de  leur  maison  >  qu^il 
n^y.  avait  plus  d^esparanoe/ 

a  Nous  sommes  ruinés  ).ei>tièreiaeiitniinee,^it  Théo- 
dore 5  «n  xepoussaot  avec,  impefsrtioe  se»  eRfants  qui  se' 
pressaient  auiour  de  lui.  »      .         i 

Marie  leur  û$i  signe  de  s^éloigiier  y  et  répéta  d^un« 
voix  altérée  :  «  Nous  sommes  ruinés  l  »  pnip  elle  s^as** 
sit  en  face  de  aen  é^nx.  etsenût Apleotei  amiremfcnt. 

Théodare  ne  ^^enrait  pa&;  mais  il  était  dÉus  mit  abat-^ 
te  ment  inexpnauJilei».  Soudain  iMasîe^  s^.esàuyani  vÎTe*- 
ment  iea  yanz  »  se  jette  daaa  ses  fans  t  elle  semble 
vouloir  9  par  les  plus  tendres  caresses  i  le  consoler ,  Ten- 
couiuger  ^  lorsqu'elle  mène  se  sen%  accablée  de  dou- 
leur ,  lorsqu'^elle  .même  est  au  désespoir. 

n  Mon. ami  ^  dit  eafin  Marie  ,  nous  siNenuies  jeunes^, 
nous  pouvons  travailler. i.^  omi  ,  tout  peut  «ncore.  se 
réparer.  »    .       •        j  '    i 

»Son  mari  se  dikonrae  sœs  répondre.  Marie  coniman- 
dafut  k  ses  souffrances  y  k  bes  larmes  ,  eherjcbe  %  ie  ra-  ' 
nôner;  mai^  ce  coup  a  abattu   Vàme    de  Théodore  r 
il  est  insensible  aux  earesses  de  M  femme,  tmx  tffatts 
qu^lk  fait'pottv  rdeyc^  son  esovirage^ 

t  d.  4^^adlons«*nanis  devenir  f  J»  dit^i)^  après  un  fea^ 
s'4aàcé? 
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Mûrie  fe  Uit  A  s<m  tëm*  1  elle  hàite ,  semble  touloir 
pâtrier  ,  Mmpire ,  hésite  enocnre. 

a  Ne  pourrais-tu  pas ,  dit-elle  timidement»'  instruire 
um  firëre  Ghâries de  noisre  malheur? 

«c  Non  ,  réfooA  hhHijfùement  Théodore  :  Charles  , 
s^il  daignait  Nrenir  à  mon  secours  ,  commehcerait  par 
me  faire  des  reproches./.  Je  ne  conçois  pas  ,  Mibrie  , 
comment,  arec  une  Ime  éfossi  fière ,  tu, peux  te  r^sondre 
si  faeili^nkeilt  à  demander...  ràumAne  à  mon  frère  f  » 

«  Pour  mes  enfanta  ,  repartit  Marie  arec  douceur  » 
aucun  sacrifice  d^amofur-propre  ne  me  cdAteilait  !  » 

«  Il  né  s*âgit  poitit  de  sacrifice  d'amotir-propre  ,  re-  ' 
prit  Théodore  impatiemment  ;  mais  j^imerais   mieux 
mourir  dfe  fuin,  qne  de  tendre  la  iiiain  !  » 

Marie  soupira  de  nouveau ,  et  dit  à  mi-^oix  :  ce  SHl 
ne  s^agisiait  que  de  nous...  »  Puis  s^ntëiTOtafcpant  tm 
nM>nient,  ^tit  ajouta  :  a  Motl  ami ,  pirenc^s  le  temps  de 
T^êéchn.  Nous  avons  de  la  santé ,  dé  la  bonne  te- 
ioBté....  La  pensée  de  nos  enfiints  nout^  donnera  de  la 
peraéi^à^uiee ,  du  comnage...  »  Se  levant ,  elle  alla  les 
rappeler  ;  ils  accoururent  gaiement  ;  mais  le«r  pèf«  dé- 
tourna la  tête  sans  vouloir  les  regarder ,  et  monlada4s 
sa  duunbre,  oà  il  s^nfejrma. 

a  Plauviw  petiu!  s'écria  Mirio,  en  lew  lendaM  les  . 
bras.  Elle  les  baignait  de  larmes  et  disait  au  mi4ien  des 
sanglou  :  Dieu  prendra  pitié  «  de  vo«al  La  aiiaère 
ponr  oKiln^estpas  nouvelle  !...  Maîi  fcfdr  voua ,  pawr 
votre  père...  quel  rude  apprentissage 4  »  Et  ses  larmes 
redoublaient. 

Dès  le  lendemain  ,  test  le  viHagè  Sam^  que  M.  Gc-* 
meiner  était  ruiné  de  fond  en  cèmUa  pur^nae  bm^fue* 
et  sa  voinns ,  sous  prétexte  de  fan  offirir  launs 
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Services  ,  ipf^is,  dai^sle  Caât  ,;pouF  satisfaurerlear  euiio- 
sit€  ou  leur  méchanceté  ^  se  présentèrent  à  la  suite  Vhmi 
de.  l'^uure.  ,  ,  .       ;       , 

Marie  reçut  tout  le  monde  av«^  une  patience ,  avec 
une^dqooeur  ixiiaJlt^rablç^^le  pior^tcitCMi^eii  la  sinoérité 
à^s  rqgr^ts  qu'on  témoignait  et.dçs  offr^QS  qu'on  faisait.; 
elle. répondit  avec  prudence  aux  qu^&tiwst relatives  aux 
p^gts  de  son  épou^  et  aux  demandes'  indiscrètes  de> 
ce,ux  qui.  4ésiri|ient  profiter  de  Poccasiou  pour  acqué- 
rir^ à  jbon  marché  ,  la  maison  et  le  )airdin;  mais  com- 
bien, son  cœniv  soufirit  da^  cette  rude  ^épreuve  1 

.  Théodore  voulut   déje^er    seul*  dans   sa*  chamfci'e. 
Plus  pccupé  de  lui-pauxue  que.de  ^a   famillef>  il  ise  di^ 
-  sait  :  «  Si  j'éuis  encore  garço^^  je  me  tirerais  d'affaire; 
n^ais  une  femjne  etquati'e  enfauts  L nourrir  !.«.  »        ' 

.X^^est  .4ai^9  le  malbeqi*  surtout  qiAe  le  caractère  se 
montre  sous  sou  véritable  jour.  Il  est  facile,  dans* la ^ 
prospérité  «  d'être  bon  i  de  câcber  ,  sous  des  deh^vi  ai-^* 
n^ablf^.,  IVgoXsmQt,  ce  vice  affreux  du  c»iur;  mais  ritt->' 
'fortune  garait-elle  yles  difformités -de  TaïUe.  apparaissent* 
avec  elle  daMS' toute  lew.laidiîur. 

.Mérîe  ra#  treço^nèissait.  plus..Tbéodm*e.'  EtonMe^^ 
effi*ayée  de  ses  brusqueries ,  de.^on  humeur ,  elle^sait 
àrP^iM  Jui  ^difiet  f  let  les  jchira  s'écoulaient^  sans   qu'on 
prîl.  aiiotia«  'drésdlution.    Les .  domestiques  . avaient. été 
rea^iQjeéiîS  :.  Marie,  redoublant  àt  ««Iq  ,  d'attiviié  ,  su£-^ 
fisaii  A  tout;    la  gène  ^e  se   faisait  pas  eiicoine    sentir;, 
mais  bientèt  arriva  le  moment  où  il  fallut  commcnoei?  - 
à  se  défaire  des  objets  de  luxe  pour  se  procumr  dU  paih, 
et  alors    seulement  Théodore  témoigna  la  ^volonté  d'é- 
crire à  se  B  an  riens  amis'à  >Leipiiok  "pour  ks  prier  de  i  liai, 
procurer  une  place  iquôlconque-^qu^oiqu'il  dàt  se  reoa»*  : 


nattire  mbalÂle  i  en  remplir  anciuMi*  IVtftîs  da  projet  à 
Texecaiion  il  y  avait  loiu,  Théo€^)Fe  dompitenait  nain- 
tenaat  Tetencli^e  4e  s«6  torts  ettVjerç  tona  ceax  qui,  antre** 
fois. s  lui  avaient  tilmoigaé  quelque  «^clîoa  et  se  disaal: 
ce  On    ne  me  repondra  pas  ;  U   eU   àSanc  inBtiltt  d«à«-> 
crire  I  '»  ii  A'ecrivait  point»  et  Marid  plputaît  en  silcÉiee*' 
Une  seule  fois  elle  osa  parler  enfin  ^ei  parier  aiieo- 
toute  lVlo<|uei|ee  de  ramour  nuOevnd.t   Théodore  iTtf- 
pondit  ;    ^    Eh  bien ,   j'irai  k  Leipsick  ;  j^ssi^ierai  de 
troiuver  un  libraire  qui  veuille  s'arranger  de  mes  eom*- 
positions.  » 

U  partit ,  en  effet  ;  cette  démarche  lui  semblait 
moin^  difficile  que  tout  autre  ,  parce  que  l'amour 
propre  avait  su  le  persuade''  qi^'il  >»  manquait  pas  de 
talent .,  et  dt^jÂ  Théodore  se  voyait  place  au  premier, 
rang  parmi  les  auteurs  de  soi),  époque.  Mais., 
plus  les  rêveries  avaient  été  ,eAivnuiAes  pendant  le. 
voya^  y  plui^  la  déception. fut  ci^uelle  Jku*fiqMe  tous  les 
libraires  j  comme  sUls  s^e'taient ' doniul  le  mot»  s'ac* 
cordèrent  4  lui  fjpiire  cette  m^e  réponie  ;  (c  Monsieur; 
vous  n'avez  pas  de  nom  ;  vos  on^raj^s  peuvent  4lre 
cxeellenls  ,  m^is  apus  ne  les  lirons  môme  pas.  Faites 
vous  un  notUy  et  nous  achèterons  sansrienlirc.  »  ~  a  E^l 
le  moyeu  demefaire  un  noriii  s  ecriaitThëodore  indigne', 
si  personne  ne  vfsut  .imprimer  mes  écrits  L»  On  ne  lui 
r^poudaû  qu'en  haussant  légèrement  les  épaulei^  et  l'on 
passait  à  un  autre. 

Un  bon  mottvieiuent  se  ftt  sentir  au  cœur  de  Théo- 
dore-, qooique  son.  adaouir*prop9e  •  fût  blessé  jusqu'au 
vif;  et,  prenant  une  ferme  résolution  ,  il  ^  présenta 
chez  quelques-uni  des.  parents, de  soh  père  et  de  ses 
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ancienf  amis  ,  expoMiit  m  sitvAtkm  maï$  àéitnar  et  avec 
la  brwsque  Iranchise  que  donne,  quand  on  nVst  pas 
le  seul  ft  en  «onArir  ,  une  eitréme  infortune.  Il  i^- 
pottdtt  assez  patiemment  aux  reproches  sur  le  choix 
qu^il  aTnît  fait  d'une  femme  sans  fortune  ,  et  aux 
questions  sur  ce  qu'ail  sairaii  et  sur  e  qu*il  pouvait  en- 
treprendre pour  se  tirer  de  peine.  Les  uns  lui  firent 
entrevoir  de  lointaines  espérances  ;  les  autres  dëelarèrent 
ouvertement  qu^ils  ne  pouvaient  lui  être  d^aucune  uti-|> 
litë  ayant  à  se  pourvoir  eux-mêmes  ou  à  pourvoir  des 
frères  ,   des  cousins  y  des  amis  fort  anciens. 

La  mort  dans  le    cttur,  Théodore  revint  chez  lui. 

»  le  me  ferai  jardinier  ,  ouvrier  ,  manœuvrier  ,  dit^ 
il  dVne  Voix  itoultée  ,  en  regardant  avec  Texpression 
d^utt  d^spoir  concentré  ce  jardin  ,  naguère  son  or- 
gueil et  sa  )oie  ,  et  maintenant  dépouillé  de  fleurs  , 
de  fruits ,  et  tout  à  fait  abandonné. 

Marie  ,  la  douce  Marie,  dévorant  ses  larmes ,  et  mon* 
trant  une  fermeté  au-dessus  de  son  Age  ,  encourageait 
Théodore.  Tandis  qu^il  s^essayait  aux  travaux  les  plus 
rudes  ,  travaux  quVle  partageait  assez  souvent ,  elle 
cherchait  de  so»  celé  i  subvenir  eux  besoins  de  sa  jeune 
famille. 

»  Mettea-*vous  en  service  ,  Bfarie  ,  disaient  les  voisins. 

i>  Et  mes  enfants  ,  qui  en  prendra  soin  P 

o  La  paroisse  ,  répondait  ThAtesse  de  la  eroîx  d^or, 
dont  la  richesse  avait  endurci  le  cœur. 

»  La  paroisse  !  répétait  Marie.  Âh  f  tant  'qu^il  me 
restera  un  souflle  de  vie ,  mes  enfants  ne  seront  à  la 
charge  de  personne  I  > 

Btuvre  Marie)  c^étaif  promettre  au-delà  de  tes  forces  ! 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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€  flamme  ^enaibit  (i). 


CHAPITRE  XXXIII. 
//  quitte  Londres.  -^  Ses  compactons  dé  voyof^. 

Il  y  âvaitdans  la  voitare  un  ép-ci<r  et  M  femme>  qui 
alktient  faire  une  visite  à  quelques amii de  province;  un 
je«iie  officier  qui  se  rendait  à  son  eorpe  ,  une  personne 
d^^oit  certain  âge  qui  venait  de  s^enga^r  ctoFmme  feminè- 
de-charge  ;  et  un  vieillard  dont  la  perruque  àU tique 
était  très-remarquable. 

Harley  n^aperçnt,  eu  entrant,  qu^une  plac^  vide  auprès 
dé  la  femme  .de  répîcer  ;  sa  timidité  naturelle  ^  la  lui  fli 
prendre  aussilAt ,  bien  qu'ail  sAt  qu*il  iie  pouvait  Mùier 
en  arrière  sans  être  malade  (i). 

Quoique  êôn  penchaBi  à  la  ]^iyiionomîe  eAt  éprôUvé 
quelques  édMcs  dans  la  capitale  ,  il  uNivait  pas  tout  à  ' 
fait  abandonné  cette  science  ;  il  se  mkdoacii  exatttih^ 
la  figure  de  ses  compagnons  de  voyage.  La  \>réii^ 
reaoe  ne  fut  pas  long-^-temps  douteux  ;  car  ,  outre  que 
les  trahs  du  vieillard  annonçaient'  naturetiement  un 
grand   foBd  de  bonié  ,  il  y  avait  quelque  ebose  datia 

■        Il         ■■■.■■    I         ■     I.  ,  .    »       '       ■     ■■■ il ti.fci.Hi  .H     »i 

(0  V«yrxla  86>  lîvrâiton ,  p;i|e  5i  ;  la  e^.*  UvniMa,  p«  894  Ja 
88.*  livraison  y  p.  198;  la  89.*  lÎTrat^oPy  p*  17I9  ct  Uqq.*  Imai^oUt 
page  6o. 

(a)  11  o*est  pat  d*  usage  en  Anglelerre  irindiqucr  la  place  qu'on 
veot  occuper  dant  une  voilure  publique  ;  \z  premirr  arrivant  «lioitit 
ccile^i  hiî  contient  lomleev.  N:  D.  T. 
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sa  perruque  qui  avait  attire  raltcntîon  de  Harley  d'une 
manière  tonte  particulière. 

Il  n^aYakpas  été  loBgHtemps  ocoi:^^  Ae  cet  réflexions, 
quMl  se  sentit  attaqué  de  cette  indisposition  à  laquelle 
il  était  sujet  ,  quand  ,  par  liasard  ,  il  se  trouvait  sur 
le  devant  d^une  voiture.  La  femme-de^Karge  fut  la 
première  qui  remai*quà  sa  pâleUr  ,  eDe  lui  offrit  son 
flaeoît  de  seU  ,  il  le  refusa  et  lui  dit  la  caxise  du  mal- 
aise quUl  éprouvait.  Le  vieillard  ,  qui  était  vis-à-<vis 
de  lui  y  détourna  pour  la  première  fois  ses  r&* 
gards  de  lày  direction  oblique  qu^ils  avaient  tenite, 
joçqu^alors  ,  «t  piv>posa  à  Harley  de  changer  de  place 
avec  lui  ,  exprimant  le  regret  quUl  avait  de  n'en  avoir, 
pas  fait  Toffreplus  tôt.  Harley  le  remercia  ,  et,  Vêtant 
asspré  que  Tune  ou  l'autre  place  était  parfaitement  in  - 
différente  au  vieux  Monsieto*  ,  il  allait  accepter  quand 
le< jeune  homme  d*épée  prenant  un  air  malin,  arrêta 
l'autre  par  le  bras  :  ah  !  ah  !  mou  vieux  garçon ,  dit-il  « . 
je, ,  vois  qu)B  v<»u8.  avez  / encore  dju  jeune  sang  dans  les 
vei»«s  ;  mais  avec  votre  permission  ,  c^est  moiqui  aurai 
l'houoeiH*  de  ^reodre  place  auprès  de  Madame.  »  L'é* 
pieieV  le  ï*egarda  en  face  ,  d'aussi  près  que  son 
cou  gros  et  court  le  lui  permit  ;  et  Madame  ,  qui 
était  une  petite  joufflue  >  se' redressa  â  ce  compliment  , 
re^atdant  d'abord  l'-oflicier  ,  puis  la  femme-de^harge. 

Cet  incident  ouvrit  uiîe  porte  &  la  conversation,  car , 
qnoîqii'aupttrttvant  Tépieier  tonssit  de  temps  en  temps, 
et  que  l'officier  fredonnât  quelques  mots  d'une  chanson, 
personne  n'avait  encore  prononcé  une  parole. 

Madai^e  l'épicière  remarqua  qu'il  était  bien  incom- 
mode de  voyager,    dans  une  voiture  publique ,  surtout 


aux  personnes  i|ai  ue  pcmvaient  pas  rodler  em  airrière* 
Ceci  ameua  une  dissertation  sur  les  voitures  publiques 
en  gênerai  ,et  sur  le  |daisir  d^avoir  une  cbaise  de  poste 
à  .soi  ;  ce  qui  fit  tomber  la  conversaiion  sur  les  im* 
menses  riobesses  de  M.  le  député  Bearskin  qvi  y  selon 
elle,  avait  jadis  fait  pafHie  de  ce  corps  de  {letits  garçons 
qui  balaient  les  carrefours  pour  la  oommodité  des  pas* 
sants;  mais  qnî  »^par  une  s^ite  d'keureux  événements  4 
avait  acquis  une  fortune  immense  «  avait  sa  voilure 
et  nme  douzaine  de  domestiques  en-  livrée.  Tbut  cela 
offrit  nme  ample  matière  d^entreiién  ^  si  ou  peut  ap-  * 
peler  ento*etien  ce  que  la  susdite  daoue ,  fsrisait  k  elle 
seule  y  personne  né  chcrobant  à*  ^interrompre  y-^si  ce 
n^est  Toffieier  qui ,  de  t^nps  à  auu^  ,  témoignait  son 
approbation  par  une  grande  variété  de  jurements  ,  es*- 
pèce  de  phraséologie  dai^  laquelle  il  seniUait  ^tve  tfès- 
Versé.  Il  est  vrai  que,  souvenu  e^e  en  appelait  à  son  mari 
pour  soutenir  Pautbenticiiédec^taiBS  faits  dont  le  biçave 
homme  déclarait  toujours  son  ignorance  ;  mais»  eotunne 
on  le  récompensait  de  sa  peine  en  le  qualifiant  de  sot , 
ou.de  quelque  chose  de  très-semblable,  il  s'^artangen 
de  manière  à  soutenir  le  crédit  de  sa  femme  sans  faire 
tort  à  sa  conscience,  et  affirma  les  dires. de jmadame  , 
par  un  bruit  qui  ne  ressemblait  pas  mal  .  au  grogne- 
ment de  Tanimal  domestique  dont  sa  taille  et  son  em- 
bonpoint lui  donnaient  un  peu  Pair. 

On  né  tarda  pas  i  remarquer  que  la  femme  de  charge 
et  le  vieux 'monsieur  dormaient  profondém^ant ,  cedMii 
ladame,qui  sVtaitdanlié  tant  de  peine  pour.les  amuseï)^ 
ai^nonça  son  déplaisir  par  quelques  mur^nures;  ,e|JW- 
fieier' ayant  dit  quHl.  fallait  s'^amus^  aux  dépens  dfi  c^ 
vieille  têtes,  Tépickeret  sa  femme  parocent  iVpptou^^r 
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d^'Vn  sourire  èe  tmpris*  Hai^ey  s^adressant  alocs  au 
ttavi  t  a  Vous  êtes  parvenu  à  nu  âge  ^  monsiefor  «  qui 
auFsHéà  'VOUS  apprendivà  respecter  la  TÎeilleftie  ;  quant 
à  ce  jeune  liomme  qui  mt'est  que  depuis  si  peu  de  temps 
échappe'  de  la  nonirice  y  on  peut  lui  permi^ttre  de  s^a-* 
musev^)>-««Oien  me  damne  I  Mansteur»  s^doria  Tofficier^ 
je  orois^  que  Tons  m^aves  appelé  jeune  homme  ?  «  Et  en** 
fonçant  son  chapeau ,  il  porta  le  corps  en  avaut,  de 
teUe  soi*te  que  sa  figure  vint  ^esque  UHicber  celle  de 
Harlej.  Il  est  probable,  cependant ,  qu^il  jrvitquel-*' 
que  chose  qui  tendit  à  le  pacifier  »  car  ipadame  IVpî^ 
oière  les  suppliant  de  ne  pas  se  battre ,  il  rqprit  i  la 
fois,  sfl^  posture  eft  son  calme  ordinaire,  et  fut  un  peu 
moins  prodigue  de  juirements  pendant  le  reste  du 
voyage. 

il  0Bit  possiUeqne  le  vieillard  se  fut  éveillé  à  temps  pour 
entendre  la  fin  de  cettç  conversation;  car,  soit  par <;eûe 
cause  ,  soit  qii^il  fut  aussi  |>hysionomiste  ,  il  jeta  sur 
Hariey  un  regard  où  se  peignait  toute  son  estime.  Ils 
eUrelitbientâtmeHleure  occasion  de  £aire connaissance, 
la  voiture  arriva  le  même  soir  à  la  ville  où  le  régimeiK 
du  jeune  officier  tenait  garnison  ^  et  il  semble  que  les 
lieux  de destinatian  de  leurs  autres  compagnons  n*étaieMt 
pas  u^èiHéloignés ,  car  le  lendemain  matin  ,  lé  vieu|[ 
monsieur  et  Harley  se  trouvèrent  seuls  au  moment  du 
départ. 

E^  sotta«t«de  Tanbeiffe  ,  ibriey  tira  un  petk  porte- 
feuille, se  mk  à  en  examiner  le  contenu,  et&  faire  quel- 
ques corrections  au  crayon,  a  Voici  un  amusement-, 
dit-^il  à  son  compagnon  ,  qui  me  fait  passer  quelques 
heiâ^  dans  les  aubcBTgeS'  :  ce  sont  des  citations  de  ces 
humbles 'pbëtes  'qui  confient  leur  renommée  ii  la  fra^ 
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gile .  existence  àm  vitres  et  des  verres  à  boire.  »  -•- 
«  D*après  nos  hôtelleries  ,  repondit  le  vieiUax4  , 
un  etran^r  pourrait  s^inufiner  qae  nous  savanes  une 
nation  de  poîftes  ,  ou  aii  moins  de  madiines  chargées  de 
poésie,  que  le  monvemeni  du  vayage}  a  débarrassées  de 
oe  qu^elles  contenaient.  £st«^ce  vanité  de  passer  ponir 
de  beaux-esprits ,  ouest«ce  pure  imitation  qui  nom 
porte  k  griffonmîr  des  rimes  sur  ces  objets.  » 

«  Je  ne  sais ,  repondit  Harley^^i  c?est  la  vaaité  qui  »ous 
faU  rinuûller;  mais  il  me  parait  certain  que  si  elle  n^«n 
^t  pas  la  cause  ,  eUe  en  devi<)mt  infailliblement  Vntkk- 
Un  vieillard  de  mes  amis ,  qui  eaprime  toujours  fes  pen^ 
sé^  par  d^  sentenoes  ^dit  quUl  a  connu  peu  d^hommes 
sans  envie  ,  peu  de  beaux  esprits  sans  méchanceté,  ci 
.aucun  poète  sans  vanité.  Les  anciens  étaient,  sur  ce  point, 
beaucoup  plus  francs  que  nous  s  les  anciens  poètes  foi^t 
souvent  d^emphatiques  prédictiof»s  de  Timmeirtalité  qu^ils. 
doivent  acquérir  par  leturs  ouv^tages;  les  nôtres»  dans 
leur  préface  et  dans  leuxs  épttrea  dédicaloires,  mettent 
beaucoup  d^cloquence  k  louer  leurs  patrons  ,  et  beaurr 
coup  de  modestie  apparente  k  s^humilier  euxr-mémes  ^ 
et  à  demander  pardon  au  monde  d^oser  lui  pséscnter 
leurs  productions.  Ce  genre  de  vanité  est,  seâon  moi , 
moins  u4érable  que  Tautris;  oar^-de.  tous  les  voiks  dont 
f aï  vu  TiH'gueil  essayer  de  se  couvrir  ,  ie  plus  défoA^ 
tant  k  mes  yeux  est  celui  de  rkumiltlé.  » 

»  La  vanÂté  est  assea  naturelle  aux  poètes  ,  dit 
Tétranger  :  les  petits  mondes  qu'ails  se  créent  ,> 
Ti^spiration  k  laquelfe  ils  prétendent,  peuvent fspik»* 
ment  Leur  donner  une  hante.  idkSe  d^eux-m^iiÉes  ;  et , 
flWflie  cette  MMp&iatidn   me  soit  .qu^maginaire  ,  eUe 
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engendre- IVgoïsme^, qui  fut  toujtjui's  le  pnndjVd  de  la 
vÂnite  !»  '       -         '      r  ^î^    • 

<  »Onpieiits«ppodéi:,i'époudit  Marky,  que  l^hispitàtlôn 
cbez  les  anciens  était  tin  articlede  foi  religieuse  t  ^an^ 
les-  siècles  modales  ,  .e^'  ii'est  plus  qu*ttnè  disposition  à 
icdmpôser ,  mats  quoi  cfu'elle  sbit,  je  nfe  crdîs'  pasqu^ôn  la 
-trottvelc  pi  us  facilement  dan  s  les  1  ieuy  qu'il  a  plu  atit  poètes 
de  lui  assigner  pour  séjbtir,pai'milesl>bsq'H\itsetlesplaines, 
au  milieu  des /scènes  champêtres. Il  peut^e  fhire  iqùe  fes- 
prrt  y  soit  débarrassé  dès  soins  du  mcmde^mais  il  y  sel^ 
•énlèrvé  ,  et  m<ïapable  de  grands^  efforts  ;  les  idées  qu^il 
concevra  seront  imparfaites  ,  il  les  e^pi'imera  '  péhi- 
Uemeat ,  parce  qu'il  errera  trép  au-dessus  dès  régions 
de  la  réalité.  »  i  .      *        -   l 

:  »  Le  penchant  poétique ,  dit  l'étranger ,  à  att.  moins- 
un  avantage  ,  c'est  qu^il  côtfdutt.à  la  philatttrUbpie.  il 
est  uti  certain  sol  poétiq«»e  que  l'faothme  ne  peut  fonler 
sans  œncevoir  des  sentiments  qui  agrandissent  le  cœur  : 
les  <^uses  de  la  depravatiofi  fanmaitie  dl^araissent'dc'- 
TKnt  Tenthousiasine  romlantiqne  du  pointe  ,  e^  tels'  ik  qui 
il  est  interdit  d'atteindre  le  sommet  dji  Pérnalitse, 
petnrent  cependant  en  àppi«oclier  d'as^sét  prè«  pour  ^qûé 
l'aivdndimat  les  rende  meilleurs.  ')) 

t  »lC'eài  ce- que  j'ai  toujours  pensé  ,  dît  Harley  ;  *t»é«à 
les  sages  dn  inonde^  objecteiit  à' cette  inclination^  qu'elle 
rend  inhabiles  â«nt  affaîres.'»    '  .  .    •- 

'  »  J'en^  oonvinas  ,  i^pa^tit  le  vieiDard  ;-  mai^  je  <crois 
quW  a'tortd'inîpaper  cette  inhabileté  à  la  dkposititm 
podtiqae  :  cein^est'qutun  -effçtile  liei  m|Éme^ctf«së«t-^tî^n 
père;a  «kvx  fils  y  Jack  et  Tot^.  JmA^  dit  4e  père,  h^e«l 
certes  pas  «àywBti  ;  et  les-  cMipS'd»  Hévfiie  dé  son  "ttâMt 
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B'ont  JMMÛs  pu  hû  ^Jbp%  IOm  wi  p»  de  plw  cUm  la 
gnmiBaive;  mais  n^ttiporU ,  )e  Veut  en  fatire  «n  «iSgo- 
dant.  «^  Pnwqooi  b^cai  {<ftne»''voii8  pasautaiit  de  Tom? 
—  Tom  lit  YifgUe  ei  Hioraee  ,  quasé  il  ^vmit  être  i 
calculev  >  et  Tautte  îmor,  il  mit  som  balMleii  ga§e,  peur 
acheter  u^  é4itîoii  4«  S^iakqpeMr^.  -*^  Mus  Tom  aurait 
été  ce  qu^tl  eat ,  quand  Yiryle  efBôraee  m^evts^it  ja- 
mais fiait  de  vert ,  et  q«d  Skàkifearfe  Ml  mbrt  potrta- 
falot  ;  i2ar  s^  npornee  voua  dira  que  ipand  il  étatt  ea*- 
faat ,  U  casMit  sem  ftfelot  pour  wr  oe  qa?il  y  *vâkde* 
dans  ,  et  l^^ait  le$  UUbntde  sa  (barrette  ,  parée  qa*il 
aimait  Toir  le  liois  pétiller  dans  le  fie«.  — *  Cest  t0ti 

,  malheniPeu  ,  asais  ^y  ftûre  ?  — •  Eh  bien  !  Jadt  s^en-^ 
richim  et  tiendra  nni^  table  splendide.  -^  C^est  bien  ; 
mais  Tom  ?  —  Tom  dMem  ohea  son  fr&re  quand  son 
(NTgueil  le  lui  patmAtHu  1  et  tes  autres  )ouvé  il  fera 
maigre-ehère  chea  lui ,  et  loua  déus  aheiiwrènt  au  but 

,  comlme  ils  pourront.  --  YoîUi  »  dit  \t  pftre  ^  une  asseî 
triste  porspectiye  pour  Tom.  —  C*ést  ce  qu^on  ne  peut 
savoir  que  quand' on  y  est  àariTe. 

a  Pent^ire  »  4>t  Barlej  »  dncourageons  «*  nous  un 
peu  tnxf  les  idées  pdsitîfes  aujourdThui  ?  Nos  jenfles 
gens  sont  trof  t4i  sages«  Ne  cmyen  pas  ,  eejpMdant ,' 
que  je  )es  blâme  de  mtequer  dn  iéfiireeé  ou  de  dissi^ 
palion  ;  mais  kmps  plaiiirs  sont  eèut  du-  tJA  habittiet  » 
et  blasé  sur  toutes  les  émotions^  tendres  et  dâfteaies 
par  la  répétition  4e  kr  débnùefae;  leur  seul  désir  est 
d'acqnérir  des  ri<^ftMs  i  afidi  de  se  prwuiuit  des  jouis^ 
sauces  i  la  mode.  lia  foetuée  iàunenée  qii'onc  aeqmè 
certains  individus,  a  élevé  I^ambidon  l  un  point  des-^ 
tructif  des    mœurs  privées  et  des   vertts  publique^ 

10 
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Nou&  avons  ccmseivé  tontes  les  faiblesses  du  rice  ,  mais 
noos  avons  appris  à  mépriser  nos  défauts  l^es  plus  excu-' 
sables.  LHimour  »  la  passion  la  plu9  naturelle  à  la  sen- 
sibilité de  la  jeim^se ,  n^a  plus  cette  dignité  plaintive 
qu^il  avait  autrefois;  elle  a  été  remplacée  par  les  insi- 
gnifiantes grimaces  de  la  fatuité  ,  et  on  entend  des 
sages  imberbes  ,  au  milieu  d^une  école  de  danse. ,  dire 
que  la  dot  esi  la  seule  affaire  sérieuse  du  mariage. 
Un^crivaiii  satirique  pourrait  dire  que  la  frivolité  et 
Pégoisme  sont  les  traits  .  cairactérifiliques  du  siècle  :  ils 
Se  laissent  apercevoir  jusque  dans  les  œuvres  de  nos 
pbilosopkes.  Je  croîs  enfin  que  la  corruption  dhin  état 
est. arrivée  à  uii  degré  très-alaimadit ,  quand  non  seu- 
lement la  vertu  décliné,  et  que  le  viee  triompbe;  mais 
quand  on  oublie  les  louanges  dues  &  la  vertu  ,  et  qu^on 
ne  fait  plus  attention  i  Pinfamie  du  vice.  » 

Ils  arrivèrent  bientôt  k  un  endroit  de  la  route  ,  où 
Tétranger  dit  A  Harley  que  la  maison  de  son  frère , 
€>ù  il  se  rendait ,  n^étant  plus  qu*&  peu  de  distance , 
il  se  voyait,  bien  malgré  lui  ,  forcé  de 'lui  dire  adieu. 

fc  J^aîmerais  ,  dit  Harley  prenant  la  main*  de  Pétran- 
ger  ,  avoir,  quelque  mot  par  lequel  je  pusse  me' 
rappeler  tant  de  mérite  et'  de  vertu.  Je  me  nonime 
Harley.  »^  ce  Je  me  soilvîewlMii  de  ce  nom  dans  mes 
prières  ,  répondit  le  vieillard  ;  moi  je  me  nomme' 
Silton.  ». 

Cétait  eb  effet  Ben  Silton  lut-mémc  I  Encore  une 
fois,  mou  bonoréami  ,  adieu  I   Né  pour  être  beureux 
sans  le  mondq ,  de  ce  bonheur  paisible  que  le  monde 
ne  ^ut  donsiert  tu  me  fus  point  en   butte  aux  traits* 
de  PenVie  ,  et  la  baine  n^a  jamais  souri  sur  ton  tom-  ' 
beau. 


CHAPITRE  XXXIV. 
//  ftneontrt  une  vieille  connaissance. 

Quand  la  voiture  fait  vtrivie  au  lieu  de  sa  destina-^ 
tion  9  Hailey  ai;  sut  i  considérer  dé  quelle  manière  il 
adièverait  son  voyage.. Le  maftre  de  Thétci  Tàborda 
poUment,  et  offrit  de  PéoçQmmoder ,  soildWe  voîtoi^^ 
soit  de  chevaux  ;  mais  comme  il  faisait  souvent  les 
cboses  tout  différemment  de  ce  qu^on  appelle  1»  ma- 
nière naturelle  ,  il  refusa  ces  offres*,  et  partit -sur-^e-^ 
c^iamp  à,  piiéd,. ayant  mis  une  .seule  ohemise  dere-^ 
cbwgje  da&s  sa  poche  ^  et  (tonne  des  ordres  pot|r 
faire  suivre  son.  portermanteau.  Cotait  un  genre,  de 
voyage  qui  lui  plnisaît;  il  lut  épargnait  la  peine  de 
poi^rroîr  pour  tout  autre  animal  qne.  Ini-méose',  eé 
le  laissait  librcide  choisir  son  lègement,  settà  Panbcrge,- 
soit  dans  la.  pvemière  ohamnière  où  il  voyait  mre  fignre- 
qui  lui  pjkkt.  S^il  n^était  attufe  par  KUcu» ,  être  de  Pes^ 
pèee  raisonnable»  il  s^attâcliait  volontiers  à^'quel^fue' 
espèce  d^ua  rang  inférieur ,-  et  se  coutïhait  près  d^ùn* 
rocher ,  ou  sur  k  hord  dHin  ruisseau.^  U  agissait  nt^[ 
remnnt  sans  motifs ,  mais  les-  motifs  qui  le  dém'mî 
naient  s^ëeartaient  tant  soit  peu  de  la  règle  oomWine';' 
et  ce  qu'on  sf  pelle Vex^dî<fot  et  Putile  étaient  fM^mvlui- 
des  termes  très^inddfinis ,  etqtie  ^pur  coméqmnty  il  n*^âp'- 
planait  pas  toujours  exaoïement  comme  0«  les  entend* 
le  plus  sottvest.  .«.*''* 

Le  soleil  allait  se  couchei* ,  et^  la/ soiiréei  était  d'une 
sérénité  remarquabk  ,  quand,  il  Centra' dmisi' une  MUie 
qui  s'enfonçait  entre  deiil^ rangées  de  collines,  et  cou*' 
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pait  la  pelouse  en  j^Ufférçots  endrpUs  t  mIou  que  le 
ehoix  des  Toyagenrs  les  avait  porte»  à  la  fouler.  Elle 
paraissait  peu  fréquentée  i^ors ,  ca;r  U  plupùrt  des 
sentiers  avaient  repris  leur  première  verdure.  Le  site 
éttk  td  qu^  engagea  Hariey  ft  s^anéler  pour  en  con- 
sidérer la,  betuOe  à  lobir,  quand  «  en  se  détotnrnant , 
son  attention  fut.frapip^  dHm  o^et  que  mê  jernc, 
foé«  ^usqn^alon  ^ur  le^aion  i  ne  lui  avuient  pâtpennia 
de  resaarqner. 

Un  vieâUard ,  qne.son  ImMi  fiûsait  reeoniMkilre  pour 
tmM  «Ito  scddat.,  dooMÛt  étendu  lurla  terne  ;  vn  liavve- 
sue  éliiitau|^vèB  d»  lui  sur  une  pief»  $^  son  bâ|on  c^  une 
épée  à  poignée  de  cuivre  étaient,  en  croix  i  ses  pieds. 

Harlej  le  ccntempla  atteniiveiMnt.  Cétait  une  de 
eis  fifiUFfs  que  Sfdvflor  se  serait  plu  1  desi^er  ;  et 
les  siles  d^afentoofr  sessesnblaienA  asaes  ainx  fonds  des 
outragea  de  ee  peitttn«  Les  élections  de  diaqne  eété 
étaient  oouverlca  dîaifares  nains  et  oontouiçnés  en  mille 
loinkes  fanlasquas.  Snrl^  sonunetd^une  de  «es  o^ine% 
était  un  poteau  indicateur  de  la  direction  de  denx  routes 
qiM  le  e«#isiâenu  Un  rotk^r  couvert  de  plantes  reus^ 
paMM  a^nvanfiit  an  dgssnj  de  la  iése  du  vienm  soldat , 
niatrigé.r  pArTi^niqiiefcraaQhe  d'uq.  vieun  tnine  d^aitee 
^;^^,  uégrftnît  Wfdstsits.  La  figure  de  Tinvalide  laissait 
aprtieswQJis Uà  iraoss d^une  fceaoïé  mâle,  fnêle  temps 
n\im«t  pu  e^pMev  ;  sopi  ^n^  n'était  pas  toat^à^ait 
chMM»  «mMS  «n  anvait  pn  coupler  ses  Revota  » 
tandis  que  quelques  mèches  blanchies  fnimaisnl  sur  son 
omt  «embmni  k  oontraste  le  plus  vénéoftle  »  ponr  un 
mgrik  OMume  celui  de  Hailey.  #  Tu  es  vieux  ^  pensa- 
t-iL,  wUs  Tâge  n^  peint  eppcirté  avec  soi  le  repos 


qttWgent  les  infinnStà  qbi  en  sont  in^'parAleis.  T<Mi 
ooa  t^etl  livboié  «m  éerrice  èe  Mm  pays ,  qtti  ,  je  le 
craiiis  ,  n^a  poil  offert  d^asile  &  les  ckeveax  bllMcs  !  » 
Le  TÎeiUard  sVTeiHà.  Il  tegarrda  Harky  d^un  aiir  confiiè. 
Ceuii  «n  eentimeist  pAittle  que  Riurt^y  connaissitH 
trop  Incb  pour  vottloir  le  causer  1  d^ittret  :  il  Sfe  é^ 
toonui  et  povrsitÎTit  sa  route.  'LVtrangt^  rajui^  Son 
hayre-sac  »  et  prh  un  des  ientters  de  Pkatre  tôii  du 
cWmîn.  '     > 

QuandHarley  entendit  k  bruU  déspas  de  ^on  noureau 
compagnon  de  voyage,  il  tte  f^uts^empécliéi'  dé  jeter  un  re- 
garden  arrière  Xe  TiéUx  soldat  semblait  éourbé  son!s  le  j[K>ids 
duhaTre^sac;  il  bottait  en  ina^bant ,  et  un  de  ses  brst^ 
e'tait  soutenu  par  une  ëcbàrpe.  Il  attâit  cet  air  doidou- 
rensement  triste  qui  semMe  anndneer  que  Tbomme  a 
contemplé  ses  maux  an  point' dVvdîr  oublié  dé  a^en 
plaindre.  Ses  traits  n*éu(eiit  eependiânt  ptâ  dépotamis 
de  ees  marques  de  bdnté  que  le'cahne  dé  rime  laisse 
quelquefois  apercevoir  midgrë  le  poids  énorme  de  ra- 
battement. 

Il  s^étaît  rapprocké  de  Hartey  »  et,  d^nnè  vdix  timide , 
lui  demanda  quelle  beure  il  était.  «  Je  crains  ,  dit-il , 
que  le  sommeil  ne  m^ait  dén^  trop  de  teibps  ;  à  ptlhe 
en  anrai^je  aseex  pour  atteindre  le  but  de  moh  >oyage«  » 
^  «  Mon  père  ,  dit  Harley  ,  qui  sentait  Te^tboù- 
iamar  romantique  s^elever  en  hêA  \  'jA8qti\ié  Alez- 
Tons  ?»  —  «  Pas  bien  loin ,  Mcmslesfr  /  répondit  le 
vieux  sfJdat  /  car  mes  feroes  ne  me'  permettent  plus 
dc'  fidre  beaucoup  de  cbemin  i  mais  il  y  a  juste  quatre 
milles  d^ici  au  village  où  je  me  rends.  »  -^  «  Ty  vais 
aussi  ,    dit    Harley  ,    la   route  nous   paraîtra   moins 
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longue  en  la  faisant  ensemble.  Yons  paraissez  avoir 
servi  votre  pays  ,  Monsienr,  l!avoir  servi  péniblement; 
c^est  un  earaetère  pour  leqnel  j'em  tonjoors  la  plus 
bante  estime  ;  je  ne  voudrais  .pas  pousser  la  euriosilé 
jusqu^JL  Timpertinenee  ;  mab  il  y  a  quelque  chose  ei^ 
vons  qui  me  fait  désirer  de  vous  .connaitre  micfix* 
Permettez  -  moi^  cependant,  de  porter  ce  bavresac  » 
;  L^étr^mg^  le  regarda  d^un  air  surpris^  et  les  larmes 
aux  yeux.  «  Monsieur,  lui  dit-il  ,  que  le  ciel  vous 
bénisse  pour  Tamour  d'un  vieillard  qui  n^a  rien-  à 
donner  que  sa  bénédiction  !  Vous  êtes  trop  bon  ;  mais 
mes  épaules  sont  si  babituées  k  mon  bavre-sac  9  que  je 
marcb^rais  moius  bien,  si  je  ne  le  portais  ;  ce  serait 
un  fardeau  pour  vous  qui  n^étes  point .  accoutumé  ù 
SQU  poids.  »  —  «  Bien  loin  de  Ik  ,  répondit  Harley  , 
je  n^en  marcherais  que  plus  légèrement  ;  ce  serait- 
Timignc  le  plus  honorable  que  j^aic  jamais  porté,  n 

a  Monsieur  ;  dit  in  vieux  soldat ,  qui  ,  pendant  que 
Harley  parlait  aiifsi  ,  Pavait  regardé  avec  attention  ,  ne 
vous  nommez-vous  pas  Harley?  »  — «  GVst  mon  nom  ,* 
répoudit  celui-ci ,  mais  je  v^us  avoue  avec  confusion 
que  j'ai  oublié  je  vôtre-  »  —  «  Je  conçois ,  ajouta 
Tétrauger  ,  que  vous  ne  vous  rappeliez  pas  nies  traits, 
il  y  a  ,  loug-^mp5  .  que  vous  ne  les  avez  vus;  mais 
peutriétre  vous  souvieudrcz-vous  dn  vieux  Edwards.  » 
— i-  «  Edwards  !  sV'cria  Uarley  ,  oh  !  ciel  !  et  il  coitrut 
Tembrasser.  Laissezimoi  ,  dk-il ,  presser  ces  genoux 
si|r  Jqsqnels  je  me  suis  si.  souvent  assis.  Edwards  I 
Non.,jjc  oV>ublierai  jamais  ce  foyer  près  duquel  j'ai 
été  si  peureux.  Mais  où  avez-vous   été  ?  Où  est  votre 
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^U?  Où  est.votre  bru?  Quel  a  é%é  leur  sort ,  quand  la  for^ 
tune  vous  a  si  foi^  mallnilé  vous-même  ?!>—-«  C^est 
une  lon^e  histoire  ,  xëponcUt  Edwards  ,  mais  je  vais 
essayer  de  vous  la  raconter  en  masrckant.  » 

a  Vous  vous  rappelez  le  temps  où  j^etats  à  Soutk- 
Hill  ,  quand  vous  étiez  à  Pécole  dans  le  voisinage  : 
cette  ferme  avait  été  cultivée  par  mon  père ,  mon  grand- 
père  et  mon  bisaïeul  ;  ce  damier  était  le  frère  cadet  de 
Tancétre  du  présent  propriétaire  du  domaine  (i).  li- 
me semUait  que  >  comme  eux,  je  la  conduisais  avec 
prudence  ;  je  payais  régulièrement  à  Péckéance  de  chaque 
terme  ,  et  il  me  restait  toujours  de  quoi  avoir  du  pain  ^ 
pour  moi  et  mes  enfants»  Mais  mon  dernier  bail  vint  à 
finir  bientôt  après  votre  départ  du  pays  ;  et  le  sei- 
gneur ,  qui  avait  pris  un  procureur  de  Londres  pour 
homme  d^affaires  j  ne  voulut  pas  le  renouveler  ,  parce 
que  ,  disait-il ,  il  ne  voulait  pas  avoir  sur  ses  terres  de 
ferane  qui  rapportât  moins  de  trois  cents  livres  de 
rente  ;  mais  il  offrit  de  me  donner  la  préf^nce  au 
même  prix  ,  si  je  voulais  prendre  celle  qu^il  m'^indiqua, 
et  dont  Tancienne  faisait  partie. 

»  Que  faire  ,  M,  Harley  ?  je  craignais  sans  doute  que 
Tentreprise  ne  fût  au-dessus  de  mes  forces  ;  mais  quit- 
ter à  mon  âge  la  maison  où  j^avais  vécu  depuis  le  ber- 
ceaii  !  Je  ne  le  pouvais  pas  non  plus  ;  il  n^y  avait  pas 


(1)  Riea  de  plnt  cominao  eo  Angleterre  qae  de  voir  im  homiae 
DAgeaai  daiu  U  ricbeite  et  le  Inie',  quand  Jet  fiU  de  ton  père  toot 
rédotU  à  U  plus  étroite   néceuitéiy  et  quelquefoia  daot  U   dcraièie 

misère. 


ua  srhre  au^  .enwaait  ^(ne  je  ne  i^àrèâsae  ^oamme 
mim  p&My  mon  Jvèie  9  0«  aum  eafeni  ;  je  courus 
dottc  le  ritfue  ,  et  facceptm  l^ofijré  du  seigneur.  Bibis 
j^eus  bientAt  lieu  àt  me  repentir  de  mon  marclié  :  Pin* 
tendant  sVlak  arrangé  de  8<MPle  que  ma  première  fenhe 
était  la  meiUemre  ferme  de  la>  nonveile  dirision  qui 
m^àaît  échue.  Je  fus  obligé  de  prendiv  de  nouveaux 
.serviteurs,  et  je  ne  pouvais  avoir  les  yeux  sur  tous; 
quelques  mauvaises  années  se  succédèrent ,  et  mes  af- 
faires commencèient  à  sî'eHdnnMiiUer  eàtre  mes  mains. 
P^ur  saouler  à  ma  détresse  ,  un  tiAe  courtier  de  grains 
fit  banqueroute  ,  avec  une  assez  forte  somme  à  moi 
eu  sa  possession.  Je  manquai  de  payer  ma  rente  aussi 
ponetuellemeiit  qu**!  Tordinaire  ,  et  Pintendant  me  fit 
esécuter,  quelques  jours  après.  lA  finit  ma  prospérité  , 
M-.  Harley.  Cependant  la  vente  de  mes  effets  produisit 
assez  pour  payer  mes  dettes  ,  et  me  sau^wr  de  la  pri^ 
son.  Dieu  mercil  je  n^ai  fait  tort  à  personne,  et  le  monde 
n^a  pu  m^acGuser  de  manquer  de  pirobité. 

u  Si  vous  nous  aviez  vus  ,  M.  Harley  ,  quand  nous 
fûmes  chassés  de  South^iill  >  je  suis  sûr  que  vous 
en  auriez  pleuré.  Vous  vous  rappelez  mon  Vieux  chien 
de  garde  »  Fidèle  ,  je  ne  l'oublierai  jamais  tant  que  je 
vivrai  :  il  était  devenu  aveugle  de  vieillesse  y  et  le 
pauvre  animal  put  à  peine  se  tratner  jusqul^  la  porte 
pour  nous  suivre;  il  alla  pourtant  jusqu^au  groselier  qui, 
vous  vous  en  souvenez  sans  doute  ,  était  dans  la  cour  à 
main  gauche  }  c^était  là  qu^il  avait  coutume  de  se  chauf- 
fer au  soleil  ;  quand  il  y  fut  arrivé ,  il  s^arréta  ;  nous 
poursuivîmes  :  je  l'appelai  ,  il  remua  la  queue  9  mais  il 
ne  bougea  pas  :  j'appelai  de  nouveau  ;  il  àe  coucha  :  je 


ftiAd,  etcriài  Afife  !  H  porusM  mk  tota%  gémisse- 
aeBt ,  et  moimit.  PaYais  en^ie  de  m«  coiieber  et  de 
mourir  aussi  ;'Biats  Dieu  nte  doHna  la  force  de  viibre 
pour  mes  «nfants.  » 

Letietibrd  s^arréta  an  instant:  poi|r  reprendre  baheine; 
il  jeta  nn  ècmp  d^ceil  sur  la  figure  de  Harlej  ;  elle  était 
baignée  de  fleurs,  f^uant  à  lai  »  Phistoire  lui  euit  fa- 
mflière  ,  il  ne  versa  «fuSme  seule  larme. 

a  Qaèic|iie  je'  fusse  pauTrè ,  continua-t-il ,  je  no- 
tais pas  tout*-à-^att  sans  crédit.  Un  gentUbouime  du  voi- 
sinage, qiii  atait  une  petite  ferme  Tacanle,  me  TofFrit  en 
fournissant  caution  pour  le  paiement ,  et  je  fus  asset 
lieureux  pour  remplir  cette  condition.  C^ëtait  un  mor- 
ceau de  terre  qui  demandait  de  grands  soins  pour  en 
tirer  qudque  ckose  {  mais  ce  notait  point  au-delà  de  ce 
que  nous  pouvions  faite  ,  mon  fils  et  moi  ;  et  nous  f  j 
employâmes  toute  notre  industrie.  Nous  commencions 
à  réussir  passablement ,  et  nous  vivions  contents  du  pro- 
duit ,  quand  un  maibeureux  accident  nous  fit  encourir 
le  déplaisir  d^un  jugerde-paix  du  voisinage ,  et  vint 
mettre  fin  à  notre  benbeur  domestique. 

«  Mon  fils  était  excellent  tireur.;  il  avait  Canjoura  ea 
un  cbien  coucbant  sur  notre  ancienne  ferme  ,  et  ne 
croyait  pas  mal  faire  en  le  conservant  sur  la  nouvelle. 
Un  joui*  ,  ayant  fait  lever  une  compagnie  de  perdrix 
sur  notre  terrain  ,  le  chiien ,  de  son  propre  mouvement, 
la  suivit  sur  celui  du  juge.  Mou  fils  posa  son  fusil  et 
alla  après  son  cbien  pour  le  ramener  :  nn  gardé  y  q«i 
avait  aperçu  le  gibier  ,  s'avatrça  ,  tl  voyant  le  cbien  , 
le  tua  d^un  coup  oe  fusil ,  au  moment  où  mon  fils  s^ap- 
procbait.  L^animal   tomba  ;  mon   fils  courut  à  lui  ;  il 
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poussa  un  cri  plaintif ,  et  mouTKt  aux  pieds  de 
maître.  Jack  ne  ^cut  supporter  cette  vue;  il  se  jeta  sur 
le  garde ,  lui  arracha  son  arme  y  çt  le  renversa  d^un 
coup  de  crosse. 

«  A  peine  était-il  de  retour  &  U  maison  »  qu^un 
constable  vint  avec  un  mandat,  d^ajrét ,  et  le  tratna  en 
prison  ;  car  le  juge  ne  voulut  pas  le  laisser  en  liberté 
sous  caution,  (i)  Il  y  resta  jusqu^aux  Assises  y  où  il  fut 
jugé.  L^amende  à  laquelle  on  le  condamna  nous,  fut 
bien  dure  à  payer.  Nous.ftmes  cependant, dje  not^ 
mieux  pour  compenser  cette  perte  &  for«  e  de  frugalité  ; 
mais  le  juge  ne  se  contenta  pas  de  cette  punition  ,  et 
trouva  9  peu  de  temps  après  »  le  moyen  de  nous  punir 
véritablement. 

«  Un  officier  recrutevr  vint  dans  notre  comté  avec 
ordre  de  ramasser  tous  les  vagabonds  et  les  gens  sans 
aveu  ;  il  s'^entendit  avec  les  magistrats  qui  lui  donnèrent 
une  liste  des  hommes  dont  ils  prétendaient  que  le  pays  • 
pouvait  facilement  se  passer  :  le.  nom  de  mon  fils  fut 
mis  sur  celte  liste,  (i). 

c(,  G^était  la  veille  de  Noël  y  et  le  jour  de  naissance  de 


(i)  FacuUé  ({ue  les  lois  anglaiiCf   accordent   h  loua  lea   prévenus 
qui  ne  sont  pas  arréléi  pour  cause  de  meurtre.  IN.  D.  T. 

-  (i)  C*csl  ce  qu'un  appelé  The  Press  (la  presse).  Manière  inifue  et 
inconstitutionnelle  de- recruter  rarméc  de  terre  et  de  mer.  Rici;  ne 
peut  être  pliM  en  opposition  avccla  liberté  individuelle  dont  les  an- 
glftMse  flalleut  do  jouir  ;  mais  les  iniquités  de  cette  mesnrc  passent 
inapeiçucs,  parce  qu'elle  ne  frappent  que  les  pauvres  qui,  dafisccpays 
de  la  double  aristocratie  nobiliaire  et  financière  ,  sont  iromé'Hatcmcnt 
au-dessus  de  rien.  N.  D.  ï. 
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mon  pcJdt-fiU.  Il  faisaiÇ  un  froid  perçani  ;  la  grék  et 
la  neige  tombaient  en  abondance.  Nous  avions  fait  un 
bon  feu ,  jY'tais  a^sis  devant  sur  ma  chaise  d^osier , 
bénissant  la  providence  qui  m'avaU  encore  laisse  un 
abri  pour  moi  et  mes  enfants.  Les  deux  petits  de  mon 
iijs  jouaient  autour  de  nous  ;  mon  cœur  se  ré)o,uit  de 
ce  spectacle  ;  j^allai  chercher  une  bouteille  de  ma  meîl* 
leure  bière  ,  et  tous  nos  nialheurs  furenf  oubliés. 

(c  Depuis  long-temps  nons  a.vion8  rhabilodcy  ce  soir- 
là  de  jouer  à  Colin*MaiUard  ^  et  nous  nous  y  mimes 
selon  notre  ancienne  coutume ,  moi ,  mon  fils  ,  sa 
femme  j  la  6Ile  d^un  fermier  voisin  qui  se  trouvait  par 
hasai'd  chez  nous ,  les  deux  enfanta  ,  et  une  vieille  ser- 
vante qui  était  dans  la  famille  depuis  son  enfance.  Lé 
sort  voulut  que  mon  fiUeût  les  yeux  bandés  le  premier  : 
il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  nous  jouions,  quand 
mon  fils  9  s^imaginant  que  quelqu^un  sVtait  sauvé  dans 
la  cour  ,  Py  poursuivit  à  tâtons  ;  nous  nous  tenions  ser- 
rés 9  chacun  dans  notre  coin  ,  et  nous  jouissions  de  sa 
méprise.  Mais  bientôt  se  sentant  saisip.*  par  derrière  : 
Âh  !  je  irons  tiens  !  dit-il ,  en  se  détouimant.  Ah  1  ah  ! 
répondit  le  misérable  qui  Pavait  an*été  :  o^est  fort  bien  ; 
nous  allons  tout-^-rbeure  vous  fair^  jouer  à  un  autre 
jeu  !  »  >-:  A  oes  mots  ^  Harley  fit  un  mouvement  con- 
vulsif ,  et  s'aisissaut  Tépéc  d^Edwards ,  il  la  tiraà  moi-\ 
tié  du  fouiTcau  ,  d^un  air  que  la  colère  rendait  presque 
frénétique,  Edwards  la  rengaina  doucement ,  et  conti- 
nua son  récit. 

«  En  entendant  cette  voîk  étrangère  ,  nous  courAmes 
tous  pour  voir  ce  qu^il  y  avait.  I^a  chambre  fut  bientôt 
remplie  de  la  bande.  Ala  bru  s''évauouit  à  ce  spectacle  ; 


1^9  LYCÉE    ÀAMORICàlN. 

la  domestique  et  moi  nous  la  secourûmes  ie  notre 
mieux  ^  tandis  que  mon  pauvre  fils  restait  immobile  , 
regardant  tour  &  tour  ses  enfants  et  leur  mère.  Kous 
parvînmes  &  la  rappeler  à  la  vie  ,  et  la  suppliAmes  de  se 
retirer  pour  attendre  l'issiie  de  cette  affaire  ;  mais  elle 
se  jeta  au  cou  de  son  mari  att  comble  de  Tifpouvante  et 
de  la  douleur. 

tt  Dans  la  troupe,  il  y  avait  un  homme  d^un  aspect 
plus  doux  que  les  autres ,  et  dont  Iliabit  nous  le  fit 
oonnaitre  pour  sergebt  dMnfanterie  :  il  tint  à  moi, 
et  me  dit  que  mon  fils  avait  le  choix  du  ser- 
vice de  terre  ou  de  mer  ;  ajoutant  i  voix  basse  que  , 
s'il  préférait  la  terre  y  il  pouvait  facilement  se  tirer 
d'*affaise ,  en  se  procurant  un  autre  homme  et  donnant 
une  certaine  somme  pour  sa  liberté.  Nous  trouvâmes 
tout  justement  Targent  dans  la  maison  ,  k  Taide  de  la 
domestique  qui  apporta  dans  un  petit  sac  vert  y  les 
épargnes  de  toute  sa  vie  ;  mais  Fhomme  y  il  était  im- 
possible A^j  penser.  Ma  bru  jetait  sur  ses  enfants  des 
regards  où  se  paignaient  Tégarement  et  le  désespoir  : 
mes  pauvres  enfants,  disait- elle,  on  vous  enlève  votre 
père  ;  qui  travaillera  maintenant  pour  vous  donner  du 
pain  ?  il  faudra  donc  que  votre  mère  aille  mendier  pour 
elle  et  pour  vous  !  Je  rengageai  à  prendre  patience  ; 
HdAÎs  je  n^avais  point  de  consolations  à  lui  donner.  Eu- 
fin  ,  prenant  à  part  le  sergent,  je  lui  demandai  si  jVtais 
trop  vieux  pour  être  accepté  comme^  remplaçant  de  mon 
fils  ?  —  Eh  1  je  ne  sais  pas  trop  ,  dit-il  ,  vous  n"'étcs 
(rertes  pas  jeune  ;  mais  Targent  peut  faire  beaucoup. 
Ji*  lui  uns  la  bourse  dans  la  main  ,  et  revenante  mes 
enfanis  :  «  Jack,  dis-je,  vous  étés  libre;  vivez  pour  don- 


ncr  du  faia  à  TOtrt  fwme  et  à  ccf'paavies  iimoceBU  ; 
)e  Tais  partir  â  votre  place  t  moa  fils  ,  je  n^ai  que  peu 
de  TÎe  à  perdre  ,  et  si  je  restais  »  je  œ  ferais  qu^LUg- 
meater  le  Bombre  des  malheureux  que  vous  laisserîes 
après  TOUS.  »  —  «  Non  ,  r($pondit  mon  fils ,  je  ne  suis 
pas  aussi  lâche  que  vous  le  croyex  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  les  cheveux  fri^  de  mon  pire  soient  exposes ,  tandis 
que  je  serais  tranquille  i  la  maison.  »  .— «  Jack  I  dis- je» 
terminons  ce  débat»  vous  ne  m^avex  point  encore  dé- 
sobéi 9  f  espère  que  vous  ne  commencerex  pas  aujour- 
d'hui; restez  içif  je  vous  Tordonne;  et  »  pour  Tamour  de 
moi  t  sovex  bon  envers  mes  enfants* 

(c  Gomment  vous  peindre  notre  séparation,  M.  Harley? 
Cétait  la  prefnière  »  les  hommes  qui  la  causaient  pou-> 
vaient  k  peine  retenir  leurs  larmes  ;  étendant  le  ser- 
vent qui  avait  d'abord  paru  le  plus  humain ,  était  alors 
leteoins  ému.  Il  me  conduisit  aune  troupe  de  recrues,  au 
village  voisin;  le  lendemain  nous  parttmes  pour  rejoindre 
le  régimenti  qui  ne  tarda  pas  à  recevoir  des  <N:dres  pour 
les  Indes  Orientales, où  je  fus  bientôt  fait  sergent;  j'au- 
rais vaéme  pu  j  ramasser  quelque  argent ,  si  f  avais  eu 
le  cœur  i^ussi  dur  que  tant  d'autres;  mais  jamais  je  n'ai 
pu  supporter  l'idée  de  m'*enrichir  au  mépris  dç  ma 
conscience* 

«  Parmi  certains  prisonniers  que  nous  fîmes ,  était  un 
vieil  indien  que  nos  officiers  supposaient  avoir  un  tré- 
sor caché  quelque  part ,  pratique  assex  conunune  dana 
ce  pays-là.  Ils  le  pressèrent  de  le  déooijivrir;  il  dé* 
dara  qu'il  n'en  avait  pas  ;  mais  on  ne  se  contenta  pas 
de  cette  réponse;  ton  l'attacha  à  un  poteau;  où,  tous  les 
matins  ,  il  recevait  cinquante  coups  de  fouet  pour  lui 
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apprendre  à  parler  ,  disait^on.  Oh  !  Monsieur  Harlej  , 
si  vous  Taviez  vu  comme  moi ,  les  mains  li^s  derrière 
le  dos  9  souffrant  en  silence  ,  tandis  que  de  grosses 
larmes  tombaient  sur  ses  joues  ridées  et  baignaient  sa 
barbe  blanchc^que  nos  soldats  inhumainsVamusaient  à 
arracher  brin  à  brin  l  Je  ne  pus  supporter  ce  spectacle  ; 
et,  un  matin,  me  trouvant  seul  au  corps -de-garde  ,  je 
de'tachai  ses  liens,  et  le  laissai  sVchapper.  Je  fus  traduit 
devant  une  cour  martiale  pour  ne'gligence  de  mon  poste, 
et,  en  considération  de  mon  âge  .et  de:  deux  blessures 
que  j^avftis  reçu^  au  service  ,  on  ne  me  condamna  qu'4 
recevoir  trois  cepts  coups  de  fouet ,  et  &  être  chassé  du 
régiment.  Cependant ,  ma  peine  fnt  commuée,  quant 
aux  coups ,  je  n^en  reçus  que  deux  cents.  On  me  chassa 
du  camp  après  Texécutton  :  j^àvais  près  de  quatre  cents 
milles  k  faii'e  avant  d^arriver  &  un  port  de  mer  ,  sans 
guide  pour  me  conduire  ,  sans  argent  pour  acheter  des 
provisons.  Je  partis  cependant,  résolu  démarcher  tant 
que  je  pourrais  ,  puis  de  me  coucher  et  de  mourir. 
Mais  j'avais  à  peiue  fait  quelques  milles  ,  que  Tindien 
que  j'avais  délivré  me  renconti*a  ;  il  me  serra  dans  ses 
bras  ,  baisa  mille  fois  les  marques  que  les  Coups  de 
fouet  avaient  laissées  sur  mes  épaules  ,  et  me  mena  à 
une  cabane  habitée  par  ses  amis.  Quand  je  fus  guéri , 
il  me  conduisit  une  partie  de  la  route ,  et  envoya  un 
autre  indien  pour  me  servir  de  guide  pendant  le  reste. 
En  me  quittant ,  il.  tira  une  bourse  de  deux  cents  pièces 
dW  :  prenez-la  ,  dit-il ,  mon  cher  libérateur  ;  c'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  me  procurer.  —  Je  le  priai  de  ne 
pas  se  réduire  à  la  pjïuvreté  pour  moi  qui,  probable- 
ment, n'en  aurais  pas  besoin  long-temps;  il  insista ,  et 
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Bk'cÊobnssMMàt  :  TOUS  ét€S  anglais ,  me  dîlp>il  ;  mais  le 
Grand-Esprit  tous  a  donne  on  cœur  indien .;  pnisse-t- 
il  TOUS  aider  k  porter  le  p^î^  de  la  iMillesse ,  et  émous- 
ser  le  trait  qni  voos  apportera  le  tepos  étemel  !  —  XoAs 
nous  quittâmes  pen  de  temps  après  ;  j^atteignis  un 
port  de  mer,  où  je  tronvai  k  gagner  mon  passage  ponr 
TAngleterre.  Il  y  a  a-peu-près  liuit  jours  que  je  suis 
débarqué ,  et  je  vais  finir  mesr  jours  dans  les  Ihtas  de 
mon  fils.  La  petite  ^mine  que  je  possède  pourra  lui 
être  utile,  ainsi  qpî'k  ses  «ifants,  c^est  toute  la  valeur 
que  yj  atiaclie.  Dieu  merci  !  fe  n^ai  jamais  été  envieux, 
je  n^ai  jamais  possédé  beaucoup ,  mais  je  me  suis  tou- 
jours contenté  du  peu  qM  j^avais.  »  ' 

Quand  Eldwai^  eût  fini  son  récit ,  Harley  le  regarda 
quelque  temps  en  silence  ;  enfin,  il  le  pressa  dans  ses 
bras ,  et  quand  il  eut  soulagé  son  cœur  par  un  toirrent 
de  larmes  :  a  ^Idwards,  dît-il,  laisse-^-moi  te  serrer  sur 
mon  sein  ;  laisse-mot  imprimer  sur  mon  âme  la  vertu  de 
les  sotifirances  !  viens  ,  mon  honorable  vétéran!  je  veux 
ticber  de  rendre  beuroux  les  derniers  jours  d'une  vie 
usée  au  service  de  rbumanité;  appelle-moi  aussi  ton 
fils  ,  je  te  chérirai  comme  un  père.  »  Edwards,  ^  qui 
le  souvenir  de  ses  souffrances  n^avait  pu  arracher  une 
larme  ,  sanglotta  comme  un  enfant  ;  il  ne  pouvais  té- 
moigner sa  reconnaissance  que  par  des  exclamations 
entrecoupées  ,.  et  les  bénédictions  dont  il  •  comblait 
Harley.  / 

{La  suite  au  prochain  numéro). 
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irett*H  ctoiic  plut  tas  champt  de  bonheor  ni  de  rêre?... 
Palif  «é  du  Mi  |ro«bl«  el  de  mn  fidoi  conÉbtli 
4e  plie  al  fpî  liiefoiii  ^i^Mi  teagoMe  lelève.,.. 
ÇMi  !  N*  j*élâu  r«ueâ|i  c|^  «*«MFole  là*liee  I 

Oli4  ti  i*âTflif  d«  moînt ,  paiftqu'il  CiUt  ^iie  je  tire, 
Un  espace  oii  tD*éteiidce ,  et ,  ftiiàr  dttpter  tréiér , 
Uo  nid  «/«létaux  Mir  lehttd  d'viift  eao  tWc 
D^oè  je  putse  av  maliii  déployer  moii  cmm: 

Si  ie  d«aiB  cnial ,  toMM  «m  lowifvie  rlitlite , 
Il*eipt rayait  toat  meë-tteui  qéènd  {e  tioné  Ibin  du  kmU 
Sous  tas  rameaux  floUaals  du  tilleul  et  dn  dUoè  , 
DcBiander  au  ration  le  re|)ot  qui  me  fuit  ^ 

Oh  I  }e  «e  a«lf  râla  plus  le  iMMpo  qui  f  ob 
£t  la  feuille  odorante  et  mes  àoogeft  d*liier  : 
^e  les  ai  loua  bris^  comme  on  jouet  frÎTole  , 
£t  je  rob  du  même  œil  le  printemps  et  VUiier  ; 

Je  ebercberais  pli^Joitt  des  régions  plus  be|lea  ' 
Où  Teiiitence  plane  an-dpssus  du  malheur, 
J*itaii  06  ne  râ  pas  Tohean  malgr^  ses  ailes , 
SoiM  des  cienx  hieoDMs ,  vers  un  mond^  meilleur  , 

Vers  nii  OKmde  paisible" et  moins  cruel  pour  fAnie  9 
Ineffshle  léjocir  d^  baphenr  sans  remord  , 
Ou  l'on  poisse  compter  sur  des  serments  de  femme  i* 
Ou  Tamour  entre  au  coeur  sans  y  laiaser  la  mort. 

Ed.  TUMQUETir. 
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SUITE  DU   PmEMl£a   TABLEAU   (l). 

(hi  s^était  Refait  peu  &  peu  des  superfluites  ;'  le 
tnoment  arriva  où  il  fallut  se  défaire  aussi  du  néces- 
saire. Marie  aurait  voulu'  que  Théodore  vendit  la  mai- 
son avant  que  le  manque  total  de  réparatiotis  ne  Peut 
encore  une  fois  dégradée  ;  mais  Théodore  ,  tombé  dans 

'  -(t)  Voir  1«  dvrttière  Vif rmtûn  «Ifri^c^y  page  io3.    * 
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un  découragement  ineviprimakle  ,  au  lieu  de  réunir  set 
I»etlie8  yesaourccs  et  de  se  retirer  1  L^ipsick ,  ainsi  que 
sa  femme  Ten  conjurait ,  afin  d^y  chercher  de  roccu- 
pation  ,  vëge'tait  tristement ,  fuyant  le  plus  qu^il  pou- 
▼ait  ^a  iamiUe  désole^  , ,  et  bien^t  Marie  «r«4  ^^Vcr- 
cf^roir  ^Ul  4MiLWt  dans  Tusage  dea  iMpsé«rsXéi4es  , 
Tonbli  momentané  de  leur  situation.  Quelle  affreuse 
découTerte  !  Efa.  !  quoi ,  ce  Théodore  d^ué  4Hntelli- 
gence  et  -dont  IHmaginiitiom  -vive  ,  "dont  Pesprit  orné  , 
superficieflement  il  est  vrai  ,  avaient  fait  iWgueil  de 

Marie  ,   se  livrait  au  plus  honteux  des  penchants  ! 

Des  indices  trop  certains  ne  laissaient  pas  même  &  la 
malheureuse  dpottae  ia  powMblé  4le  ,  douter  ,  et  les 
remarqties  de  ses  voisins  ,  leurs  allusions  fréquentes 
à  rétat  où  se  montrait  assex  souvent  M.  Gemeiner  , 
achevaient  4f  fAi^  1«  ^f^Wm^  di^p  mn  âme. 

Marie  essaya  quelques  représentations;  elles  fuient 
repoussées  avec  humètâ*,  et  Théodore  osa  se  reprocher 
hautement  à  lui  même  la  folie  quMl  avait  faite  d^é- 
pouserjune  femme  sanftffnftf ne .  Bi^riey  en  Pécoutant,  yersa 
des  larmer  bien  amères  »  et ,  à  dater  de  ce  jour  ,  elle 
ne  se  permit  plus  la  *nnini**«  observation.  Passant  les 
nuits  à  travailler  et  ne  refusant  jamais  aucune  sorte 
d^ouvrage  ,  quelque  rade  qu^  Yùt ,  elle  parvenait  en- 
eo]*e  à  49nner  du  pain  à  ^s  enfants^  mitjs  c^ét|^t  en 
se  refusant  ^  elle-m^me  U  noiirritui:e  qui  pq^T^^t  la 
soutei^ir  »  et  i|isensU)lement  «a  sw^é  sVtérait>  par  j^io- 
mefit  sa  raison  s^égarait.  Théodpre  ifar^iii^ait  ne  ^p^ 
remarquer  cech^igement  extrême.  11  avait  oM^yé  i^^ 
de  sVcnper  ;  mais^  inhdiile  à. tous  les  genres  de  tra- 
vaux manuela,}  piurtpm  «a  Haraii  remeMié  ^  et «ujoiir^ 
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dihri ,  ct^  eodidrci  contre  !a  Loiite ,  tantât  il  arracliait 
à  la  malkeuretise  IVbrie  une  partie  du  friiit  de  ses  )a- 
beors  poorcontent^rla  bonteuse  passfonddnt  il  ëtait  pos-  ^ 
sMë  f  tantAt  il  allait  cbercber  dans  cTautres  villages 
le  crMit  qne  maintenant  oh  Inî  refusait  dans  celui  qu^il 
kabh^t. 

La  belle    saison  ëtait  passée  ;  déjà  rautomne  faisait 
pressentir  les  rigueurs  de  Tbivcr,  et  Marie  voyait  avec 
eAoî  approcher  cette  époque  cruelle  de   Tannée  où  les 
besoins    dn  pauvre  augmentent  à  mesure  que  ses  res- 
sources diminuent.  Elle  détournait  la  vue  de  ses  en- 
fants presque  nus  ,  et  ses  regards  tombaient  sur  les  mu- 
railles également  nues  de  cette  misérable  cbambre  d^où 
avaient  disparu  tous  les  meubles   ,  où  Ton  ne    voyait 
plus  qu*iin. monceau  de  paille  servant  de  lit  à  la  jeune 
mère  et  à  ses  quatre  -  enfants  ,  et  une   vieille  table  , 
tttie  eseabelle  ,  deux  bancs  3e  bois.....  C'était  tout  le 
mobilier  de  la  maison  entière.  Marie  n'avait  plus  rien  à 
sacrifier; tout,  jnsqu'k  sabarpe, jusqu'à  cette  barpeVseul 
héritage  qu'elle  eut  reçu  de  sa  mire ,  avait  été  vendu 
pour  dionner  du  pain  i  ses  enfants  ;  i  présent  il  ne  lui 
restait  'jfltls  qtt^  implorer  la  charité  de  ceux  dont  sopi 
mari ,  et  éHe  aussi  ,  avaient  dédaigùé  ;  dans  le  temps 
de  leur  prospérité  ,  de  cultiver  Tamitïé  ou  la  bienveil- 
ianee. 

ce  Si  j'étais  seule  !  »  Se  disait  sbuvent  Marie  avec  un 
sofiiibre  reg^d  :  et  die  serrait  fortement  conti^e  son 
oceur  ses  deux  mains  décharnées. 

a  Maman ,  j'ai  faim  !  n  disaient  seS  enfants  en  se 
Yressantatttobr  d^elle;  et  Marie,  la  rougeur  sur  le  front, 
la  moH  dans  le  etmt ,  allait  Aire  ,  de  pbrte  en  porte  » 
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—  <c  Mes  enfants  n^ont  pas  de  pain.^^i..  Pour  Tamour 
de  Dieu  !.*•.»  Elle  s -arrêtait  ;  ses  livres  tremblantes  ne 
faisaient  plus  que  balbutier.  Du  pain  lui  était  donne  ; 
mais  on  lui  ordonnait  de  ne  plus  reyenir  ;  mais  on 
acherait  de  Taccabler  par  quelques  sarcasmes  ou  par 
des  reproches  amères  sur  Pinconduite  de  son  mari^  La 
malheureuse  mire  baissant  la  tête  ,  ne  répondait  pas, 
non  pas  même  par  des  larmes  ,  car  la  source  en  était 
tarie  :  elle  reyenait  vers  ses  enfants  ,  leur  partageait 
ce  pain  si  chirement  payé  ,  n^en  prenant  pour  elle  que 
ce  qui  pouvait  Tempêcher  de  mourir  ,  et  le  jour  d'en- 
suite elle  tentait  pour  la  millième  fois  peut-être  de  trou- 
vera travailler.  Mais,  Thiver ,  les  travaux  sont  rares  dans 
les  campagnes; d^ailleurs ,  Mariera  peine  vêtue ,  respirait 
la  misire  ;  on  savait  toute  rétendue  de  celle  qu^ellé  en- 
durait, et  les  uns  la  repoussaient  parce  qu^ils  craignaient 
de .  se  trouver  entraînés  à  faire  pour  elle  plus  qu^ils  ne 
voulaient  ;  les  autres  parce  que  les  haillons  qui  la 
couvraient  leur  inspiraient  une  défiance  qu^on  ne  se 
donnait  pas  toujours  la  «peine  de  cacher. 

On  approchait  des  fêtes  de  Noël  ;  depuis  trois  jours 
Théodore  ne  sVtait  pas  montré  diez  lut  ni  dans  le  vil- 
lage ,  et  depuis  l'^avant^veille  Marie  n^avait  plus  ritn 
à  donner  à  ses  enfants.  La  charité  de  ses  voiiins  était 
épuisée  :  partout  elle  avait  essuyé  des  refus  ,  et  en 
rentrant  dans  sa  misérable  demeure ,  elle  avait  répondu 
sèchement  aux  pauvres  petits  transits  dç  froid  et  tom- 
bant de  besoin  :  <c  Je  n^ai  pas  de  pain;  ne  m'^en  deman- 
dez plus  ;  je  n^en  ai  paa.  » 

Assise  auprès  de  la  fenêtre  dont  les  vitres  étaient 
couvertes  d^une  glace  qpaisse  p  Marie  pftle  et  sombre 
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seoibbit  ne  pas  eotenâre  les  sangleis  ,  les  gémîsse- 
rnents  àt  ses  enfants.  Mille  pensées  sinistres  se  snc-  / 
cédaient  dans  sa'  tête  ;  son  pouls  agité  par  la  fièrre  , 
battait  rapidement ,  tandis  qu^nn  frisson  mortel  glaçait 
ses  membres.  Un  bmit  sonrd bourdonnait  à  son  ^eilie| 
son  esprit  ,  affaibli  par  la  donleur  et  par  une  longue 
abstîneace  y  formait  des  projets  insensés  ,  rejetés  aossi- 
tAt  que  conçus....  Soudain  ,  Mafie  se  lèTe.  EUle  sort 
et  ta  frapper  &  la  porte  de  la  maison  Tobine.  Cette 
maison   appieurtenait  au  receveur  des  contributions. 

fit  Passes  au  bureau ,  dit  la  servante  qui  croit  que 
Marie  vient  pour  qnelque  réclamation  ;*  n|iais  ,  puisant 
dansTezcès  de  son  «malheur  une  hardiesse  surnaturelle, 
Marie  »  au  lieu  d^entrer  au  bureau ,  s^avance  jusqn^à 
la  porte  de  Tappartement  de  la  femme  du  receveur. 
Elle  ouvrf  brusquement  sans  frapper  ,  et  tombant  k 
genoux  elle  s^écrie  •*  «  Mes  enfants  meurent  de  faim!  nf  . 

M."ft  Deckel  se  retourne  et  jette  promptement  quel- 
ques papiers  surpaient  dont  est  couverte  la  petite  table 
près  de  laquelle  elle  est  assise. 

a  Pourquoi ,  dit-elle  d^un  ton  méccmtent ,  vous  a-t* 
on  laissée  venir  ici  ?  » 

Marie  baisse  la  tête  ;  puis,  la  relevant  ^  elle  répète  d'one 
▼oii  déchirante  :  «  Mes  enfants  meurent  de  faim  !  » 

a  Sortex  ,  s^écrie  M.«*  Deckel ,  ou  je  vous  fais  mettre 
dehors  !  il  est  inconcevable ,  après  tout  ce  que  j^ai  don- 
né 9  qne  vous  veniez  m'^importnner  encoi*e  !  » 

«  Ah  !  Madame,  dit  Marie,  sans  quitter  son  hnmUe 
posture  ,  je  ne  demande  qu^un  peu  de  pain  !.•..  Depuis 
deux  jours  ,  mes  enfants  n^ont  rien  mangé....  m     * 

«  Ils  ne  manqueraient   pas^  du  nécessaire ,  si  votre 
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mari,  ne  dansait  |i«es  cUnSs  les  aX&berge»  t%  àfimi  lee 
cal^uisetfile  peu  qiiMl  gagAe.^*  vous  dott^ev,  ce  seirait.en- 
cposi^ger  Fioconduke..^*  ». 

<c  Madame»  par  pitié!...*  La  pkis  faible  portion  de 
cçt  cnr.  f  ue  V0U9  aUeé .  eaiployer  en  iuperflfiiléa  >  ncHift 
ferai!  vivre  uiij  mois.. i.  »^ 

ff  losélente!  s^éoriéM."»»  Deckel  qm.  tire  violeoMnent 
lejcordon  de  1^  sonnetÈp.  » 

Marie  se  relève  :  i<  il  suffit  i  »  ^it-elte  ;  et ,  sortant 
aassitôt.»  elle  court  à  travers  duimps  coBnne  «ne  in-* 
senie'eM*»  Ce  fut  à  la  nuit  seulement  qu^eUe  revint 
cheafr  elle  :  son  sang  boniUonnait  ;  sa  tête  était  en  fen^.'i 
IVfacie  s^acrâta  un  moment  avant  de.  rentrer  ;  tout-i^ . 
conp ,  prenant  sa  reWution  ,  elie  ouvre  la  porte.... 
mais  elle  s^arréte  encore  ,  éconte*...  Us  dorment!  dit-* 
elle  i  d^une  voix  sourde  :  tant  mieux  ;  ma  t|kjie  sera 
^  moins  p^nible^  # 

Afarcfaant  légèrement ,  elle  s''avanoe  vers  la  '  fenétfe  ; 
sur  pAppni  était  un  eouteau  :  Maarie  s^eà  saisit.  La  lune 
brillait  d^un  vif  éclat  et  éclairait  la  paillé  sur  laquelle 
les  quatre  enfants  semeVTun  càntre*  rautre  ^  afin  de  se 
réchauffer  9  dormaient  et  oubliaient  ainsi  les  tourments 
de  la  ifaim.    * 

Marre  -détourne  ses  regards  et  les  attacke  avec  nn 
rire: convulsif  sur  la  lamé  du  couteau  qui  semble  étin- 
cefer.  (f  Em^  et  pnis  moi!  »  dit--eHe  sourd«nent. 

Elle  ouvre  la  porte  donnant  sur  le  jardin  ,  et  norche» 
d'un  pas  rapide  vers  Poraugmie  /  nîaintenant  outerte 
H  tous  les  vents- 9  car  .ou   a  vendn   les  Cassis  ,  les  vi-^ 
traur ,  enfin   tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  :  de  ce  o6té' 
doit  être  encore  mie  vieille  meule  ^  oubUée  là  depuis 
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î«4i»  de  odui  de  MU»»  Dedcel ,  Marié  jette  Ae  ce  étft<f 
na  regard  oè  ie peigamt  <t PigAtgntMm  et  le  âiitiifùir: 
sa  mémoire  lai  rappelle  h  aeène  en  ttâtiii ,  h.difret^, 
rinaaMibailé  da  celle  tmÈiÊkt  ;  d'autres  soQTetotni  se  mê- 
lent &  ceux -là.  L'année  préce<lenie,  i  la  méme^  ëpoq^e, 
Mtrîé  avait  -pn  janir  de  la  joie  de  ses  enfabts  i  ia  yiit 
de  farhrt  de  IfoëlthÊrfé  des*présents  du  nônyd  an.... 
qnrf  cbangenrent  im  laps  de  temps  si  eourt  a  ôpér^  i  le 
malitt  die  a  aperçn  cites  M.>«  Dèckel  les  jolies  bagfa- 
tritea  que  cette  dame  destture  à  ses  neTenz  ,  à  ses  nièces, 
à  ses  amis.:. ,  et»  à  ce  soutenir ,  le  cœur  de  Marie  bondit 
de  coarratfx....  die  voit  encMe  cet  âppiartenietft  &  Uen 
mevblé  ,  si  bien  chauffé....  cet  or  e'uté  sur  ta  table.... 
comme  die  avait  dit  :  une  faiUe  parfié  àé  cette  somme 
eàt  suffi  pour  arracker  à  la  mort  ses  enfants  et  die.... 
Soudain  Marie  s'est  arrêtée  :  une  fenêtre  est  restée  ott- 
▼erte  an  re^é«de-chaussée  ;  elle  ne  TOft  de  lumMare  nnllb 
part,  et  aussitôt  die  se  rappelle  que  ce  fotrr  même  oit 
cdui  on  M.««  Deekel  va  passer  la  soirée  Aet  una  de 
ses  amfea;  die  se  rappelle  encore  que  ce  jour^là  ,  là 
servante  ne  reste  point  au  logis....  Cédantà  une  impul- 
sion aussi  violente  que  soudaine  ,  Marie  a  sauté  par- 
desana  la  baie  ;  dte  a  pénétré  pir  la  feàêtre  ouverte 
dans  la  maison  du  receveur ,  en  se  disant  :  «  Ih  ne 
mourront  pas  encore  aujourd'hui  !  »  Ega^  ,  elle  e^re 
dans  les  corridors  ^  ebercWant  partout  du  pain  ,  du 
pain  pour  ses  enfants.  D^une  mahi  har£e  »  die  ouvré 
les  poites  dont  la  def  n'a  ^ûè  été  ôtée ,  et  bientôt  elle 
arrive  à  la  chandire  de  M.ut  Decltd.  Abrie  entre  êans 
hésiter;  de  brBlantes  futilités  sont  éparses  ^  et  là  sur 
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les  mqiibi^  et  6ur  la  tablé  i^  aupfis  d'u]iê  cMselto-  ri- 
chemeut  oro^  9  est  .une  btxftrse  eii-soie  jrerte.'.Maiw 
s'en  empare  >  etfuit'^  laissait  oaveittes  U)iUesieii  {^«rtesi 
^Ea  un  instant  elle  ei(.  de  retoclr  cbc»  elfle* 

An  lirait  qu^elle  a  fait  en  entrant  dans  ta  saâe  basse  »  ' 
les  jenfants,se  sont  ëveillés* 

(c  Je  v^is.  vous  ch^rcber  da  pain  «^  dit.  Mûrie  hors 
d^elle-n^me*  .Quelques  minutes  après  \  elle  rep«l*ut  et 
à  la  vue  du  pain  qu^elle  apportait;  des  c^is.de  joie  suc- > 
cédèrent  aux  pleurs.  Marie  regarde  d'un  ceil  hagard  ses. 
enfants    qui  se  jettent  avec  avidité' sur    la  nounriiulre: 
qu'elle   leur  distribue  ;  son  ccxur  est   si  gonBe'  ,  qu'elle* 
pçut  à  peine  respirer  :  un  tremblement  violent  agite  ses 
membres   affaiblis;   elle  n'entend  pas  ,  elle   ne  pense 
pas,  et  c'est  par  un  mouvement  machinal  qu'elle  oadie 
âous  la  paille  la  bourse  .en  soie  verte...»  un  instant  après 
elle  la  retire  ,  hésite;  y  prend  encore  une  ptète  d'or  ^ 
quitta  ses  enfants  et  court  à  travers  le  jardin  pourallery 
par  le  même  chemin  ,  remettre  cette  bourse  où  elle  l'a 
prise.  Mais  la  fenêtre  du  re«-de*chaussée  a  été  fermée  , 
de  la   lumière   brille  à  travers  eelles  de  Tappartement 
supérieur  ,  et  Marie  revient  en  toute  bite. 

Q^^llenuitaffreIlse  passa  la  malheureuse  jeune  femme! 
le  souvenb  de  l'aption  qu'elle  avait  bommise  la  glaçait  ^ 
d'horreur  pour  elle-^méme,  et  la  pensée  que  cette  ac-' 
tion  donnerait  à  son  époux  le  droit  de  Tabandonner  à 
jamais,  ainsi  que  leurs  enf^ts,  m^tuit  le  comble  à 
ses  fngoisses  et  à  son  désespoir. 

Piraivse  disait-elle ,  j'irai  tout  «vouer  i  M."«  Deckel....  " 
je  lui  dirai  :  a  En  prenant  pitié  de  mes  enfants ,  vous 
m* auriez  épargne  un  crime  •'*..»  n  elle  me  repoussera-.... 
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le  mé^tiê  »^attacli«ra  A  moi....  Eh  !  qo^hii|tone  ^me  j€ 
p^i$iie  avilie  9  méprisée  !*...  Ua  îont  au  paiti  .K... 

£i  IMkri^  regardait  avec  aniHur  ses  e«lkiits  dormant 
paiaiblemeiit  à  ses  (NVtés..i.  Apercevant  iqaeiqne  chose 
qui  brille  sur  le  plancher  y  elle  se  aonlève  doueement  » 
et  frissoime  de  la  ^te  aux  pieds  :  elle  a  iTooniitt  ce 
couteau  qu'^elle  voulait  plonger  dans  le  cœwt  de  ohaemi 
dVux,  avant  de  se  donner  la  mort.<  8e  cachant  la  tête 
dans  ses  deux  maius  ,  Marie  fond  en  larmes.  Elle  pleura 
loi^- temps  ,  ces  Wmes  la  soulagèrent.  Vers  le  jour  , 
ses  paupières  s^apefantirent  >  et  jun  sommeil  profond  , 
mais  pe'nible  et  agité  ^  vint  pour  quelques  instants  Taf^ 
racher  au  souvenir  de  ses  malhem*s. 

En  ouvrant  les  yeux  ,  Marie  se  voit  entouvé^  de  pin- 
s  ieurs  hommes  è  la  figure  rébarbative  ;  ils  semblent  sur- 
Teiller  ses  mouvcuieuts*  Elle  se  croit  le  jouet .  d^un 
songe  ;  mais  à  ces  mots  que  prononce  celui  qui  parait 
être  le  ehef  :  a  De  par  la  loi  ,  Marie  <jcmttiuer  ^  vous  ' 
allez  nous  suivre  chez  M.  le  bailli  !  »4a  mémoire  Im 
revient  aussitôt.  Elle  se  lève  ,  çt  animée  d'un  courage 
surhumain  ,  elle  demande  à  n^étre  pas  séparée  de  ses 
enfants.  » 

tf  M.  le  bailli  en  décidera  »  répond  le  chef  de  Tes^ 
couade.  )> 

Marie*  prend  la.  bourse  quMle  avait  caèhée  la  veille, 
la  met  dans  son  sein,  et  suivie  de  ses  enfants^  elle 
sort  avec  ses  gardiens. 

Dé)4  le  bruit  s'éuit  répandu  dans  le  village  qu'un 
xol  avait  été  commis  chez  le  receveur  ,  et  qu^on  Soup- 
çonnait Marie  Gemeiner  d'en  être  routeur  ;  ou  avait 
vu  passer  les  sbires  envoyés  pojr  le  bailli ,   et  tous  les 
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habitwtfi ,  kratant  lé  froid  ec  k  neige  «  âUcndaie&t 
sur  le  seuil  de  lewrs  maisons  Papperîtioii  de  Marie.  A 
-sa  Vue,  iHL  mviltmart  cobIqs  se  û%  entendre.  Maorie  mâr- 
eliait'  les  yeux  batases;.  cependant  sa  eonteunnce  n^étatt 
pokiV  abaiftèe  :  raownr  maternel  parlant  phks  IiaM 
que  ikmt  antre  sentiment ,  la  souCenait  dans  ce  cmel 
moment  et  hn  faiiait  envisager  avec  vn  calme  singulier 
les  cruelles  oonséi|uenees  de  Tactton  conpd^le  à  laquelle 
lé  désespoir  Tavait  poussée. 

La*  foule,  Suivant  Marie  et  son  escorte ^  grossissait 
à  diaque  pas  ;  mair  un  bien  petit  nombre "^ dé  curieux, 
put  pénétrer  dans  la  salle  où  furent  Conduits  la  jnal- 
beureuse  mère  et  ses  enfanta. 

En  se  voyant  devant  son  juge ,  Rbrie  commença  k 
trembler;  ses  genoux  fléchirent ,  et  elle  tomba  presque 
sans  connaissance  sur  le  banc  qui  se  trouvait  derrière 
elle. 

«  Jeune  femme ,  rassurez-'veus  ,  ^  dit  le  bailli  avec 
bçaté. 

La  voix  du  baiHi  était  douce;  S|i  figuré  annonçait 
un  cœur  compatissant  et  bon  ;  jeune  encore  »  il  exerçait 
depuis  trop  peu  de  temps  la  cbarge  qu'ail  avait  acbetée^ 
pour  avoir  pu.  déjA  s'endureir  aux  cris  de  Tbumanité , 
souvent  plus  faible  que  coupable ,  et  pour'  éire  déj* 
devenu  insenuble  aux  soufiralKïes  d^autrui. 

Marie ^  pAle  et  baignée  de  larmes,  se  cÀcbait  la  figure 
avec  ses  deux  mains  réunies  ;  ses  enftints  ,  dont  le  plus 
jeune  comptait  deux  ans  à  peiiïé ,  se  serraient  contre 
elle,  ^extérieur  de  cette  pauvre  famille  ,  ces  visages 
jaiinet  et  décharnés  ,  les  lambeauk  qui  ne  couvraient 
qu'à  m0kié  ces  membres  affaibUs  par  une  longue  ab6- 
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tinence ,  plaidaient  plus  eloqaçBuneat  en  faveur,  de 
ces  petits  infortunés  et  de.  leur  malheureuse  mère  ^ 
que  ne  Teussent  pu  faire  tous  les. discours. 

Le  bailli  allait  commencer  TinteiTogatoire  ,  korsque 
Marie  se  levant  soudain  5  tira  de  son  sein  la  bourse  en 
soie  verte ,  la  posa  sur  le  bureau  ,  et  mit  i  côte  la. 
pièce  d^or  qu^elle  avait  prise  et  le  reste  de  celle  que 
la  veille  elle  avait  changée  pour  avoir  du  pain. 

ce  Vous  êtes  donc  réellement  la  coupable  1  »  dit  le 
bailli  ^  du  ton  du  regret. 

Marie  ne  répondit  que  par  des  sanglots. 
«  Malheureuse  femme!   i^eprit  le  bailli.    Et  c'est  I4 
misère  qui   vous  a  portée  à  cette  action....  >i  le  mot. 
de  honteuse  expira  sur  ses  lèvres. 

«  Je  vous  Pavais  bien  dit ,  M.  le  'bailli  ;  s'écria  alors 
une  femme  eu  s'avauçant  hai*diment.  Hi^*  soir  Marie 
Gemeiner  est  venue  acheter  du  pain  chez  nous,  et  elle 
m'a  donné  à  changer  une  pièce  d'or.  Tiens  !  que  je 
me  suis  dit,  à  ce  tnatin  elle  nauait  seulement  paé  un 
heller,  comment  est-ce  que  ça  se  fait?  Ça  m'a  donné 
à  penser ,  et  j'y  pensais  encore  aujourd'hili  qtiand  Do- 
rothée ,  la  fiHe  à  M."«  Deckel ,  est  venue  me  dire  : 
savez-vous  une  chose  ?  On  a  volé  chez  nous ,  dit-elle: 

^  Madame  s'en  est  aperçue  tout  &  l'heure » 

<«  Il  suffit,  dit  le  bailli;  le  vol  est  avoué,.:...  » 
c  Faut  pourtant  bien  que  vous  sachiez  tout ,  M.  ]é 
bailli ,  reprit  la  boulangère ,  qui  parlait  avec  une  ex- 
trême volubilité.  Marie  Gemeiner  est  entrée  p^r  une 
fenêtre  qu^elle  a  trouvée  ouverte  au  rez-de -chaussée  | 
'  elle  a  sauté  certainement  par-dessus  la  haie  de  son 
jardin  ,  car  on  a  vu  la  trace  de  ses  pieds  sur  la  neige*  ••w> 


l66  LYCÉE  A.BMO&1CAIN. 

Alors  je  dis  &  Dorothée  s  Je  sais  qui  est  le  voleur» 
quci  je  dft »  *  -    . 

«  Il  suifit,  re'pe'ta  le  bailli  en  élevant  la  voix..  Ce 
n*cst  point  ici  que  Taffaire  sera  juge'e  ,•  c'est  à  Lcipzick  ; 
alors  les  témoins  seront  appelés  et  entendus...  Marie 
Gemeinerj  je  dois  re'diger  le  procès-verbal  de   ce  qui 

s^e$t  passe' Veuillez  me  dire  vos  noms,  pi^enoms, 

et  repondre  à  mes  questions:   « 

La  douceur  du  bailli  attendrit  profondement  la  pauvre 
Marie. 

«  O  Monsieur ,  dit-elle  avec  une  vivp  emolion  ,  jugez 
de  Texcès  de  ma  misère  par  Tactioli  indigne  où  je  me 
suis  laissée  entratner!  Autour  de  moi  ces  malheureux 
enfants  de'voue's  à  périr  dans  les  horreurs  de  1»  faim!^.. 
ma  raison  s^èst  égarée.  Je  suis  allée  me  jeter  aux  pieds 
de  M."*  Deckel....  Repoussée  ,....  durement  repoussée, 
je  suis  revenue....  Oui,  je  voulais....  O  mes  pauvreâ 
enfants  !  et  elle  les  presse  sur  son  sein  avec  violence  ; 
puisse  jetant  à  genoux,  elle  s'écrie  :  Pardonncz-nioi, 
ô  mon  Dieu!  cette  vie.  que  je  leur  ai  donnée  ,  avais- 
je  doue  le  droit  de  la  letir  ôter!....  » 

.»  Malheureuse  !  >»   sVcrie  &  son   tour  le  bailli. 

»  Oui,  je  suis  une  malheureuse!     répond    Marie* 
oui  ,    je  suis   indigne    de   pitié  !....    Oui,   j^ai     voulu 

les  tuer!....   Oui,  je  courais  aiguiser  le  couteau  ...... 

lorsqu'une    idée    soudaine....    »    Marie    baissa    la    tête 

sans  pouvoir  achever. 

Le  bailli  enleva  avec  le  coin  de  son  mouchoir  une 
Jarme  qui  était  tombée  sur  le  papier  timbré  préparé 
devant  lui,  et  sans  faire  aucune  question  à  Marie,  il 
rédigea  le  procès-yei-bal ,   le  fit  signer  à  son  greffier , 


&BVUE   DB  l'oUBST.   .  167 

puis  aux  témoins,   et  il  ordonna  de   conduire  Marie 
k  la  geôle. 

«K  Et  mes  enfants  !  »  sVcria  Tinfortunee. 
*«  Peu  prendrai  soin,  répondit  le  bailli.   Cest  àma 
femme   que  je  veux  les  confier.  y> 

Des  ordres  avaient  sans  doute  c'té  donnés  ,  car 
Marie  se  vît  traitée  avec  Une  douceur  exp:'âme;  elle 
ent  un  bon  lit,  une  nourriture  saine;  mais  pli^  elle 
éprouvait  la  bonté ,  la  compassion  ^u  bailli ,  plus  elle 
.sentait  peser  sur  son  cœur  le  remords  de  sa  faute. 

«  Mes  enfants  ont  du  pain ,  se  disait-elle  en  pleu- 
rant; mais  à  quel  prix!....  au  prix  du  désbonneur!... 
Peut-être,  quelque  jour,  Texemple  de  leur  coupable 
mire....  Oh!  non,  non!....  Je  n^ai  plus  le  droit  de 
leur  pai'ler  d^bonneur  et  de  vertu....  Mais  d'^autres 
leur  apprendront  à  les  respecter ,  k  les  cbérir  toujours... 
D^autres  leur  diront  que  la  mort  est  préférable  au 
crime....  et  alors....  leur  mépris....  pauvres  petits!...* 
Un  nom  entaché,  avili,  tel  sera  donc  votre  héritage! 
On  aura  donc  le  droit  de  vou*  dire  2  f^otre  nière..,  » 
Marie,  ne  put  achever  :  Tégarement  qui  Tavait  pré-* 
cipitée  dan^  Fabyme  de  misère  au  fond  duquel  elle 
,  se  trouvait ,  sans  espoir  d^en  pouvoir  sortir ,  avait  fait 
place  au  remord  rongeur;  plus  sa  vie  avait  été  Jus- 
qu^alors  innocente  et  pure  ,  plus  elle  avait  chéri  la 
vertu  et  détesté  le  vice ,  plus  elle  se  faisait  ^orreur  à 
elle-même  :  la  force  factice  qui  Pavait  soutenue  é^it 
tont-à-fait  évanouie  ,  et  Mariq  ,  abattue  ,  désespérée  ^ 
cherchait,  en  frissonnant,  k  détourner  sa  vue  du 
sort  qui  Pattendait  :  c^était  vainement;  son  imagination 
lui  montrait  les  plus  effrayantes  images;  son  imagi-> 
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nation  entonrait  IVchaffand  ,  où  eHe^erojait  conduite, 
de  son  époux ,   de   ses   enfants  y   et  une  sueur  froide 

baignait  son  fWmt 

Le  jou^  suivant  »  le  brnk  des  verroux  se  fkit  soudain 
entendre  ,  la  porte  s^ouvre,  etM.»«  Dcckel  parait.  Ma- 
rie détourne  "vivement  la  t^te;  tout  son  sang  reflue  vers 
ses  joues ,  et  son  cœur  bat  d^indignatiou  et  de  colère. 
c<  MaHe  ,  dit  M.*«  Deckd  avec  douceur  ,  ce  mou- 
vement nif^ëclaire  sur  le  sentiment trop  juste  ,  que 

je  vous  inspire.  Oui ,  je  fus  cruelle  et  dnre  elivers 
vous-;  et  ma  dureté  vous  a  rendue  coupable....  Marie  , 
si  vous  saviez  de  quel  remords  mon  ûme  est  oppi*essee!... 
Mais  du  moins  je  n^ai  point  &  me  reprocher  la  plainte 
qni  vous  a  conduite  ici.  Le  hasaixl  a  tout  fait  ,  vous 
même  ,  Marie,  vous  vous  êtes  trabie...  Ah f  croyez^nioi  , 
le  peu  de  soin  que  vous  avez  mis  à  éloigner  les  soup- 
çons 9  votre  conduite  antérieure  ,  Texcès  de  vos  mal- 
heurs et  de  votre  désespoir  atténueront  aux  yeux  de 
Tos  juges  ,  une  faute....  que  j^aurais  pu  si  facilement 
vous  épargner.  »  En  prononçant  ces  mots  ,  M.me  Dec- 
kel  'fondit  len  larmes. 

Marie  écoutait  d'un  air  contramt  et  froid.  La  dou- 
leur t[ue  montrait  M.me  Déckel ,  ne  lui  paraissait  pas 
vraie,  et ,  quoique  douce  et  bonne,  Marie  ne  sentait 
Jioint  son  ressentiinent  se  calmer  à  la  vue  des  pleurs 
<[u^on  répandait  devant  elle. 

€c  Je  viens  de  parler  au  bailli  ,  reprit  la  femme  du 
receveur ,  après  un  moment  de  silence.  Je  lui  ai  de- 
mandé à  genoux  dVtouffer  cette  malheureuse  affaire.,. 
Mes  prières  ont  (fté  rejetées....  Marie  ,  il  faut  que  vous 
soyez  jugée.  •»•  Il  le  faut  !  tant  de  témohis  se  sont  réu-* 
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nis  pour  déposer  conlre  vo|i$  >  ^uM  est  imposstBle  de 
TOUS  soustraire  à«€etle  affreuse  fatalité.. .v  Mais  je  tons 
saivnù  à  Léipsick  ;  mais  mou  mari  vieatdra  lui-iaéiiie 
déposer  en  votre  faveur.  Votre  cause  sera  confiée  et 
rccpmmanjée  par  nous,  à  un  avooai  célèbre.,..  Yotts 
seres  jusufiée  ,  Abrie  ,  et  rendue  4  vos  enfants.. ••  p 

Le  silence  de  Marie  se  prolongeait  ;  elle  préforait 
se  taire  i  répondre  par  des  paroles  a^nères  &  un  re- 
pentir qui  ne  ponvait  encore  la  toucker  ;  car  si  clk 
était  arrivée  à  de  si  tesrribles  extrénûtés  ,  la  faute  en 
était  tout  entière  &  ceUe  femme  fui  aurait  pu  bien  ai- 
sément la  sauver  d'un  erime. 

»  Vous  ne  voulez  point  me  parler  »  Marie  ?  ditM.me 
DedLel  >  avec  un  acce^nt  suf^liant.  Pourtant  je  mérite 
«pielque  pitié  !...*  Sopge^  à  ce  que  je  dois  éprouver  en 
voua  vojant  ici  !....  En  m^  disant  :  Si  J'aidais,  eu-  sôU" 
lement  quelques'  sentiments  d'humanité».,,  rttn  de  iOMt 
cela  ne  serait  arrivé  /  » 

Le  ion  qvU  accompagnait  ces  pamles  était  ai  vrai  , 
aï  toucbant ,  qv^e  MfO'ie  n^y  put  résister. 

»  Oui  y  .4i(-dle  av^c  douoenr  ,  oui  ,  >e  co^pi^endb 
que  votre  cœur  doit  être  cbargé  d^un. lourd  ùtèjeaMà. 
Puifse  le  xicd  me  p^rdoitMs*  >  oomme  )e  vous  pardonne 
le  mal  qne  vous  mVvea  fait  1  » 

Et  elle  tenait  la  main  k  M»me  Oeckal  qui  sq  ijeta 
aussitôt  au  cou  de  Marie  et  Tembrassa  comme  Tent 
6a)>ra#sée  tine  sosur. 

»  Marie  ,  dil-ell^  ,  oomptea  ffur  moi  à  la  vie.  et  & 
U  moit  !  Pem^^nerpd  yos  eioiCaitU  avec  nrai  à  Leip- 
aicfi  ;  il»  n>uront  paa  d^ufre  demeura  qAaJa  mienBe*^. 
Qt«.M.^^uep«isf|e4u«  votre  swt,rle  t^imr  est  asenné.» 
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Marie  baissa  tristement  la  t^te.  Après >  aveir  long- 
temps hesile  ,  elle  dit  enfin  ?  «  Ig;norant  ce  qn^il  ad- 
,viendr&  de  inoi  ,  je  n^ose  ni  accepter  ni  rejfuser  vos 
offresi  généi*euses DViilIeurs  ,  il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  décider -seule  du  destin  de  mes  enfants....  d 
((  Je  le  sais  ,  Marie  ;  mnis  je  dois  yous  le  dire...  Non  , 

non  ;  vous  avex  bien  assez  <le  tonrmeiits » 

-   -ce  Parlea;  ,  madame  ,  au  nom  du  ciel*  !*  Théodore.... 
grand  Dieu....  que  lui  est-il  arrivé  ?  ». 

»  Rassurez-vous  ;   M.  Gomeiner  est  prudent  ,  et  s^a 
prudence  lui    a   inspiré  la  pensée  de  se  soustraire  atfk 
.  dangers  qui  poulTaient   le  menacei*.  »■ 
î>  Je  ne  vous  comprends  |>as....  » 
«  A    la   pvemiére  nouvelle  de  (?e  qui  s\^it  passé ', 
M.  Gemeiner  a  dit   à   quelqu*un    ,   quMl.  s'éloignait, 
qu'il  partait  pour  ne  plus  i^evenir.  Cette  conduite  ne 
m*$,  pas  étonnée....  »  . 

((  Elle  ne  m'étonne  pas  non  plus,  madame  ,  s'écria 
vivement  la  généreuBe  Ms^ie.  N'aî'^je/pas  déshonoré  , 
couvert  d'opprohc^  le  nom  qu'il  m'avait  donné  !....  Ne 
^nisrje  pas  maintenant  pour  lui  un  objet  de  honte.... 
et.de  mépris  t  »  '  " 

«Vous!,  reprit  M*me  Deckel.  Je  dois  me  taire..!. 
Mais  j'admire  cette  grandeur  d'âme',  cette  douceur  , 
cette  abn^atioti  de  vous*-m^me....  Marie-,  bientôt  nous 
90US  revenrons  :  adieu,  d 

Marie,  restée  seule,  put  réfléchir  sans  distraction'  à  ce 
dernier  trait  dVn  égoïsme-ddnt'^elle  s'était  si  souvent 
etfoncée  de  donter.  Vainement  telle  cherchait  des'  ex-^ 
cuaes  à  Théodore;  vainement,  pour  l'aimer  et  l'estimer 
encore,  ette  rappelait  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  voulti 
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faire  ,  de  ce  qu^il  avait  fait  pour  elle,  dans  le  temps 
où,  orpheline  et  abandonnée  ,  elle  n^avait  anonn  appai 
sur  la  terre.  Une  voix  secrète  lui  disait  que  si  Th^o* 
dore  Pavait  vraiment  aimée,  au  lieu  des^éloigner,  il  serait 
vèna  partager  sa  captivité,, la  consoler  ,  Tencourager..... 
Tombant  à  genoux  ,  elle  s'^écria  /  le  visage  baigné  de 
larmes  :  a  O  mon  Dieu  ,  vous  êtes  mon  seul  af^pni  !..«• 
Ne  m^abandqnnez  pas  !  n 

Marie  pria  long-temps  ;  la  prière  calma  son  agitation: 
une  pieM3/e  résignation  succéda  au  désespoir ,  et  la,  paix 
rentra  dans^son  âm^. 

Ses  enfants^proprement  et  chaudement  vêtus  Jui  furent 
amenés  par  le  bailli  ;  déjà  ils  avaient  repris  leur  '  inno*- 
cente  gaieté,  et,  pour  la  première  fois  depuis  plus^d'une 
année  ,  Marie  se  sentit  ranimée  à  leui*  vue.  Elle  ne  trou- 
vait pas  d'expression  pour  peindre  sa  reconnaissance. 

«  Dieû.vons  récompense  !  »  disait-elle |a^  bailli,  d'une 
voix  émue ,  en  accablant  de  caresses  ces  jeunes  infor- 
tunés dévoués,  aux  horreurs,  de  la  misère  par  l'impré- 
voyance et  par  la  négligence  de  leur  père. 

«  Pai  une  lettre  à  vous  remettre,  dit  le  bailli,  quand 
}e%  premiers  élans  de  Tamouf  maternel  se  furent  un  peu 
calmés.  » 

«  Une  lettre  !  c'est  sans  doute  de  Théodore  ,  s'écria 
Marie;  elle  la  décacheta  sans  regarder  la  suscription. 
Un  billet  payable  au  porteur  tomba  à  ses  ,  pieds  ; 
elle  ne  fit  point  attention ,  et  ne  reconnaissant  pas 
récriture,  elle  chercha  la  signature  ,  et  vit  Charles 
Gemeuisb.  » 

«  Mon  beau-frère  m'écrit  !  dit  Marie,  avec  un  mou- 
vement de  jqie  ,  et  elle  lut  ce  qni  suit  : 

ta 
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tt  J^étâis  absent  de  ma  maison  depuis  près  d^une  ah- 
»  née ,  ma  chère  belle-sceur ,  lorsqu^à  mon  retour ,  votre 
»  letti*e  m^a  été  remise.  Ci-joint  jin  effet  an  porteur  ; 
«  faitês-en  usage  pour  les  besoins  les  plus  pressants. 
]»  Ce  que  vous  me  dites  de  votre  position  m'^étonne  et 
»  m^affltge.  Voilà  donc  le  fruit  de  Tobstination  de  Thëo- 
»  dorfe  à  rejeter  mes  offres  de  services  !  pourquoi  ne 
»  m'a-t-il  pas  écrit  lui-même  ?....  mais  pas  de  repro- 
»  cbes  ;  votre  lettre  est  de  vieille  date  ,  et  vous  étiez 
»  déjà  réduite  aux  dernières  extrémités  quand  vous  Pavez 
D  écrite;  cela  me  donne  bien  de  Pinquiétude. Répondez^ 
3»  moi  sur-le-champ  avec  détail  »  et  comptez  sur  la 
»  tendre  amitié  de  TOtre  affectionné  beau-frère  et  ami; 
m  Charles  Gembiner.  » 

Marie  y  sans  pouvoir  parler ,  présenta  cette  lettre 
au  bailli  »  puis  elle  se  couvrit  la  figure  de  ses  deux 
mains.  . 

<(  Le  ciel  lui-métne  vous  envoie  un  protecteur  ,  un 
ami,  dit  le  bailli  ,  après  avoir  lu.  Âh  !  répondit  Ma- 
Marie  »  lorsque  j^ai  tenté  cette  démarclie  ,  jVtais 
encore  innocente    et  pure;  mon   beau -frère    pouvait 

m^avouer  sans   rougir....    mais  aujourd'hui  ! oh  ! 

pourquoi  Dieu  nVt-il  pas  permis  que  ce  secours  ines- 
péré me  fût  accordé  avant....  elle  ne  put  achever.  » 

Le  bailli  essaya  de  lui  rendre  le  courage  en  rappelant 
comment  elle  était,  devenue  criminelle  ;  mais  Marie 
PinteiTompant  vivefment  >  sVcria  :  ce  Les  circonstances 
■peuvent,  saus-doute  ,  pallier  ma  faute  aux  yeux  du  sou- 
verain juge  ,  aux  yeux  mêmes  de  quelques  âmes  com- 
patissantes... on  peut  me  plaindre;  mais  m'absoudre  !.... 
jamais!  car  je  ne  m'^absous  pas  moi-même!....  non, 
lion  y  leà  sophismes  ne  sauraient   faire  que  le   crime 
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cessât  d'être  crime  ;  et  c'en  est  un  de  s'emp£^*er  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  ,  du  bien  «d'au^rui....  mais  i 
du  moins  >  ces  pauvres  enfuis  ne  sont  point  coupables* m* 
le  châtiment  infligé  à  leur  mère. doit  suffire... i.  h^lts* 
il  suffirait. y  si  le  préjugé  ne  les  punissait  pas  d^,  torts 
de  l^urs  parents  !» 

d  Vous  désirez  ,  sans  doute  ^  de   répo;xd];e  à    yojrc 
beau-frère  ?  demanda  le  bfiilli.  »  »i,  ^.. 

«  Je  le  dois,  répliqua  Marie  ,  d'un  air  abattu.  .» 
ce  Je  vais  ordonner  qu'il  vous  soit  donné. tout  ce.- qui 
TOUS  est  nécessaire.  »  Ayant  dit  cjçs  mqts  ,  le  l^aillj  ,^ 
retira  ,  emmenant  avec  lui  les  enfai^ts. 

Marie  commença  et  déchira  vingt  lettres  avaqi  d^ 
pouvoir  parvenir  à  en  écrire  une  ;  enfin,  épuisée,  .fa- 
tiguée j  elle  dut  s'en  tepir  à  celle-ci  :   ; 

a  Je   suis  indigne  de  vos   bontés  ^  indig|ie ,  de  ,  votre 
)>  estime  >  et  si  j'ose  vous  écrire  ,  c'est  seulement  pour 
»  voi|s  supplier  de  prendre  pitié  de  mes,  enfants-  Ils 
»  sont   innocents 9*  hélas  ! 'du  crime  de  lew    m^re.... 
»  livrée  au;c  horreui's  de  la  misère ,  prâte  ^  les  voir  p«r- 
i>  rir    de  .faim ,.  égarée  par  la  doul^i^r  et  le  désespoir, 
»  j^ai  pénétré *pepdant  la  nuit  dans  upeimaispUi voisine, 
»  j'ai....   volé  I...»  abandonnez-moi; 9*  i:çpo^s^x*-mof.... 
»  mais  ayez  pitié  de  mes  enfants  ;  on  va  me  conduii^ 
»  â  J^eipzick  pour  y  èive  jugée.  Si  vous  avez  pitié  de, 
»  mes  enfants ,  si   vous  daignçz  le^  recnt^t^lii;- et  leur 
»  apprendre  è  ne  pas  mépriser, ou  maudij^e  la  xnémnire 
»  de  leur  .mèi'e  ,pcu  m'importe  i  quel.çc^ra  mon^sort'! 

»  Màrib  Gbm^ii^bb*  » 
Le  bailli  joignit  À  cette  lettre,  qae  Mari^^lui.r^mitoii- 
verte  ,  une  copie  du    pro<;ès-verbal    qt  un  pe^i^  .t>iMet 
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pont  recommander  Marie  k  la  tendresse  de  son  beau- 
frère  :  (c  Recommandation  inutile  ,  ajoutait-it ,  en  ter- 
»«  minant  y  car  son  affreuse  position  et  Pezcès  méi!ne  où 
^  I\l  portée  son  désespoir ,  la  recommandent  assez  aux 
»  âmes  sensibles.  » 

*  Deux  jours  après  ,  Marie  arriva  dans  la  prison  de 
Jt^eipzidL,  où  elle  trouva-,  grftceslla  protection  du  bailli 
^«t  aux  soins  de  M***  Deckel  ,  tous  les  adoucii^sements 
qui  pouvident  lui  rendre  sa  captivité  plus  supporuble. 

Ainsi  que  la  femme  du  receveur  Pavait  promis  ,  un 
avocat  cém)re  tint  offrir  ses  services  à  Marie  ,  et  il  osa 
promettre  y  si  Teffet  répondait  &  son  zèle  et  h  ses  es- 
pérances ,  un  prompt  acquittement.  En  Técoutant,  Marie 
sentait  renaître  aussi  son  espoir  et  son  Courage  ;  le  poids 
du  remords  s^allégeait;  mais,  était-elle  seule,  ses  Craintes, 
ses  incertitudes  renaissaient  toutes. 

«  Non  ,  se  disait  alors  Marie ,  Péloquence  la  plus 
persuasive  ne  éaurait  transformer  le  crime  en  vertu  ; 
elle  ne  Saurait  faire  que  ce  qui  est  mal  ,  pût  devenir 
tme  action  louable  ,  selon  les  circonstances  où  cette  ac- 
tion: fSftt  commise.  Je  suis  coupable  ,  les  Ibis  doivent  me 
punir,  et  elles  me  puniront  !  » 

Les  débats  s'ouvrirent  :  Marie  parut  devant  ses  juges  ; 
une  foule  immense  était  accourue.  A  Paspect  imposant 
de  ces  bommes  au  front  sévère,  qui  allaient  décider  de 
son  sort  ^  &  l^pect  de  tout  ce  monde  dont  les  regards 
avides  étaient  attacbés  sur  elle,  Marie  se  sentit  défaillir. 
Elle  répondit  d^une  voix  altérée  et  par  une  espèce  de  mou- 
vement macbinal,  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées; 
^e  clntèndità  peine  la  déposition  des  témoins  et  de  M."* 
Deekel,  oheircbant  à  la  sauver  en  ^accusant  ene*iâénie 


d^ahumaaite  t  ^e  dureté;  elle  entendit  4  peine  spn  aTo- 
cat  dont  le  brillant  plaidoyer  fit  coller  les  larmes  de 
Fauditoire  ;  mais  Iprsqn^après  une  courte  déjiibera^ioii  » 
la  sentence  qui  condamnait  Marie  à  une  détention  per- 
pétuelle dans  une  maison  de  correction  fut  prononcée  » 
la  malheureuse  Marie  parut  recouvrer  toutes  ses  fa- 
cultés pour  écouter  :  un  sourd  gémissement  sortit  it 
ses  lèvres  pâles  ,  et  elle  peiilit  connainsance. 

A  son  retour  à  la  vie ,  elle  aperçut  autour  d^elle  M.** 
Deckel ,  Tavocat  »  le  bailli ,  ses  enfants  >  et  ses  larmes 
coulèrent  alors  en  abondance.  » 

a  Séparée  d'^eux^à  jamais!  y>  disait  Marie  »  en  couvrant 
de  pleurs  et  de  baisers  ces  innocentes  créatures  ,  tout 
étonnées  de  Pagitation  où  ils  voyaient  leur  pauvre 
toère* 

a  Non  ,  non  !  sVcria  M."«  Deckel ,  vous  n^en  seret 
j^  à  jamais  séparée  !  votre  avocat  va  rédiger  une  de- 
mande en .  gr&ce  >  elle  sera  signée  par  vos  jugçs  ei^x- 
mémes.  La  loi  prononçait  ;  mais  Thumanité  parlaît  à 
leur  cœur....  Marie,  vous  serez  rendue  i  la  liberté ,  à 
TOtre  jeune  famille....  oui  ,  dussé-je  aller  moi**m(Sme 
déposer  ce  placet  aux  pieds  de  notre  souverainl  i^     . 

Pei^dant  jque  les  jours  ,  les  mois  s^écoulaient  pour 
Marie  dans  une  inc^titude  et  dans  une  attentie  bien 
pénibles  ,  Théodore  ,  livré  à  la  plus  affreuse  misère  » 
errait  de  bam;eau  en  bameau  ,  nç  sachant^  où  reposer 
sa  tête.  Par  moment ,  le  regret  d^avoir  abandonné  ses 
enfants  et  sa  malheureuse  femme  >  se  faisait  sentir 
L son  âme;  à  cette  Ame  froide  et  sèche»  jusqu'^alors 
inaccessible  &  tout  autre  sentiment  qa'^à  Tamaur  dm 
lni-iiift(ne  ;  et  ce  «sentiment  dominait  enei^re   tous  les 
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vautrés.  'Théodore  en  était  réduit  au  point  d*chvier  le 
sort  de  Marie.  «  Du  moins  ,  se  disait-il  »  elle  a  du  pain  ; 
«lie  dort  S  Tabrt  d*un  tott  ;   elle  peut   étendre  sur  un 

.  peu  de  paille  ses  membres  fatigués;  tandis  que  moi!....» 
'  La  misère  et  I*abos  des  liqueurs  fortes  en  énervant 
Théodore  Pavaient  rendu  inseiisible  pour  ainsi  dire, 
aur  humiliations  et  aux  mépris  ;  cependant  Phabitude 
de  se  respecter  Ini-méme  ,  faisait  qu'il  ne  songeait  point 
à  cUercher  dans  le  crime  un  allégement  à  ses  maux  ; 
mais  comme  il  manquait  de  courage  et  comme  la  non- 
chalance remportait  toujours  chez  lui  sur  le  plus 
pressant  besoin  ,  il  s^accoutumait  plutôt  à  là  pensée 
dé  végéter  ,  grâce  à  la  charité  publique  ,  qu'*â  celle  de 
devoii*  à  quelqi^e  genre  de  travail  que  ce  fût  nue  exis- 
tence douce  et  honorable;  aussi  rejetait-il  bien  loin 
ridée  qui  lui  venait  assez  souvent  d'écrire  à  son  frère 
Charles.  —  «  C'est  un  homme  à  argent  ,  se  clisait-il. 
S'il  m'envoie  quelque  secours',  ce  secours  sera  accom.- 
pagné  d'un  long  sermon  ;  peut-être  aussi  de  l'oflfre  de 
m'occupt^r  dans  sa  maison.  Si  je  l'accepte ,  cette  offre  , 
j'aurai  ainsi  vendu  ma^  liberté  pour  un  certain  nombre 
d'écus  par  année  ;  si  je.  la  rejette  ,  Charles  ne  voudra 
plus  entendre  parler  de  moi,  et  je  me  trouverai  ramené 

au  point  où  déjA  me   voici Autant  Vaut    donc  ne 

pas  lui  donner    l'occasion  de   se   glorifier  d'avoir  été^ 
plus  prévoyant  que  moi.  »  * 

Mais  Théodoi^e  devait  faire- à  son  tour  l'épreuve  que 

.   la  charité   publique  n^est  pas  inépuisable  ,   et  que  la 
'santé- la  plus  forte  ne    résiste  pas    toujours  aux  excès 

^    qui  finissent  tôt  ou  tard  par  la   détruire  entièrement. 
Malade  ,  manquant  de  tout  ,  il  errait  depuis  deux  jours 
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dans  les  raes  de  Wittembo^,  lonqu^exténue'  de  souf- 
frances ,  il  s^assit  sur  un  banc  de  pievré  ,  auprès  de 
la  porte  d^un  hfttel ,  persuade  qu^il  tarderait  peu  i 
rendre  le  dernier  soupir.  Chassé  de  cet  endroit  par 
des  Yalets  insolents»  The'odore  fit  quelques  pas  en  chan- 
celant ,  et  arrira  ainsi  deyant  une  petite  boutique  dont 
la  porte  était  fermée  à  cause  de  la  rigueur  de  la  sai* 
son  ;  mais  ,  i  travers  les  Tttres  on  lo  vit  tomber  ,  et 
à  Tinstaut  la  mercière  accourut  au  secours  du  mal- 
heureux que  des  voisins  transportèrent  chez  elle  ,  i  ca 
prière;  Théodore  eut  un  lit  dans  cette  maison  pauvre  » 
mais  hospitalière  ,  un  médecin  et  les  médicunents  dont 
il  avait  besoin. 

La  famille  qui-  venait  de  raccueilUr  si  génrâreusemenlt 
se  composait)  du  mari ,  Se  la  femme  encore  tout  jeunes 
et  de  quatre  enfants  justement  de  Vàge  dea  siens.  Cogr 
ché  dans  Tarrière-boutique  qui  servait  h  la  fois  de 
silen  et  de  salle  è  manger ,  Théodore  voyait  de  U 
l'activité  du  mari  et  de  la  femme  ne^rdant  pas  un 
instant  ,  travaillant  avec  courage  et  sans  reUche  , 
et  involontairement  il  se  disajt  :  a  Si  j^avais  voulu 
suivre  les  conseils  de  Marie>  vendre  notre  maison  »  aller 
m^établip  è  Léipsi<ik  et  j  fonder  un  petit  conunerce 
comme  elle  le  souhaitait  ,  nous  ne  sarions  pas  main^ 
tenant  séparés....  et  nos  enfants  auraient  du   paini  » 

A  ces  pensées  en  succédaient  beaucoup  d'autres; 
peu  i  peu  le  cœur  de  Théodore  s^ouvrait  au  repentir 
et  à  la  honte  de  devoir  à  des  étrangers  ce  quMl  aurait 
pu  ne  devoir  qu'è  son  travail.  L^acecnrd  touchant  qui 
régnait  entre  les  deux  époux  lui  rappelait  les  beaux 
jours  de  sou  union  avec  Jjâxtie  ,  et  il  se  demandait  s^il 
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atatt  fah  poiir  elle  tout  ce  qU^eiigeait  le  titre  d^ëp.ountT 
S'il  avait  fait  potir  ses  enfants  tout  ce  qu'exigeait  lé 
titre  de  père? 

Livre  sans  distraction  &  ses  réflexions  ,  abandonné 
"  pour  ainsi  dire  à  lui-même  pendant  les  longnes  heures 
de  la  journée  ,  car  les  deux  jeunes  commerçants 
étaient  trop  occupés  pour  rester  constamment  à  ses 
cétés  ,  Théodore  ^  pour  la  première  fois  de  sa  rie  ,  ée 
'demandait  encore  si  la  dignité  de  Tfaonime  était  vrai^ 
ment  dans  Toisiveté  ainsi  qu^il  était  parvenu  à  se  le 
persuader  ?  S'il  était  de  hi  dignité  de  Phomme  de  tout 
recevoir  de  ses  semblables  et  de  ne  rien  faire .  pour 
personne  ?....  L'image  de  Marie  ,  de  Marie  dans  lés 
fers  ,  de  Marie  entraînée  au  crime  par  l'amour  mater- 
nel ;  l'image  de  ses  enfants  «abandonnés  à  la'  charité 
publique  »  condamnés  à  végéter  dans  la  fange  de  l*op- 
p;robre  et  de  la  misère  ,  lui  apparaissaient  alors  ,  et 
Théodore  frémissait  en  songeant  que  lui  seul  les  avait 
précipités  dans  l'abyme. 

-  Une  nuit  que  ces  tristes  pensées  étaient  venues 
chasser  le  sommeil ,  une  résolution  soudaine  fixa  toutes 
ses  irrésolutions; 

<(  Je  leur  rendrai  lêar  mère  ,  dit-il  avec  un  élan 
jusqu'alors  ineonnu  à  son  âme  asservie  au  joug  hon- 
teux de  l'égoïsme.  Marie  recouvrera  la  liberté  ,  l'hon- 
uenr  |  sa  tendre  sollicitude  pcfurra  veiller  sur  ses  en- 
fants....  Moi  ,  je   leur   suis  hiutile  QuMmporte  , 

que  désormais  je  passe  mes  tristes  jours  sons  les  ver- 
roux  ou  à  mendier  mon  pain  !.«..  Ce  pain  dont  j'ai 
bt^^&GiUj  il  ne  me  sera  pas  refusé  dans  la  prison  où  je 
veux  remplacer  Marie....  Mon  parti  est  pris  !  » 
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Dès  le  jour  mivant  Théodore  dit  adieu  k  ses  hâtes 
généreux  :  ré^idtant  à  toutes  leurs  iustanoes  ,  pour  la 
première  fois  il  montra  une  fermeté  dans  sa  détermi- 
iiatioak9  qui  pouvait  faire  espérer  qu^iine  révolution  sa* 
Intaire  et  durable  venait  de  s^opérer  en  lui. 

«  Une  éternelle  reconnaissance  ,  dit-il  ien  se  séparant 
dVux  y  est  tout  ce  que  )e  peux  vous  offrir  pour  le» 
soins  si  touchants  dont  je  me  suis  vu  Tobjet.  Je  ne 
vous  dirai  pas  que  j^espère  pouvoir  quelque  jour  les 
reconnaître  en  partie  ;  car  Favenir  ne  me  promet  rien 
que  de  Tinfcurtune  »  une  infortune  éans  remède... ^  Mais 
j^apprendrai  à  mes  enfants  k  chérir  ,  à  bénir  votre 
nom,  I  et  les  prières  de  Marie  appelleront  sur  vous 
toutes  les  bénédictions  du  ciel.  » 

Marie  cependant  attendait  avec  assez  de  résignation 
Teffet  des  démarches  des  personnes  qui  s^intéressaient 
à  elle  ;  le  sort  de  ses  enfants  était  assuré  ;  Charles 
Gei](ieiner  avait  répondu  m  la  tendre  mère  et  au  bailli, ; 
il  mettait  à  leur  disposition  tout  Vov  nécessaire  pour 
proeurer  à  Marie  un  bon  défenseur ,  et  il  terminait 
sa  lettre,  qui  n'hélait  arrivée  qu^après  le  jugement  , 
par  Tassurance  que  quelque  fAt  le  destin  de  sa  belle- 
sceur  3  il  serait  adouci  et  que  les  petits  malheureux 
qu^on  pouvait  presque  regarder  comme  des  (orphelins  , 
deviendraient  les, enfants  de  son  adoptidn. 

a  A  la  vdonté  de  Dieu ,  disait  la  douce  Marie  :  si  je 
doft^  être  séparée  d^eux  ,  au  moins  puis«*je  espérer  quUls 
seront  désormais  àTabri  de  Pafireuse  misère  ;  et  ainsi  la 
justice  divine  et  humaine  sera  satisfaite  ;  la  coupable 
subira  le  châtiment  dd  à,  son  crime  »  et  les  innocents  n^ 
souffriront  pas  des  fautes  de  Jcurs  parents,  m 
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Pauvre  Marie  !  tu  te  croyais  des  4'orces  pour  supporter 
cette  crueUe  se'paration,  cet  s^ffreux  isolement  auquel 
la  de'cision  de  ton  souverain  allait  peut^éti*e  te  condam- 
ner ,  et  pourtant  chaque  jour ,  quand  arrivait  Theure 
où  Ton  emmenait  tes  enfants  ,  où  tu  te  trourais  senle 
entre  ces  miîraillçs  sombres  j^t  noires ,  ton  cœur  se  ser- 
rait, des  larmes  brillaient  dans  tes  yeux',  et  du  disab 
en  ge'missant  :  a  Oh  !  mon  Dieu  ,  que  je  les  voie  en- 
core demain!  »  et  le  lendemain  ,  tu  répétais  la  niéme 
prière, 

Marie  ,  un  jour ,  les  attendit  en  vain;  aucune  des  per- 
sonnes qui  venaient  habituellement  la  visiter  ne  parut, 
et  le  porte-clef  en  lui  afjportant  son  repas ,  ne  répondit 
que  par  le  silence  à  ses  questions  multipliées. 

Ce  changement  extraordinaire  et  soudain  étonna  Marie, 
puis  Tefiraya.  «'  Mon  arrêt  e^t  prononcé  »  >  se  dit-elle, 
en  pâlissant ,  et  un  poids  affreux  tomba  sur  son  cœur. 
La  nuit  qu'elle  passa  fut  pour  elle  d'une  longueur  in- 
terminable ;  mais  le  jour  d'^après  ne  lui  apporta  JXi  oon- 
solatiojis  ,  ni  lumières  sur  la  cause  de  Tabandan  où 
tout  le  ^monde  la  laissait. 

«  Que  se  passe-t-il  donc  ?  quçst-il  arrivé?  »  se  de- 
mandait Marie  ,  en  allant  et  venant  avec  agitation  dans 
sa  prison  ;  puis  ,  elle  ajoutait  ^n  frissonnant  :  ce  Je  ne 
le  devine  que  trop  !....  Ife  recours  en  grâce  a  été  rejeté; 
on  m'a  jugée  indigne  de  pardon....  »  Et  Marie  voulait 
vainement  retenir  les  larmes  qui  baignaient  ses  pau- 
pières ,  et  bientôt  coulaient  à  torrent  sur  ses  joues. 

Cette  aflî*euse  incertitude  dura  quatre  journées  en*- 
tières  ;  enfin  le  matin  de  la  cinquième  on  vint  chercher 
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Marie ,  et  elle  reconnot  c^u'^on  la  conduisait  de  nouveau 
à  la  salle  du  tribunal ,  pour  entendre  sans  doute  pro- 
noncer la  conGrmation  de  la  sentence. 

Marie  s^arance  sans  oser  lever  les  yeux  ;  on  lui  dit 
de  s^asseoir,  elle  obe'it...*  mais  que  dcvîent-çlle  lorsque 
son  oreille  est  soudain  frappée  du  son  d'une  voix  con- 
nue et  long- temps  chérie!...- 

a  The'odorc  !  i>  s'écrie  Rlarie  ,  en  voulant  s'élancer 
dans  les  bras  de  son  époux  qu'acné  v4ent  de  reconnaître  - 
sous  les  livrées  de  la  misère  :  on  la  retient  &  sa  place  , 
et  Marie  tremblante  ,  éperdue  >  se  livre  déjà  k  mille 
conjectures  désolantes....  Théodore  parle;  elle  écoute: 
Théodore  s'accuse  du  crime  qu'elle  a  commis  ;  il  dit  que 
lui  seul  fut  coupable  ,  que  lui  seul  s^est  fntreduit  dans 
la  maison  de  M."*  Deckel ,  que  seul  il  a  dérobé  la  bourse 
et  l'a  cachée  ensuite  sous  la  paille ,  d'où  l'a  retirée  sa 
généreuse  femme  décidée  à  le  sauver  en  se  perdant  elle- 
même  :  il  a  eu  l'indignité  de  5'éloigner  ,  de  fuir , 
quand  il  aurait  dA  rester  ...  mais  poursuivi  par  le  re- 
mords ,  il  est  revenu  se  livrer  à  la  justice» 

a  Non  ,  noa  ,  dit  Marie  ,  hors  d'çUe-méme  ,  il  n'est 
point  coupable  !  vainement  il  s'accuse  ,  vainement  il 
veut  attirer  sur  sa  (été  le  châtiment  que  j'ai  mérité.... 
Théodore  était  absent  du  village  de  ***  depuis  troisjours, 
à  Fépoque  oii  le  vol  fut  commis.  La  vérité  sera  connue.... 
les  témoins  déjà  entendus  attesteront....  6  Théodore!. 6 
mon  époux  !^toi  eoupable  ! . . . .  non  ,  non  !  tu  ne  le  fus 
pas  même  d'intention....  tu  ignoras  mon  crime  et  la 
voix  publique  a  pu  seule  t'en  instruire  !  » 

Les  ]a)*mes  abondantes,  1(S  larmes  de  l'amour  et  de 
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la  reconiMissaiice  empêchent  Marie  de  pour3iiiTre,  et 
rinterrogatoire  de  son  époux  commence.  Souvent , 
dans  ses'  réponses  f  Théodore  se  coupe  et  se  con- 
tredif  ;  il  hésite  sur  plusieurs  circonstances,  et  le  tribu- 
nal ordonne  que  les  témoins  mande's  une  Seconde  fois 
viendront  renouveler  leurs  dépositions.  ' 

Marie  y  rendue  à  sa  triste  solitude^  retrouve  pour  aimer 
Théodore  9  la  même  ardeur  qu'eaux  beaux  jours  de  sa 
jeunesse.  La  générosité  qu^il .  vient  de  montrer  efface 
tous  les  torts  de  Tépoux  et  la  porte  à  l'indulgence,  pour 
ceux  du  père.  Marie  nVst  plus  abandonnée  »  délaissée 
par  Pêtre  qu^elle  aima  de  toutes  les  puissances  de  son 
âme;  il  fait  pour  elle  plus  qu^elle  ne  fit  jamais  pour  lui; 
et  Marie  jouit  de  se  voir  ainsi  surpassée. 

Les  débats  de  ce  singulier  procès  se  prolongèrent ,  et 
la  ville  entière  accourut  pour  y  assister.  Autant  Théo- 
dore mettait  de  soins  k  donner  à  sa  fable  tonte  la  vrai- 
semblance possible }  autant  Marie  mettait  de  vivacité  et 
de  chaleur  i  faire  ressortir,  les  contradictions  dans  les- 
qifellesil  tombait  et  à  préciser  avec  minutie  jusqu^aux 
moindres  détails  relatifs  à  cette  nuit  mémorable  ,  où 
réduite  à  choisir  entre  assassinat,  le  suicide  ou  le  vol, 
le  cri  de  la  nature  avait  fait  taire  toute  autre  considé- 
ration que  le  salut  des  petits  malheureux  qui  devaient . 
à  Marie  le  triste  don  de  Pexistence. 

Une  foule   imm,ense  encombrait  les    corridors ,  les 
salles  et  la  place  même  du  palais  du  tribunal  criminel ,  , 
le  jour  où  le  jugement  devait  être  prononcé.  Les  souve- 
nirs de  droiture  et  de  probité  laissés  parmi  ses  compa- 
triotes par  le   père  de  Théodore  ,  avaient  concouru  à 
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«iccitèr  on  intérêt  qoi  s^était  accru  à  la  vne  des  généreux 
débats  des  deux  époux  y  et  ce  fut  amec  des  cris  de  joie 
que  la  foule  accueillit  la  nouvelle  de  Pacquittetnent 
da  mari  ,  et  de  la  grâce  accordée  à  la  femme  par  le  sou- 
Terain. 

Les  paroles  ne  sauraient  peindre  les  sentiments  tu- 
multueux qui  agitaient  Marie ,  serrée  dans  les  bras  de 
Tbéodore,  entourée  de  ses  enfants  et  des  amis  que  ^ 
Texcès  de  son  infortune  lui  avait  donnés!  Son  pre- 
mier mouvement,  en  revenant  à  elle,  fut  de  se  jeter  à 
genoux  et  d^offrir  au  ciel  de  ferventes  actions  de  gr&ces. 
Ses  enfants  étaient  à  genoux  comme  elle;  leui*s  petites 
mains  s^élevaient  aussi  vers  le  créateur  de  Tunivers  , 
leurs  voix  innocentes  s^unissaient  à  la  voik  de  Marie.... 
Théodore  ,  retenu  par  une  fausse  lionte ,  regardait  d^un 
œil  humide  ,  sa  femme  ,  ses  enfants....  soudain  il  s^age- 
nouille  à  son  tour  devant  celui  qui  tient  dans  sa  main 
puissante  la  destinée  des  mortels  ,  et  irbalbutie  en  ver- 
sant des  larmes  ,  ces  ^e\ils  mots  :  (c  Oh  !  mon  Dieu  !  » 

Cette  scène  se  passait  dans  la  salle  voisine  de  celle  où  * 
se  tenaient  les  se'ances  de  la    cour ,  et   elle    avait    de 
nombreux  spectateurs.  Tous  étaient  émus  ,  tous  avaient 
les  yeux  mouillés  de  douces  larmes  ;  mais  la    joie  de 
M."<  Deckel  ressemblait  au  délire. 

a  Ah  !  disait-elle  ,  si  notre  souverain  que  Dieu  con- 
serve ,  n^avait  pas  fait  grâce  ,  j''aurais  p^u  la  raison!... 
•  Marie,  je  le  jure  ici  devant  Dieu  et  devant  vous^jamais, 

jamais,  je   n''oublierai    cette  leçon    terrible! non 

jamais  la  voix   du   malheur   ne   me    trouvera   insen-^ 
siblel  o 
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Ce  fut  seulement  quelques  ^ours  ^frh  l^acquittement 
de  Théodore  que  toutes  les  formalités  ayant  été  rem- 
plies, Marie  se  vit  enfin  rendue  à  la  liberté.  Les  deux, 
époux  et  leurs  enfants  ne  manquaient  pas  d^asile  ;  cV^ 
tait  à  q^ui  leur  offrirait  sa  maison  et  sa  bourse  ;  cVtait 
k  qui  leur  donnerait  les  moyens  dVcliapper  pour  la  suite 
aux  horreurs  de  la  misère.    Tous    deux   demandaient 
seulement  quelque  appui  et  des  conseils  pour  faiçe  choix 
d'aune  honorable  industrie;    et  Théodore  témoignait  U9 
désir  extrême  de  devoir  désormais  à  son  travail  Pexis- 
tence  de  sa  famille  ;    mais  sa  femme  et  lui  avaient  déjà 
fprmé  et  rejeté  bien  des  projets ,   lorsqu'une  lettre  de  ■ 
leur  frère  Charles  fit  cesser   toutes  leurs   incertitude^. 
Charles  engageait  Théodore  avenir  le  rejoindi*c.  «  Ta 
»  es  jeune  encore,  écrivait-il;   si  tu   as  du  courage  et 
»  de  la  bonne   volonté ,    tu  pourras    m'ôtre   utile  ,   et 
»  la  suite  te  prouvera   que  tu  n'^auras  point  eu  afi'aire 
»  à  un  ingrat.   Amène-moi  ta  femme ,  ce  modèle  d'a- 
»  mour  maternel  et  de  dévouement  conjugal.  La  mienne 
.   »  est  digne  de  Tamitié  de  ta  Marie.   Ci-joint  un  effet 
»  au  porteur  pour  payer  les  frais  du  voyage.  » 

Marie  et  Théodore  n'hésitèrent  pas;  mais,  avant  de 

quitter  pour  jamais  rAllemagne  ,  ils   voulurent  allei' 

ensemble   à  "  Wittemberg  ,    et    Théodore    raconta   son 

histoire   et  celle  de  Marie   à  la  famille  compatissante 

'    qui  avait  eu  pitié  de  sa  misère. 

•<  Je  suis  guéri ,  ajouta-t-il  en  terminant ,  de  ma 
coupable  indolence;  Texemple  de.  Marie  achève  de  me 
guérir  d'un  honteux  égoïsme.   » 

<(  Ah!   dit  Marie  vivement,   peux- tu  t'accuser  d'é- 


r 
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lorsque  la  n^as  pas  hésité  à  me  sauver  eu  le 
toi-même!  » 

Tiiêodore  baissa  les  yeux;  une  rougeur  passagère 
iolora  ses  foues  ,  et  41  ue  repondit  qu'en  portant  avee 
respect  à  ses  lèvres  la  main  de  sa  femme. 

Le  bonheur  les  attendait  sous  le  beau  ciel  de  la 
Provesce»  dans  la  maison  d'*un  fi*ère»  d'un  ami  qui 
les  reçut  avec  raffection  la  plus  tendre.  Uorgueil  de 
Théodore  se  serait  révolté  contre  les  reprocha;  son 
csrar  s^amolit  en  ne  trouvant  que  tendresse  et  indul- 
gence, et  avec  courage  il  se  soumit  aux  travaux,  aux 
études  qui  pouvaient  le  mettre  en  état  de  reconnaîti*e 
un  jour  les  bontés  de  son  frère ,  et  de  faire  jouir  ses 
enfants  des  bienfaits  d^une  éducation  bien  entendue. 

Charles  Geimener  avait  fondé  de  nombreuses  ma- 
nufactures; naturellement  grand  et  généreux  dans  ses 
vues  et  dans  ^a  manière  d'*agir ,  il  sut  encourager  si 
à  propos  et  avec  tant  de  noblesse  les  efforts  de  Théo- 
dore, que  Pamour-propre  de  celui-ci,  vivement  excité , 
développa  en  lui  des  facultés  long-temps  étouffées  par 
une  indolence  entretenue  avec  délices,  et  il  comprit 
enfin  que  la  dignité  de  Thomme  ne  consiste  pas  k 
végéter  sur  la  terre  ,  inutile  à  tout  ce  qui  Tentoure 
comme  à  lui-m^e. 

Marie ,  rheureusè  Marie  ,  trouvait  maintenant  dans 
son  époux  un  être  capable  de  la  comprendre ,  et  souvent 
elle  lui  disait  avec  effusion  :  ce  Ahl  je  bénis  le 'ciel 
des  rudes  épreuves  par  lesquelles  il  nous  a  fait  passer!  » 

»  Mol  aussi  je  Ten  remercie,  disait  à  son  tour  Théo- 
dore.   Mais   combien   plus   encore  je    le   remercie   de 
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m^avoir  donne  ponr  épouse  une  femme  dont  la  noUe 
conduite  m^a  faitsentireniinla  vérité  de  cette  Inaxîmede 
Senèque:Z6  bonheur  n'appartient  pas  à  quiconque  rap- 
porte tout  à  soi-même  et  à  son  intérêt  particulier  t  pour 
être  heureux,  il  faut  contribuer  au  bonheur  d^autnù... 
O  Marie  y  je  te  le  dis  avec  amour  et  reconnaissance , 
c^est  toi  y  oui  toi  seule  qui  m^a  montré  la  route  que 
je  devais  suivre  pour  arriver  h  la  félicité  la  pjus  pnre!  » 
Marie  sourit  à  son  époux ,  et  répondit  avec  douceur  : 
tt  Mon  ami  y  nous  apprendrons  à  nos  enfants  bette  belle 
maxime  de  Sénèque.  », 

S.  U.  DUDRÉZÈNE. 
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Due  bf  |îrè0. 


J^ftTais  défOn:  tous  les  chefs^d^centf^  à  ^eizt 
francs  le  volume;  je  savais  par  cœur  9  à  uû  paragraphe 
près  ,  toat  GliAt6au]M*iant  et  tout  Nodier ,  tout  Victor 
Hugo  ei  tout  Jaiiîii*.../ 

Et  je  m^ébriaî  un  matin  :  oh  !  la  belle  chose  qu^uu 
bouune  de  ;g^nie  i  en  province  surtout ,  car  Te^q^èce 
en  est  rare.  J^ai  beau  regarder  autour  de  moi  y  pax^ 
courir  rarronditsement ,  tout  le  département'  même  , 
à  peine  si- je  tBonve  de  q«oi  faire  un  grand  homme  avec 
tooles  les  sommités. 

HéW  i  Paris  a  encore  ce  monopole...*.  Ils  sont  tous 
là....  et  }t  les  faisais  de'filer  devant  moi  un  à  uii  ;  Pen- 
tboustasme  me  gagna  ,  je  leur  criai  :  O  grands  hommes  ! 
ce  tt'eat  paa  aS^  de  saisir  les  reflets  de  votre  âme ,  je 
veux  voir  votre  enveloppe  matérielle ,  vous  contempler 
face  à  faee  et  bien  éveilW;  car  mott  cœur  a  retrouvé 
vingt  fois  votre  image  au  milieu  de  ses  rêves,   vingt 

fois  )*ai  tenté  de  saisir  vos  légers  fantômes Aussi 

je  vous  reconnattrais  entre  mille... ••  . 

Oui ,  )e  les  vois  ces  douces    et  magiques  illusions  , 
qu^amfaMAÎt  mou  iàiagination  jeûne  et  ardente. ««m 

i3       • 
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Le  chantre  d^Atala  portait  spr  son  front  large  la 
majesté  d'Ossian ,  Tenthousiasme  d'un  Ibarde  inspire'  ; 
f  aimais  fa  beauté  sauvage  ,  l'expression  faiiUatiqne  du 
fougueux  père  de  Han. 

Puis  le  divin  poète  des  Méditations  passait  pâle 
et  mélancolique  ,  avec  une  larme  dans  le  regard  et  un 
soupir  sur  les  lèvres;  puis  passait  aussi  ,  avec  la  mine 
d'un  observateur  de  60  ans  ,  le  philosophe  Janin  qui ,  à 
peine  au  printemps  de  la  vie ,  a  mis  le  doigt  dans  toutes 
les  plaies  de  la  société  ;  après  eux  la  muse  de  la  patrie  ap- 
paraissait douce  et  tendre  comme  une  sylphide ,  comme 
la  vierge  det  prdmiars  amours. 

Oh  i  non,  ce  n'est  pas  assex  de  cette  illusion;  je 
veux  saisir  leur  génie"  dans  leurs  regards ,  dans  leurs 
voix,  sur  tous  leurs  traiu....  Et  me  voilà  embarqué 
dans  la  malle-poste  qui  m'emporte  rapidement  vers  la 
capitale. 

J'ai  trouvé  9  pour  compagnon  de    voyiige ,  un  gros 
homme  avec  nne  de  ces  physionomies  bourgeoises  soli* 
dément  constituées  »  comme  celle  de  mon  voisin  le  mar-^ 
chand  de  ^braps,  on  démon  oncle  le  juge*de-paix« 

Il  a  commencé  par  dormir:  cela  m'était  fort  égal; 
après  quoi  »  il  a  abordé  les  lieux  communs  »  je  m'y 
attendais.  Rien  ne  vous  met  plus  à  l'ajse  que  ce  lan-^ 
gage  de  bonhomme^  U,  sans  prétentions  aucunes. •• 
Et  me  voilà  bavardant  aussi  en  vrai  plébéien  • 
lâchant  la  grosse  épigramme,  même  le  calembourg, 
parlant  souvent  de  la  Bretagne;  mais  de  la  littérature  pas 
un  mot ,  il  n'y  aurait  sans  doute  rien  compris  :  c'était  un 
excellent  convive',  du  reste  ,  et  un  joyeux compè|re  ;  aussi 
propos  gaillards  d'aller  leur  train ,  si  bien  qu'en  arrivant 
nous  étions  enchantés  l'un  de  l'autre. 
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Et  Toâà  mon  bomme  qai*,^ au. moment  de  se  séparer 
àè  moi,  me  remet  son  adresse  en  mMnviunt  à  venir 
k  ses  soireeé  dn  rendredi.  Ses  soirées!  oh!  pour  le 
eottp,  \e  droyais  bien  deviner,  je  venais  d'avoir  affaire 
à  uik  ancien  ma^band  retire  au  marai^,  et  je  voyais 
devance  toutes  les  douairières  du  quartier  assises  & 
ses  cubles   de  reversi  et  de  loto../. 

Gétiït  le  éoîr:  arrivé  à  mon  bôtel,' je  jette  un 
regatd  indiffèrent  strr  Padresse^  et  j'y  lis  ces  motst 
AlexoÊidre  Dui^al,  académitien  /!f  et  je  restai  stupé- 
hAî  et.rœil  afttacbë  ^r  ces  trois  mots. 

Eh  bien,  lA,  qui  s'^en  serait  douté? mon  bonhomme 
était  Tautettr  de  la  Fille  d'Honneur,  de  Joseph  !..  Et 
f avais  fait  quatre-vingts  lieues  avec  lui  sans  me  douter 
que  jHkVais  tout  près  de  moi  un  homme  de  génie.  Fiez* 
vous  doné  après  cela  aux  physionomies.  Triste  débuti 
J'eus  besoin,  pour  me  consoler  ,  de  songer  à  la  pre- 
mière-visite que  je  devais  faire  le  jour  suivant:  elle 
était  consacrée  au  grand  écrivain  du  siècle,  à  M.  de 
Chitéaubriant. 

Le  lendemain,  j^avais  gravé  dans  ma  mémoire  une 
centaine  de  pages  du  génie  du  Christianisme ,  quel- 
ques douzaines  de  phrases  des  Martyrs  et  les  titres 
de  toutes  les  pièces  qui  composent  les  œuvres  complè- 
tes du  célèbre  académicien;  avec  cela  je  m'acheminai 
tout  radient  vers  son  petit  hôtel  de  la  rue  d'Enfer... 
'Mon  cceur  battait  en  levant  lé  marteau,  il  battait  bien 
plus  fort  encore  en  pénétrant  dans  la  demeure  du 
grand  homme.  Il  me  semblait  que  je  venais  d'être 
transporté  dans  une  antre  sphère,  et  je  sentais  tout 
mon  être  dominé  par  une  sorte  de  terreur  religieuse... 


1^  LYCéE  ÀAMOaiCÀUI. 

En6ii  »  le  sanctuaire  s^o^vre;  j^eatre:  un  bomiiie  est 
là  qui  se  promène  lentement  dans  sa  cbambre,  ea 
dictant  ui^  lettre  &  son  secrétaire;  sans  s^ interrompre  » 
il  me  fait  signé  de  m^asseoir  et  me  laisse  le  tem^a 
de  TçxAniiner  à  mon  aise...  Le  respect  ayait  encbatne 
tous  mes  sens;  enfin  je  lèye  les  yeux;  helasl  Ossian, 
les  Bardes,  tout  avait  disparu. ...  Figurez-voua  uo 
vieillard  à  Tair  sévère ,  an  nez  aspirant  vers  la  tomke , 
cachant  quelques  mèches  de  cheveux  gris  softia  ui^ 
madras;  et  parcourant  la  chambre ,  on  plutôt  glii(sai^t 
lentement ,  en  remontant  de  temps  en  te«|ps  uAt 
cujbtte  qui  retombait  sur  des  bas  &  moitié  tirés... « 

Ia  lettre  qu'il  dictait ,  qooiqu^af sei  simple  ,  me  de- 
mianda  pas  moins  de  travail  que  s^il  se  f«U  afl  d?iHi9 
page  du  Génie  du  Chtistianisme  \  il  y  eut  boaxioinhre 
de  réticences ,  de  correctioais  ;  et  ce .  n^eat  pas^p<y^  me 
tanter  ,  mais  je  crois  que  j^aurais  fait  tout  ao^i  Jbiea;... 
et  pourtant  ils  disent  U^bas  que  je  n^ai  pas  la  plus  pe- 
tite lueur  de  génie. 

La  lettre  finie  ,  le  père d'Atala  daignam^adxesi^  la 
parole.;  ce  fut  pour  se  plaindre  des  chagrins  dont  on 
Tavait  abreuvé ,  pour  s^entretenir  de  présages  funestes 
et  dp  pensées  de  mort..... 

^  Et  moi ,  la  bouche  béante ,  je  regardais  fixement 
rhdte  des  Natchez  ,  le  créateur  de  tant  de  poétiques 
et  suaves  peintures  ,  et  puis  la  maudite  culotte  de-* 
rangeait  toutes  mes  idées  c  le  demi«-dieu  était  deveiHi 
homme  ;  aussi  pourquoi  diable  le  prenais-je  am  saut 
.  du  Ut...« 

Mais  au  tp\%  »  c^est, peut-être  une  exception  ,  me  di- 
sais-je  f  en  quittant  Thâtel  4u  gra^id  écrivain  ^  e(  je 
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remoiltili  mùn  imagination  jusque  T^entliotisiasine  pcrar 
ÉlUac  visiter  le  Mahomet  du  romaiîtisme....  Cest 
te,  jponr  le  coup,  qne  mon  attente  ne  sera  pas  trompée... 
Une  physionomie  fantastique  ,  une  voix  pÀi«!trante  ^ 
nn  regard  diabolique  ,  voilà  mon  homme.  > 

Parrive  y  je  demande  le  po^te  ;  on  me  eondnit  an 
jardin.  Ah  !  sans  doute,  il  médite  au  fond  d'une 
allée  bien  sombre....  Je  m'avance:  des  cris  de  joie 
flrappent  mon  oreille  ;  tout  iWcoup  j'aperçois  des  jeunes 
gens  qui  jouaient  au  petit  palet.. ••• 

Au  petit  palet  !....  Je  crus  un  instant  que  j'étais  avec 
des  écoliers  en  vacances  ;  eh  bien!  nbii;  c'était  le  êhef 
de  l'armée  romantique  avec  une  partie  de  son  état- 
major....  C'étaient  les  membres  de  cette  terrible  camara- 
derie qui  révolutionne  le  monde  littéraire  !..,. 

Ils  riaient  tous  comme  de  vrais  enfants  ^  et  la  même 
main  qui  avait  tracé  tant  de  dramatiques  images  et  as- 
sonblé  ou  cassé  tant  d'alexandrins  ,  lançait  lestement 
le  palet  pour  abattre  la  petite  colonne  ;  puis  le  vain- 
queur 9  sur  ma  foi ,  était  tout  aussi  fier  et  aussi  joyeut 
que  s'il  venait  d'être  applaudi  au  Théâtre  Français. 

J'éfois  confondu....  et  il  ne  me  fut  seulement  pas 
.  possîMe  de  glisser  un  seul  mot  dé  la  belle  d^ense^ue 
j'avais  préparée  en  faveur  du  classicisme....  Aussi  ,  je 
dKsais  tout  bas  en  m'en  allant  :  tire  conime  des  enfants  » 
jouer  comme  des  écoliers  ,  et  rétolutionner  la  littéra» 
tnre  ;  arrangez  cela  ,  si  vous  pouvez  ,  quant  à  moi  je 
n^f  comprends  rien.... 

IVompé  ,  désapointé  ,  irrité  ,  j'arrivai  tout  enr  ré— 
vani  jusqu'au  Café  de  Parts  pour  déjeàner.  Me  voilk 
à  table ,  tout  près  de  deux  gaillards  qui    se  faisaient 
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s^vir  eu  vrais  sei^eors.  Il  y  avait  là  surtout; uni £VO& 
rejoui  ,  biqn  gras,     bien    frais  ,  qui  .goûjudt   phaqjie 
plat  ^D  amateur  ,  et  se  versait  force  rasades  de  cbi^Bi-*-  ' 
pague    frappe   de  gUce  ,   eu   discutant   sur  lu    qualité 
de  chaque  mets  tet  donnant  minutieusemept  -la. recette, 
pour  apprêter  des  plats  de  haute  cuisine. 
.   Cet  intrépide    mangeur    devait  être  ,  suivant   xnpi,  « 
un  des  rédacteurs  du  journal  le  Gastronome. 
,.  Uautre  convive  ,  qui  portait  des  lunette,   san»  être' 
aussi  profond  dans  la  science  culinaire.,  ne  raisonnaîl; 
pourtant  pas  mal  son  sujet  ,  et  souvent. combattait»  les 
opinions   de  son  compagnon  ,  avec    u^e  pui^saïncfi  de 
logique  remigrquable  ;  il  n'y  avait  pas.is'^yJromper^'ç'é'* 
tait  un  ancien  mattre  d'hôtel  de  quelque  grande  n^alfion» 

Quand  ils  furent  partis ,  je  m'avisai ,  je  ne  saif  pourr* 
quoi  y  de  demander  le  nom  de  ces  deux  messieur$:  & 
un  garçoh  ,  et  celui-ci  de  me  répondre  avec  Je  plus 
bf^^^^sang'froid  du  monde  ,  ce  sont  MM.  Rossini  et 
Scribe.^.,  ^lons  ,  encore  deux  de  mes  grands  hommes 
méconnaissables  >  et  la  fourchette  me  tomba  des  mains..  .^ 
jRossini  et  Scribe  !....  qui  l'aurait  deviné  ?  ,Au  diable 
les  prévisions  physionomanes....  où  àcmc  rencontret  tin 
homme  de  génie   qui  soit  d'accord  avec  lùi-^méiM».''.. , 

Je  le  tiens  ,  m'écriai- je....  je  venais  de  trouver  dans 
'  mon  portefeuille  une  lettre  de  recomi^ndation  pou^ 
M.  de  Lamartine.  Du  moins  cçlui-là  ,  je  l'espère,, 
me  paiera  amplement  de  tqus  mes  désapointements  ; 
mais  ,  pour  mieux  me  préparer  ,  j'allai  faire  ime  pro-? 
menade  au  Père  la  Chaise  ,  eu  révaut  à  la  jeune 
vierge  4^  mes  premièi*es  amours  (c'est-à-dire  à  la  fille, 
de l'épicier-droguiste ,  notre  voisin),  puis  &  l'av^mr  » 
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i  râerail^  ,  à  la  mort ,  q«e  sais-je  ,  en  un  mot  k  tont 
ce  qui  e^t  ettentiellement  du  domaine  du  sentiment. 

Parce  mojen,  passablement  approvisionné  de  pensées 
mélancoliques  ,  je  me  présentai  devant  le  chantre  des 
Méditations  ;  mais  bêlas  !  détait  bien  vainement  que  je 
mVtais  mis  en  frais  de  sensibilité ,  il  y  avait  beauoofip^ 
de  monde  dans  le  salon  ,  la  physionomie  calme  et 
presque  riante  du  poëte  y  et  un  grand  cordon  qui  ap^ 
paraissait  sous  son  habit ,  m^arrétèrent  tout  court  dans 
mon  compliment  d^introduction  ,  le  'moyen  de  faire 
du  sentiment  avec  un  secrétaire-d^ambassade.  Puis  9  il 
ne  s'^agissail  là  ni  d^éterniié  ,  ni  de  premier  amour  , 
mais  seulement  d^un  chapitre  du  code  des  diplomates, 
d^une  question  du  droit  dés  gens  ,  que  notre  poè'te  ex"-  ' 
pliqnait  mieux  qu^nn  vieux  habitué  de  congrès,  v 
Avec  cette  conversation ,  je  vous  le  demande  ,  ou  trou- 
ver Tenthousiasme  religieux  ,  les  inspirations  du  cœur. 
De  dépit  ,  je  me  retournai  vers  deux  jeunes  gens  qui 
disputaient  en  vrais  rhéteurs  ,  sur  une  difficulté  gram- 
maticale. 

L^un  des  interlocuteurs  au  teint  pftle  9  aux  regards 
caressants  et  doux  ,  parlait  cqmme  un  Domergue  »  ce 
devait  être,  suivant  moi,  un  professeur  de  langue.... 
(Tétait M.  Ch.  Nodier!..  L^autrcyd^asseiminceapparence^ 
m^avait  bien  Pair  d être- un  jeune  bachelier....  Céuit  M. 
Casimir  Delavigne  !...  Qh  !  alors  je  resui  muet,  et  pre- 
nant mon  chapeau  ,  je  m'esquivai  au  plus  vtle  pour 
échapper  à  cette  réalité  qui  venait  en  un  insUnt  de  dé- 
truire mes  plus- chères  illusions. 

Pourtant  un  reste    dVspoir   m'entratne    chez    une . 
dame  protectrice  des  gens  de  lettres  ;   on  y  donnait 
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me  fêle  ;  voules-vous  /coniiaitre  M^^^^  DëlpbNie  Gay  » 
me  4it  une  de  mes  coauiâssauces  ?  ^  Biea  Td])Qrnlitrd  ^ 
la'epriai-je  vivement»  et  déjà  mon  œil  chcï^hàlt  der- 
rière .la  fbule  une  phvsiononiie  douce  et  retenue.  ^- 
Là  voici  f  i*eprend  mon  cicérone  ,  cVst  celle  jeune 
pereonue  qui  dansé  la  ,galoppe.  —  Quoi,  cet  air  foMli-^, 
ee  regainl  vif  «  cette  bouche  qui  sourit  atvee  coiituet€ei4e  k 
ce  jeune  fascbionable....  —  Ce  jeune  honfim  ^  jt?e»i  M. 
Janin.  -^  O  ciel  !  Tauteuv  de .  l*Ane>  mort  et  de  Im 
Femme  guillotinée  ,  si  fraie ,  si  lenyme....  et  qui 
danse  la.  galoppe  !  ^  Cet  auiâ*a  qui  prend  des  ^aees 
pn  riant  aut  éclats  ,  c^est  M^  Sainte^euve.  —  Bon.  .. 
ie  pauvre  Jacques  Del  orme  que  je  crojais  trouTer  pÉle  , 
extenue,  rachitiqi^  ,  aamatbique  et  poilrinaii^....  Al- 
lons 9  allons.  Vous  allez  voir  que  ee  .gros  homme- à 
la  face  épanouie  et  rubiconde,  qui  sommeille  dans  ee 
coin.  -^  Est  un  membre  de  rAcademîe ^es  Setenoes. 
^  Soit ,  mais  di^  moins  ici  ya  ne  cours  par  risque  de  me 
tromper  ;  ce  bel  houuue  anx  maaièitss  ^[raeietiaes. 
C'est  un  e'crivain  ?  r-  C'c£t  un  financier ,  M.  Ouvrard. 

Enfin  y  que  vous  dirai-je ,  teniant  un  tk^nier  ef-^ 
fort ,  je  cours  dans  une  maison  du  Faubourg  Saint- 
Germain  ,  je  trouve  une  vieille  niarquise  qui  me  conte 
des  histoires  du  bpn  vieux  temps  »  je  IVeonte  par  oom"- 
plaisance  et  en  baillant;  ebbien!  c'était  M. me  de  Genlis. 
Je  cause  avec  un  petit  homme  des  plus  «impies^ des  pl«6 
modestes  ,  je  demande  s^n  nom  :  le  vicomte  d'Arlia«- 
court!!  !...  Je  me  trouve  ensuite  è  on  d^eâner  jMrie^ 
près  d'un  monsieur  à  bésides  et  au  front  chauve  ,  qui 
ne  desseils  pasles  dents...  J^apprends,  en  sortant^e  laMe, 
que  j'ai  déjeuné  avec  Bérenger  !.... 


■Et  à  i«  ehamfare  des  *  Dëpm^$  éMM  ;  '  ^ne  de 
desapomtements  avec  mes  orateurs ,  faToris  :  il  fallut 
oie  frotter  lea  yeux  '  ,*  et  ihtcn'ttg^  mainte  fois  mes 
voisins... •  —  Ce  Monsieur  qui  sourcille  avec  uune  per- 
ruque jaune  frisée?  —  Cest  Monsieur  Royer'CoUard* 

—  Cet  autre  qui  met  tvanqiiiHement  ses  besicles  et 
parle  un  peu  du  nez  ?..  —  C^estM.  Benjamin  Constant. 

—  Et  ce  petit  maigre  qui  bredouille  tant  soit  peu  et 
mauge  la  Hmli^  ^. cm  mok^?  -^Cjeai  M*  Kimtry..  — 
OK!  par  ma  foi   j^y  renonce  et  je  me  sauve... 

Eh  bien  !  qu^ai-je  ^agne  &  vouloir  contempler  les 
grands  hommes  de  près  ,  disais-je  en  remontant  tris— 
temcnt  eu  voilure  ?  Pai  pris  un  poète  dramatique  pour 
un  marchand  bonnetier  ,  j^ai  vu  le  premier  écrivain  du 
siècle  qui  cbercliait  des  pbrascs  et  soutenait  sa  eu* 
lotte,  le  chef  de  la  révolution*  litte'ra  ire  qui  jouait  au 
petî^  palet  ,  le  compositeur  et  le  vaudevilliste  par  ex- 
cellence qui  faisaieut  un  cours  de  gastronomie  ,  un 
pocte  élégiaque  qui  parlait  en  diplomate....  et  une 
jeune  muse  qui  dansait  la  galoppi?  ,  ajoutez  à  cela  la 
perte  de   mes  illusions  qui  ne  reviendront  plus!... 

Aussi  ,  pourquoi' ne  pas  rester  au  parterre  ,  pour- 
quoi vouloir  pénétrer  dans  les  coulisses...  Allons,  allons, 
une  autre  fois  je  saurai  qu'on  ne  doit  voir  le  génie 
qu'à  cent  lieues  de  distance  et  d'après  Jaset  ou  Dévéria. 

LUDOVIC. 
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Un  peu  de  philosophie  tendait  à  voiler  le  flambeau 
des  vérités  religieuses  et  de  la  foi  chre'tienne  :  plus  de 
philosophie  le  dégage  et  en  ranime  inévitablement  Vé- 
claU  La  foi  se  trouvait  bien  tout  d^abord  implantée 
dans  le  cœur  de  Phomme  ,  mais  comme  elle  n'^est 
abordée  par  Texamen  que  sous  la  condition  d'un  pre- 
mier doute  ,  sans  quoi  on  ne  chercherait  pas  à  exa- 
miner ;  il  semble  que  la  vérité  alarmée  se  retire  à 
rapproche  de  ce  doute  presque  offensif  ,  et  ne  consente 
à  se  dévoiler  qu^à  celui  qui  témoigne  par  Tinstance 
de  ses  recherches  de  Tamour  ré^l  quMl  leur  porte, 
Cest  qu'en  effet ,  quand  il  s'agit  de  notre  destinée  ,  le 
vrai  f  qui  est  du  domaine  de  rentendemc;nt  ,  et  le  bien 
qui  est  de  celui  de  Tamour  ,  doivent  se  conjoindre 
de.  telle  manière,  que  Pun  s'absorbe  pour  ainsi  dire  dans 
l'autre  ,  et  réciproquement.   Ce  qui  ,  dans  celte  haute 


(i)  I  Vol.  in-8.0  ,  r^ri:t  iS3o  ,clicz  Biaise,  libraU^  ,  cl  à  Nantes 
à  la  librairie  de  Mclliuci*Alal.iftit. 
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matière»  serait  pris  pour  le  Yrai  ,  et  qui  ea  m^me  temps 
ne  serait  pas  le  bien  ^  ne  serait  pas  vrai  ;  et  le  bien  ap- 
parent qui  ne  serait  pas ,  conforme  ^u  vrai  absolu  >  ne 
serait  pas  non  plus  le  bien  réel-  Nous  trouverons  de 
nombreux  ^émoiguages  de  Theureuse  alliance  que  nous 
signalons  ^  dans  Tecrit  que  notre  concitoyen  ,  M.  Ch. 
de  Commequiers  >  vient  de  publier  sous  le  titre  d'E- 
tudes philosophiques  ,  et  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

M.  de  Commequiers  appartient  à  la  classe  des  pbi* 
losophes  spiritualistes  ,  non  de  ceux  qm^un  fougueux 
idéalisme  pousse  jtisqu'^à  la  négation  de  la  matière ., 
mais  de  ceux  qui  ,  plus  judicieuscn^çnt  ,  voient  dans 
les  phénomènes  du  monde  physique ,  Texpression  ou 
la  manifestation  d'un  monde  intellectuel  et  invisible  , 
âme  de  Tautre  pour  ^insi  dire  ,  théâtre  premier  de  la 
vie  et  dépôt  des  Ipis  de  celle-ci.  C'est  du  point 
de  vue  adopté  par  cette  classe  de  penseurs  que  M. 
de  C.  entreprend  d^examiner  successivement  divers  su- 
jets philosophiques ,  la  conscience  ^  Isijbi ,  V honneur  , 
la  vertu  ,  la  liberté  >  Vamour^  la  prière ,  la  parole  ,  Vé* 
ciiture  ,  le  beau  idéal ,  la  poésie  religieuse  ,  et  qu'il 
propose  enfin  V accord  de  \a  religion  et  de  la  pliilosophie, 
Nous  donnerons  une  idée  de  la  manière  dont  Pauteur 
a  rempli  sa  tâche  ,  et  nous  ferons  nattre  le  désir  de 
lire  son  livre  en  concentrant  Pattfsntion  sur  quelques- 
uns  des  sujets  qu^il  a  traités  ,  et  y  joignant  quelque- 
fois nos  propres  réflexions. 

Après  avoir  ci^staJié  que  ,  dans  son  caractère  le  plus 
général  ,  la  philosophie  actuelle  cesse  de  se  soumettre 
çn  esclave  &  la  di>ctrine  exclusive  de   la  sensation  »  et 
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y  conjoint  ,  pottîT*!^  faire  dominer  ,  celle  da  senti-- 
inént ,  on  à^nn  sens  intime*  par  lequel  Vhommc  per- 
çoit ses  relations  avec  le  monde  intellëctnel  on  invisible 
et  surtout  arec  Dieu  ,  M.  de  C.  ti»aite  de  la  conscience  , 
plan  ou  viennent  sMmprimer  plus  ou  riioins  fugitive- 
ment ,  mais  toujours  certainement ,  nos  perceptions ,  et 
sur  lequel  nous  les  connaissons  tout  d^abord. 

Là  ,  dans  la  conscience  qui  nous  révèle  la  vie ,  se 
trouve  c<  la  lumière  véritable  qui  éclaire  ,  sur  ses  peu- 
»  sées  et  ses  affections  tout  homme  venant  en  ce 
»  monde,  i»  Mais  cette  lumière  ,  nous  ne  Vy  prodniàon$ 
pas  nous*m^me ,  nous  Vy  trouvons  ;  elfe  a  donc  son 
origine  boi*s  de  nous.  Dès  lors  elle  nous  vient  média*- 
tement  ou  immédiatement  de  Tauteur  de  toutes  choses' , 
detteu. 

Ainsi  considérée  ,  la  conscience  en  nous  est  passive  ; 
elle  ne  peut  que  réfléchir  Içs  rayons  lumineux  qui  sont 
venus  la  frapper.  Cependant  ,  sur  qui  ou  sur  quoi  les 
réfléchira-'tr-elle  ?  Sur  le  moi  sans  doute  qui  s^en 
trouvera  éclairé  et  qui  pourra  considérer  les  qualités 
dont  il  est  le  sujet.  Mais  le  moi  ne  se  connait  que  par 
la  conscience  même  du  moi  ;  on  en  pourra  donc  dé- 
duire ridehtité  de  tous  les  deux  ,  puis  dire  que  l^omme 
en  tant  que  connaissant  sa  vie  ,  c'^est  sa  conscience  ,  et 
que  celle-ci  n'étant  que  récipient ,  rhommeluî-mftrne  est 
un  récipient  de  la  lumière  céleste. 

C'e^t  sur  celte  juste  donnée  quô  M.  de  C.  établit 
avec  tous  les  moralistes  que  ce  résister  k  la  voix  de  la 
»  conscience ,  c'est  résister  k  Dieu  lui<-méme  ;  tjue  ^  agir 
»  contré  ses  préceptes  ,  c'est  désobéir  à  Dfev,  se  ré- 
»  volter  contre  lui.  »  En  effet  ,  se  sotisIraWi  I^raflux 
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dfi  Dieu  fui  se  manifeste  dans  la  conscience  ,  esl  nne 
Teritable  opposition  ;  car  c'est  lui  préférer  autre  chose , 
on  plutôt  y  et  an  moment  (Tagir  ,  évidemment  se  pré- 
férer soi-même  à  lui.  C'est ,  après  considéré  dans  cette 
môme  conscience  et  du  point  de  vue  de  ce  que  nous 
appelons  noire  liberté  ,  d'une  part  nous  ou  notre  pro^ 
pre  que  nous  y  rencontrons  comme  qualité  ,  et  de 
l'autre  le  Dieu  qui  nous  y  parle  sans  nous  subjuguer. 
transporter  au  premier  notre  volonté,  c'est-à-dire  notre 
préférence  actuelle  ^  ou  notre  amour  alors  dominant, 
l'essence  avouée  de  notre  yiç'  Et  comme  ,  ainsi  que 
le  fait  observer  M.  de  C.  ,  a  il  n'existe  d'union  pour 
»  les  intelligences  que  par  la  confirmite'  des  volontés»  « 
si  notre  volonté  ,  ou  notre  amour  ,  est  autre  que  la 
volonté  divine  ou  l'amour  divin  ,  l'union  est  impos- 
sible ;  BOUS  tombons  dans  notre  propre  ,  dans  cet 
amonr  de  nous-mêmes  qui  serait  légitime  s'il  n'était 
qu'une  dérivation  de  l'amour  divin  ,.  mais  qui  cesse  de 
Vôtre  quand  il   est  privé  de  cet  antécédant  nécessaire. 

Que  de  cette  désunion  nat|  une  opposition  réelle 
est  chose  facile  ik  comprendre  ,  car.  ce  propre  tel  que 
nous  le  trouvons  aujourd'hui  en  nous  (i)  »  est  pré^ 
eisément  le  caractère  distinctif  de  cette  désorganisation 
de  rhonune  n0rmal  ,  signalée  par  toutes  les  tradition» 
et  par  tous  les   philosophes  »   sous  les  dénominations 


(i)  a  L'homme  est  le  point  central  d*u:  e  double  carrrèrc  f 
»  Portrttii  p'esifuê  wffM  qui  raVi'  plin  lu  §tandètat 
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.300  tVciS   ÀEMORtCAIN. 

de  chute  ,  deehe'ance  morale  ,  origine  du  mat  ;  lamen- 
table perle  d\in  âge  d'or  que  la  religion  nous  montre 
de  nouveau  devant  nous  ,  el  vers  lequel  elle  nous  guide 
par  la  voix  de  notre  re'gene'ration  spirituelle.  Le  propre, 
en  se  reculant  de  Dieu  qui  est  le  bien  absolu  et  le 
vrai  absolu  ,  fuit  en  sens  contraire  de  ce  bien  et  de  ce 
vrai  ,  qui  se  versaient  à  gi*ands  flots  dans  la  conscience 
et  il  engendre  ainsi  le  mal  et  le  faux,  qui  ,loin  d'être 
des  êtres  ,  né  sont  que  des  négations  du  bien  et  du  vrai, 
seules  émissions  substantielles  de  TEtre  divin.  Le  mal 
contre  le  bien  ,  le  faux  contre  le  vi*âi ,  constituent  l'op- 
position qu'exprime  la  locution  dont  nous  nous  servons. 
Mais  que  notre  volonté  ,  cbercbant  Taccord  avec  la 
volonté  suprême,  consente  k  la  compression  de  ce  pi'o- 
pre;  alors  s'opère  la  réorganisation ,  et  peut  s'accomplir 
notre  régénération ,  laquelle  n'est  autre  que  Tallianec 
consentie  dans  notre  conscience  des  éléments  mêmes  que 
nous  y  trouvons  déposés  par  le  créateur ,  lesquels  sont 
la  lumière  de  la  sagesse  dans  l'entendement,  pour  le 
vrai ,  et  la  cbaleur  de  Tamour  dans  la  volonté* ,  pour 
le  bien ,  éléments  qu'il  dépendait  de  nous  d'accueillir 
ou  de  rejeter 

Cette  théorie  de  la  conscience  demandait  un  peu  & 
être  expliquée  ,  parce  qu'elle  nous  paraf t  former  la  base 
des  développements  contenus  dans  l'écrit  de  M.  de  C; 
c'est  celle  à  laquelle  nous  adhérons  de  tout. cœur;  et 
nous  y  rapporterons  notre  examen  des  articles  qui 
suivent. 

I^a  Foi  est ,  pom*  certains  hommes ,  l'adhésion  ^ans 
examen  aux  dogmes  qu'on  leur  a  anno&«ésf  ell^  est, 
pour  d^autres ,    cette  confiance   aux  propositions  que 
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]KHi*S€a)emeiit  rintelligence  admet ,  mais  que  Pamoiir 
se  plaît  à  caltiver.  EUle  est ,  pour  les  deiiT  cas  »  ou 
tout-i-fait  bumble  et  aveugle  ,  ou  dominé  par  le  sen- 
timent, qui  n^ett  pas^  toujours  clairvoyant;  ce  qui  la 
rend  Tobjet  de  tant  de  discussions  de  la  part  de  ceux 
des   Gontroversistes  qui ,   se  tenant  exclusivement  sur    ^ 
le  terrain  de  Tentendement,   déplacent  évidemment  la 
question.   Dans  Técrit  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
elle  est  présentée  seulement  sous  le  poist  de  vue  de 
la  croyance  générale  à  Texistence  de  Dieu ,  qui  se  ren^ 
contre  dans  toutes  les  religions  et  cbeis  tous  les  peu- 
pies  ,    pour  nouirir  leurs   vertus  de   Taliaieat  bien-* 
faisant  de  Tespérance.   Cette  manière  universelle  dVn- 
visager  la  foi    a  certes  un  grand  caractère  de  justes^ 
et  d^importance  ;  mais  comme  elle  n^exige  pas  rigou- 
reusement   les    nombreuses    considérations    spéciales , 
aussi  délicates  que  graves  ,  que  semblait  annoncer  le 
titre  du    cbapitre  »    et  que  Pauteur  se  les  est   inter* 
dites  ,^  nous  imiterons  sa  réserve. 
.'  Nous   rencontrons  des  investigations  plus  complètes 
dans  le  cbapitre  de  la  Vérité,  ce  La  vérité ,  dit  M.  df 
»  Ç.  9  en  la  considérant   dans   son  essence ,  est  Dieu 
»  lui-même;  dans  ses  effeu,   elle,  est  Texpression  de 
»  la  pensée  divine.  Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de 
»  la  bonté ,  de  la  perfection  ,    est   la  vérité.  »  C'est 
établir  que  la  vérité  et  la  bonté ,   loin  dé  n'être  que 
des  modes  ,  sont  des  subsUnoes  ,   puisque  leur  essence 
est  Dieu,  qui  est  substance  et  non  simple  abstraction;  ' 
que  ,  conjointes,  elles  ne  font  qu^un  /c'estr-&-*dire,  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  indiqué  ,  que  le  vrai  ne  peut  pas 
être  autre  que.  le  bien,  et  le  bien,   pas  autre  ^fue  le 
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vjai;   enCn^  qi&e  Pane  et  l'être  manifestent  Dieu  en^ 
irant  en   rapport  avec    le   monde   quMl    a    établi.   De 
sorjle  que  si  n«ns  nous,  rappelons  ce  que  nous  avon$ 
^%ip06é  plus  haut  de-  TinAux  divin  dans  la  eonscienoe  ^ 
^>at  datt»  oelle-oi    que    nous   toudrons    chercher    le 
vrai  affeoUnt  rontendement  sons  le  earactère ,  de  hi^ 
mière»   comme  nous  j  trouvons  le  bien    îifFectant  la 
YolontcVou  roniour^  sous  le  oavaatère  dé  ohalemr.  Dieu 
UiVSL  pour  noas  ce  soleil  «pirit«Ml ,  tout  à  la  fois  ëchanf-^ 
iant  et  écjairant,  source  d^amonr  et  de  sagesse ,    que 
Fett^lon  annonise  avec  tant  de   solenninS  '  au   chapitre 
deuxiènBbf  de  son  beau  traité  sur  rexistenee  du  oiX'atetHv, 
Les  philosophes  spiritualistes  ^nous  disent  que  c^est 
dans  la  consciepee  que  nous  devons  chercher  ia' Wrrte 
avec  les  variétés  qui  composent  son  unité,  c''est^'dire9 
les  vérités  ;  que  cVst  là  que  nonsles  trouvons  à  ptkm 
sous  le  nom  d^'iâées^  géiiérales  ou  nécessaires ,  comme 
les  idées  <Ie  icause ,    de  bonté. ,   de  rapport ,    d^^pac^  , 
de  temps,   d^infinî,  d^étemel ,  etc.  ;  et  nous  partageons 
leur  opinion  soos  certaines^    conditions  quant  aux  ap- 
plications. "ML  de  C.  nous  guide-  vers  la.  même  source, 
loi«qu'il  vémfie  que  noire  raison  nPaffirme  qu'une  cer- 
taine* chose  est  bonne  que  lorsqu'elle  l^a  rapp^H'tee  et 
trouvée  conforme  à  Tidée  générale  de  bonté,   qui  se 
trouve  eflectiveoneni  eu  nous  d  pnofi,  et  tellement  in- 
dépendanle  de  nous ,  «patelle  hnave  ce  quo  nous  croyons 
4tre  noire  liberté  ,  et  nous  interdit  iitopériensement  de 
prononcer  que  le  bien  en  soi  pourrait  étro    le  mal. 
U  nous  sera  permis  d>jouter  que  dans  Temploi  que 
nous   faisons   de  no^^e  raison  pour  comparer  ,  nous 
tomhons  dans  le  domaine  de  noire  volonté  >  et  avec 
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toates  chances  d'y  faire  intervenir  notre  propre  ,  cVst- 
à>dire, notre  faiblesse;  que  delà  vient  la  possibilité  pour 
nous  d'^obscurcir  la  vérité ^  qui ,  cependant,  est  en  nous 
malgré  npus;  de  là^  la  cause  de  nos  erreurs  ;.  de  là»  nos 
erretu-s  alors  même  que  nous  allons  clierclier  dans  la 
conscience  y  p^rce  que,  des  éléments  que  nous  y  trouvops 
•coufoa4us  avec  le  vrai ,  il  fallait  distraire  le  pro^jtre 
qui  de  sa  nature  sVn  éloigne ,  et  consentir  à  recevoir 
le  bien  divin  qui  seul  s\  unit. 

La  pureté  de  Tâme  ,  la  sincère  conjonction 
avec  Dieu^  et  après,  elles  la  réÛepon  ^  soit ,  Te- 
xamen  de  la  conscience  où  se  passent,  lés  phéno- 
mènes révélateurs  ,  feraient  se  dissiper  les  ,  nuages 
élevés  par  le  prpprei ,  et  la  vcydté  ,  qui  nVn  fut  jamais  . 
altérée  en  elle  même  »  apparaîtrait  lumineuse  et  bril-v 
lante  à  nos  regards  charmés.  Tels  sont  du  moins  les 
procédés  qui  devraient  conduire  à  sa  recherche.  IVfais 
M.  de  C.  ajoute^  comme  auxiliaires  à  ces  puissants 
moyens  de  découvrir  le  vrai^  les  témoignages  des 
hoQoanes  réputés  capanle^  et  numériquement  évalués. 
C^est  la  doctrine  de  Tassentiment  des  majorités  qui  a 
attiré  à  M.  de  ht  Menuais  tant  de  contradicteurs.  Pré- 
sentée comme  .  auxiliaire  ,  ainsi  que  le  fait  M.  de  C  . 
et  npn  comme  base  du  vrai ,  exclusive  de  toutes  autres  g 
elle  a  droit  à  tous  nos  respects;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  que .,  si  elle  cori^obore  la  confiance  aux 
traditions^  primitives  ,  elle  ne  démontre  pas  philoso- 
phiquement ce  qu'^est  la  route  qui  conduit  à  la  vérité  en 
elle-même. 

■U honneur  et  la  vertu  qui  donnent  lieu  à  4cux  ar- 
ticles dans  les  Etudes  philosophiques  dont  nous   nous 
.     .  .  ;i   ■' .  ,  '     -r    .♦     .  *  ^    ^-  _•        ,  -î       11-        .C 
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occupons  f  Étiraient  pu  devenir  Tobjet  d^un  ^ul ,  firuis* 
que  Fautenr,  tout  en  rendant  un  juste  bommage  à  TA^n- 
rieur  y  ^envisage  comme  une  vertu  intéi'ess^e  ,  en  ce 
sens'^uMlè  demande  sa  recompense  aux  hommes  ,  et 
que  bientôt  il  s^empresse  de  la  comparer  A  la  véri- 
table vertu  ,  tt  vierge  timide  qui  i^raint  *  les  regarda 
»  des  ^mortels ,  ....  qui  difilre  de  Tbonneur  autaïit  i{né 
p  lé  ciel  diffère  de  la  terre ....  jet  que  rbumilifé  accompagné 
n  comme  .une  sœur.  »  % 

iVous  croyons  que  la  vertu  esi  plus  qu^une,  vierge 
timide  »  et  quMle  ne  quitte  point  la  terre  alors  qu^ellé 
s^elève  dans  le  ciel  ;  car  le  ciel  y  considéré  conimé  état 
spirituel  et  non  comme  localité  dans  le  sens  matériel  . 
est>  daiîs  notre  opinio4|  voisin  de  la  terre  et  con- 
joint &  nous  dès  ce  monde  quand  Jious  y  sonunes  ver- 
tueux.    ^ 

Nous  ferons  .de  nos  propres  idées  sur  la  vertu  une 
ftision  avec  celles  qu^expose  M.  de  G. ,  en  disant  que 
s^ouvrir  &  Dieu  est  le  bien  ,  qui  est  le  but ,  mais  que 
ce  n^ést  pas  la  veitu ,  laquelle  est  un  moyen  ;  qu^il  faut 
Ténergie  ,  le  combat  ,  le  sacrifice  pour  la  constituer  ; 
que  ce  sacrifice  est  celui  de  Tamour  périlleux  de  nous- 
*  même  ,  qui  ,  ^  mesure  qu^il  est  expulsé  ,  imnioîe  , 
laisse  accès  en  nous  à  1  influx  céleste  ,  auquel  ,  alors  , 
riétre  obéit  avec  sympàtbie  et  bonbeur;  enfin^,  que 
c^est  le  bien  dont  la  vertu  procure  la  conquête  et  qu^'ac* 
compagne  fidèlement  cette  bumilité  dont  la  religion 
cbrétienne  nous  a  si  merveilleusement  révélé  le  mystère 
en  nous,  apprenant  que,  le  bien  ne  vient  pas  de  îious  9 
mais  qa^u  est  versé  en  nous ,  avec  la  propriété  de  nous 
donner  de  nouvelles  forces  poiir  le  combat ,  pour  la 
pratique  de  la  vertu. 


Biik  qnuiâ  â  nous  pnètrç  et  BO«t  «nme  ,  oe  ki^ 
divHi^  quand,  à  nMsore  qv'il  ^l  oonquis  par  la  ^t^ertii, 
îi  maoB  ooi^mil  arvc  fe  oiet ,  nova  ftUt-il  4om 
doBoar  ci  âf^aîgiier  là  terrf  ?  Le  penaar  abisi 
sembktraîMiiit  încanséqnanoe.  Ge  serait  h^ir  eK  Tav, 
{  a«  |ilal6t ,  apofta  aveir  édifié  «n  paVi^  t  ^  détrare  kt 

1  fondeaieols  el  en  iMrovoquer  réotoukmeBt.  Sifênr  le 

\  ciel  de  la  lerre  MVfift  la  livfer  lâiM  àêêtmàe  k  Peiifci  , 

aaz  toaîoors  agissantes  puissances  du  mal  et  de  Perrev 
^  engendvées  par  le  puapre.  H  vfen  penf  être   ainsi.  Les 

anvres  sus  la  tom  >  Toiià  aar  quoi  ^  sana  eenieate  , 
a^âèye  Pédifice  ,dts  destinées  spiritudles  ^  et  eescsunife 
sont  sans  dame  taua  les  actes  de  ]a  vie  civile  ,  de  cette 
Tie  avec  laquelle  il  nons  iaut  d^autant  «oins  rompiro', 
qoe  nous  ne  ponv^ns  Be«s  abstanir  de  eensidà*er 
rbomme  conaae  èifte  social  par  destîaatton  dtrÎM.  Mais 
si  ces  actes ,  depinis  les  futiles  en  apparence  )naqn*aiQc 
plus  gnures  ,  au  lien  dPavoir  pour  motifs  |es  eneîcations 
du  propre  kumain  ,  ont  ^-  comme  eda  doit  4nre  pour 
qu^ils  soicpt  pmn  ,  l^inftnz  df^în  pour  mobile  ;  si  dans 
les  sciemrae  ,  les  arts  ,  l^industrie,  dans  nos  récnéations 
même ,  nous  ne  produisons  qoe  des  nianî£eBlalions  du 
frâ^fcipe  puisé  ^ors  de  nous  k  la  som^ce  céleste  ,  et  b#os 
le  pondons  aanf  antomqtiume  ,  car  nou^  nrona  iinsii  la 
faculté  de  non»  préférer;  nous  ne  nierons  plna  que  le  ciel 
seîtanr  la  tenre»>et  noue  ne  méprisaeoils  plwcetiiélliie 
des  Tertns  pour  nous  «réfugier  dan»  la  vie  eputèmplaiife 
fil  le  4ylnmttife  en  le  piandisvant*  Njenapenaon»  an 
contraire  que  les  œu¥r«s  pbyaîqnet^  i  maléritHes  4ês  k 
nont  les  fqait»  dont  la  :  contemplatîèti  M  adrait 
dn  Aemr,'et[que  eeHe«^  avorte  tuv  niainé  dedéetei 
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q«î ,  -psa*  un  .faus  oslcttl  ,  la  relègae  erdLnmn^mtvk'  au 
.okd.  Ppuir  lui  f  ce  'oicliid  peut  offirirà  ce  ^VA  appelle 
sa  ^iKitH.  4ua  Je9  plages  8àéi*ile«.  Si  Teffim  s^ssicd  au 
«bevetrdu.  nittcib^nd  îcoupable  >  ce  nlest  paB  sans  raisoii': 
ivuUofflel  qucand  âl  noas  quitte  »  il  ne  pourva  plus  *•  se 
jntfgenetcif.»  privé  qVil.sera'de  la  -cotidîtioBdes  dmvves 
-4e-  e^  fn<ôndfi  »  eltainp  clbsi-de,  la  ^veftUy  je-v^uc  dit«  dti 
cMd})^  f  ui  le^idse.  le  |U!opi*e  »  ccpropave-à  Piuftixipe'^ 

11  semblerait  quelles  dsiAi  cbsfksf  sde  •l?amoiir.iet^ 
}9i,,Ub$r4à  auraientpU)  être  rëunis  eu: un  sràL  La  UbeFtè 
-iif.se  trouwtfit  BÎ  dans*  reutendenicBt  ui  dans i la  sèii«- 
aaUoui  c^estdans  laîi^Wonlequ^bii.iarciMvdieGeinma- 
némmà^i  eA»  €#nunbe  .an.  ronarque  qtie  léiiotre  Tolcmte  'est 
irès'^cairtoincancut.notrie  ajoaMMir -y  paiaqpe  >  en-'dernièfe 
anoflyse, e?est  ce^qwe  nous  YOulonSy^^oe  w/mm aimona'pal* 
pre'Cerençe  acUidi^  ,  etnéciproqheme^tU  .on'est  tense 
de  Q9»dnre  qu^il  .y-  a- entre 'la  tokratc^,  rameur  et 'l|i 
lilMrté  i&ue  telle  conaeiion  qu^il:  serait  imposqiU^  tde 
CQitCQYoir.oôHimtnt  Jls*poUrri|knt  exister  sépuw's. 

M*,  de  C.  'Ue  s-eàt,pas  laissé  surprendre  à  eetie  api- 
partnoe»  D'^acoord  «li  œla  .sArec  de  noodnrttUK .  pkilo- 
iMV^^c^qne  nous  approu^ona»  il  dit  :  a  qu^il.nerdjépead 
«  pas  plus  de  -nous  d^imer  «que  lie  pei»eri  o>  G?^st<^ 
isous^  aa  cworenons  ,  établir  que  i»  dans  il'koiéniie'ylefi 
phénomènes  de  ramonr.^  aonuQ^ocua de  reatehdeœewl, 
laiAl4'^e.prediiftU  par  lui*>  so&t  daseffets  d'une  cause 
.^ai»g^.«t,.siip^ritnrC'roe  .4[ui  *semUe  compromettaie 
^ingplièc^amitkças^cria/if^ef^w..  •  i.  .1  •  . 
:.«i£cptiPdwl.>  f^*  ne  .peutnri»ii£ar  qu'il  ^ima^aouTCSt 
M^icvé  lllii:ilivi:ii'aipii.laire  fteita  qaperieBetfl  s«ir  hi^ 


xmiwm » %x^p «htiis  ksheupcMKy^iisiciifts  oit  A  aioie  Oka 
.£»rteiiiditt  ,  il  ne  se  écbt  phis  libre  dé  opm^r  4é  Toî^- 
«a€t?  Si>  doiiey'oeqiAm  nepenDvévoqocvcn  doiUe/a^tve- 
aotoor  y  non  aatre  quenotiw  volonté'^  constitue  lôme^ 
ttofro^  iVie;  siadt  aaiour  ,  >omBHie' la  vt4  ,  «t  «n  no«s' 
pav -comimiiication .  que  de?iaat  donc,  vi^p^entH-oti','' 

Geùe  dî^Me  ipiestion  ^  M.   àbH^  krT^séud'^M  dl-» 
santr  qtie  cr  '}a  'Hbertê  'mi  Phsa^e^^giWr^i^ .de^  nMra  i^^ 


.  Si  cekte  pffbpofitioii  nVst  pos  *juÂe  soluiioii  yigMr^ 
rgatfienc  ^ogifub  pour  cêWif  qiri  n^èpprikilt  tibèfté^ 
qrne  Pabêoii^  de  «e^teiB  «ïois  ,.  elle*  est  da  HMytns  Mn^ 
fomie  à  lis^-oonitiiime  oxpcMenfce- et 'Mitadtt  anoc'UfMHi 
xmmsê  «fne'te  fcbâ  isens^  iti^fe'  'gàtemlHnent'ti'  Knw'ies' 
hfatuipes.  fin  e^Kt  ,  '^wKdt  ce  qae'hods  voninM  -d^ex*^' 
poser  de  raiiiom"p<mr'Dieu  yqwî  ftitit  «mns  Ube^^' 
nous'I^plK^oiis  à'cënxdq  nos  «mtte&  kmonrs  qui  he 
lUmt  pftt  poat*  objet^^'  nous  sfpè1o|M'cfc«x-ci  •dc»!paB««i 
siom^îO*:;  iious«'d!ix)nÀ  ,  et  acn»i  soamnesi  caHiipri's>' 
qti'elfest  ndat  rendent  escllirres>vet  qae  nous*. ne  i^ant: 
dtfliSMms''  do  ee%  'éeclaya^-  *qtiPeti  noufi  lU^âroam  ffvââl 
hr ' jifgttiaii0(i>-  *Hist^&>dtve  ',  yers ^  la  •  raiâoa  suf  renie  »y 
qQt'e^  Ofettv  Xi»ii»a)ôii«oiis  ^eneore  ifae  ai-  ces  passiatts*^ 
fm-f  oas  dpn^ateaaidé^diiitaeS'  teivc .  qtf ellsa  avaient 
nMrepMpf^poor  riiobile*,  vteanoht»  par'l^isaarifièedm 
pMpre^t^fe  yfdei*  de  leur  pMneipè  eoiTuptcar,  c'^esile  prti»* 
eiped^in^iw  deaeencbltt  pédiStfertle  4«i«niAàuietiKnlpafc 
notfe.'folontë«  N^usreiiiahiucna'bientôtifaierpiircetuSfÉ»'» 
ttétxaiîoM^  eUeé<ehançent  det^natérè^^  s^é(Maeat.e%  a^ennort 
msjeii  oiwiaiafcsi  jc^iiait  -par  nn^eflEoft  dél  uniU'Vaémmté 
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et  âte^lof»  ikçm  pmcbnMoa  nôtre  «fomcliiiseBiVM* 
GtêX  àùnc  (pe  k  UUrté  "Véritable  aa  iiéu  d^étieittft 
sesftMaeiit  câpnciens  ,  urne  sorte  dVffet  sans^cetise  ,  n^ett 
que  la  ONiformile  de  not  aelea  ,  aeoomplis.  ^tàk^ 
Icwfi  comme  de  noua^méme  »  aux  kûs  de  rorine 
di^m  que  noua  ne  devons  jamais  mééomu4lre<;  c^est 
donc  qu'ail  faudrait  ,  pour  éviter  la  confusion  »  donner 
uikè  antre  detioimnatîoil  à  la  facilite  ou  préféiéti  que 
nous  avons ,  ^utUbre  entrée  It  ciel  et  lé  propre,  de  pro- 
férer ou  non  celui-ci.  La  distinction  ainsi  établie,  UN»  tn- 
teadrtHiS'par amour  leprineipe  vital  mâiieém^nédeDieu» 
c^veMe'enndttSjpartf&eree,  la  vie  epnlorine&oetamoBr. 
L^lftat  neutre  ,  s^il  exilte  ,  sera  le  néant  spirituel ,  eê 
TesoUvage  ,  la  eonfovmilé  de  la  vie  au  .proféré  >  ou  » 
ooi|ki»e  '  on  Pa  vu  ,•  se  trouve  1a  Cacultéd*  flion-«iio«F| 
de  ee.coutiraire  de  Famour^-iirincipe  ,  ^ue  lî^us  appd« 
Ipl»  étk  mensiSa  ira:mour   de  nous-mêmes* 

ha,  prièro  est  envisagée  par  M.  de  €•  sotls  *s6ki  «fr- 
peot  le  pitis  radieux.  Elle  n^est  point  cette  simple  id* 
Uctialaott  plus  ^n  moins  aveugle  d^tine  certaine'  faveur 
mnpiiislln  drniirn  :  elle  est  un  me^ementdirefat  de 
Kème  vers  Dieu  y  mouvement  qui  n^est  qu'^im  effet  di( 
U  loi  même  de  sonofdre.  L^aslie^issément  iaiii ']^ro|>vé 
et  smx  sens  comprime  bien,  qtielqnefois  et  Itop  son** 
vent  la  BuniCeaution  de  cdlb^i  ;  mais ,  eomtne  le  feînê 
iffès»4âen  M.  de  C  »  qu^unfe  commotion  inattendue  tm<* 
pose  silence  à  ce  propre  ,  aussitôt  le  c^istaQt  ^nflnx 
de  Bieu  opère  sasu  obstiùele  conàme  une  sorte  de  lé^ 
Yektion  :  Thomme  le  sent  et  se  prosterne,  a  II  prie 
paxœ  quHl  crote»  »  et  il  croit  par  les  lois  4e  aa^  propre 
Hâtmre  ^  sansf  IVftrdro  de  sa  voktilè  t  earc?est  mro  dèa 
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eoadUrons  de  liv  foi  et  des  actes  non   disguise's   de  Ten* 

tendement  ,  de  n^étre  pas   soumis   dans,  la   conscience 

•  •  •     . ■  •  •  •       •  *.  .f     •    f     •  i'   '■  • 

à  la  possibilité'  d^ôtre  nies.  . 

Mais  combien  cette  prière  spontanée  ,  involontaire  9 
peut  devenir  Toccasion  dWe  i^ouvelle  vie  ^  c[uand  ,  de 
cet  e'tat  presque  neutre ,  elle  passe  à  celui  où  Tamour 
de'finitivement    accueilli ,   Panime   et  Pembrase  !   C^.es^ 
Tinstant  des  consolations  ^  des  eclairements  ,   des  prp-^ 
digçs  de  régénération  et  de  foi;  c^est  celui   du  ravi3fe- 
ment^  de  ren,thousiasme  et  de  Textase*  Dieu  ,   dans  le, 
premier  pas  ^  ne.  faisait  pour  ainsi   dire,  que  nous  ap- 
paraître dans  le  lointain  comme  un  simple  et  f^^oid  éclat 
de  lumière  ;  d^uis  le  second ^  déplus  en, plus  rapproche' ^e 
notre   âme  en   raison   de  notre   moindre   résistance .  i, 
Taccès  d.e  son  amour  en  nous  ,  il  i^ous   pénètre  de  sa 
chaleur  bienfaisante.  Une  jsorte,  de  réaction  merveilleuse 
produit  une  conjonction  qui  deyieiKI  de  plus  en.  plus 
intime  ;  les  flots  de  la  bene'diction.  affluent,    U  plage 
qu'ails  baignent  s^en  abreuve  ,   et   si  le  Seigneur  est  en 
nous  1^  nous  auss^  nous  4^solvons  dans  son  jseiu,  Aii^si 
la   réyolatiou  se  complète  ,   et   il    n^est  plua  question 
de  solliciter,  mais  c^e^ouir  dansTabiirgatiou  iudividuelle. 
£t  çe^e  abnej[ftion    serait-elle  Tau toma tique   quié* 
tiftip^  j(  on  la  ste'rile  contemplation  ?  Loin  de    là.   Eu 
Vk&Mfie   tfsmps  qu^elle.  est   un  efl'et   rt^el   de   la  liberté  ^ 
|i^.  est  .eUe-rinéme  la  conformité  aur  lois  dont  Dieu  a 
cependant  Toulu  que  Tinfractioti  nous  fui  possible  ^  elle 
est^  dMS  b.phjère  »  Topçi^on  de  nos  meilleurei  peu- 
séf»  e|  de  nos  peill^^urs   sentiments  ,    parce  qu  aloiS; 
QQips ; rjMievç.ns  ,c|Buit-H;i  de  la  ^urce  la   plus  pure.  Or^ 
m«  meîUeiMres  fçn3éçs  et.  ;^os  ii;eilleiir^  sentipents  soi]^t 
les  ve'hicnles  de  nos  meilleures  actions  ,  nos  meilleures 
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actions  sont  celles  ^qui  expriment  la  bienveillance  la 
plus  universelle;  la  Jbiênvéi\lence  ,  o,u  cliarité  ctrc- 
tienne  veut  le  plus  grand  bonbeur  du  prochain  :  c^est 
donc  en  nous  occupant  à  le  lui  procurer  ,  c^est-à-dire , 
en  renouant  au  repos  et  en  agissant  y  que  nous  faisons 
porter  des  fruits  anx  inspiration^  procurées  parla  piière. 
Celle-ci,  ne  serait  qu^i)n  vain  soafQe  ,  si  elle  interdisait 
les  rapports  avec  le  monde  sensible. 

C'est  avec  raison  que  M.  de  C.  nous  dit  que  ,  par 
la  prière  ,  nous  attirons  en  nous  Dieu  lui-même ,  la 
vérité' ,  le  bonheur  et  la  tranquillité  d'Ame  ,  tranquil- 
lité par  laquelle  il  n'entend  sûrement  ni  l'indolente 
indifTérence  pour  le  sort  du  prochain  ,  ni  le  mépris  "on 
reloignefnent  pour  la  terre  où  il  se  développe. 

Au  chapitre  de  la  prière  en  succèdent  quatre  autres 
qui  donnent  également  lieu  à  des  considérations  phi- 
losophiques très-élevées.  Maïs  la  nécessité  de  mettre  des 
bornes  à  notre  article  nous  contraint  de  nous  coh tester 
de  les  indiquer.  '     *  l* 

Celui  de  M  parole  est  traité  d'api'ès  la  doctrine  de  %.' 
de  l^ndld  »  siuivant  laquelle  le  langage  n'ayant  pu  £tre 
inventé  par  les  hommes,  puisqu^'il  leur  est  lui-même 
nécessaire  ,poùr  inventer  et  acquérir  des  connaissances , 
il  s'en  suit  qu'il  est  le  fruit  d'une  tradition  i>rimitîire  ,' 
et  que  Iaj[(arote  dépose  de  la  non-icdntlngënoe  des'îflceis 
générales  que  dés  lors  nous  ne  pouvons  attrîtrieTf'qii*! 
une  révélation.  .      .     ■    -o 

Dans  le  chapitré' de  Y  écriture  ^  ^inture*dlJ  Iri^iùrolè} 
laquelle'  est  conéi4éréé  comme  coi'ps  de  là  petisèe  ,'M. 
de*  t.  qui'  aurait'  dtf  fntitulër  Sbil  chapitre  de  Tan^W- 
dpîre   ou  de  rédiger  ,  se  plaît  àrapjpefcr  f|neHrt  ^tUki 
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les  prinbipâles  conditions  dit  nïcrîtc  dtt  feiyle.lt  vent', 

et  iohkC  Tefèmï^le  au  ï>téctepte,'que  tburécrlvaîn  (^ui^t 

Hiel  ûM   fl^tdiK,    ait  péHi'  miMle  l'amdhr   Wncéi-e^dU 

trai ,  5o«B  p^iftie  de  rtc  rfàsiîr  nia  toiiclrèr  iHii  tîcïiittr'. 

Le  Imau-fdéal  ,suîvaiît  lui  ,  se  trouvé  hors  des  objets 

ctwj;'  Catulle  à  tios  regJn*d«  ,  il  serait  côitimc  îe  sotiîrtntf 

d\itMïb^àtit(?'pwd<te'**-Qut11errticsoît  Topiriioti  c^tf dh  se? 

fa^se  de  celte  'docuine  c^rht?ti(tiTe  ,  cm  sent  èt»peii'daht 

le  beaa  dàiift    les  bbjets  sensibles  du  qu'cnf'jAitcnft  le» 

«rt»  ,    oxs  <pTi  se  Tenbomrcni   dané*  le^   ieènes  dfe' la 

Mtv^e  ,   aussi    kieri  -qui  dans   les  '  ;aetes    moraux  t  qui 

p^irtent  l^ibinitioii  dnh.*.  !)?s  esprits.  *Nc  séràit-ct?  pa^ 

que  le  beau  ,  ainsi  tjue  le  ciel  -dont  il  est  sanfis  doTiie' 

Pin9ei)arablë  aftWbiW  ',  se  li*ouvé  l'e'ellemcnt  soit  cdmiric 

peti$<îe  ,  sort  bomiHe  tittc?  anioit^'  par   la-  péilSec'  i'soit 

eomme  forme  itioiilce  pîïr'eUc;att  seïadcsobjets'plact'è  iti- 

bàs,  ^t  ^'il  y-est  scnileintent  ebvelo^ptf  de'verHete'iAont'^lcr 

di?gagecelHi'en:qttipéîirlre  sùivdîlt  certaines  !dis,'Tiài[ti« 

céleste'  ei  qni  hlor* ,  ou  rai>erçoit  ^ovtv  Itli,  bu  le  Tydodtiîi* 

â'tio^  yieifix'?  West   pltobiifble  que  ,*  ^uisqtté  Âîs^aWfei 

^Mimes  *"'accoiftplisjJeht'  sttr  Jtf  tert^' ,  et    qute  certdins 

chcfs-d'cewvi*^  =des  aMs  nous  âflfccterit't^mmè  types  dfe 

beau^iàeal ,    e^cSt  iju^  le  ciel'  est  plus  pi-ei  dé  ridris 

qil*<)n^ïrt  le 'pense  coàimuncWent!  '  •  •  ' 

—  M;  de  O.  ^lèVe  avec  autant  de  drscornfemènt  qùcd^L'^^ 

loq\lioe  la  j&dffite    rtr/i^eiijc  au-dessus  de   toutes  les 

antres.   C*est   la-  telîgidii  qur  eit  !fe  berceau  des-  fhiis 

p«ft«9J  Li«ti¥S>ili9tiit(5tivès  tevd^ibn»  attxihtweadépo^ 

sératent*  de    cette  vt?i^?ttî ,  ^ii'lcè'îyi^S  sacrées  ^é ^ l'a- 

Yauat  y^^Amfr-touo  loo  oiùcleo  i  eucege-pki»  Iwiutemeat 

pi*oclamée.  Maif  çomwa  J)îpa-'SO  UMwfesl,e  4aus  It  plus 

chctif  insecte  ,  dans  le  plus  humble  vcgolal ,  dans  Ta- 


grégatitfi  du  nioiadve  minéral ,  t^wsk  émnrgiqnemenl 
que  dfttis  li^  ccéatioa  d^uu  monde  ,  il  ne  faut  p«& 
admettre  que  1q  potfte  soit  autorisé  i  chercher  ,,iB^|^oe 
k  hoime  intention ,  «  à  .élever  ses  chants  an«-de^ua 
de  la  portée  du  vulgaire  ;  »  et  partir  de  là  pour  jeier  <ie 
l|i  déCayeur  sur  la  poésie  descriptive  ;  car  alors  qu^on 
décrira  les  objets  communs  el  les  acte^  oi^inaires  de  la 
vie  sociale ,  on  pourra  encore  ôtre  poète  et  i*eligieux  » 
puisque  Dieu  s'^y  trouve  aussi  sans  nul  doute,  (i) 

Nous  rencontrons  pour  conclusion  des  réflexions 
auxquelles  s^est  livré  M.  de  C.  ,  la  proposition  d^'na 
accord  entre  la  religion  et  la  philosophie*  C'est  une  air 
liance  que  depuis  long-temps  nous  appelons  de .  toua 
nos,  vœux  ,  et  quUl  nous  semble  voir  s^accomplir  dan& 
ce  siècle  avec  plus  de  franchise  que  dans  les:  siècles  pré^ 
cédents.  S'il  y  avait  jadis  plus  de  divergenci^ ,  c^esi^ 
que  ,  depuis  Pépoque  k  laquelle  la  puisianoe  sipiri«^ 
tnelle  avait  cessé  de  pouvoir  guider,  la  puissance  temn 
porelle»  d'une  part,  nombre  d'écrivains  r^ligitenx  s^'é^ 
taient  lais^  aller  k  préconiser  le  mioncentent  ait 
monde  ,  k  ce  monde  civil  qui  est  cependant  le  tWiire 
de  la  charité ,.  pour  lui  faire  préférer  une  vie,  intcrie«re^ 
contemplative  ,  isolée  »  sans  application  aux  beiioina  dé 
la  société.  Ils  étaient  sans  doute  blanufs  par  des  doo^ 
teurs  plus  sensés  ;  mais  de  fait  ,  d'après  leurs  paroles 
imposantes  »  ils  semblaient  se  réfugier  exclusivement 
dant  le  inonde  spiritiiel.  D'antre  part  9  des  philosophos 
inyeavgatenrs  de  la  nature  sensible  ,  désormais  -dégagea 
des  liens  d'une  autorité  qu'ils  récusaient ,  et  usanl  -de 
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leur  droit  d'examen  atec  loaté  la  lioeace  de  nouyeaux 
afiraQcIiU  »  ava.ieat  fui  de  la  région  des  réalités  in- 
teUecinelles  en  s'habituant  peu  à  peu  à  ne  les  consi- 
dérer que  comme  des  abstraetions  ,  et  s'étaient  lancés 
Ters  les  seules  exbtences  palpaUes  :  ils  semblaient  ne 
▼onloir  Tîvre  que  dans  et  par  le  monde  matériel* 

Ni  les  ims  ni  les  autres  ne  pouvaient  youloir.  sin* 
cèrement  de  semblables  excès.  Conséquences  nécessaires 
de  données  respectivement  irrécusables  si  elles  sont, 
prises  iscdément  et  par  sonséquent  incomplètement  »  ces 
écarts  ont  dû  conduire  à  la  rechercbe  d'un  principe 
plus  iSevé  qui  leur  fut  commun.  Cest  celui  de  Tal- 
liance  entre  la  doctrine  religieu«e  de  l'invisible»  et  la 
science  philosophique  du  palpable.  Or  ^  cettealliance  ne 
pemt  produire  antre  chose  que  l'emboitement  -du  spiri*- 
tuel  dans  le  naturel ,  à  la  charge  par  le  premier  de  f^ire 
agtr^  le  second  i  sous  peine  d'une,  stérilité  coupable; 
k  la  charge  par  le  second  de  rcconnattre  qu'il  est  nid 
par  le  premier  ,  sous  peine  en  ^e  déclarant  moteur  par 
lui-même  ,  de  tomber  dans  l'absurdité  de  se  faire  Dieu. 

C'est  au  mpjen  d'une  semblable,  théorie  »  que  la 
doctrine  ^spiritualiste  s'élève  jusqu'au  marchepied  du 
trâne  do  Très-tlaut|  y  allume  son  flambeau,  éclaire  l'in- 
visible ,  descend  dans  le. degré  visible  ,  l'éclairé  aussi 
jusqu'à  ses  extrêmes  limites  ,  et  voit  toute  la  création 
comme  un  seul  homme  ayant  âme  et  corps,  qu'elle 
dépose  sous  les  yeux  du  Créateur.  Lk  est  complet  Tac- 
cord  cherché  enirola  religion  et  la  philosophie. 

Que  $i,guidés  par  M.  de  C.  nous  prenons  respectueu- 
sement en  main  les  saintes  Ecritures^  poUr  nous  pro- 
noncer en  fayeiir  du  christianisme  dont  elles  sont  Ja 
base  et  l'éternel  honneur;  lia  vue  de  ce   livre   d'an 
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orch-e  sî  supt'rieiu*  à'totis  autres,  et  dont  là  mei'ferfteAiie 
conservalîoii    annoncerait'  seule  ,  indéi>en'dai!ntnent     cl" 
siirlluniain  qu^il  renFcrnlc  ,  une  orrgme  •divîtic*(?t  \\në  ^ 
destinée  providentielle^- 1  la  yuc  de  ce'lîvrë ,  disons— ' 
nous',  rien 'de  la  ftieorîe'cjue  nous  venons  d'exposer  î^e' 
se    IrôUVe   altère  , -tout 'y   est   colifirihafloti  ;  cai*  c¥st' 
d*accord  avec  le  diristianismc  ,  du  'sein' de  qui  elle  est 
issue  et  ôii  elle  retourne  pour  s'y  absorber ,  qu'elTe  nous  " 
conduit  aux  propositions   smvahteà'qcic  nous  tègi^fet-" 
tons  ae  n^  pouvoir  rccâpîriddr  que  d'huile  nmnîèlT  sut^-^-'* 
cincle.  '        *      *  ^      •..'-,      ^    ^ 

.L*'bt)nime    est  siniple  rtcipiént  de  Ta  Vie  iqut   dépbic' 
e"n  lui  IVternel.  —  Sa  destincc  est  d*accomplîr  ,  parrà'-' 
sage   facultatif  du  dépôt  ,'*fei   lois   ïl*iimôui*    qui    ibtit 
emahe'es  de  celle  auguste  él  jusle'auioritë.  — '  lia  factihc''' 
de  niesuser  -,  qu^'il  ne  ÎFaUt  'pas  iéotifonSre  àvCc''la  vi^aié 
liberté,  "constitue    rîndividtaîité'''ôSa    le  pfbpi^e  ;' tîar  , 
sans'  elle  ,  K'goïtc  ne  seï'aît  pk's'conccVaMë.  "Elte  est*ittu*' 
bîèiifaît,  puisqu'elle  seiilé  fournit  rôccasibïi 'fld  inAStCT** 
e^i    se   sacrifiant.  —  L^hotUnib',' pur 'd*îd)okl',   ^oà'vaft* 
lucsjiscr  ;  il  J^a  fait  :  nous  en  somdieà  dés  téûioigtiâgcs 
vivî^nts,  et  nôiis  mbsiison^    èhcpr'e   Vou^  lès  56"i*^'C*csl 
la  cbuîe  et  ses   suites/—  Maïs  un   secoiirs  cllvhi  nous* 
rappelle   sans  noiis  contraindre  ^  nôtre '^tat    normal  .• 
c^'jiçst  la  religion.  —  Ces  lois  ,  cette  faculté',  celle  chuté, 
cette  te'deulpiion   devaient   et    doivent    sans  doûic  '  sfe" 
produire,  s  exercer,  se.  lormaliser  «a^/^  certains  fat  ts  , 
sous  peine  de  rester  dans  le  ilbfnaîne  de  l'a  mire  àbs tfâlc- 
lion.  Tandis  que   la  révélation  seule  a  pu  tsAtt  plikcr 
la  loi  de    SYiupatbie  au-dessus  de  Tâmour  du   prèfprt'V 
la  tiaditioii  la  mieux  étaljîc  ,  contfrniéë  pal*  t'èijpéHen'dé/ 
journialière  ,  a  donne  lesjaîts',  C'est  ïecliVisiiânU'mé. 
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Et  jl>avim:!gefi| faite  ,  «'il.^'cn.1,r9^vc  qui .  ik'passçïxf  h 
fMHTfée  de  Tcsprit  Ihutnam  >  faiUril  $.*cp. éto^ja^r  y  ^autr.^ 
les  méuiMiuaitre?  IVfoi«  jU.spm  Vcci^Nr/c  dc^J'çpipjfit-mpui; 
de  pius  ,  et.  f  ci)ipi:ualc  çc/iic  ^an$ider^tiqfi  k  Mn  ami 
^i^i  bieiitôt  Ja  .dev^îopj^Va  jniç^x  ,  iJ^.tiçpnevlt.à  $pu 
ordis^.et  n<m  %q»ii.gire  /qq.  i  celai  qiC^  uqus  plçiit  dpi^f^ 
i^irp^d'où  ^itquctoou^  uc  pouvpn^p^s  plas]t;s,iug/c^qiDe* 
Oii^is  nefauvoMs-c^ffllcm^V^  pourquoi-aiiif  i ,.  ^u  p]iul4t 
.W^Hiu^upi.ii9nh»utVftpipfit.du  lupuycm^nt  àfi^  a^U*^ 
BJilJ^  \gJum<;;>d«  iHmMî^yVîf^^&.^jUv  Jaw4luv9  de  çQS:fait^ 
Ura4iU0unç)s  i^ç.  scstuxpiqi^t.  .d,'ftiUpuj}S  yipus  Uan^pojçjer 
.hoip  4ç  la  tU^pvie  qvM  \ç.m  qw  4e$i Wiai^ifcs^atiow  îeli7 
gi^$c«  aboutÀsae»t  à  4^&.  faits  s^cusililcs  qpclq<Miguq$..  Si 
l«â.cpiUvadiçten)r^;rfeji^  ctaWissçiU  ppipi^,  ia .  ifouyea^m^ 
pll^,^l{^l*3  et.n^ÎQUX  ivstifttjs^imç.  cew^  4iU&  UviKîs  saii^^^î 
certes  ,  nous  po^vQps.uo\lSt,çn  tcuir  à;|[^HXHQi  ,  ^i$,aii 
moins  qoamne  a4cc;ssaircs»quQiqye  npiitjqujppr^.cpapne 
ijitelligU)le$  dans  T^'tat  actuel  dp  uq^  cpuuaiseauces  ,  e,t 
cela ,  ea  vertu  «méiuc  4c»  couditioii^  qpq  uqufi  )*ecouuaisr- 
san»  en  ^ux.    : .;  ^    , 

JLa  pl^iiosQpliiic  px'\%ii  d'accÀ^rd  avec  la  itsligiou  ,  commç 
le  dé&iarc  M.  de.  Ç-  -%  c'e*t-à-dirc  ,  la,  pl|ilosoji|^îp  p^irer 
Uenaç  n'^^t  do^cç^ca^lue;!^.!  par  .les  px*p4igest,..q^  fj^it^ 
acqoa»^i£i  hovft  ^q$  loia.dc  Tordra  liuuiajb^,  i^j,  paa:  les 
exigences  des  sceptiques.  Elle  puise  d^s^  lç|  n^?n4(*  i^ 
intelligences  et  aux  pieds  mc^mesde  Tintelligencc  su- 
prtitie,  qA^*einâl^c4iii  dans  la^coûêcieiJoeoù  VsEs^i^va- 
Yîùti  les  rethmve,'fes  t*êdHtés^qW^elle  àeii  lat^e  *  i>ab*ir 
dans  fe  moîidéàe&'œnvres.  La?  Btbie  lui  doitne  titie' tid«*^ 
Wtifre  pr<yp6rtf6miÂ*''â  9i  piih^àffce  d'ahiMkir,*  ei>elK 
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s'enricfaii  saus  mesure  dés  u-ésors  de  TEvoligile  qui  lui 
foiinrit  tout  à  la  fois  des  moiifs  de  reconnaissaaoe  fomr 
la  rédemption  par  le  Dieu  fait  homnie ,  des  moyens  de 
n^ge'tufration  par  le  recours  aux  signes  visibles  des  choses 
mtisiUes,  la  douée  et  miséricordieuse  tcJérance  pior 
défiance  de  nos  propres  lumières ,  enfin  Tincilatiott  k 
^universelle  bienveillance  ,  k  cette  cbaii té  qui ,  désint^ 
ressée  pour  elle-même  et  sSnspirant  du  ciel ,  ne  voit 
toutes  les  créatures  que  comme  un  seul  être  pour  lequel 
ce  ciel  peut  s^ouvrir,et  dont  cbaqucmdividu est  partie.  Et 
comme  cette  céleste  sympathie  ponr  tous  les  bommes 
considérés  ou  comme  frères ,  ou  comme  ne  faisants  piri* 
tuellement  qii^an  avec  nous;  comme  cet  amour  du  pro- 
chain en  vue  dcPieu  >  nous  appelle  à  diriger  nos  actions 
vers  t6us  les  besoins  ou  souffrances  de  ces  frères  ^puisqueees 
besoins  ou  souffrances  sont  ceux  de  tontes  natures  qui 
naissent  au  sein  de  la  vie  sociale  pour  laquelle  nous 
sommes  faits  ;  c^est ,  aitisi  que  nous  Tavons  déjà  ex- 
primé  ,  c^est  tout  k  la  fois  la  morale  et  la  politique  ,  la 
science  et  Tindustrie  ,  la  littérature  et  les  arts  ,  la  ri* 
ciehesse  et  Tindigencc ,  Tintention  et  Tacte  ,  la  pensée 
et  la  forme  ,  Pinteruc  et  ^externe  que  cette  philoso* 
pbie  veut ,  ici  bas ,  conjoindre  et  christianiser.  Tel  est 
aussi ,  nous  le  pensons^  le  résultat  de  Taccord  que  de- 
mande M.  de  Gommequiers. 

Après  deux  cbapiires  cous^rc9  k  examiner  IV't^  ac- 
tu^  de  Upotteie  et  de  la  litjtératiire,  éta^  qui  reçoit 
m^e  influenoe  nécessaire  4e  cdui  de  la  philosophie  » 
M«.da  Cm  met  en  action  et  jpésyinie  4aw  un  toudbtant 
épisode  ,  les  opinions  littéraires  et  religieuses  qu^il  avait 


ënrises  jmqiie-U.  Not»  anlicipeirious  sur  les  plaisirs 
du  lecteur  ,  si  nous  entreprenions  de  donner  Tana- 
Ijse  de  la  Vierge  de  Saine.  Tel  est  le  tiirm  de  cette 
sorte  d'^épèpéc  oooMcree  è  'céiebrer  Tadoplidn  dfi  chris- 
tianisnie  par  les  princes  de  PÂrmorique  ,  au  temps  de 
Conan^Mêrioidec.  La  noble  franchise  de  ce  héros  ;  la 
gi^âce  pudique  de  la  druidesse  Eloë  ,  la  variété'  et  la 
Terite'  des  couleurs  dans  les  descriptions  des  localités , 
et  surtout  la  simpliciul  tout  aotMfiie  du  drame ,  capti- 
veront et  chikrmeront  les  personnes  dont  les  disserta- 
tions glravc^  et  sérieuses  qui  précèdent  auraient  pu 
fatiguer  Fattention. 
Juillet  i83o. 

L*  F.  oB  T. 
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f^omme  0ettjôible  (1). 
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//  chejvhe  en  ;vain  une  autre   ancienne^  co/j naissance^ 
'   Aventure  qui  s* en  suit.  , 

Quand  ils  fureut  arrives  ù  peu  de  distance  du  village 
où  ils  allaient ,  Harlcy  s^arréta  soudainement  et  fixa 
sa  vue  sur  les  murs  d^une  maison  en  ruines  ,  qui  se 
trouvait  sur  le  bord  de  la  route,  a  O  ciel  !  »  s'ecria- 
t-il ,  «  que  vois- je  ?  Quoi  !  le  silence  ,  les  ruines  ,  la 
désolation  !  Où  sont  tes  joyeux  habitants  ?  je  n^en^ 
tends  plus  leurs  jcux__bnij.aiitsJ_Edvvards  !  régarde! 
vois  la  deVastatiou  et  la  ruine  sur  la  scène  des  plaisirs 
de  mon  enfance  !  C'était  lu  Te'cole  où  j'étais  en  pension 
quand  tu  demeurais  ù  Soutb-Hill  ;  il  n''y  a  quHm  an 
qu'elleexistait encore  ;  j''ai  vu  moi-même  ses  bancs  cou- 
verts de  cliérubins.  DeTautre  côte  de  la  route  était  le 
gazon  où  ils  prenaient  leurs  e'bats  ;  vois  ,  il  est  la- 
bouré !  j'en  aurais  donné  cinquante  fois  la  valeur  pour 
le   sauver  de  cette   cbarrue   sacrilège.  » 


(i)  Voyez  la  86.«  )ivrji<>oiY,  page  5i  5  la  ff;.«  livraison  ,  p,  89,  la 
88.*  livraison  ,  p.  laS;  la  89.*  livraison  ,  p.  i^B;  la  90.*  lîrratiOti  , 
p.  609  cl  U  91.*  livraison  I  p«  |3if  • 


<c  Monsieur ,  répondit  Edwards,  Us  cmt peut-être  quitte 
cet  endroit  volontairement  ;  et  ils  en  auront  trouve 
un  autre  U>ut  aussi. bop.  »  -—  «  C'est.  im|M>ssible  ,  dit 
Harley  »  c^€St  impossible.  Je  ne  verrû  plus  la  pe-* 
louse  couverte  de  marguerites,  ni  foulée  par  la  dalise  de 
ces  chers  innocents;  )eAO^en*aiplus  ce  vieux  tronc  paré 
des  guirlandes  i^ue  leurs  ppU^es  mains  avaient  tresaéeSé 
Ces  deux  grandes  pierres,  que  tu  vois  couckéè^  an.  pied 
de  Tarbre  ,  étaient  autrefois  les  supports  d^une  cabane 
que  j^ai  moi-mâme  aide  k  élever.  Nous  étions  assis  de-* 
dans  ,  sur  des  sièges  de  gazon ,  nous  avions  étendu 
notre  banquet  de  pommes  devant  nous  ,  et  î^tais  plus 
heureux,  ô  Eîdwairds  !  infiniment  plus  heureux  ,  que  je 
ne  le  serai  jamais.  )» 

A  cet  instant  une  femme   vint  à  pasier  et  montra  , 
quelques  signes  d^émmiement  en  voyant  Tattitude  de 
Harley  ,  qui  debout,  les  bras  croisée,  et  Toeil  humide, 
contemplait  les  piliers  renversés  de  la    cabane*  Il  était 
t|^p  profondément  enseveli  dans  ses  pensées   poor  rt «» 
marquer  laprésence  de  cett^  femme;  mais  Edwards  raber* 
dant  poliment,  lui  demanda  si  ce  nVtaû  pas  iemtrefoia  là 
Técole  ,  et  comment  elle  se  trouvait  alors  dans  cet  état* 
«  Ah  I    mon    Dieu ,  oui ,    dit-elle  ,    c^éuit    autrefois 
là  récole  ,.    niais   le   seigneur  Ta  fait  abattre ,  parce 
qu^elle  gdnatt  sa  vue.  >?  — •  «  Gomment  !  »  sVcria  Har^ 
ley.  ^  ce  Oui  ,  certes^ ,  Monsieur,  et^  il  a  Cut  labourer  le 
gazon  oik  jouaient  les  enfants ,  parce    qne  ,  disai^il  p 
ils    gllatent  [sa  haie  de  Pantare   cote.  »-«  «  Puiss— I 
t^utea   les  malédtelions ,   s^éoria  Harley ,  tomber   sur 
le  cœur  étroit  de  Phomme  qui  a  pu  violer  des  droits  si 
sacrés  !  Que  le  ciel  confonde  ce  misérable  !  n 

i5 
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a  Et  que  de  son  corps    déroge  ,  il  ne  naisse  jamais 
un  enfant  qui  l'honore.  »  (l) 

'  ((  lyiais  ,  je  n"'ai  pas  besoin  de  le  maudire ,  Edwards , 
dil^il  en  se  remettant  un  peu  :  il  est  déjà  assez 
maudit;  les  plus  nobles  sources  de  jouissances  sont 
fermées  pour  lui  ,  et  les  soucis  de  son  âme  sordide  le 
dévoreront;  tandis  que  toi,  tu  souriras  en  mangeant 
ton.  pain  bis,  et  en  contemplant  ces 'membres  meur* 
tris  ,  qui  ont  sauvé  ton  fils  et  tes  enfants  !  »  ^- 
«  Monsieur  ,  dit  la  femme ,  si  vous  voulez  parler 
i  la  nattr^sse  d'école  ,  je  vais  vous  conduire  cbez  elle.*» 
Il  la  suivit  ,  sans  savoir  où  il  allait. 

Ik.s'^arrétèrent  à  la  porte  d^une  petite  habitation  :  une 
femme  âgée  y  était  assise,  ayant  devant  elle  un  petit 
garçon  et  une  jeune  fille  qui  soupaient  avec  du  pain 
et  du  lait.  *((  Madame  ,  dit-  Harley  ,  n'y  avait-il 
pas  iei  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  un  vénérable*  vieillard , 
maître  d'école  ?»  —  «  Si,  Monsieur;  mais  je  crains 
que  le  pauvre  homme  n'ait  pas  pu  supporter  la  perte 
de  son  ancienne  école  ,  car  il  est  mort  peu  de  temps 
après  Ta  voir  vu  démolir  ;  et  comme  on  n'a  pas  çncore 
trcravé  k  le  remplacer  ,  je  remplis  ses  fonctions  en  at- 
tendant son  successeur.  »  —  a  Ces  jeunes  enfants  sont 
dans  doute  au  nombre  de  vos  élèves.  »  —  <c  Oui  , 
MetKienr  ,  ce  sont  de  pauvres  orphelins  que  la  paroisse 
a-  confiés  à  mes  soins;  je  n'ai  jamais  vu  d'enfants  qui 
piiomissent  davantage.  »  —  «  Des  orphelins  ?  »  dit 
Harley.  —  a  Oui  ,  Monsieur  ;  et  leurs  parents  étaient 
dVusai' honnêtes  gensqju'il  yen  ait  dans  la  paroisse  ;   et 

•^         il   >ir     •..     'i      I     I       ■  I  II     _        ■ 

(i)  bhuLipeare  ,  le  roi  Lear.  N.  du  T. 


il  est  bieti  honteux  pour  oertaines  personnes  d^onblier 
leurs  parents  ,  quand  ils  derraicnt  ffortout-se  les  r^p- 
peler.  »  —  «  Madame  ,  dit  Iferiey  ,  n'oûbliofis  pi^ 
que  nous  sommes  tous  pai^ents.  »  Il  embrassa  les  enfants*, 
a  Leur  père  i  continua-t*elle ,  était  un  fermier 
da  voisinage;  il  ^it  aussi  sobre^que  laborieux;  mais 
que  faire  quand  le  malheur  vous  poursuit  ?  Les  mai»^ 
iraises  récoltes^  et ,  ce  qui  est  encore  pire  ,  les  mi»* 
Yaisés  créances  ,  de'rangèrent  ses  petites  affaires ,  et  le 
firent  mourir  de  chagrin  ,  ainsi,  que  sa  femme.  G^dtiilt 
un  bon  et  beau  couple  ,  Monsieur  ;  il  n^y  avftit  pas 
dam  tout  le  costté  un  homme. plus  agréable  à  voir  que 
Jobn  Edvrards  ;  mais  tous  les  Edwards  se  res^mhlâic^ 
d'oeil  leurs.» 

a  Quels  Edwards  ?  »  sVcria  le  vieux  soVlat<  -^   ce  LeB 
Edwards  de  South-Hill.  »  —  «  De  South-Hîll  !  vépéùh 
t-îl  ,  d'une    voix   languissante  ,   et  il  tomba   dans    les 
bras  de  Harlej' ,  étonné,    hst  mattresse  dVcole   courut 
chercher  de  Peau  et  un  flaèon  de  sels  ,  au  moyen  des- 
quels ils  ramenèrent  le  malheureux  vieillard  à  la  vie. 
Il  \eia  autour  de  lui  de»  yeux  égares  ;  puia  serrant  ses 
petitfr«enfaiits  eirphelkis   entre  ses  bras  :  ce  O  mes  en- 
fants ,    met    enfants  !    9^écria**t-*il ,  •  est-ce    ainsi  '  qi^ 
je  vous    retrouve  ?•«...  Mon    panvre   fils!  je   t^aidonc 
perdtt  :  je  croyais  que  tu  aurais  porté  au  tombeau  les 
cheveux  blancs  de  ton  père  !...  Et  ces  enfants  !  »  Les 
larmes  lui  coupèrent  la  voix  ,   et  il  se  pencka  de;n«d- 
veau  sur  ses  enfaùts.    ,  ^ 

«  Mon  vieil  ami  ,  dit  Hai'ley ,  la  providence  vous 
a  envoyé  à  leur  secoure  ;  moi-même  je  me  trouverai 
heureux,  si  je  peux  y  contribuer.  »  — >  <(  Oui^f  Mousifury 


éxt  le  gtaf^ok^  quattd  m^n  père  fia  près  de  liimu*ir| 
il  pria  Dieu  de  nùvm  bénir ,  et  d'eQToyerpnon  gvuid* 
père  iHiws  aecourtr ,  s^tl  rivait  .encore.  »  —  «  Où  a«* 
t<Hm  mis  le  corps  de  tnon  fiU  1  »  demaoda  le  vieillard. 
-^  u  Dans  le  viéuï  cimetière»  ^répondit  la  femme  y 
tout  auprès  de|  sa  m&re*  »  —  a  Javoas  montrerai  Peu-* 
droit ,  ajouta  Teufaiit  ,  car  f y  ai  plèvre  bien  son* 
veat  I  qiiaud  je  me  suis  trouve  parmi  des  étranger»  pour 
la  première  fois.  »  Il  prit  la  main  de  son  gnnd^père  ^ 
Uarley  prit  celle  de  la  petite  fille  ,  et  ils  marchèrent  en 
silence   vers  le  cimetière* 

Il  j  avait  une  vieille  ji4erre  dont  nn  coin  ^taît  brîie; 
^tielques  lettres  couvertes  de  moofife  ittdîqaaieni  le 
nom  des  morts-  Un  cbiffre  compose  de  R.  £•  était 
plus  visible  qne  le  reste;  c'était  la  tombe  qn*iis  cher- 
ehatent  «  La  voici ,  gnud-père  o  ,  dit  TcfsCant.  £dwnids 
la  regiurda  d'un  o^il  sec  :  la  fiUe  ifui  jnflque-4A  n^avaii 
fait  que  souplrei^  ,  pleura  alors  è  cliaodes  lânaes,  ; 
son  Irère  sanglottait ,  mais  il  ét«ufla  ses  sm^lats  : 
a  J^ai  dit  à  ma  sœur  »  dit-il  ,  qu^il  ne'faHak  pas  se 
faire  trop  de  chagrin  ;  elle  sait  défè  tricoter  ,  je  -serai 
bientôt  capable  de  becber;  noBS  ne^naourrons  p«s  de 
bim ,  ma  sceut  ;  uou ,  nous  oe  mcrarMis  pas  de  faim; 
ni  mou  grand-père  non  plus,  a  La  petite  fille  pleura 
encore  plus  fort  qu^'auparavaiEit;  Hariej  essuyait  ses 
larmes  ;par  $^  baisers  ,  et  il  jdenraît  InMnème  em 
t^tnbrassant* 

CHAPITRE  XXXVI. 

//  nrf  oitiTi^  che^  toi*  -^  Deicripiion  ds  sa  smàie* 

Harley  eut  quelque  difficulté  à  arracher  te  vieiDard 
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da  lieu  ou'éuieni  déposés  les  Testes  de  son  fils.  Enfin  , 
il  y  réussit  1  Taide  de  k  mailresse  d'école ,  qui  lan^ 
fournit  des  lits  ches  elle»  csr  il  n'y  avait  point  d^au» 
berges  dans  les  environs. 

Le  lendemain  matin ,  Harley  persuada  k  Ed^fards 
de  raceompi^er  diei  sa  tante  ,  dont  la  demeure  n^était 
qu'à  quelques  milles  de  là.  Le  petit  garçon  allait  à 
pied  en  donnant  la  main  à  soii  grand*-père.v  Le  nonÉ 
d^Edwards  lui  procttra  facilement  un  cheval,  sur  lequel 
un  domestique  monta ,  tenant  la  petite  fille  devant  lui 
sur  un   coussinet. 

Ge  fht  accompagné  de  ce  -cortège  que  Harley  regagna 
U  maison  de  ses  pères  ;  et ,  si  nous  le  connaissons 
bien  y  il  était  plus  content  que  s'il  fût  revenu  de 
faire  le  tour  de  l'Europe ,  avec  un  valet  saisse  à  sa 
suite  ,  et  une  demi*-douxaine  de  tabatières  à  charnières 
invisibles  dans  sa  poche.  Alais  la  plupart  dé  dos  idées 
sont  iWndées  sur  des  mots  que  la  folie  a  inventés  ; 
et^ee  que  nous  appelons  Mode  ,  Bon  Ton  et  Goût  ^  me 
sont  que  les  noms  de  certaines  idoles  auxquelles  noos 
sacrifions  les  vrab  plaisirs  de  l'àme  :  dans  œ  monde  ou 
tout  n'est  qu'apparences  y  nous  nons  contentons  de 
personnifier  le  bonheur  ,  le  sentir  est  un  art  au-desana 
de  nous» 

Il  n'en  était  pas  de  mâme  de  Harley  ;  il  courut  à 
f  appartement  de  sa  tante ,  brûlant  de  lui  raountev 
rhistoire  de  ^es  compagnons  de  voytige.  La  bonne 
dame  était  économe  :  mais  le  plaisir  de  faire  une 
bonne  action  ne  lui  était  pas  inconnu.  Elle  aimait 
d'ailleurs  tendrement  son  neveu ,  et  aurait  tout  fait 
pour  iVifaliger.  Elie  reçut  donc  Edwards  avec  plus  de 
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bonté  peu^ôti'e  qu'on  n'en  trouve  généralement  clie* 
les  demoiselles  de  soixante  ans  ,  et  fut  très-complai- 
sante pour  les  enfants;  elle  mit  de  ses  propres  mains 
des  pommes  à  rôtir  pour  leur  souper  ,  et  établit  un 
petit  lit  auprès  du  sien  pour  la  fille.  Edwards  essaya 
d'exprimer  sa  ^reconnaissance  de  tant  de  faveurs  ,  mais 
son  jeune  ami  Tarriîta  dès  le  commencement.  «  Quicon- 
que recevra  un  de  ces  petits  enfants....  »,  dit  la  tante i 
car  elle  savait  sa  bible  sur  le  bout  du-  doigt. 

De  bonne  heure,  Je  lendemain  matin,-  Harley  entra 
furtivement  dans  la  chambre  d'Edwards;  il  croyait  le 
trouver  couche',  mais  le  vieillard  était  levé,  Harley 
le  trouva  pen'ché  sur  son  petit-fils  endormi ,  et  là 
figure  baignée  de  pleurs.  D'abord  îl  n'aperçut  point 
Harley;  quand  il  le  vit,  il  voulût  lui  dérober  les 
marques  do  son  ehagrin,  et,  passant  la  main  sur  ses 
yeux,  il  témcHgua  quelque  surprise  de  le  voir  debout 
de  si  bonne  heure.  «  Je  me  suis  occupé  de  vous  et 
de  vos  enfants,  lui  dit  Harley.  J'ai  appris  biei' 
au  soir  qu'une  petite  ferme  que  j'ai  dans  le  voisinage 
se  trouve  vacante;  si  vous  voulez  l'occuper^  j'y  ga-^ 
gnerai  un  bon  voisin,  et  je  me  trof^verai  ù  même  de 
reconmaitre  en  quelque  sorte  les  bontés  que-  vous,  avez 
eues  pour  moi  quand  je  n'étais. encore  qu'un.enfaiit; 
et  bomme  tous  les  meubles  de  la  maison  sont  à  moi , 
ce  sera  autant  de  peine  de  moins.  »  Leslairmes  d'Ed- 
wards coulèrent  de  nouveau  j  et  Harley  le  mena»  voir 
le  lieu  qu'il  lui   destinait. 

La  maisbîi  n'était  h  la  vérité  qu'une  chaumière, 
mm$  la  situatiou  eu  Juit  agi^éable;  et  Edwards,,  aidé 
de  la  biuuveil lance  de  Harley,   se  mit  en  devoir  d'en 
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augmculcr  la  propreté  et  Taisance.  D'uuc  pièce  de 
gazon  qui  éuit  devant,  il  fit  un  jardin  qu'ail  entoura 
de  palissades;  et  Pierre,  qui,  dans  la  famille  de  Harley, 
remplissait  les  diverses  fonctions  de  valet  de  chambre, 
de  sommelier  et  de  jardinier,  reçut  Tordre  de  lui 
fournir  les  diffe'renlcs  sortes  de  graines  dont  il  aurait' 
besoin.  JVi  vu  son  maître  ti*availler  dans  ce  jardin, 
Thabit  bas  et  une  pelle  à  la  main.  C'était  une  scène  de 
vertu  paisible  capable  d^arréter  un  ange  dans  ses 
messages  de  miséricorde!  Harley  avait  fait  passer  un 
petit  imisseau  au  milieu  d^nne  alle'e  verte  qui  coupait 
en  deux  cette  pièce  de  terre,  il  y  avait  cleve'  un  mou- 
lin en  miniature  pour  Tamusement  du  petit- fils 
d'Edwards;  un  morceau  de  Ijpis  flexible  qu'il  avait 
introduit  dans  la  construction ,  répondait  par  son  cli- 
quetis au  murmure  du  ruisseau  qui  faisait  foui'ner  le 
moulin.  Je  Ty  ai  vu,  debout,  écoutant  ces  sons  divers , 
Tccil  fixé  sur  Tenfant ,  et  le  sourire  de  la  vertu  satis- 
faite sur  ses  joues;  tandis  que  le  vieillard,  le  regard 
à  demi  tourné  au  ciel  et  sur  Harley  ,  priait  avec 
reconnaissance  pour   son  bienfaiteur. 

Père  des. miséricordes!  Je  te  rends  grâces  aussi,  non*- 
seulement  de  ce  que  tu  as  assigne  des  récompenses 
H  la  vertu;  mais  de  ce  que,  même  dans  ce  méchant 
monde ,  lî^  route  de  notre  devoir  est  si  souvent  celle 
de  notre  bonheur. 
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FRAGMENT  DE  CHAPITRE. 

I/homme  sensible  parle  de  clioses  quUl  ne  comprend 
pas.  —  Incident. 

«  Edwards ,  »  dit-il ,  «  la  prospérité 

4e  mon  pays  mMntéresse  :  chaque  citoyeu  recueille   sa 
part  de  la  puissance, et  de  la  gloi^  que  la  patrie  acquiert 
comme  nation  ;  mais  je  ne  peux  pas  me  dépouiller  de 
ma  qualité  d^homme ,  au  poitit  de  me  réjouir  de  nos 
conquêtes  dans  Tlnde.   Vous  me  parlez  de  territoires 
immenses  soumis  aux  Anglais  :    je  ne  peux   penser  â 
ce^  nouvelles  possessions  ,  sans  chercher  quel  droit  ils 
ont  eu  de   s^en  emparer.  Nous  y  sommes  allés  comme 
marchands  ,  échangeant  les  produits  de  not)re  industrie 
contre  des  trésors  dont  les  acheteurs  pouvaient  se  passer; 
et  quelque  grands  que  fussent  nos  bénéfices  ,  jusque- 
là,  ils  étaient  équitables.  Mais  quel  droit  les  sajetsd'^un 
autre  royaume  avaient^ils  de   fonder  un  empire  dans 
rinde  ?  de  donner  des  lois  à  un  pays  dont  les  habitants 
les  avaient  reçus  sur  le  pied  d^un  commerce  amical  ? 
Vous  dites  qu^ils  sont  plus    heureux  sous  nos   règle- 
ments que  sous  la  tyrannie  de  leurs  petits  princes-  J^en 
doute ,  quand  je  viens  à  considérer  la  conduite  de  ceux 
par  qui  ces  règlements  ont  été  faits.  Ils  ont  épuisé  les 
trésors  des  nababs  ,>qui  ont  du  les  remplir  de  nouveaux 
en  opprimant  Pindusti'ie  de  leurs  sujets.  Il  ne  faut  pas 
s^en  étonner  quand  on  connaît  le  motif  qui  pousse  nos 
aventuriers  vers  Tlnde.  La  gloire  des  conquêtes  ,  toute 
barbare   qu^elIe  est,  n^est  qu^une  considération  secon-* 
daire.  Il  y  a  certains  degrés  de  richesse  auxquels  as* 
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pirent  les  guerriers  de  TOrient.  G^est  là  le  bot  que 
leurs  ainis  IcvCr  indiquent  conune  la  seule  supériorité 
d(fsii^ble  ,*  et  ce  qu'ils  ont  acquis  est  toujours  la  pre- 
mière chose  dont  on  s^informe  à  leur  retour.  Quand 
Ycrrai-je  un  gênerai  revenir  de  Plnde  dans  Forgueil 
d'une  honorable  pauvreté?  Vous  me  parlez  des  viotoirçs 
qu'ils  ont  remporte'es  ,  elles  sont  souille'es  par  la  cause 
qui  leur  met  les  armes  à  la  main;  vous  e'talez  devant 
moi  les  de'pouilles  ,  fruits  de  ces  '  victoires  ;  elles  sont 
teintes  du  sang  des  vaincus  ! 

^Pbuvez-vous  me  citer  un  conquérant  donnant  la  paix 
et  lé  bonheur  air  monde  ?  n'acceptant  les  dons  des  peu^ 
pies  vaincus  que  pour  les  distribuer  à  ceux  dont  les 
pères ,  les  fils  ou  les  époux  ont  succombé  dans  le  combat; 
ne  se  servant  de  sa  puissance  que  pour  affermir  la  liberté 
et  la  sécurité  dans  des  contrées  d^esclavage  et  d'oppres- 
sion; faisant  chérir  le  nom  anglais  par  des  exemples 
de  générosité  auxquels  résistent  rarement  les  peuples 
les  plus  barbares  et  les  plus  dépravés  ;  revenant  dans 
son  pays  avec  la  conscience  d'avoir  rempli  son  devoir 
envers  sa  patrie  et  l'humanité;  mais  sans  galons  sur  son 
habit ,  sans  char  à  sa  porte  ,  sans  esclaves  à  {sa  suite  f 
^B8  vin  de  Bourgogne  sur  sa  table  ?|Yoilà  des  lauriers 
qu'un  prince  pourrait  envier,  qu'un  honnête  homme  ne 
condamàerait  pas  !  » 

—  a.  Tos  raisons  sont  certainement  bonnes,  dit  Edv^ai^icU; 
je  ne  sui^  pas  capable  de  discuter  avec  vous  ;  mais  je 
pense  que  de  grandes  richesses  sont  inséparables  de 
grandes  tentations,  auxquelles  il  n'est  peut-être  pas  tou- 
jonts  facile  de  tésister  :  un  pauvre  homme ,  comme 
moi  9  ne  peut  pas  les  dépeindre ,  n'ayant  jamais  évé  i 
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même  de  les  conuaitre  ,  ce  dont  je  dois  ,  sans  doute  t 
rendre  grâce  à  Dieu  ,  car  il  est  probable  que  je  n'y 
aurais  pas  mieux  résisté  que^  tant  d^autres*  On  ne  voit 
pins  aujourd'hui  ,  comme  on  ^voyait  autrefois  »  de 
grands  ge'néraux  mourir  si  pauvres  ,  qu  ils  ne  laissaient 
pas  de  quoi  acheter  leur  cercueil  ;  leur  me'nioiire  ,  dans 
ce  temps-là,  n'en  était  que  plus  révérée  :  s'ils  agissaient 
de  même  dans  le  nôtre ,  je  doute  que  le  nîonde ,  excepté 
vous  et  un  petit  nombre  d'autres,  peut-être,  qui  pen- 
sent comme  vous  »  leur  en  eût  beaucoup  d'obligation*  » 

—  «  Je  suis  fâché,  réponditHarley ,  qu'il  y  ait  tant  de 
vérité  dans  ce  que  vous  dites  ;  mais  quelle  que  soit 
l'opinion  commune  ,  les  sentiments  qui  applaudissent 
à  la  bienveillance ,  et  qui  condamnent  l'inhumanité  ne 
sont  pas  encore  éteints.  Tâchons  de  les  affermir  daps.nds 
cœurs  ;  éloignés  ,  comme  nous  le  sommes  ,  du  bruit  de 
la  multitude  ,  il  nous  sera  plus  facile  qu'à  d^autres  d'é- 
couter leur  voix.  » 

Us  approchaient  de  la  petite  demeure  d'EdWards*  Une 
servante  qu'il  avait  jtrise  ,  vint  au-^vant  d'eu^  :  ce.  Il  y 
a  là  une  demoiselle  avec  les  enfants  »,|  dit-elle.  E/iwards 
parut  surpris  de  cette  visite  qui ,  cependant ,  n'en  était 
pas  moins  vraie;  nous  allons  l'expliquer. 

Or,  cette  demoiselle  n'était  point  autre  que  misa 
Walton.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , ,  Harley  lui 
avait  raconté  Thistoire  du  vieillard  :  la  curiosité  ,  ou 
tout  autre  motif  ,  lui  fit  désirer  de  voir  ses  petits  en^ 
fants.  Elle  eut  bientôt  l'occasion  de  se  satisfaire;  car 
les  enfants  allèrent  un  jour,  en  se  promenant»  jusqu'à 
rentrée  de  l'avenue  du  château  de  son  père*.  EAIe^ 
leur  fit  plusieurs  questions   à  tous  deux,  fut  charmée 
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de  la  naïveté  de  leurs  re'ponses  ,  el  leur  promit  que , 
s^ils  coQtinuaient  à  être  de  bons  enfants,  à  obéir  à 
lenr  grand-pèré  ,  elle  ne  tarderait  pas  à  les  revoi^r  et 
à  leur  apporter  quelque  chose  pour  re'compense.  Elle^ 
était  donc  Tenue  accomplir  sa  promesse ,  accompagnée  ' 
de  sa  femme-de  chambre  qui  apportait  un  habit  vert 
complet  pour  le  garron  ,  et  une  robe  dUndienne*,  un 
bonnet  et  des  rubans  pour  sa  sœur.  Elle  avait  eu 
le  temps,  à  Taide  de  la  fille  ,  de  lès  habiller  avant 
que  Harley  et  Eldwards  ne  revinssent.  Le  petit  garçon 
entendit  la  voix  de  son  grand-père  ,  et  avec  cette  joie 
silencieuse  que  causait  sa  parure  inusitée ,  il  courut 
an^evant  de  lui ,  puis  mettant  une  main  dans  les 
siennes ,  de  Fautre  il  montra  sa  sœur  :  a  Voyez , 
dit-il  ,  ce  que  miss  Wallon  nous  a  apporté  !  » 
Edwards  contemplait  ses  petitsenfants ,  Harley  re- 
gardait miss  Walton ,  celle-ci  baissait  les  yeux  ;  ceux 
d^Edwards  se  remplirent  de  larmes.  Il  joignitses  mains: 
a  Mademoiselle,  dit-il  ,  je  ne  puis  parler  pour  vous 
exprimer  ma  reconnaissance.  »  Harley  ne  le  pouvait 
pas  non  plus.  Il  éprouvait  mille  sentiments ,  mais  il 
avait  le  cœur  si  plein,  qu'ail  ne  pouvait  prononcer  une 
syllabe 
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Ap  moment  où  le»  gratuls  ëvënemeats  qui  VleAfiètft 
de^lÂkttger  y  èkttiàièa  de  lit  f^À^tïè  tf^tett£  ern^re 

ail  télranfe'  Mp|de  le  vBSktiXt  Hattoii  fUtàUiétf  éttfSék 
ié  ïk  rêmiiiin  ié  ijég  ,  «i  cëlM  â<r^  ïrèU^îiàft 
jfoAraAk  (lé  <«3b,  iM>a*  c«  qtil  <^«ficéhké  lUéiriàéiUMA 
ftriïrÀ-Iff&até».'  Lé  é6AA«kste  flàp]^itAt<<|i&^  i^^stdtè  Ab 
iM  eîMjhuHaidik  2£$  cii  Aédx  -{jtlMâ»  dirUtté»  iiV'iAilïft 
ij«nii¥tt(^'4Wrttr<tiii  VaP'Mt^M,  «fyifWiettt'Ieli^i- 
iet  des  m^turions  de  tous  le*  ohttt'éiliëxiA.'"' 
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1789/   1793- 

L^nnée  1788  tonchait  à  son  terme ,  la  râhime  que 
la  nation  française  appelait  &  grands  cris  ët^it  devenue 
imminente.  De  tontes  les  prorinces^de  la  Fraii^  »  au- 
cancr^>'|ak  iA|s^n4i*^fe  U  BréUgHte  'ftht  m'^nà 
énênéméài.  a^'^ûlle  pïrt\'a  dit  nn^rivain  ,  It  Vieil 
arbre  de  la  féodalité  n^avait  jeté  de  plnt  prc^ond^  ra- 
cines. Là  ,  pluf  qf^aillenrs  »  }e  iK>aToir'''«fait  envalii 
jusqn^Ai'di^dits  r^alieiA.  Ii*i4stittttf oîi^dès  copimimes, 
cette  bienfaisante  création  de  la  politique  éclairée  de 
nos  rois ,  7  était  à  pén  prtfiftemnnie.  Hors  de  renceinte 
de  quelques  Tilles  ,  nul  lien  de  droit ,  nul  |^ii^^, 
nulle  maaûftii|tu|r4  à^^^  cbo^Kin^y*  ujiis^iâ  là»  com- 
munautés dliabitânts , 'et  ^  pour  mieux  dire,  elles 
n^existaient  en  général  que  pour  pourvoir  k  la  répar- 
tition  des  impôts.  Le  peuple  éeê  Villes  et  des  campagnes, 
fatigué  de  Toppression  féodale  ^fd  pesait  sur  kii  de-> 
puis  si  long-temps ,  attendait  avec  impatience  le  mo- 
ment dVn  être  dâivré  ;  aaaai  »  aoeueillit-il  avec  trans- 
port la  nouvelle  de  la  convocation  des  état»-|[Àié- 
^ux.  »  •    •     ' 

jLes.é^ts  de  Bretaoïc  ccmmençaient  i  s^assembler  à 
llennçs;  là  eiicore  >  les  deux  premiers  ordr^  allaient 
dominer  le  tiers-éut;  toui  à  coup  les  Nantais^  le»  pre- 
|n[qrs.,  selivent  pour  engager  la  lutte >,les.  premiers  ils 
fVqnpûsent  à  1^  nomination  de  ces  députés  nfs  esclaves 
ll^ueis  et  complaisants  du  pouvoir  >  toujours  ^  prêts  ft 
tatfor  aveu^qmeiit  Pimpôt;  et  Je  peuple,' déjouant  la  ca» 
baie  liait  çomifhre  ^s  préifii^tipns.pii^  iyn|;ane  dm 
procureur  ;^jn4ic.. ,  .,•    .     ,  .,  : 


Le  Inor^Mi  mvnicipal  âeliiière  et  arv^  qm  des  âl^- 

'f«li(0  sevont  envttyév  ai^E  ^uts  de  Bretagne  pour  de-* 
Windry  ^«e  le  ties*>état  ait  au  dMilis  1»  d^t^  |Na* 

^docjiiiHe  li^iiHpta»  quelea  f^oa^s^et  la  oapitaticm 
soient  également  repartis,  à  TaYenir  sur  toute  espèee 
de  prafriéeët  fmi  demont  $mm  supfKineF  propiMion- 
MUesemtlet'fraîftde  corrée.  Unedî^tMlUm  du  peu^ 

.se  pv^senta  an^burcan  pour  appojer  sa  i^a^éte  et  de- 

.  sHOider  que  la  dëUbératkm  soit  s%nëe  ^lr4e-ekasip« 

CesLpfaipitifis  'eoaeessioDS  nWaient  paii  éié  obtenues 
sans  quelque  resisunce  de  la  piiptrdu  buf<eiitt;  le  peuple, 
pour  appuyer  U!  demande  qu^il' Vient  de  Mre ,  aitéte 

'd»dUjpaM>'JverSi*4e  roi ,  pour  lui  demander  tâ^permi^ 
sion  de  S^asseiaUer  toutes  les  ibis  queJes  circonstances 

'P<migeroQt« 

Cdpmdant ,  quelques  Jours  aprësée  premier  mour^ 
BBOQtilebareaû  deehre  qu^l  ne  peut  approuTêr  la 
Mqvéte  dms  tont  son  contenu.  Une  d^oneiation  est 
poBide  aur  parJesnaiii  qui  supprime  Tsarfété  mûnicipid« 
RéanmoHis  neuf  comnrisSaiies  sont  choisis' par  té  peuple 

.  poér  eorreipondre  atèc  les  députés  envoyés  à  la  cour  ;' 
ils  sont  autorisés  k  prendre  toutes  les  mesures  convo- 
noblea  ponr  le  Micoèa  de'  leurs  deiftandes ,  et  \h  pour- 
fgpnâjDattvoqner  les  haWtM&to  pout  dâiierer '^r  les  itt^ 
sérâu*  communs.      -  n  -     / . 

t  Les  nnunicifaux  aYAient  i^ittêà  de  pt^sider  les  assem^ 
U^'.dn  peuple  -et  pcMiaiiÂent  dans  leur  re^tHiciatîon .  Vu 
arrêté  de  lacoaaa^nne  4e-Nantei  est  pris  r  il  {iorte  qu^l 
manda  an  Roiet  àson eeHsëil  une  néi^èlle  for- 
du  «évpa  nMttîoi|^l  de  Nantes  ,  une  autorisa^- 
tim»  po«r  nommer  eHo-méme  ses'députéi  aut  étatà  de 


h  V^imf  ^  déplus  v4|llè  le  iMMiIftÉ»  fMraiàiisrfiUc 
^f|ofil«9.  !§•  <W^s  4e  k  Jii««iititttwe\é  i  tant  iae  eH|- 
jllpU  4f  ton»  «I  d^iQMr  #  4âM  Ut  àm>m>fM><>jtéei 

Wwîie.',  ,-.-,;... 

da  Bvet^oe  ptiur  ^iiJilir  an  momeàix  wagl— kittitAuiiiiwi 
iqdrptwiilfth  «t  or^o^uiéiMV  le^nt.  AaitoM^  )«9^» 
nffMur^  fcHit  édiQiie  4tY«it  les  ftvItedtioBf  lU^  éns 
i^i^W.Getrf#;.k  i»i» iitfiruil  de  omtàékÊM^^Mftfmmêl^ 

.    It«s^4ifiF^  nmui^  ae  ginîpwii»  Ui  »elilnfM   «^  k, 

Xe  peuple  de  Rennes  fait  éclatei^   son 
vmf'.t  W  i\^m^  i?^?iiMii|  nyw^M^t des. Mines 
4e  cj^^'fpn)^  GpjL  lievi,  ^^^  éMidi«Al8  4Me0Éikii|U<M»- 

IIH^.  4^  i«€^im^  MfiJïiyi^Uûs  ft^âSjftwUiitf  émÊâ  k«idk 

Ut^vf^  BW?  €rtvw^t|3^  ï#a  fimn»  f»»en>^ngy  »,iiarAm 
1191(1^  la  4^eô4i^ 

Jl^  kp4^i^«i4,4«lli(|cf«ta  )etlM».feM  |Mrt^nt  ikor 
BfiOMs  A|ii(  qn^  dd  ^mùkJJiêrU  ï  ik  «0v«MMÉ^eBL 
route  qu^une  nouvelle  lutte  a  eu  lieu  «I  fn'sUe  a  été 
falale  à  l)e^f>  adTfiIfliilfBuiia  IliwiAt  un  dqpnt^  «kntkur 
,af  noocfr  .q4»^i^  limité  4  etoowMiU  cpivfrjk^dfuiitpwtU. 
J4f4sre  If ^  obalApk»*  ««'Oft^'  l«k  ifffiii.  enl  nhik  «  i^B 
€^|r«n^Af8#nilfl«H^  «Wt  acQUeîUii  cmmàkàm  fcèn». 
Âipç^rf^^tRf  awu)^.  de  ^ezklfialieid»  ifMÉt  db  pnô^M 
fyoiiC  TU  kim^  adfersaînw  le.  dj^peiawi  'mm  Vm^^ 
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Ap  moment  où  le»  grands  évëntments  qni  Vle^iifèlft 
actiki^ger  le#  èé^thiles  dé  \i  fèûàtè  tf^itétré  ene^e 
tony  te  eà|A^lft  »  ff  Hou»  s  patii  càriêtdif  de  i^Àitdt  AMk 
ail  te'kttQi^  ftp^de  le  uOilèâtt  Aeï  tfôî^  ^/émittèi'  âtÉéÀ 
^  11  HJVdlndôti  Aé  );é9 ,  ^  celai  Aéi  ÏH>U  >iiiidéi 
fourni  dé  ^936^  ^yoùt  ce  qtii  cfdâcëMrè  UséWneûiëiiA 
ârfit^àlfAtitéà.'  Lé  d-6i&A«ste  {hi](itiiàt  qùf  i^sifltè  9é 
ïk  dChipMaàm.  wS'txk  àéûx  'gMn^  anttBtfy-  iie 'safnniR 
«l&ii4A«r"«Wltb'tltt  ifîf  méfH,  kV'êeVèMti^  hi  M^ 
}Ct  des  wWtutfont  de  tons  les  ohttrMéiA.'  " 

*7 


*%4f%  htCÉM  JlAllÛftICAllU ^ 

jrCs.  TTWTÏ  rWfVW  TffTT»  tl 

conlrouvee  ,  défigurée  et  toujours  plus  effrayf^^^^,»,. 
Cependant  tout  est  calme  encore,  on  délibère;  atant 

peut   il  faudra   agir •— -• 

^    Le  jour  parait^  et  ragits^tioii  ^  semble  ^renattre  plus 
forte ,  plus   puissante  ;   car    la   nuit    a   redoublé    les    ^ 
cnjinte4  U  rmàm  bs  profèu  àt  vmm^%;:  mm  fims 
MiU.  dflîl  4iv^nir  iVinoir  et  h,  guifie:  <^q  ditoi^l»  .lue . 
cowmv  anri^>   U  m^êi^f^to  poini  1^   j^nimmi^-  4«i 
l?ei«QMk>n  y  lélii§fr«f»(^^  AtM^  ttiriséo^s  k^^ 
08  iëjve  ; .  l^HisuJifeelmt  «ôp^iMoce  i  le  sigiMiiï  ^  .4wKm-^ 
Vmé  .'î«finfl«^  mmàmnm  wyAbit  \e  tjiéâtr^ ,  W^Md^ 
arec  entbousîa^me  et  fureur  un  épiH^  4^1#.  ffH^W^ 
dlAmérîftte,  iinis^t^Ut  i  qmh  dt»  «t|s  piur^itidn  4#- 
bmi  vlA<imk8«pféQipîl^^li».^la$iJk:'^sgré^^ 
âimimkw  Mnfés  amcH»  44i  h  »)i^  i!#«t^  efitMi^4r«.  )e  ; 
eri .  4e  wi»^>  t»  Ckam  1  ï-#^  «ërt  ^wyi^f^t ,  J» »;  glpapM 
augmentent ,  la  force  armée  arrive ,   se  dépAçiie^i  ,in^|^., 
Tf^  \mum'^;  i^  l^?t  ^;4i^ti»^,4?i^j|!9J)S(çpre ,  mr(ç$x: 
eorn^e  fif^}^  fir^df  4t  J^  gpf«i|de  Imte^çH  SispvépaKe.: 

Lé  «ptcludt  iMi ,  ifivnkUHi  » .)%  fm\n  «'^cfH&le;  }c|ii^«»ai^r  . 
e«»e.4oiiitff&^  r»iMksi-iiwfifQwr  h  limd<v»w?^i  WMlvM^st 


mwmi  pt¥9^:h  fi^qil^  6»if!,^i:f]liîWJitméiM  .kHic 

dm»  ies  4ltiM».«TO  ie^   |l)Mie$^  lléUfttiidM  Iwinlilitlic 

Le  fmmmr  ^>TMt»,.U  Ma: . TiMtowiiéog: ,  Xima > 
tnwipf:  kâl  iiwi»4i^  #Q|il,4Sra|(lmir%ii)^  4fPlt  «M^e 

!fe7.r(  48  I  il  «  y»  >4bifc-«>j#irc#.»>lichnr|ef  mit  dl^  ki 

coiDBl  %«9L  aànt»»  ipvri  iA  s^»  ordke;  la  .£o«k  4Êtp 
IftMWUif  iigtft  ftii-  redoiUttQt  M;  swiai  iqMiiiraiiltbk^ 
4*Alia  gn«rr«  cm(è^«  4ie«Um4  U.  §tnxià  qm^/ovmiljkiii) 

4iBk  QHÂre  poiikT  demfiiui^r.  rat^orii^Uim  tai  la  jq(cd4i<«fi*^ 
4«*  Wf qrtnî|ir#  ftiif  >  .v#JilU^;  k  pmpl«  U  «uUi  WYi^: 

dat  ^'pnt^s  aax;o|H#  4e  i«Vp  ^*  Ch^rt^  !  lt§  Ipaiife  41; 
fiépoo^a  qu*il  ^  l»eut  r*^  4^id^  .$aa9  fçii  (ipaMtt  \: 

r^xndaJiil^  de.  ses  JK^^l,  i}  rçRU|iirei||  »  ai*i3$UHH,: 
percenl  i  force  de  suppliGfhi\€!joa»  le»  flptf  Cmi»iiliUie9K 
de     la   fpide    qui    |aU  .eQiti9ii4re    4'«0ray«<«i.le&    da- 

b^iMTCS  yçflucpre^  j^  la  4éc\^f^  A%  COiifpjiV  feca  qpanfi*^ 


a4»  •    Litaift  àmMiauM^* 

f  t<â<  ruwér-  ooàtmwi  éàns  he  tl%i  |  ckietf*  ioiig«i'&  • 
8%Mii«r,.  I01  Mtiuiiep^U  deliMMUt;  le  teqôialit  t$i  - 
Tenu  de  coniutlM  la  riponlÊit  dil  mèîrtf;  itêtfBl  àt^c  ^ 
le  imfff  t  ;  cbiM  h  ^ginèm} ,   il   Mf ose  '  PMt^isation  : 

'  MoH  k*  kaUttltU  tmt  r«ëola  dNigi)^  i^ar'  eviX'^iiiSttM  ;  * 
ib  fèik^tiB^lipd  A  iMjiii  eiMciloyelifr/des  groupes  affl^' 
sê^whuiMMût  i  ktteurte^^  à  ehîtffué  Inautic  Je: nombre  ' 
a«%awie^  ûfw  rmetiv  les  iMiàs^  on^^'essàie-ime  erga*^  - 
nisàiwii  fMro«isdif«  I  mm  leâ>  efaeft-  raàoqÎM^,  c^eM  ' 
eaMfe  de  dteiMàns'  id^péfraye  dHim  tel   miMMiil. 

bnit  PtM^rievr  de  ta  viUé  toot  Vagt«é  ;'  tcmt  se4pftP< 
pan  pett  ie^tniaibat.  De^  bàrtiâtukê  f  ffel^on  éciiéée' 
t*iitdb  pafta  ,  tt  Modaîn  »  kTeteoiple  4é  k  éapîtak  >  ea» 
i%ir4MlieiAèM|  bkiM^s  a^élkiftiit  tenMteimr  ÀelMttH^' 
ment;  des  charrettes  renversées  qnVtilaeent  dés  iioiMW 
^Msnftes  forment  les  p^^eunèrs  tempavti  etsoM  Ml- 
qok  Jiê  mutous  âe  foin,  de  motteeawi'dé  piM»reè(u%.» 
'-  11' y  a  mamtemmt  denx  oitiis!:  une  ligne  de  d^Oâs^ 
ostiltoest  ifacee;  ent^^decà  de  ces  boulevards* hnpro^ls^'s 
c^eSi  la  Ffance  »  avee  fine  repobliqae ,  t««it  un  pevfiief 
olMUgé  en  soldats,  des  .eommer^omts^ transformés  en 
sénateurs  1  nnf<M'iim  établi -dans  k  palais  dfe  la  BMrse; 
s'u^'^lli  c'est  le  gourverment  'de  Chai4es  X  rep^ésee^ 
jfar  ks-fonetionnaires  rassemblés  ches' le  général  et  eti*^' 
tùaa^  de  troupes ,  df  gendarmes:  U  k  désordre,  tè 
tumuite ,  Tinexpérienee  ,  mais  aussi  Fenlbousiasme  et 
r^spoir;^  icir  la  force ,  la  dis<;fpline ,  mai^  aussi  ie* 
déeonrag(!ment ,  et  la  crainte^ 

On  annonce  un  régiment  de  etirrasslei*s  ;  il  s\ivance  , 
dit^n  pbup  sovrtenir  k*  garnison  ;  un  eri^néi'al  s^élève: 
cùvpoh^  les  ponts  \  un  sigtKSal  est  doiiné ,  cinq  cents' 


bom^Ms  ^^likécettt  ârai^frxlé  llaA^ès  H  àé  faolr,  tm-^ 
TerMlir là*  longvef  Kgne  ^s -pdtol  ;  en  utt  insUnt  W 
perëi  sont  etifetêsi  les  pbtitiK^-  donipees...;.  l^aiitrél' 
ont  dit  r  IMKrron»  le*  prisomiiëfs  f  fet  ilii  fliai^betat  eii^ 
foale  rers  la  place  da  Bonffay;  les  'garlès  ëé  r^îretit,-. 
dit  Wa^i^e  tlltitti^;  ah  têdàhiâè'  les  toiu  fitr  ^Hetii; 
pÉlais  de  jastMé^  mtds  lès  ttortes  ejmîisek  rMstèni  M^ 
etkkts'êtA  aiii^sehBtt  i  an  s^anSîte  tnûu ,  oà  suspend' 
le  sh^  ,T  cm  t*fcfe  des  teifthreHcs.  :  ^    :  i 

(Mis  k  p4^yM1le  dé  la  Iwrarse  V^^v^  Mtita  dtt  itxtatittf 
des  cA  9  des  ordres  qui 'se  concrédisem',  de  cevi  voix 
qui  tomtniùdMt  ,  '  la'  garde  uatibuale  '  ^organisé  / 
les  rangs  se  '  grossissent  *i'  tue  d\ml  niâiï  /  les 
armes  mlattquent;  uU  dcjifit  esc  dësl^^',  le^iiple''y 
eoiuK,  rentomre>Ies  poAes  s\m  trent,  c'est  enSrâinqii^otl 
veut  AaMir 'Tordre  d«ns  la  distribution',  la  foule 
penètire  dans  IVnèeHite  et  s^rme  indfstiiïctemént.  ' 

G^est  alors  qfuè  d^effrayants  souvenirs ,  dé  funestes 
pressentiments  ,  frappent  bien  des  bœurs  d^hû^tties' 
sages  ,  éptottvis  *  par  une  triste  etpérience ,  et  ils  se 
dettian^èreèt  en  tremblant  si  Pou  pourrait  arrêter  ce 
to^fit  pi'êt  i  devenir  une  puissance',  comme  aux  jour^ 
sanglants  de  la  tefreur;  &  Yaspect  de  tant  de  ptiysio- 
nomies  sinistrés  et  menaçantes,  une  sombre  ien'èur 
enveloppe'  la  Ville,  tes  boutiques  se  ferinent,  ïeé 
familles  se^  rassemblent  au  foiid  dé  leurs  demeures)  et 
'  ceux-là  qui  avaient  traverse  les  terribles  aniiales  de 
la  r^cAution  ;  prcStoieni  quH  faudï*a  descendre  encore 
Ààns  cette  arréne  Sanglante  pour  y  jouer  sa  fortune  ^ 
sdù   honnebtet'^  vie.....'  ^    '  '  * 

Les  po^fes'occupës  par  la  gatiîison  ont  été  enleVe's  Sans 


9fl^  LKGÉft  JÙIteMJteA« 

>  ^iW  J?«»trç  ^n^^pîiî^r  cqtfïii^^  pi^im^  aW?«»ô4  dr^ 
sert  et  silencieux ,  retei^i^  i^  Jn^il^Çs  «f^^^  Péoho  d^t 
se  fff^ÛX  1 1^  ppj^Uvis  »c  l/?vc  fi Vcc  fjliirU*  |f(ç^  paîsirt 

u^yfas  cpeam^  f^m^êçU  de  UppitrfiUeflerffjfiflt^  cw^-^ 
bau ,  q^^^t  d^fpr^s.  I90iu;îr  en^fifi^ j,  iç'^^  «u.seî»^ 
4ç  J^  ,çï%é  qui  etfwt.4f5venue  Içw  faU:ie^^a'iU  yoïi^0^^ 

ÂçdoQt^Bt  une  ^p.^yeljç  |a|aqiiiç*su|^  la^prison.»  lesaa* 
^  tçri^'s  i  e^  df$j|)it  des  pjpame^es  faiie»  par  le>«^aife  »  puit 
t}:^nsféi;jç  les  p^ison^içtrs  d^.  Çp^ffoi  dawsi'wppÎRte  dv^ 
cï^âijçfim,  Â  ppjlqç  ç^tte  jvovyelle  cftt-jeU(e  xaoni^aç  q^^une 
r^^ui^  çjctraqrdip^ire  agjtc  tout  k  peuple  ;  la  je}mes{^^ 
f£9gue^^i^tfepide^ç'j^f.ç(^iée;  .^'^^  !  ou  sV^e, , 

l/^srau^  s^.  formeuV  i  uq  j^«ui^,trQii]q[)^]tte  e»|  k  leurt^te  s 

-;  Ç'eUit^TO  curieçii;  sp^cf^de  qu,ç  ,ç^^iî  qw  py^i^iUfiit: 
ccitç  troupe  bizarre  s\Tft^aât,  ^emcpl  i  \%49Qnqv^^% 
au.  château  qu^elle  a  re'solu  d^empoi^.  ç%,^,f^p  4a 
çiaiDi  tpun  les.^'M^Mi^  .W>)«^i^  4|^  9»4«ï>fi  ao|K  cwfopdf  sj 


«égôoiàntr,  tx^-ttllitâiiiés  y  çôtmaAs ,  ôavriérs  ^  matèloU  , 
eflAmtS',  tons  tmit  gtiiteenten  iyàaiy  éommeen  tm  jôdr 
et  téÊè.  Ihèfdlî,  a»t»éttdâtic  i  qlichittes  geixi  de  sang  froM 
i^Arv^eiity^iMMihèitt  hw  cùtnfàgùo^M  ^  tnatt  lés  cris 
é<ft  ^Itts  irfg»lmâ  tèdooAilliit  y  et  là  tlroupe  Se  retoet  en 
marche.  n  .     . 

Elfe  «M  ârri^As  f*iÉ  àt  HiAtri  qn'liàbitent  les  tanàthés  ; 
Uê  tÊmmfm  M  fûMîmt -fi» béimXSié  ÀtMttt  de^Ia  cblottiie 
wiPMiUtJk  kifBKiie  s^^tte  k  attftàé^de  ce  roi  qui^  ein- 
pém^lin9*k  teiÉ^M-i^v^^tMkmttAire ,  femble  en  c^e  tab- 
'AiDiitMrcèlle  a«èM  et  asiinér à  Htt^noùyénëfi^- 

Gfegt  ioi  ^4  liait>d^|K>«ir  Ifc  fiàuke  de  llir^téar^'pàthr 
§A»i»  Mr  IM>0  màii  i  riM  fifiM»  ^   ifàk  %0aAetki  frappes 

%od  pcN«i«î»-)p#lÉ«b«*le  Miisnenieni  qtiti  ^emparé  <te 
fMMk  hea  OMIM^..  <iAiaipie  etç^km  porie  Peffroi  an  seUi 
éaa  fmilka;  on  fi4aiH  pow  fiit  pdr«  ,  tin  épo/ùx  ,  nii 
ïititi  ;  le»  rMii  4eae«mballnts  qtfi  retiennent  angnîen'* 
tent  encore  le  d^awiw  et  k  terren)^ ,  et  e«pbidâàrt  ou 
aiwirtMies  woimm  de' «Mràgé...  Dès  cH^  de  vetigeance 
veceaftb«ana'4e  iMitea  parts...  font  présage  tine  tvâ^  tl^ 
rihfe  ea  dg-non^eami  ndashiièrea... 

Sbâa ,  ptt'fenlÉMr^  les  prisMi&icrs  siô«it  ébhangies ,  é,  ' 
Ua  Wiaiilités  detaient^ent  Mis^ndnes;  lia  noSt  snryiént'i 
loia  reaie  ^kùmt  »  ei  ce  peuple  ^lont  on  airaft  craint  ks 
cntfa»c#^p€H^i»  ipil'  detaît',  crôyàit^M,  ejceirce]^  d%i^ 
troces  Teageancet,  praviitettcr'-Yhiêéttdie  ^ni^  k'VOIé  c^ 
tout  méét^'Mi'iUllage,  demenre  arme  ponr  puântenir 
rordi«  et  la  tnmqiliUîlfia  IL  choiail  son  cbef  ;  il  orga- 


nw  des ,  patrouilles ,  yeille  toute  la  tuât  pour .  le  s«l«t 
des  habitants  ;  il  y  a  en^  Im  comme  chez,  le  pe^tple  de 
Paris,  cet  admirable  sentiment  de  TiirdMietde  la  ,eoii^ 
servation,  cette  raix  secràte  qi^^lflir.  di^en^  d^tfilîr 
une  noble  cause.  Il  ne  reste  plus  qu^k  i^d^aiver  cehx  qme 
Ton  craignait  quelques  heures  auparavant. 

Le  lendes^n^regreta  et  pleurs  pou»  lea^  courageuses 
yiçtiii^s!  Le  bienfait  d'une  g#rde  naûoftale  est/CO«ipvis 
de  tous  les.bomfnes  sage«,  9m  aocMurise  faite,  iuecgjge. 
XJj^  chef  enfin  vient  d'ai^aiatiret  à  ilatéu  de«ellepba* 
lanjfe,4e  pilf^y^^;  c-'estufi  vieiyc  eft,  bim^,  «jneral., 
guerrier  sans  peur  et  sans  reproche  ,  noble  .detimi  de 
la.  grande  arttée.  No^eM  CincmMltus^  il  s?flst  anrache' 
,^  }9L,  retr^îfjç  cba|iip44re  oà  il  ciuMnit ,  >  aviei:  un 
ipci^di  cçmf^gi^qn  d'a»uBa,.ka*  fàliyct  .de.c«il  gkh 
rieuses  campagnes,  pour  être  #n«0re  wià  £oêê  .vêiie 
k  son  pajc;^  Alors-  la  coofiuceireiiaAtf  jmiîîs  uM|a|far^se 
^ncertitudeaipte  encore lei eaprita :  io courrier.n^a fèinC 
|iaru.  Que  fait-^i  jiana  latiOapîtale ,  de  quel  oAié  eèt 
la  vietoiinet  la  journée  entière;  .Une  paisM  de  la  nu&t 
se  pussent  d^ns.  cet  honriUe  -angoitee  n» 

Enfin  le  caurriertpirrûre;,qttel  évAiMfeMiil!  la  nfaio» 
Itttfqfi  est  teiynifi^:  rP^s  à  ^c^nqms  M^ilUcfiê  jon 

trois  jours! Et,  comme,  pari  mNPMafe.,.tle  calme  le 

plus  pmffi^ta  sn^ccédé  tç^^rdh^p  à  i^llfiiiiHe  teraiUe... 
Lès  Français  on|  nommé  le^r  «Boi^  h»  d^e^d'OrUaM, 
.^ous  lefpiu.de  Loui«rFhUi|ipè  I..*r  ^^  ^t  ap|kJé  *au.4râne. 
hm  y^rif^de  momarc^e  oomlilniiqPB^Me  #st  établie  t 
Taven^  de  la  France  est  ai^uw.  -  .    ..      > 


r 


mxvM  iMdi'o^umw  njfff 


jShtr  Ui^€iyiUi^p^U»(fi^tfxti^ 


Le  litre  de  ce  noqvel^  écrit,  le  comptequ^en  a  rendaM* 
de  ToUeiiare  daas  le  Lycie^Armoriçam^  ^%wtlwax 
le  non^  de-rtvteor ,  exctlaiiettt  ?itcinent  nia  dWotîlé-rEt 
ce  fuî  aj^uttfit,  encore  au  désir  q«e  ra,T|Ms  de  lireicet 
ouTrage  ,  c^est  qiie  rii|4içatjq»  4^s  saj^ts  qui  y  «o«t 
traites  ai^uon^ait  que  Ifs  ,  <^|u4f s  idiilo^ophiques  dç 
Tauteur  araieik  pour  (d>jét  les  quêtons  les  plua  im«' 
portantes  et  les  p)u8  eleTees,,  celles  qui  toficbeut  dç 
plus  prè»  au  bonlieur  de  rkomme  y  la  conscience  ,  }% 
foi ,  la  Tfrité  »  la  vertu  ,  la  liberté  »  Van^e^ur  ,  la  priirf  • 
Pai  donc  lu  ce  petit  écrit;  f j  ai  retrouvé* le  taleift  de 
hauteur ,  utt  style  toujours  élégant ,  des  tableaux  bril- 
lante, des  pensées  piquantes  ,  et  iBurtout  le  ùç^Ble  dé^ir  de 
propager  d^  vérités  utiles.  Et  c^est  U,  pour  lui,, nu 
nouveau  titre  &  llestime  de  ses  concitoyens  9  qui*  aille- 
ront toujours  i  rendre  homn»^[e  à  $es  vertu»  co^me  i 
ses  tiJfnts.  >  ■ 

A&is  Touvrage  répond-il  au  ^tr^  qu^il  ppiUe  !f*  sonl^ 
ce,  U  ,r^içft^ijbj|^en(  des  études  pbUo^p^iîqjiies  ,|iir  1^ 
plus  gisindes  vérités  quMl  iiQp^frtç  àPbofiQi^e  de  l:|«q» 
coimaiùqç  ?.  jje  doi&  dans  rinié^t;^e  U  véi^ité  et  de  |}i 


plulosoplûe  ,  ^voocar  que.  jo  ne  le-  cmm  -^as.  ^^^^ 
études  philosophiques  supposent  des  questions  milre- 
ment^    méditées  ,    ig^profondies  .    en^sagées.  •  dans  ,jce 

perceptible  aux  jeux  du  vulgaire.  Or ,  ce  n^est  pas 
ainsi  ;  quiconque  lira  Pouvrage  en  conviendra  ce 
n^est  pas  ainsi  que  "M.  de  <^.  a  considère  tes  questions 
quMl  traite.  Pourquoi  n^a-t-il  pas  osé  pousser  plus  lojn 
cet  examen  ?  pourquoi  s^est-iT  arrêté  aux  notions  géné- 
rales et  .communes  sur  des  sujets  qui  prêtaient  tant  aux 
chèitrhes' plitlô^^riqtiès  ?  a^t-1I  ci^alnt  dé  ^égài^r  loin 
A^  sentiiérs  de  là  fbifd  Si,  èonlre  notre  intention  , 
»  nfka  dSt-il ,  un  seul  mot  Contraire  à'  la  fol  tUbd-^ 
»  Ittftié  se  .  tenooÂtrkit  danï  cet  écrit ,  notts  le  #ésâ- 
^'tbi£<om  d'ahràïiçc.^  ÎR^  i/ôiisdénce  peut  ôti'e  en  repoif; 
ïÂai  ssa'craittte  était  tnal  fôiidée  ,  on  peut  être  tout- 
&^là-4bî!rt  bon  cathoK^juë'el!  profond  lÂfiIbsophe:  ces 
êévit  quaUtéà  lie  sotït  point  incomp^rtinl^^  ;  et  hôus 
ftVoiùr  assez  d*étethpleâ'if%rpntméâ  qui  6nt  su  les  ir^unîr. 
A-t-îTdrtiînt  de  niêtre  pas  compris  dta.  grand  nombre^ 
S*il^chttPcliàitf  à  approfondie  Ik  térîté  ?  c'esï  surtout,  ce 
itiotlf  qûî  livrait  ï**iivoir  dirigé^;  éar  ,  nous  dit-îl  encore, 
tf  pont  elpfhnei*  nos  opinions  ,  fious  emploierons  îè 
'1^  langage  lé , plus  habituel ,  persuadé  que  la  Vérité  est 
»  ïûteUi^tUé  II  tous  lés  homines.  9>  Uui  ,  sans  doute  , 
toupies  hommes  peuvent  comprendre  ïa  vérité  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  appelés  à  des  études  philosophiques. 
tjtié  te  ^Yé,  nifme  du 'j^uk  plafond  phifoso^Ké  ^  soit 
ito)Mbf^pttys:;d&}r'i  liimîiieûti  c*est  une  qualité cs- 
«êttti^c  r  tfetijoiiitfàtt  «Irf  yitité  *  maïs  étl^r  i^ue 
«iti^yJesf  yé«téi  ^i'font  Tbl^èt  des  étuèes  Vith  phi* 
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lofbphe  9ùl»ni  tOiijoui*s  à  la  |Knitëe  de  totit  le  monde  \ 
ce  serait  bbc  erreur  tien  funeste  el  essenlrêllement  op- 
pose'e  aux  ffogtès  des  lumières.  Quand  on  étudie  en 
frai  philosophe  ,  et  qu\>n  met  au  jonr  le  fruit  de  ses 
meditatiotis  ,  ïl  fatft  se  résoudre  à  rinconve'nitat  de 
n^étre  pa^  compris  de  tout  le  monde  ,  surtout  dans  un 
siècle  qui ,  malgré  ses  prétentions  au  sérienx  et  à  la  pro- 
fondetir  ,  est  encoife  bien  frifole  ,  et  demande  pins  h 
être  amusé  qu'à  être  instruit.  Ce  nMtai^  donc  pas  è  la 
ftmle  que  M.  de  G.  devait  adl*esser  ses  études  philoso*- 
pliiques.  D'aillem^  ,  la  foule  ne  le  lira  pas  t  te  'titi-e 
seul  de  son  ouvrage  est  capable  de  Teffrayer. 

Pourquoi  Kantenr  s^esl-il  borné  à  jeter  quelques  pen- 
sées sur  d^importantcs  vérités ,  sans  nous  montrer  ta 
Ikiison  intime  que  ces  férîtés  ont  entre  elllles  ,  et  sans 
les  çipporter  à  un  centre  commun  qui  en  am*ait  fait 
Bn  tout  9  bien  plus  propre  &  satisfaire  ^esprit.,  et  à 
éclaircir  la  vérité.  Non  ,  dans  l^homme,  les  vérités  tiic 
sont  point  ainsi  jetées  péle-méle  et  an  hasard  ,  to|tt 
s'unit  I  toot  s'enchatne,  tout  part  d^nn  point  unique; 
«t  ,  ^and  on  vent  faire  cbnuattre  Thômme,  c'est  smr^ 
tout  cette  liaison  ,  cet  eneliâinement ,  quM  importe  <|e 
saisir. 

Qu'est-ce  qiie  lliommc  ,  considéré  dans  l'intérieur  de 
son  être ,  danr  cette  âme  qui  est  la  plus  nobk  pinr^ 
lié  de  lui-mumc)  et  k  setile  k  laquelle  il  puisse  de*- 
mander  ta  vérité?  L'homme  e!»t  intelligence  et  amour; 
mais  dé  telle  sorte  que  l'amour  est  la  vie  de  l'roteUi^ 
^en^e.  Ain^i,  en- dernière  atfalyse  ^  fout ,  dans  l'homné 
totSérteur ,  se  rédmt A  Vamot^r.  "L'aftitevr  parla  de  l'alMup. 
Il  est  vi^i  ;  mais  il  en  fa(t  tlne  qne^tiou  isolée  ^  fomne 

i8      " 
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tôulei  les  autres  ;  il  nous  rappelle  sur  ce  sa)et  et  que 
tout  le  monde  sait  deji  ,  ou  peut  aiseWnt  ap  - 
prendre  ;  il  nous  présente  Tamour  comme  Tattribut 
de  l'âme  le  plus  noble  et  le  plus  capable  de  donu^ 
une  juste  idée,  de  la  nature  humaine  ;  mais  il  ne 
le  fait  point  envi^ger  comme  le  centre  de  toutes  les 
facultés  de  Tbomme ,  ou  plutôt  sa  vie.  Oui ,  Vamour  est 
la  vie  de  Thomme,  et  cVtait  de  ce  principe  que  iVu- 
'  teur  aurait  dû  partir;  et,  après  nous  l'avoir  expliq^iéi 
rien  n^eût  été  plus  facile  que  de  nous  faire  GomprenJb*e 
les  ,4^mbats  et  la  lutte  intérieure  de  la  conscience  ^  les 
prodiges  de  la  foi ,  les  cbarmes  de  la  vérité ,  Thé- 
^rôïsme  de  f  honneur  j  Tempire  de  la  vertu  ^  Tentliou- 
siasme  et  Textase  de  la  prière ,  les  merveilles  de  la  pa- 
role et  de  récriture  ,  le  divin  du  beau  idéal.  Dans 
tout  cela  ,  il. nous  aurait  montré  Tamour,  et  Tamour 
seul  ;  cVst  là  le  grand  {principe  de  la  vie  bumaine ,  le 
principe  immuaUe  »  universel  ;  tout  le  reste  n^en  est 
que  la  conséquence. 

,Que  Tauteur  eut  ensuite  distingué  Tamour  t^rrçMre 
ou  sensuel ,  Tamour  spirituel ,  et  Tamour  céleste  ,  et 
peut-être  eut^il  réussi  &  nous  expliquer  le  grand 
mjstire  de  la  nature  bumaine;  il  aurait  du  moins 
fait  jaillir  de  nouvelles  lumières,  et  donné  un  nouvel 
édat  i  la  vérité.  «  Celui  qui  nVime  pas  ,  est  dans  les 
ténèbres  ,  »  a  dit  Toracle  de  la  vérité ,  ipelui  qui  est 
venu  donner  au  monde  une  nouvelle  révélatioù  de 
Tamour ,  et  rallumer  ce  fen.  jsacré  que  les  passions  et 
les  vices  de  riuMnme  avaient  presque  entièrement 
éteint.  Pour  régénérer  l^bomme  ,  il  faut  régénérer  son 
amour.  L'^amcmr  est. pour  le  ^  mo^de  moral ,  ce  que  le 


fen,  son  antique  emblème,  est  pour  le  monde  phy- 
sique: et  eet  hommage  presque  universel  rendu  au 
feu  matériel  par  les  peuples  anciens ,  est  une  chose 
bien  remarquable,  dont  on  n^a  peut-être  jamijis  assez 
compris  le  sens  symbolique  et  mystérieux.  Mais  ce 
n'^est  p^s  ici  le  lieu  de  mVtendre  sur  ce  sujet. 

Au  lieu  de  nous  offrir  une  simple  description  des 
effets  de  I^amonr,  il  eut  été  plus  ^  philosophique  de 
diercher  i  nous  en  découvrir  Torigine.  L^amour  vient- 
il  de  liiomme;  et ,  s^il  ne  vient  de  Phomme ,  comment 
et  par  qui  lui  est-il  communiqué?  Cet  amour  .com- 
muniqué^ Phomme  a-t-il  le  pouvoir  de  le  corrompre? 
En  quoi  consiste  essentiellement  le  véritable  amour? 
YoiUi  des  questions  que  Tauteur  aurait  du  se  faire  à 
lui-même,  qu'ail  s^est  faites  peut-être;  mais  aux- 
quelles il  n'a  pas  cru  devoir  répondre.  Dans  Pnn  ou 
Tautre  cas ,  il  aurait  tort.  Je  crois  que  c^est  là  une 
matière  qu^on  ne  saurait  trop  étudier ,  et  qu^on  n^a 
point  encore  approndie.  Elle  doit  être  envisagée  sous 
téos  ses  rapports  ;  et  personne  n^est  plus  capable  que  M. 
Ch.  de  C.  de  se  livrer  avec  succès  à  cette  étude  vrai- 
ment philosophique ,  et  qui  peut  produire  tast  d^heuf 
renx   résuluu.  T. 


£t0  2lmmv0  ^unt  5lwe. 
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' K  avàtt  dii'httit  ans,  et  il  était  orplte] in.  Son  en- 
fance iVtait  e'conlee  iâans  le  presbytère  du  bourg  oii 
U  ëtait  né.   Lk  f  il,  avait  Ye'cu  isole  y  ayant  pour  seul 

heâtré  de  ses  jeui  le  cimetière.  Ce  ait  là  qu'il  avait 
^^aye  ses  pas ,  <|û^n  avait  cueilli  les  premières  margu^- 
iîtes  dont ,  ht  l'exemple  des  enfants  du  villagç,  il  aimait 
&  Se  (kitè  des  (couronnes;  et  ainsi,  Alfred  avait  grandi  aii 
inilîeu  des  fleurs  passagères  et  des  croix  funéraires!  fe 
liasse  he  lui  avait  rten  laisse'  :  ses  années  u^onotones 
lôdfïbaiiiilt  udè  \  aue  66  a  m  les  feuilles  mortes  de  I  au- 
lomti^-  pé  toute  Son  enfance  ri  n^aVait  retienu  qu'e'l'im?- 
pression:  des  récits  du  foyer  ;  ces  merveilleuses  apparitions  ; 
oes  étranges  avertissements,  ces  communications  surna- 
turelles dont  on  lui  avait  parlé  tant  de  fois.  Toutes 
ces  histoires  étaient  restées  dans  sa  mémoire  comme 
des  croyances  du  premier  fige.  Mille  fois  ,  en  revenant 
je  long  des  grèves  ,  au  jour' tombant  et  au  UHlieu  du 
bruissement  sourd  de  la  marée  monUnte  ,  il  crut  en- 
tendi*e  de  Vautre  côté  de  la  baie ,  s'élever  les  voix  plain* 


tivat  défi  Mgréi*  Mills  foia  quMii  rkeure  fb.  la  priisre 
rappelait  .àja  chapelle  ,  tovl  »  et  les  gêneur  posés  ator 
de  YÎaUIef  J^fibes  ,  il  ^critt  »  soua  eea  ogfvea  abaoïuras  , 
àulimffmer.  me  sorte  .^  npinaore  comme  celui  djâmês^ 
eo  prières  ,  et  sentir  la  pierre  de   tombe  s^agîleraotia 

ses  genoux  imaiebilea  ! et  ce  n^lait    poiat   alors 

iVffroi  ^i  s'ëraiHaii   ea  lai;  mais  une  indicible   im-» 
pression  de  saisissement ,  de  curiotitti»  de  mvissepueiH 
UÈÊlé  d^uue  crainte? «àesée  >  lui  faisait   souhaiter  Ifi.  ma- 
nifestation entâioredii  prodige.  U  est  uh  âge  oàThomme 
épreuve  le  besoin  de   rexiraordinaire  ,   oà  ^  ne  sais 
quoi  poétique  instinct  Tattffe  ,  malgré  les  terreurs  de 
sa  nature  reToltée,  vers  tout  ce  que  le  monde  faftas^- 
tique  a  de  saisissaot.  Souvent  Alfred  aVait  appelé  de , 
to«ie 'scm  audace  de  jeune   homme  uoe>  de  ces  révéla-* 
lions  ;  souvent  son  ccsur  avait  prononcé  à  moitié  ,  avec 
une  sorte  d^sittente  crédule  et  effrayée  y  quelqu'une  des 
invocations  qui  appelleilt  vers  nous  les  puissances  d'un 
autre  monde!....  mais  toujours  une  inexplicable  crainte 
avait  arrêté,  les  demièi*es  paroles  sur  ses  %vres  ,  et  rien 
n^avait  été  accompli. 

Cependant  il  avait  dix-huit  an^.  Peu  k  peu  des  sen- 
satiotts-  nouvelles  ,  des  fant&mes  ravissants  et.  tnconnos 
vinrent  troubler  sa  paix  ,  de  douces  visions  commen- 
cèrent à  agiter  ses  nuits.  Dans- tous  ses  songes,  une  Cemmo 
lai  apparaissait,  belle  de  la  beauté  des  anges,  et  cette 
image  le  poursuivait  jusqu'au  fond  de  ses  promenades 
seliuires.  Sous  les  foréls  murmurantes ,  près  des  cas^ 
cades  ombreuses  ,  partout  cUe  l'entourait  ,  eHe  le  pres- 
sait, elle  flottait  devant  ses  yeux,  elle  était  dans  scm 
ftaie ,  intime  et  continuelle  ^  comoie  une  pensée.  Par»- 
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Uku  ou  il  BUcdwie  »  «um  atBK>splière  ^  .poésie  TmKt^ 

vtrosuiait.  Les  brises ,  les  fleurs  ,  les  nvages  p  les  ftou  t 
les-  mitrmttres  d^  feuilles ,  toa|  avait  pris  pour-  lai  une 
yoix  qa^il  écoulait ,  qu^il  interrogeait.  Il  mqrHieît  am 
milieu  d'no  monde  mystérieux  mab  virant  »  ojk  k 
même  image  se  montrait  sans  cesse  »  et  il  semblait  de* 
mander  i  la  création  entière  raocomplisseaaent  du 
vctù  «fu'avait  fmmé  son  cœur. . 

Mais,  ou  la  trouTer  cette  femme  de  ses,  songes  ?  A 
cette  époque  de  l'existencie  nous  plaçons,  si  kant  le 
premier  amour,  nous  parons  de  tant  de  diarmes  <^ 
lestes  Fétre  que  nous  désirons ,  que  prèade  cette  idéa-' 
tite  fimte  beauté  humaine  paratt  terne  et  sons  vie. 
Le  modèle  que  Ton  adore  alors  est  dans  le  ciel  !  com-' 
aient  Tâme  exaltée  pourr^tit-elle  descendre  de  la  ha»^ 
teur  de  son^réve  pour  se. reposer  sur  une  affection  ter- 
restre ? 

Aussi  n^était-ce  point  parmi   les  jeunes  filles  de    la . 
contrée   qu^ Alfred  cherchait  celle    qu'il  devait  aimer. 
Dieu  lui  devi^  un  miracle  ,  et  il  Tattendait  avec  cette, 
confiàiibc  d^çnfant  que  Texpérience  fait  perdre   si  vite 
dans  Texercice  de  la  vie.  Suivi  de  Vimage   admrée,  il 
allait  parcourant  les  mont»  ,  les  vallées  »  s^arrétant  près 
des  ruisseaux  pour  rêver  au  bruit  des  moulins  ,  cueil* 
lant  en  passant  sur  la  montagne  un  brin  de  sentorée 
amère  >    ou  de  bruyère  quMl  effeuillidt  pour  savoir  s^H 
serait  aimé)  mais  le  plus  souvent  terminant  ses  çôtirseis i 
par  le  cimetière  pu  il  venait  s'^asseoir  pour  ramener  sa 
pensée  en  arrièi-e*  sur  sa   mélancolique  et  solitaire  en- 
fance. 

Parmi  les  tombes  de  ce  Jieii  de  repos  il  en  était  iine 


qtt^iUfredl  prMânût.  Sur  la  simple  pierre  qai  U  re** 
c90Trftit  ^U  ^erit  on  timple  nom  :  Marie  :  Alfred.  Ta- 
▼ait  r<màr«|ii^  Un  tonveoir  oonfos'  de  ton  enfante  tV-^ 
tait  rëTeillë  en  lui  à  ce  nom  !  Il  se  soutenait  d  avoir 
▼m  aatrelbis ,  dans  la  nilé^  ,  nne  jenne  fille  ,  nn  anj^e^ 
sot»  nne  furm^  terrestre  ,    qui  était   la   provid^neé 
de  eenx  qui  aonffraient.  Alfred  se  rappdait  vagnement 
qoe  dans  les  prenûères  années  de  sa  vie  il  arait  en* 
tevdn  prononcer  son  nom  arec  nne  sorte  d^adoration 
sainte  ;  h&i-méme  Tarait  mêlé  à  ses  prières  d'enfant  ;' 
mais  QQ  Jour  an  bmit  affrenic  se  répandit  dans  la  con<- 
tréé  :  la  jeune  fille  était  morte ,  morte  subitement  « 
comme  nne  fleur  que  le  rent  enlève....  Cétait  h  qu*on 

avait  porté  sa  châsse  ,    cVuit  là  qu^était  sa   tombe 

CéuitJfone 

Il  j  retournait  tons  les  jours  plus  triste  ,  plus  seul  ; 
cette  tombe  était  devenue  sa  seule  campagne  ;  c^était 
là  que  sa  vision  de  la  nuit  revenait  plus  sAreinent. 
Chaque  jour  il  r^rdait  plus  long^tcmps  ce  nom  de 
Marie  ,  écrit  sur  la  pierre,  et  toujours  il  le  trouvait  plus 
doux.  Ce  nom  niétait  plus  un  simple  son  pour  lui,cVtàit 
quelque  chose  qu^il  aimait,  une  sorte  de  symbole  auquel 
se  rattachait  toutes  ses  illusions,  toutes  ses  vagues  espé- 
rances de  bonheur ,  cet  ange  qu'il  trouvait  dans  toutes 
ses  nuits  j  sVtait  confondu  avec  l'être  céleste  que  cette 
fosse  ava't  reçu  :  cVuit  Tombre  de  Marie  ^  toujours  pré- 
sente, qu^il  adorait  jusque  dans  ses  songes.  Chaque 
matin  il  accourait  è  ce  tombeau  avec  les  palpitations 
d'une  jeune  fille  qui  vient  an  rendez- vous;  le  soir,  il 
s>n  détachait  avec  des  jeux  humides.  Il  se  détournait 
mille fbb  pour  la  voir,  et  il  emportait  airee  lui  une  rote 


]dVgl%i|tiçi*  oiioUlie  sitr  j€&  g^aus  fi^v&l^)^  ^o|m^,  <9^- 
eiopcfriQ  la  flcïu'  ^ui  %  fané  Wf  .  le  .aeiii  d',Mi»e  Weii/- 
aimea  :  Adieu  Mafie  !  dbaMt-il,*.  -*•  £t  «nô  j*fii§^4^s  la. 
i^uii»filc   Wtiaiyil   avait  Icfui.  eiu^niir^*  )ai)^   vqix  4«il>lç- 

Qk,\^^ma-i\  c]iaque.  «eir,  en  rev^aot  l'a  tôifi  pfsnr. 
cJwÎQ  »«r  sa  poimne  ,.qii€  ^;sui^-jf9  &é  |4pi9  4(^»*qiW 
u'^jç.4><è  U  cOttiiaitrei  coUC^.dlavie.fipia  je  {A'^i^q^çi^ 
1^  v^pm,  àoxi^  inou  enfonce -^  c4MiMn«  ^ni  d^  D^u;!^^^! 
S;il.«lqfit  Juae  paiss^occ  ' hUttuiine ^^i  p4t  ^^^j^el^  à  Ja^ 
vi^  Jesr  ai]E|e3  de^' i»iE>r(s  !  si:i,e  pèruv^U  r^Woq$^rf  4^  f<#o4- 
dp  H^-  foase;  voir  ^n  fcm^NAe  sTâevei?  devant  va,oi  !«<^« 
î^f  â^t?  ditron,  des  pacides  qui  ^ont  jce  pouvoir. v  Si. 
j'psaisj'f..  et^  sa  pense^  s'arrêtait  là  ,  palpitante  d^effroi» 
d^espoir  et  dMncertitude  ! 

Cependtat^Uprinieaaps  ^uût^ssé  depuis  loog-t.omps; 
Teté  sV'tatl^  écoule',  Tautonme  allait  finir  ,  les  feuilles 
jaanis§ai^«s  jofieliaient  \»  ekemin^ui  conduisait  au  t^on^ 
beau/de  Marie»  les  eglautiers  u*y  fleuifissaient  plu^  ; 
Alfred  »  pâle  et  mouraut  commo  la  nature ,  revenait  ton-^ 
jours  à  la  mètàQ  plaec  ,  et  rien  n'était^chai^ge;  "^nfij^  V' 
ime  ,i*esoltition  terrible  s  Vie  va  dans  sop:  oœur ,  et  il  se 
dittye  los  5a«/w /.... 


Ill«s  Q9)M^i$sait  eb&|ic€is  paroles  puissantes:  il  fai- 
sait ùult  ,,il  était  venu  sUr  la^  tombe  ,  i3t  il  Attendait. 
Uair  euif  bumide ,  les  rafles  de  la  mer  passaient  sur 
le  cimetière  ,  chargeas  de  gouttes  de  pluie.et  de  feuilieé^ 
mortes,  et  venaient  sTengouHrer  avec  un reteniissètnent 
lugubre  SQua  le  portail  de  l'a  chapelle-  Minuit  sonna  h.. 


r 
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un  fi*oid  aigu  passa  dans  toutes  Ic^  vqkiçs  (PAlA'^cl 

Allpns  ,  dit-il  4  'es  lèvres  blejues  et  trçoiblantes  l  et  l'in- 
Vocàtion  leiTÎble  fut  coûuneocce....  interrompue  up,  dis- 
tant; àcuevée....  Marie i  murmura  Alfred,  d'iipe  voix 
e'tgufleç  !        ^  ^  ^^ 

—  «  Alfred  »  repondit  une  voix  plus  légère  que  Je:> 
brises.  ;!     ,:^ 

Le  jeune  hon^nç  j,çlijf  vu  faijble  cri,  ses  clievenx  bc 
hçfisjèifeut....- ^es  y<?ux  se  fermèrent,  loiit  sçu  corps 
s'^afTaissa  et  ^on  bras  s'étendit  sur  la  tombe  pour  se  sou- 
tynifJ....  ,      , 

—  a  Je  Tai  entendu  »  dit-il ,  pâle  comme  si  le  lincevl, 
Tatteaddit. 

^  —  ((  Alfred!  ».  rcpe'ta  eucqre  la  voix  acrienne.  Alfred 
cette  fois  se  x*eleva  epeixlu  ,  il  porJtala  main  à  son  front 
avec  fme  sorte  de  délire. 

-^^  Ce  n'est  fas  uu  songe  ,  dit-il....  C'est  sa  voix^., 
C'est  elle  !...^  Marie  !» 

—  a  Alfred...  C'est  moi....  Je  viens  à  Ion  appel.  »  La 
voix  e'tait  près  du  jeune  liomme  ,  contre  sa  joue  ;  il 
se  détourna  e'gare!....  11  ne.  vit  rien.... 

_  —  a  Pourquoi  me  crains-tu,  reprit  la  douce  voix ,  ne 
suisse  pas  celle  que* tu  as  appele'c  ?  » 
.  —  a  Est-ce  bien  toi  ,  4it  Alfred....  Ai-je  bien  eu  le 
pouvoir  de  rappeler  ton  âme  d'un  auti'e  univers  ?  » 

—  «.  J'errais  entre  les  limkes  des  deux  mondes;  j'étais 
à  tes  côtes ,  nt^is  ui\p  invincible  puissance  nï'emp<?çhait 
4e  me  communiquer  h  toi  ;  il  a  fallu  la  force  de  la 
coujuration  four  me  mettre  en  rapport  avec  La  na- 
ture mortelle....  Encore  ,.  ne  suî§-}e  ici  qu'à  une  con- 
diliott,  » 


—  «  Et  laquelle.  ^  * 

-—  «  Au  moment  ou.  ukb  bsobs  .soimera  »  je  boitte 
quitter  ,  on  ne  pins  të  révoir.  » 

—  «  Et  d'ici  là.  » 

—  {c  D^ici  ^1&  ,  tout  à  toi ,  rien  qu**!  toi  »,  dit  la  jeune 
âme.  ^ 

•-  «  Quand  pourrai*je  te  revoir*  » 
-^^  «  Tous  les  jours  à  cette  heures  )» 
^a  Ne  puis-je  que  f  entendre?.» demanda  timidonent 
le  jeune  homme  inquiet. 

—  «  Je  ne  suis  qu^nne  âme  !  »  répondit  tristement  là 
voix. 

—  tt  Oh  !  pardonne  Marie  ',  s'écria  Alfred*,  pardonne 
ce  vœu  qui  Cal&ige....  Pai  tort  ,  n'^est-ce  pas  assez 
du  bonheur  d^écouter  ta  voix  d^ange.  Mais  si  tu  savais 
comme  ton  image  >  me  poursuit  depuis  long-temps  , 
comme  tu  es  sans  cesse  vivante  dans  toutei^  mes 
•pensées  ,  comme  tu  me  poursuis  jusque  dans  met 
songes.  » 

•^  c(  Je  le  sais ,  Alfred.  » 

—  «  Que  dis-tu  ?  » 

—  «  J^étais  auprès  de  toi,  invisible  et  muette,  je  t'en- 
tourais comme  un  rêve  ,  je  passais  san^  cesse  devant 
les  yeux  de  ton  âuç  ;  dans  ton  sommeil  ,  dans  tes  pro-^ 
menades ,  è-était  moi  ,  vraiment  moi  que  tu  voyais  ; 
j^entendais  chacune  'des  palpitations  de  Ion  coeur  ,  j^y 
repondais  au  fond  de  ta  pensée,  et  ma  voix  te  parvenait 
comme  une  inspiration.  Les  fleurs  que  tu  cueillais  chaque' 
soir  sur  cette  tombe ,  j^avais  reposé  sur  elles  ,  je  leur 
avais  dit  :  pârlex-lui  de  moi. 

—  a  Dieu  !  se  peut^il,  dit  le  jeune  homme,  imm.(A>ile  de 


Sinrjurise  et  de  joie  ,  et  qui.  a  pu  être  céiestei ,  f  attirer 
linsi  vers  moi  ?» 

—  Œ  Ta  pureté  :  je  n^avais  trouve'  sur  la  terre  nulle 
ime  parente  de  mon  ftme.  J'^en  attendais  une  «ur  les 
coufins  des  deux  mondes  ,  la  tienne  seule  s^est  trou- 
vée digne  de  mpn  amour. 

—  «  Oh!  tu  m^aimes  donc!  »  sVcria  Alfred  avec  pas- 
sion. » 

^  (c  Dieu!  si  je  faimé....  Alfred  ,  devrais-tu  eu 
douter  ?»  v  ,    > 

.— *  n  Oh  !  je  te  crois,  je  te  crois  yâme  >  ange ,  Marie ,  qui 
que  ta  sois,  je  te  crois;  mais  rëpète-moi  encore  ces  mots 
que  je  n^ai  jamais  entendus  des  lèvres  d^une  femme  , 
Marie  ,  répète-moi  que  tu  m^aimcs   » 

-^  «  Je  t^aime,  Alfred,  je  Taime  de  toute  la  plénitude 

d^un.  amoiur  céleste comme  Dieu  aime  la  créature  , 

comme  les  anges  gardiei^s  aiment  les  âmes  qu''ils  pro- 
tègent. » 

*—  tf  Et  tu  m^aimcras  toujours  ?» 

—  c<  Toujours,  Alfred,  pendant  que  les  mondes  serènt 
et  encore  api*ès  qu'ails  ne  seront  plus....  il  n^j  a  plus  do 
temps  pour  moi ,  mon  existence  est  Téternitc. 

— .  a  Mon.  Dieu ,  dit  Alfred ,  Pœil  brillantd^unc  joie  ce- 
leste  ,  et  ses  deux  mains  pressées  sur  sa  poitrine  ,  mon 
rêve  est  donc  accompli,  j^ai  entendu -une  femme  me 
dire  qu^elIe  m^aimait  !  » 

-^  a  Je. t'aime,  je  Caime, répéta  la  voixqui prenait  gra- 
duellement un  accent  indéfinissable  de  tendresse  ,  en- 
core une  fois  et  mille  fois  je  faime!...  répète-moi  ce 
mot ,  à  ton  tour.  Je  veux  le  dire  ,  je  veux  Pentendre 
sans  cesse  ,  toujours  lui  ,  rien  que  lui.  Aucune  fausse 


UoJl^te  du  luoude.  ne  inWrçta;  le  u^onde  n'eiûs^e  pkis 
pour  moi  !  Alfred  ,  mon  âme  est  la  (laTM^ee  de  U  tienne» 
yob^  celte  nuit  etoilée  est  le  temple ,  cette  tombe  Tautel, 
les  écrits  invisible?  de  U-  nuit,  les,  témoins  ,  et  cette 
vague  Uarmouie  des  forets  ,  du  vent  et  des  rivières  ,  la 
musique  mystérieuse  qui  célèbre  notre  union.  Alfred  » 
à  toi  pour.Ia  durée  des  siècles  et.par  de-làles  siècles,... 
répète  le  même  serment.   »  ' . 

—  a  A  toi ,  à  toi  pour  réternile ,  dit  le  jeune  bommc 
éperdu  et  se  levant ,  les  bras  étendus ,  comme  .  pour 
presser  sui»  son  sein  la  jeune  fille.  » 

Il  entendit  un  léger  gémissement* 

—  a  Alfred,  je  ne  suis  qVune  âme,  dit  la  voix  de- 
plaintive.  î> 

—  «  Ek  moi,  dit  Alfred  avec  solennité  et  unema^nsur 
ia  poitrine,  je  t'engage  ici  mou  cœur.  Je  rejette  la  teri'c 
et  j'accepte  le  monde  que  tu  habites,  quçl  qu'il  soit. 
Voili  ma  'main  ,  que  Dieu  m'entende!....   » 

Comme  il  achevait  ,  un  son  lugubre  retentit  dans  le 
chapelle. 

—  ce  UNE  ueUre  ,  dit  la  voix  ,  avec  un  léger  cri  ,  adieu 
Alfred!  .  . 

— :  «  Marie  ,.  encore  pu  mot ,  un  instant,  s'écria  le  jeune 
homme....  JVIarie,  où  es-tu  ?  » 

—  «  Demain  !  »  murmura  la  voix  ,  mêlée  à  la  dei^nière 
vibration  de  Thorloge  ,  et  tout  se  tut  !  Alfred  était  seul. 

Les  jours.,  les  semaines  ,  le9  mois  se  succgdaicnt  de- 
puis le  jom*  ou  Alfred  s'était  uni  à  son  invisible  épouse  , 
et  son  bonheur  n'avait  fait  qu'augmenter.  Des  regrets 
pourtant  venaient   se  mêler  à  ces  joie$  enivrantes.  Ses 
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eiitFevues  avec  eu  bien  *  aime'e  étaient  si  cotivles  ; 
les  (idi«ux  étaient  si  cruelsr,  et  cependant  il  fal- • 
lait  se  soumettiie  Ik  la  loi  immuable  qui  ,  à  Tbenre  indi- 
quée, rappelait  Marie.  Une  peine  terrible,  la  séparation 
pour  toute  une  vie  ,  devait  punir  le  retard  d*un  instant. 
Une  fois ,  de'ji  9  dans  les  délirantes  confidences  de  Ta-^ 
motir  >  les  dertx  âmes  avaient  pcnsés'oublier,  etce  tfavàit 
e'te  qu'au  dernier  mnrranrc  de  I^ouloge ,  que  Marie 
avâk  disparu  avec  un  cri  d'effroi.  '  * 

'•Un  sdir  ,  par  une  longue  nuit  d'hiver  ,  Alfred  e'tart 
venu  attendre  Thenre  accoutumée;  la  neigé  couvi'aitati 
loin  la  terre  ;  les  astres,  paies*  scitltillaient  dans  nn  ciel 
^risAtre  ;  les  ifs  ilu  cimetière  ,  immobfifes  sotis  leur  lin* 
eeuri  de  givre  ,  laissaient  tomber  par  insthnt  une  pluie  de  . 
cristal  qm|brillait  à  la  Tueur  df  s  étoiles  ;  tout  était  muet  ; 
seulement,  à  de  longs  iàtervallcs ,  on  entendait  ktt  Iditl 
le  eraquement  des  glacés  sur  les  montagnes  ou  le  hur^ 
lemeoi60iii*d  d^nnelôuve  affamée  e'gaitfe  sur  les  neigea. 
Alfred  ,  debout  près  d'un  arbre ,  funèbre  et  enveloppé* 
dans  nu  mameam  brun  ,  attendait  l'heure  accontuih^e. . 
nfi« «il  tnffin  sonna...  Le  dernier  ion  dé  Tafraih  se  per- 
dit aml«in  suvlesmoatiignés  désertes,  et  une  voixméléK 
dieuse  appela  Alfred. 

—  «  Est  ce  loi,  Mwrki  ?...  bh  !  tpett  les  hetirfe»  m'imt 
pMrn  longuet  aujourd'hui.  y> 

'^  a  Et  pmirtant ,  Alfued,  je  suis  venu  sitr Taîle  delà 
brise  ,  «usai  rapidement  qu'une  pensée  !  » 

Le  îenne  homme  s^ssH  sur  la  pîerre  du  tombeau  ;  il 
gwrla  ira  instant  le  silence,  tt  ^  Qu'as-ttl ,  Alfred ,  dit  la- 
jevne  âme  »  tue»  triste  encore...  oh  !qWas  ttl,  dif-lc 
méii  à 
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—  tt  Je  ne  sais ,  Marie  »  mais"  }e  souffre;  tout  ce  qui  mVn? 
tonre  est  si  sombre  !  Un  funeste  pressentiment -m^épou* 
▼ante  malgré  moi;  il  me  semble  que  les  joies  sont  n^ortes 
dans  mon  âme  arec  tes  dernières  marguerites  delà  vallée!  » 

n  se  tut  un  instant  et  il  soupira  :  a  O  mon  Dieu  y  ajouta- 
t-il  en  levant  lesjretiz  vers  la  voûte  étoile'e ,  n^est-il  donc 
pas  de  monde  où  les  fleurs  ne  se  flétrissent  point ,  où  la 
tfbàt  haleine  du  printemps  souffle,  toujours,  où  Ton  en- 
tende sans  fin  les  chants  des  oiseaux  et  les  murmures 
d'Anne  eau  vive  sous  la  feuillée.  Oh!  Marie  »  il  en  est  un, 
dis-le  moi ,  c'^est  1&  que  je  veux  vivre. 

—  a  II  en  est  un  plus  beau,  Alfred ,  mille  fois  plus  beau 
encore.  ••  Que  ne  peùx^tii  me  suivre  dans  ces  espaces 
qu'habitent  les  esprits  célestes  ;  pourquoi  le  souffle  delà 
mort  n'emporte-t-il  point  ton  âme  vers  ces  régions  de-. 
véest  où  tu  trouverais  la  mienne.  » 

^—  a  Ne  faut-il ,  pppr  cela ,  que  mourir ,  s'écria  Alfred. 

*-  «Oui,  mais  il  faut  que  la  mort  vienne  du  ciel,  tu  es 
condamné  à  Tattendre.  9> 

Le  jeune  homme  poussa  un  sourd  gémissement. 

«—  «  Oh!  ne  stapirepas,  Âlfi^,  l'instant  viendra ,  il  est 
pirocbe  ,  peut-nétre,  et  alors^,  j  songes^tu  ?  la  réunton  se« 
ra  éternelle.  » 

Ici  la  voix  s'apprcicha  de  l'oreille  du  jeune  homme,, 
et  se  fit  entendre  plus  basse  et  plus  tendre ,  pareille 
à  là  voix  d'une  fiancée  la  veille  du  jour  de  l'union. 
—  «  Alors  Alfred ,  murmura-t-elle  ,  alors  loi  aussi  tu 
seras  un  ange;  tu  auras  ton  are-en--ciel  et  ta  couronne 
d'étoiles  ;  tms  deux  confondur  npus  parcourroiis  les 
plaittiss.  de  l'infini»  bercés  sur  des  nuées  d'azur  et  em- 
portés par  l'éternel  tourbillon  des  mondes.  Oest  U> 
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au  milieu  de  rharmonie  des  sphères  célestes ,  écoutant 
Tccbo  lointain  des  concerts  des  arcban{|[es  ;  c^est  là , 
Alfred  ,  que  tu  sauras-  comment  je  t^aime ,  ton  âme 
Terra  mon  âme  tout  entière  »  et  ton  amonr  j  lira 
comme  dans  un  livre  ouvert.  Lk ,  rien  ne  pourra  plus 
nous  séparer;  ce  sera  une  vie  toute  d^amour»  une  vie. 
sans  sommeil,  sans  absence  et  longue  comme  Dieu.... 
Alfred  comprends-tu  tput  ce  qu^il  y  a  dans  cette  pen- 
sée!  » 

—  a  Ob  !  tais-toi ,  Marie ,  tais-toi  ;  il  me  semble  déjà 
que  rédat  de  ton  univers  céleste  éblouit  mes  yeux... 
Ne  me  fais  pas  croire  à  tant  de  bonbeutl  » 

— >  a  Là,  Alfred,  tu  pourras  me  voir,  m^entendre, 
sans  que  .ma  vois  retentisse  ;  car  je  ne  te  parlerai  plus 
cette  langue  de  la  terre  ;  il  en  est  une  autre  dans  le 
ciel.  Là,cbaque  palpitation  d^une  âme  est  un  soupir  et 
cbaqnc  soupir  est  un  mot  d''amour;  n^ille  fois  par  se- 
conde tu  m^entendras  répéter  que  je  Caime,  et  les  se- 
condes se  succéderont  pendant  les  années ,  les  années 
pendant  des  siècles,  les  siècles  pendant  Tétemité. 

—  <c  O  mon  Dieu!  dit  Alfred  ;  et  ses  bras  étendus  vou- 
lurent attirer  vers  lui  celle  qui  lui  parlait,  et  ils  se 
replièrent  jusqu^à  sa  poitrine  sans  avoir  rien  saisi*   O 

mon  Dieu!  répéta  le  jeune  bomme....  Marie c^est 

trop.«...  pourquoi  m^as-âu  parle  de  cette  vie...  Je  veux 
mourir,  Marie,  je  veux  mourir.  y> 

—  «  Alfred,  je  te  Tai  dit,  il  faut  que  ce  soit  la 
main  de  Dieu  qui  te  frappe.  Une  mort  volontaire  nous 
séparerait  à  jamais.  » 

^  «  A  jamais ,  »  répéta-t-il  ;  et  il  sentit  unfroid  de  mort 
dans  toutes  ses  veines. 
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—  «  A  jamais ,  Marie  îOh!  que  dev.iendraît  mon  ^mcsaiis 
la  tienne  dans  le  monde  des  esprits  ,  solitaire,  sombi'e, 
e'garee,  pareille  à  ces. planètes  sans  lumières  qui  errent 

saiis  lois  dans  les  chaplps  de  rinCni Marie...',  ot! 

cela  ne  sera  pas;  dis-le  moi,  repète-moi  que. tu  seras 
àî  moi;  raconte-moi  encore  celte  vie  de  deux  âmes  au 
milieu  des  espaces  ethere's.....   »   ' 

:—  à  II  allait  continuel*!...  'Tout-à-coup  la  jeune  fille 
jette  un  cri  aigu  et  ten'ible  qui. retentit  jus^n^au  fond 
du  cœur  du  jeune  homme.  » 

—  cr  Marie  1  sVcria  Alfred ,  les  cheveux  hérisses  S^^ 
pouvante»  Marie!...,  »  Nulle  voix  ne  repond....  il  se 
penche....  Il  écoute  immobile  d^orreur  !...... 

L'nBORB  ^TAiT  passée!!! 

E.  SOUVESTRE. 


\ 
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Un  beau  )our  du  mois  de  juillet',  Ift  b^e  i/ÙiX'gdieiAtè'i 
Reine  de  Navarre  »  alors  à  ]a  iNMtf*  de  son  royal  frère, 
ayait  prépare  ,  pour  le  malin  stiË^àtA ,  tiàe  fête  cham- 
pâtre  y  il  laquelle  Fraafofs  refusait  de  prendre!  pari.  Il 
était  triste  et  melaneoliqne  ;  une  qnérellb  d^uiMmt  otec 
sa  dame  favorite  en  était,  disait-on  ,  la  seule  cause. 
Le  matin  vint;  une  pluie  abondante  e#  un  ciel  ora- 
geux détruisÂreniJes  projets  des  coturtfaans.  IMUvguitfjle , 
contrariée,  s^ennuyait  :  son  seul  espoir  d^am^s^moM, 
était  dans  son  frère; ,  et  il  s^était  renfenné  daus  ser  ap- 
parteinents  ;  raison  de  p^us  pour  qu^elIe  déshr&t  |^  voir.: . 
elle  en^ra  dans,  son  cabinet.  Appuvé  sur  la  fenélire, 
contre  laquelle  la  pluie  venait  frapper  avec  bri^^^ril 
écrivit,,  avec  un  diamant,  sur  IHin  d^  vitntpx*  4^u 
moment  où  Marguerite  entra  »  il  laissa  tQmber ,  avec 
précipitation ,  le  rideau  de  soie  devant  la  fenêtre  et 
parât  un  peu  co^us* 

*■     I    ■     ". t*'i     wJ    ■  Il >  I   II    i     ■■  I         imi  ^  ,t 

'     }  Tli^é  Un  ib^n^ak^' t^ur  '  1 93», 
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ce  Quelle  perfidie  eachez-voushlà,  mon  prince,  qui 
réîïd  vos  joues  ecarlates;  je  ,veux  voir  ^ela.  » 

i<  C'est  une  perfidie,  répliqua  le  ftoi,  ainsi,  mon 
aimaUs  aœur  ,  voqs  n^^dçT^z  pjis.  la  ,XW.,  »-     .     i 

Cetter  i^poû$é  excita  tlairantagé  la  eurfost^  djB  Mar- 
guerite ,  et  il  s'en  suivit  un  gai  débat;  François,  k  la 
fin  ^  cëda;  il  se  jeta  sur  un  sopha;  .et,  pendant  que 
sa  sœur  soulevait  le  rideau  avec  uh  sourire  plein  de 
malice  ,  Pexpreamn  ée  son  ^sm^ -'devenait  grave  et 
sentimentale ,  au  souvenii*  de  la  cause  qui  lui  avait 
inspiré  son  libelle  contre  le  beau  sexe. 

<<  Qu'avons-nous  là,  s'écria  Marguerite  !  —  C'est  un 
rruné  de.lèfe-majeste'l 

SoaTCttl  femme  vârîe 
Bien  fou  qui  s'y  fioJ  » 

.((  Un.  léger  changement  rendrait  vos. vers  bien  meil* 
leurs  »  ne  vaudrait-il,  pas  mieux  ainsi  : 

SouTené  hotome  varie 
.  fiihi  folie  qui  Vy  6e? 

»  Je  pourrais  vous  dire  vingt  histoires  de  Inconstance 
des  hommes.  >>  ' 

ce  Je  me  contenterais  d^un  seul  trait  véritable  de  ht 
fidélité  des  femmes,  répondit  sèchement  François;  maift 
ne  me  {irovoqnez  pas,  je  veut  être'  en  imix  tfvec  tes 
l)elUs'  JUticonstantes  ,  4  cause  de  vous.  »  * 

«  Je  défie  Votre  Majesté,  répliqua  vivement  Mar- 
guerite, ^e  cher  une  jienle  noble  datnè  qni  ait  man- 
qiîé  k  sa  foi!*  w  '        '  '     * 

((  Pas  même  Emilie  de  Lagny  ?  »  demanda  le  Roi*. 

Celait  un  pénible  sujet  pour  la  Reine.  Emilie  avait 
fait  partie  de  sa  cour  comme  la  plua.beUt  et  la  prlus 


verioea$e  de  se&  filles  cl%oimeur.  Elle  .avait  loïig^teinfis 
aime  le  sire  de  Lagny ,  el  leur  mariage  aVait  e'te  ce* 
lelure  par  des  f^fes  -qui  préfiagéaient  pen  leur  suite.  Un 
an  après  de  Liigny  fut  accusé  dVyoir  livre  à  Pempeareur , 
par  trahison  >  une  forteresse  *  doni  il  eiaît  le  c«m-^ 
mandant ,  et  coodadmé  k  une  prison  pei*petuelle..  Fen^ 
dant quelque  temps  Emilie  parut  inconsolable;  visitant' 
souvent  son  mari  dans  le  eachot  oit  il  était  confiné ,  le 
misérable  état  dans^  lequel  elle  le  voyait  raceablait  de 
douleurs  et  abrégeait  sa  vie.  Tout-à-coup ,  au  milieu 
de  ses  chagrins^  elle  disparut ,  et  Ton  apprit  seulement 
qu^elle  s'était  enfuie  de  France ,  emp<»*tant  -ses  bijoux , 
et  accompagnée  de  son  page»  Robinet  le  Rout.  L^on 
ajoutait  même,  tout  bas 9  que^  pendant  leur  voyage, 
la  noble  dame  et  le  jeune  gavçon  occupaient  souvent 
la.  même  chambre*  Marguerite  ,  irritée  de  cette  nou- 
velle f  défendit  qu^aucunc  antre  recherckfi  fôt  faite  de 
sa  favorite»    . 

Raillée  maintenant  par  son  frère ,  elle  prit  la  défense 
d'Emilie»  et,  dédavant  qu'elle  ne  la  oroyaît  pai  coa^ 
pab}e,   elle  alla  jusqn^à  se  vanler  de   fournir ,  avant 

un  mob,  des  preuves  de  son  innoc^sce» 
ce    Robinet   est  un  joli  garçon  ,  »  dit  François  c» 

rianu 

c(  Faisons  un  pari  ^  sV'cria  Margomte;  si  je  perds*, 

je  supporterai'  tes  vers  offensants  comme  une  devise  i 

ma  bonté  ,  jusqu^à  ma  tombe;  si  je  gagne..:.  » 
«  Je  briserai  ee  verre  et  t'aeeoidcA'ai  tout  'ce  q«ie  tu 

me  demanderas*  » 
Le'rmdtat.de  ce  pari  fm  long-temps  eélébvé  païf 

les  troubadonrs  et  les  ménestrels*  La  fteiAe  enîjploya- 
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00nt  ànissaivM ,  -fit  publier  qnVlle  aecorderah  une  ré* 
t^ompetisè  à  celui  qui  lui  apportent  la  moindre  noti* 
T^Ie  fl^Emilie;*  toal  An  vain.  Le  mois  allltit- expirer, 
^  Bla^guerite  aurait  donné  ses  plus  beaux  diamants 
powr  racbeter  sa  parole.  La  reille  du  jour  fatal ,  le 
geôlier  de  la  prison  dans  laqn^le  le  sire  dé  Lagny 
était' renfermé  demanda  une  audience  k  la  Reine;  il 
était  ^diargé  d^in  message  du  chcTalier  qui  faisAît  as* 
surer  Marguerite  que  si  elle  TQulait  promettre  de  de- 
mander lagrÉee  &  son  frère,  et  la  permission  de  Itti 
être,  présenté^  son  pari  était  gagné.  La  belle  Mar** 
gmerite  ,  enchantée  ^  s^empressa  de  faire  la  promesse  dé- 
.  siiée.  François  ne. se  soudait  pas  de  voir  son  serviteur 
infidj^;  mais  û  était  ^n  bonne  liumeur,  ayant  recule 
matin  même,  par  ùu  cbevalier,  la  nouvelle  d^une  vie-* 
toire  sur  les  impériaux.  Le  messager  liii->méme  était 
veprésenté  àanà  les  dépécbes  comme  le  cheralier  le  phis 
brave  de  France.  .Le  Roi  le  combla  de  prééents^,  re-* 
gretiam  qu^tm  vteu  ne.  lui  pem^t  pas  de  lever  )a  vi- 
sifae  dt  son  casque/  ou  de  dire  simnom; 

Le  même  smr  ^  connne'lef^  derniers  rayons* du  soleil 
couchant  éclainuentla  feBiétre  où  étaieiBit  tracés  les  ve^ 
p«n  galants  i  François  étak  assis- sur  le  même  siège,  et 
la  Belle  Reine^de  Navarre^  les  yeux  brillantà  d^ une  joie 
tciiNnpbaiite^  élaît  àsescûtés^  Conduis  par  des  gardes^ 
le  psisMUMtr  J'ai .  amen»^  spn  corps  cuit  exténué^  par 
les  privationsi,  et  sa.  démarclie  était  chancelante.  Il 
s^ageppmUa  devanâ.  François^  et>  découvrant  sa  téte^ 
de  belles  boucles  blondes  s''échappèrent  et  covEvrireM 
lefrom  p41e  ejk  les  jones  cneusea  dn  s«ppliida^  «  Il  y 
a,qoelq9e  Urahison  ici,  s^écria  le  RoiNGeoliet,  oA  est 
votre  prisonnier?  »  • 


a  Sire,  ne  le  blAmez  pa&^  dit  la  douce  et  trembUnle 
Torc  -dHEuriKe';  ^ées  hommes  phis  prudents  ^tieltti  ont 
ete  trompés  par  des  fentmes.  Mon  mari  notait  pas  coif - 
pable  du  crîine  pour  lequiel  il  a  sou£Ëert  si  lon^-t«Bips. 
Il  n^y  Jafakt  ^A>a  âo^^  dk  le  Aàié«r  x  j'ât  ^fc  «ses 
fers.  Il  se  sauva  avec  le  pauvre  Robinet  le  RoUx  »  caché 
sons  mes  vêtements  ;  il  joignit  Parinée ,  et  Ifs  jeune  et 
brmTe  chevalier ,  qui  a  remis  des  dépêches  i  Votre 
Majesté  et  qu^elIe  a  daigné  combler  de  récompenses  et 
d^onneurs'»  est  mon  Eoguerrard  de  JudLgBfy^-Je  n'at- 
tendais que  son  arrivée»  avec  le,s, preuves  de^ou  inno- 
cence ,  pour  me  faire  connatire  à  mft  souvei:aiBe.  N^a* 
t-elle  pas  gagné  son  pari  ?  Et  la  faveur  qu'^elle  de* 
mande 

<c  tj'est  la  grAee  die  Lagny,  dit  Marguerite^  en  se 
mettant  aussi  nux  jgenoQX  du  Roi;  pardonnet  à  votre 
fidèle  vassal^  Sire»'  et  récompensez  lé  dévouement  de 
sa  dame.  » 

François  s^eaàpvessa  d^àbord  de  briser  le  verre  men- 
teur ,  pois  il  rdeiui  les  dames  avec  la  pkw  aimable 
grâce. 

Un  tournois  fut  àùJÇ^  pour  célébra  eé  triomphe 
des  dames,  et  Theureux  époux  d'Emilie  s^y  distingua 
de  la  manière  la  plus  brillante. 

EVQÎUIS  ^«     - 
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;2lur  Mn»(»  ^e  k  |)atne* 


Eveillez  vous  ^  muses  de  ta  patrie  ! 

Le  cation. tonne  en  nos  murs  ébranle's  5 

Evisillez-vous  !  la  liberté  vous  crie  : 

»^  Mes  défenseurs  sont  déjà  rassemblés.  » 

Quoi  !  ces  enfants  ?..   En  un  jour  debaUîHe  » 
Tous  ces  enfants  deviennent  des  )iéros. 
Saps  sourciller  ils  bravent  la  mitraille  , 
Et  de  leurs  rangs  sortent  des  généraux. 

Ëveillez^Tous  ,  musias  dé  la  patrie  I 
Le  canjQin  tonne  en.aos  mura- ébranlés  ^ 
Eveillez^vous  !  la  liberté  vous  crie  : 
«  Mes  d^enseurs  sont  déjà  rassemblés  i 

Vous  les  voyez  accourir  ,  ces  fantômes , 
Que  la  misère  accueillit  au  berceau. 
De  leurs  sueurs  s^engraissent  les  royaumes: 
Leur  sang  bientôt  va  couler  en  ruisseau.  - 

Eveillez-vous  ,  muses  de  la  patrie  ! 
Le  canon  tonne  en  nos  murs  ébranlés  > 
Eveillez -vous  !  la  liberté  vous  crie  : 
(c  Mes  défenseurs  sont  déjà  rassemblés.  » 


*é9- 
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Oui,  les  voîU  !  mais  les  Voilà  sans  armes. 
Ils  en  auront  ï  ils  en  auront  demain  !  ^ 
Dès  aujourdliui  s^appàisent  les  alarmes; 
De  la  victoire  ils  savent  le  chemin. 

EveiDet-^vous,  muses  de  la  patrie  ! 
Le  canon  tonne  en  nos  murs  ébranles .. 
Eveillez*  vous  !  la  liberté  vous  cirie': 
«  Mes  de'fenseurs  sont  dej&  rassembles  !  » 

'  EUe  dira  j  Timpartiale  histoire , 
De  ces  trois  jours  les  soin^  laborieux; 
Elle  dira  les  cpn^bats ,  li^  victoire  ^    . 
"iTant  de  hauu  faits  et d'efforU  glorieux.  ' 

Eveillez-vous  )  muses  de  la  patrie  ! 
Le  canon  tonne  en  nos  murs  ébranlés  ^ 
Eveillez-vous  !  la  liberté  vous  crie  : 
«  Mes  défenseurs  sont  déjà  rassemblés  !  » 

L^histoire  encor  ,  dans  sa  plus  belle  page  , 
Pourra  tracer  ce  mot  :  Humanité, 
Elle  dira  des  soldats  le  courage , 
Cédant  aux  droits  de  la  fraternité. 

Eveillez-vous  »  muses  de  la  patrie  ! 

Le  canon  tonne  en  nos  murs  ébranlés  > 

Eveillez  vous  !  la  liberté  vous  crie  : 

a  Mes  défenseurs  sont  déjà  rassemblés,  m 

Muses,  à  vous  il  appartient  de  dire 
Des  citoyens  le  noble  dévouement. 
Montrez  les  pleurs  se  mêlant  au  sourire  , 
Et  des  adieux  le  terrible  moment; 
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Le  f^non  tonne  en  nos  fpfxs  é^rtnjieis^ 
Eveillez'Tons!  la  liberté  yff^  crie  :    ' 
((  Mes  défenseurs  sont  de jji  raçjjemb^es  !  » 

Muscs,  montrez  ces  femm^es  i|^tre»^es 
Donnant  la  mort  ou  donnant  des  secours. 
Hier  encor,  tre^l^te^  ti  timides  ^ 
EJles  fuyaientau  seul  bruit  des  tambours. 

ETeilles-vous  >  puses  de  la  patrie  ! 
Le  canon  tpi^ne.en  nos  murs  ébranles  | 
Eveillez-vous  1  la  libettc  vous  crie  : 
Mes  deTenseujrs  ^ont  déj^  rassembles  !  » 

Que .  nos  guerriers  dorment  sur  cçftea^ne  « 
Qui  s^abrjeuva  de  leur  san^^^nereux  !   , 
De  veris  lauriers  et  de  branche  de  ch&ne 
Tous  nous  ironf  couvrir  ce  sql  ppu^ii^eux! 

Eveillez- vous  y  muses  de  la  patrie  ! 
Le  canon  tonnjEî  en  nos  murs  ëbf  anles  ^ 
Eveillez-vous!  la  liberté  vous  crie; 
»  Mesjf^éfenseufs  sont  déjà  rassei^^lfesl  » 
S.  U.  DUDBEZÈNE. 


m^ii^  m  ,i»*cms7^  ^3 
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Un  Ô0m>mr. 


,i&i^xs. 


Sur  le  lac  ,  a»  midi  de  iia$  miit&  c«ttà«x  » 
i^  ^'a&brp^.déji  deficendent  en,  yiesute  ; 
Une  épaisse  vapears^eli^ye  et  se  oMdeiœ 

Sur  la  surfaqe  de  S6s  eaax  t 
Comme  un  mapteau  d^  deuil ,  planaai  aui*  uos  catn-> 

pagnes  , 

Elle  sVpand  sur  le  front  des  montagnes. 
Conn^ant  le  sol  de  ses  buiuidcs  pleurs  y 
La  rosée  a  mouille  la  sauvage  J}ruyère  y 
Et  le  pÂtre  ,  oubliant  ses  soîus  et  ses  sueurs  , 

Eu  chantant  gagne  sa  chaumière. 
(Test  le  dernier  écho  du  jour  qui  retentit , 

Et  du  soir  c'est  Theui^e  première  ; 

Mais  par  dcgre's  Tombre  grandit; 

Les  voix  cessent  dans  le  bocage  ; 
La  cloche  lentement  appelle  à  Thermitago  : 

Voici  la  nuit ,  voici  la  nuit. 

Les  flappibeaux  ipfiojs  de  la  voilte  éclatante 
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Vont  projetant  leur  flamme  scintiUanlcj 
La  lune  à  Thorizoïi  snrgit  ;  -         ' 
,    Le  vieillard  se  recueille  ,  et  sur  un  saint  rosaire 
La  fille  j[^*ia  k  c&^d  de  sà  mkre,  ' 
Encor  quelques  instants  j  et  tout  dort  ici-bas  ; 
Mais  Tamour  rêve  et  ne  dort  pas. 

A  Theure  du  silence  et  dé  la  rêverie  , 
A  Theure  où  bat  plus  vivement  le  cœur  , 
Toi  qui  réalisais  mes  rêves  de  bonheur  y 

Ne  viendras-tu  donc  plus  >  Marie  » 
Sous  ces  saules  épais  qui  se  pencbent  sur  Teau  ? 
Ne  viendras-tu  donc  pltis  sous  ce  riant  berceau 

Goûter  le^' douceurs  du  mystère  t 
G^est  là  pourtant  qu'un  soir  ,  que  retrace  à  jamais 

Le  souvenir  de  tes  atti*aits  » 
Nous  cherchâmes  ensemble  un  abri  solitaire  > 

Et  que  j*appris  que  tu  m^aimais. 

Une  brise  agitait. la  feuille  tremblotante  ; 

Du  soir  nous  savourions  la  fraîcheur  enivrante 

Ainsi  que  le  parfum  des  bois  ; 
Nos 'cœurs  semblaient  sentir  pour  la  première  fois  : 

Chacun  de  nous  retenait  son  haleine; 

Ta  douce  main  pressait  la  mienne  , 
Et  des  baisers  donnes  et  reçus  tour  &  tour  , 
~  A  notre  extase  associaient  Uamour. 

Ta  voix  frémit ,  ta  voix  si  pure  , 
Devint  tremblante  et  d''ivresse  et  dVmoi  ; 
Je  voulus  te  parler  du  cours  de  la  nature  , 

De  Tinfluence  de  sa  loi , 
Des  êtres  asservis  k  scfn  sacré  murmure  : 
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Ta  tûtc  se  pencha  sur  moi... 

Ah  !  viens  encor  sous  cette  vo&te  ombreuse 

Témoin  clenoftrpaQchem€S|s  9 
-    El  m'y  repclcr  les  sci*men!s  ; 
Viens  m-y  dire  :  Je  suis  heureuse! 
Le  chant  du  rossignol  ,  le  murmure  des  eaux  » 

Le  bruissement  du  feuillage 
Font  vainement  rfttenthr  ses  à:hbs  ! 
Ils  ne  peuvent  bannir  de  mon  âme  en  servage 

Le  souvenir  de  ton  image. 

^lie'las  !  serai- je  donc  toujours 

Seul  à  rêver  à  no$  amours 

Comme  une  e'toile  fugitive 
Qui  parcourt >  en  glissant ,  la  voûte  delà  nuit^ 
T^offriras-tu  toujoui*s  à  mon  âme  plaintive  ? 

Ah!  Je  comprends  enfin lalangueur  qui  me  suit: 
Iia  plante  sans  soleil  se  fane  ctdepe'rit. 

ARISTIDE. 
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£j^0îttmf  Ôtnaiblt  (i). 


L*homme  sensible  jaloux. 

Ceux  qui  soutiennent  .que  l^omtne  est  un  animal 
naturellement  social  apputeht  leur  opinion  slir  le  dé- 
sir irrésistible  qu^il  e'prouve  de  communiquer  ses  con- 
naissances ,  et  en  général  tout  >ce  quHl  sak.  Cest ,  il 
est  vrai  ,  la  première  disposition  qui  se  montre  en  nous; 
mais  c^est  une  question  de  savoir  si  le  plaisir  que'  nous 
en  ressentons  (et  nous  en  ressentons  certainement) 
n^est  pas  plutôt  personnel  que  social  ;  car  nous  mettons 
autant  d^empressement ,  pour  le  moins,  à  communiquer 
'les  mauvaises  nouvelles  que  les  bonnes.  Serait-ce  que 
nous  nous  plairions  à  observer  Teffet  des  émotions 
fortes  ?  Car  nous  sqmiiies  tous  philosophes  &  cet  égard  ; 
et  c^est  peu|,-étre  parmi  les  spectatem*s  de  Tyburn  (2) 
que  se  trouvent  les  plus  naturels. 

Serait-ce  aussi  par  ce  môtîrquc  Pierre  entra  un  ma- 


r    ^ 
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lia  êans  l^ppaitoimil  de  son  matlre ,  avec  nne  figure 
qui  annopiçait  reonriê  de  raconter  quelque  uouTelIe  ? 
D*abord  son  naître  ne  le  remarqua  pas  :  il  etaii 
assis  deranf  la  dieminée,  s\musant  i  dessiner  des  por* 
traits  dans  le  fcn  ;  et  n^ayant  encore  qu^ûn  soulier 
booele.  «  Pai  brosse  ces  baEits ,  Monsieur ,  conune  tous 
me  PaTiez  ordonné.  »  Harlej  fit  un  signe  de  tête  :  Pierre 
otacrra  que  sdncbapeau  avai^  aussi  l>e8oin  d^être  brossé: 
son  mattre  fit  nn  antre  signe  de  tête.  Enfin  Pierre  sV- 
perçut  que  le  feu  semblait  demande^  qu^on  Tattisiity  et 
prenant  le  fonrgOn  ,  il  démolit  la  tête  et  le  turban  d^un 
sarrazioy  auquel  son  mattre  cbercbait  un  corps.  «  Il 
fait  bien  flroidce  matin  ,  Monsieur:  »  —  ce  Vraiment!  » 
dit  Harley.  —  ^  Oui ,  Monsieur  ;  je  suis  allé  jusque  chez 
Tom  Dawson  chercher  des  baies  dVpine-viuette  qu'il 
arait  cneillias  pour  M.lle  Margery.  Il  y  a  eu  une  grande 
réjouissance  hier  au  soir  chez  Tom  ,  parmi  les  dômes- 
tiqnes  de  sir  Harry  ^nson  :  il  a  couché  chez  M» 
Wahon  ,  mais  il  n'a  pas  voulu  souffrir  que  ses  gens 
gênassent  la  famille  ;  aussi  ils  étaient  tous  chez  Tom,* 
ils  avaient  nn  souper  chaud  et  un  \ioIon  dans  la  grande 
salle  oJi  les  joges  de  paix  du  comté  s'assemblent  pour 
s^entendre  sur  la  destruction  des  lièvres  ,  des  perdrtzét 
aiitrcs  choses  semblables  ;  et  Tom  avait  les'  yeux  si 
rouges  quand  il  est  venu  m'apportei*  les  graines  ;  enfin 
j'ai  appris  que  sir  Harry  va  épouser  Mîss  Wallon.  »  — 
€(  "Gomment!  »  sVcriàHarley ,  «  Miss  Walton  se  marie!  i> 
—  «  Il  |)eul  se  faire  que  cela  ne  soit  pas ,  malgré  cela  , 
dit  Pierre  ,  mais  la  femme  de  Tom  mç  l*a  dit  ;,  et  cei*- 
tainement^lle  le  tient  des  domestiques  qui  le  tieQnent 
sans  doute  de  leur  maitre  ;  mais  >  comme  je   vous  disais 
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tout  à  rhcui*e  9  il  peut  se  faire  qu^il  n*en  soit  rîeu.  »  •*• 
a  Ti'éve  à-  vos  sottes  uoiUvelles,  ditHarley,;  ma  tante  est- 
elle  descendue  pour  déjeuner?  »  —  «  Oui ,  Monsieur,  » 
—  «  Allez  lui  dire  que  je  la  i*ejoius  à  Pinstontv  » . 

Pierre  étant  sorti  y  il  resta  les  yeux  fixes  à  terre  »  et 
les  derniers  mots  de  la  nouvelle  vibraient  encore  dans 
son  oreille  :  «  Miss  Walton  se  marie  2  )>  Il  soupira  et 
descendit ,  tenant  encore  la  boucle  de  son  soulier  dans 
sa  main,  Sa  tante  était  trop  aceoutume'e  h  de  fràiuentes 
preuves  d\'ibsencc  de  sa  part  potir  que  ce  manque  de 
décorum  frappât  son  attention, ^ue  les  soins  du  mens^e 
tenaient  d^ailleurs  dans  une  alerte  continuelle.  Elle 
avait  -été  pareillement  informée  du  mariage  de  Miss 
Wallon  avec  sir  HaiTy  Bcnson.  a  J\'t^i§_à  penser  , 
dit^le  ,  qu'ils  sont  parents  éloignés  ;  car  le  bisaïeul  de 
ce  sir  Harry  ,  qui  était  chevalier  du  comté  seus  le  xcgnc 
de  Charles  I,  et  un  des  cava^liers  de  Tépoquc  ^  épousa 
une  fille  de  la  famille  de  Walton.  ))  Harley  répondit, 
sèchement  que  cela  pouvait  être  ^  mais  que  eVuûent 
[k  des  choses  dont  il  ne  s^occupait  jamais^  a  En  vérité  , 
mon  neveu  ^  dit--eUe  ,  vous  ctes  blâmable  de  ne  pus 
en  savoir  davantage  sur  cet  article  :  il  s^en  faljait  bien 
que  j*eusse  votre  âge,  que  j^vais  déjà  brodé  la, généa- 
logie de  notre  famille  sur  une  garniture  de  fonds  de 
fauteuiïs  dont  on  fit  présent  à  ma  grand^mère  ,.  femme 
très-respectable,  et  qui  avait,  je  vous  assure ,  beauqqup 
^  de .  considéi*ation  pour  jla  naissance  ;  mais  anjotiird^hui 
c'est  Targept  ,et  non  pas  la  naissance  ,  qui  fait  respecter 
les  gens;  ce  qui  n'en  est  que  plus  honteux  pour  le  siècle 
où  nous  vivons.         >  ,         .'    ,  ^ 

Harley  n'était  pas  ti'ès-disposé  k  entrer  dans  une  dis- 
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cussioQ  de  celle;  nalure  ;  mais  son  respeci  filial  p^Mir  sa   - 
lame  Tobligea^du  moins  i  Tecoaier. ,  a  ^ous  blâmons 
IWgueil    des  riches,     dit- il.;   mais  n^avons-nous    pas 
honle  de  notre  pauvreté  ?  >) 

ce  Mais  y    répondit    la  tante  ^    on  n'^aïuoe    pas  faire 
\ine  plus  mauvaise  figure  que  les  autres;   mais,  comme 
je  le  disais  tout  à  l'bcure  ,  les  lemps  ont  bien  dégénéré 
sous   ce  rapport ,  comme  le    remarque  fo^l  bien  mou 
amie.  Mademoiselle  Dorothée  Wallon;  il  y  a\aitrautre 
jour  ,  chez  M«  Wallon ,  la  fille  de  ce  gros  hommoi,  qui 
se  dit  négociant  de  Londres,  quoique  j^aie  apprià  que 
ce  n.''est  qu^uç  marchand  de  chandelles  ;  nous  quiltions 
ces  Messieurs  pour  aller  ^u  thé-  Elle  avait  un  pilier  » 
je  n'^cn  ai  jamais  vu  d^aussi  ample  ,  ni  ^aussi  roidç  ; 
qui  laissait  apercevob*  une.  paii'c  de  jambes  tcurses  aussi 
grosses  que  deux»..  Pétais  plus  proche  de   la  poi'ie  de 
la  longueur  de  mon  tablier  au  moins ,  et  rimpetlinénte 
passa  devantmoi  avec  un  de  ces  airs  de  Londres,  comme 
qui  dirait  :  Faites  place  à  xqs  supérieurs  ;  mais  Miss 
DorQthée  ne  laissa  pas  passer  cela ,   et  pendant  tout  le 
thé  ,  elle  ne  parla  que  de  la  préséance  des  familles  ,  et 
du  cas  qu^on  doit  faire  de  cerlain^es  gens  qùi^  viennent 
de  quelque  chose  j  de  préférence  &  ces;ao):)les  du  jour  , 
qu^on  voit  pousser  comme  des   champignons ,   ^\  quÂ 
portent  leiiu'S  armes  dans  leurs  bourses>  » 

Le  torrent  dç  son  indignatiop  fut  aiTcté  pai:  Parrivéc 
de  sa  fen^ne  de  ,chambre-qui  l'apportait  de  chez  le  ti^- 
serant  une  nappe  damassée,  et  une  douzaine  ÔM  serviettes 
que  sa  maitreaise  ftvait  filées  de  ses  propres  mains.  On 
voyait  à  «haque  coiii.le  «Hnûer  de  la  ^famille  ,  et  anr 
milieja  pne  Vue  de  la  bataille  de  Worcester  ,  où  un  d^ 
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ses  aneéU'es  avait  été  cëpriiâine'  dans  les  iVôupes  du  roi  ; 
et  p^r  une  licence  poétique  en  perspective  ,  on  aperce- 
vais aussi  le  chêne  royal  ,  portant  un  plus  grand  far- 
deau de  ][>ciTuquc.  que  de  feuilles. 

La  bonne  femme  s^cîtendit*  beaucoup  sur'  ce  nouveau 
sujet ,  et  continua  pendant  tout  le  d<?jcûner  ;  vantant 
toutes  les  bonnesqualités  de  ce  linge  ,  ajoutant  quVlle 
voulait  en  faire  présenta  isa femme  quand  il  en  pren- 
drait une.  Il  soupira,  parut  décontenancé  ,  et  élisant  que 
le   temp^  était  superbe  ,  il  alla  dans  le  jardtn. 

Il  s^sft  sur  un  banc  qui  dominait  uue  vaste  étendue 
de  pays.  11  s\ippuya  la  tête  sur  une*  main  et  gratta  la' 
terre  avec  sbn  b^ton.  «  IVHss  Walton  se  marie  ,  >Ç  dîtv 
il  ;  «  Mais  ,  ^rès  tout  ,  que  m%';nporte  ?  Puisse-t-elle 
être  heureuse!  Ses  vertus  le- méritent.  Son  mariàgcf 
m'est  d^flilieurs  indifférent.  J'ai  eu  des  songes  romanes- 
ques !  Ils  sont  dissipés!  c'est  égal.-» 

Dans  cet  instant  il  vit  cnti'cr  un  domestique  dont  le 
chapeau  était  orné  de  rubans.  Ses  joues  s'enflammèrent 
à-cette  vue.  Il  tint  pendant  quelques  minutes-  les  yeux 
fixés  sttr  la  porte  par  où  cet  homme' était  entré  ;  puis,  se' 
levant  ton t-à-Kîoup  ,  il  le  suivit  pvomptement. 

Qujindir approcha  de  la  porto  de  la  cuisine,  où  il 
croyait  trottver  IVtranger  ,  le  coîur'lui  battit  si  vîo-* 
lemment,  que  la  voix  lui  nlanqua  quand  il  votilut  ap-» 
peler  Pierre.  Il  écouta  un  ittsiant  dans  cet  état  d'agi- 
tation qui  permet  i  peine  de  respirer:  PtciTC^orth  pjir 
hasard',  a  Désfrez-vons  qtielque  chioàc  ,  Mbusieur'?  «  • 
-*•  «^  Où  est  le  domestique  qui  vient 'de  la  part  de  M.' 
Wdlton  Y  —  t^  Dr  hi  p-nt  de  M.  Wnlton  !  Il  h*y  a  point' 
ik^  domestique  «    lui  ici  ^  que    je  sache.  »  —  «  Ni  de** 
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^  Harjry    BeMén   ?  '  »  "Il  '  n^atténtKt     pas    la    rrf- 
]i«Me)  maU  i^marqtiuit'  le  chapeau  et  son  drnemeut 
bigarre   suspendu  à  un  clou   p'rts  de  la  porté  ,  il  entirar 
dans   ht  cuisine  »   et    s^adressaot  à    étranger    quUI  y 
trouva ,  lui    demanda  '  s*il    aràit  quelquWdre  qui  le 
oçmcemAt.  Le  garçon  eut  Pair  surpris  et  dit  qu'il  n^a- 
mt  aucun  message  pour  Monsieur*  —  «    PTétes-voû* 
pas  au  service  de  sir  Henry  Bénson  ?  -^  «<  Non/  Mon- 
sieur. ^  -«  ((  EseÙ9ez-iiioi>  jeune  homme ,  ce  ruban    à 
votre  chapeau  m'^avait  fait  penser  y>......  -r  ^<  Monsieur, 

je  mb-au  service  du  roi ,  que  Dieu  le  conserve  !  et  nous 
portOQs  toujoturs .  ces  rubans  au  chapeau  quand 'nous 
sMtttties  en  recrue.  »  -U  '  «  En  recrue  î  '  »  Ses  yeux 
hrUltTreiit  h  ce  mot;  il  prit  la  main  du  soldat  qu'ail  serra 
fortement ,  ordonnant  à  Pierre  d'aller  chercher  une 
boutetHe  de  la  meilleure  liqueur  de  sa  tante.  La  bou- 
teBle  fut  apportée.  <c  Vous  allez  boire  une  rasade  à  la 
Sftuté  du  roi.  «>  _  «  A  la  santé  du  roi»  et  à  la  votre  , 
Monsieur.  »  — »x  Non  ,  buvez  d'«bord  celle  dii  roî^ 
vo«s  boireu  une  autre  rasade  i  la  mienne,  p  Pierre  re- 
garda son  maître  et  versa  avec  [quelque. répugnance. 
«  A  votre  maftresse  ,  i  présent  ;  tout  soldat  k  une 
mat^esae.  t>  -^  L^homme  voulut  s'excuser^  «  Allons' à 
votre  maîtresse  ;  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser.  »  C'é- 
tait la  meilleure  liqueur  de  M.lle  Margery  !  Pierre  pen- 
cha la  bouteille  »  pas  assez  cependant  pour  verser  une  ' 
goutte  du  contenu.  <<  Remplis,  Pten*e,  »  lui  dit  son 
inatere  ;  «  remplis  jusqu'au  bord.  »  Pierre  obéit ,  et  le 
soMaVayaikt  nommé  Sucky  Simpson  ,  vida  le  verre  cTun  ' 
trait.  «  Tu    es  un  brave-  garçon  ,  »   dît  Harley  ,  et  je  * 
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t'aime.  »  Alors  li^  serrant  die.  opuvefua  U  maiii^  il  dk 
k  Pierre  de  le  gar4^  k  dinar  ayec  ]«ii  e|  tumta  -«Uw 
8a^aBU>re  d'an  pas  plos.prpmpt  et  g^w  Ufg^  ^M  d'Or» 
dinaire. 

Il  ne  jouît  pas  long-temps  de.. cette  agi(éal))is  enœw* 
Le  vicaire  de  la  parois^  vint  ce  )Ourr>Ui  dtner  d|ea  lui. 
Ces  visites  ,  il  faut  le  dire  »  étaient  plutôt  po|ir  la  taMp 
q^e  pour  le  neven;et,  qnelq^ea  inteUigefUle»  4aA«a 
de  la  jMirpi^se  qui»  coninif:  ce^taihf  philo^opl^es  y  avaîe«t 
Theureux  talent  de  tout  expliquer,  assuraient  qu'il  «^ 
fallait  plus  que  quelques  années  de;  dpux  servage ,  p0ur 
que  rattachement  de  ces  djeux  digi^ef .  pe  Vfonnrs  m  1er* 
minât  par  la  plus  tendre  uqion.  Que  cett^  supposHîon 
fût  vraie  ou  fausse  çUe  était  justifiée  e^  qv^dqueisane 
par  les  sentin^enta  de  la  dam^^ ,  qui  sç^dçpu^^it  pa^r  a4«* 
miratrice  an  cerémonû^  de  la  vieiUe  éeoli),  où  ua 
amant  eut  soupiré  sept  ans  aux  pieds  de  sa  mi^^*e|$e 
avant  d'obtenir  la  liberté  de  lui  bajiser  la  main.  Il  çat 
vrai  que  M.lle  Margery  approchait  d^e  la  grande  ano^e- 
climatériqu^  ^  n'importç  9  c'est  justement  l'âge  auq^ri 
on  espère  rajeiknir*  Quoi  qju'il  en  soit  »  je  pense  qu'il  ja'y 
avait  rien  de  fondé  dans  ce  bruit;  le  vicaire  n'i^vaUd^in- 
timité  avec  la  maîtresse  de  1%  maisop  que  comme  g^ 
néalogiste  ,  car  sur  ce  point  »  il  ne  le  ^  cédait  en  r|eii 
i  Mlle.  Margery  elle-mémp.  Il  s'occupait  au&sijdu  temps 
présent,  car  il  était  politique  et  nouvellisOe« 

Il  avait  à  peine  dit  les  grâces  après  dtner,  qu'il  îa«- 
forma  Mlle.  Margery  qu'elle  devait  bientôt  a'atlepdre  k 
recevoir  une  pâtre  de  gants  blancs ,  parce  qu'il  «rail 
appris  de  bonne  part  que  sir  Henri  Benspn^Iaît^pouatr 
miss  Walton.  Harley  répandit  le  vin  qu'il  portait  k  sa 


boodhe  :  il  eut  cependant  lé  tecnps  cle  se  rémettre  avant 
que  le  Vicaire  eAt  raconta  cette  iiourèné  avec  tous  les 
détails ,  et  ,  réaiiissant  tout  rheViosme  dont  il  etah 
bapable ,  il  se  versa  une  rasade  et ,  la  but  à  la  îmxé 
de  Miss  Walton.  «  De  tout  mon  cœur  ,  »  dit  le  vi- 
caire ,  «  à  là  nouvelle  mariée  \  »  Harley  voulut  répeter 
ces  paroles  ,  mais  le  mot  mariée  s^arrétâ  dans  sa  gorge. 
Sôù  trouble  était  manifeste;  mais  le  .vicaire  étant  entn$ 
en  discussion  avec  la  tante  sur  quelque  point  de  lem* 
science  faVorîte,  Harley  eut  bientOt  une  occasion  hoD« 
iifite  de  les  laisser  profondément  engagée  à  décider  si  le 
nonà  de  quelque  grand  personnage  du  temps  de  Henri 
Vil  était  Richard  on  Humpbrey. 

Tt  ne  revit  sa  tante  quVu  souper  ;  il  passa  tout  le  temps 
intermédiaire  k  se  promener  comme  un  esprit  en  peine 
autour  du  lieu  qui  renfermait  son  trésor.  Il  alla  )usqu^& 
une  petite  porte  qui*  conduisait  dans  un  taillis  près  dii 
ctiâteaii  de  M.\¥alton,et  dontle  propriétaire  aiVait  euro* 
bligeancé  de  lui  donner  une  clef.  Il  s^était  disposé  &  roù- 
vrîr  ,  quand  il  vit  miss  Walton  se  promener  sur  la  ter- 
rasse avec  un  monsieur  en  nabit  de  voyage  ,  il  devina 
que  ee  devait  ^tré  sir  Harry  Benson.  Il  s^arréta;  fa  main 
tremblait  si  fort ,  quML  pouvait  k  pqine  tourper  la  clef; 
il  ouvrît  la  porte  cependant ,  et  fit  quelques  pas  en  avanl. 
Le  petit  cliien  de  la  dame  redressa  les  oreilles,  et  aboya  t 
y  s'arrêta  dé  nouveau  : 

ce  Tout  ,  fusquVux  petitt  chient  | 
a  Traj,  fiUncIi  et  Swecltieart,  royei^comine  ils  aboient  contre  OMÎ.»^ 

niKilM  4  iiii    hinfliiif        »■    i    ■         ■!    i    in    mi  lliliiiilT  liilt  n 

(O^ibikfpeire  ,  le  roi  Lear.  5ï.  Ju  f  ; 
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Xe  cœur  lui  manqua;  il  seretira,  et|  fermant  la  porte 
-aussi  doucement  que  possible ,  il  «e  leva  sur  la  pointe  du 
pied  )  regardant  par-dessus  le  mur  jusqu^i  ca  qu^ils  fu^ 
sent  partis.  Dans  ce  moment  5' un  berger  soufBa  dans  son 
cor^  la  mélancolie  romantique  de  ce  son  acbèva  de  ,1e 
Vaincre  ;  c^etait  la  corde  qu'ail  fallait  toucber  :  il  soupira, 
▼ersa  une  larme  et  s!en  retourna. 

A  souper  ,  sa  tante  observa  qu'ail  était  plus  grave  que 
de  coutume  ^  mais  elle  n^en  soupçonna  pas  la  cause.  11 
pourra  paraître  étrange  que  seule  de  toute  la  maison  , 
elle  n^eût.pas  quelque  suspicion  de  Tamour  de  son  ne- 
veu pour  miss  Walton  »  d'hantant  que  c'^e'uit  fréquem- 
ment un  sujet  de  conversation  parmi  les  domestiques* 
Peut-être  que  la  froideur  naturelle  aux  demoiselles*.. • 
mais  ce  sont  de  ces  choses  que  nous  n^avons  pas  besoin 
dVxpirquér. 

Au  bout  d^un  ou  deux  jours  ,  'û  fut  assex  maitre  de 
luirmâine  pour  rimer  sur  ce  sujet;  et ,  quelque  temps 
après  f  il  laissa  une  pastorale  sur  Panse  de  la  bouilloiret 
dans  une  maison  voisine  où  nous  étions  i  prendre  le  thé; 
et  comme  je  vins  lii*emplir  la  tbeïère  après. lui ,  je  la 
inis  par  mégarde  dans  ma.  poche.  Elle  est  telle  'qu^oa 
peut  Pattendre  d^un  homme  qui  fait  des  vers  pour  son 
aniusement;  j^aiméle  bon  naturel  qui  s^y  fait  remarquer» 
d!^utant  plus  que  j^ai  souvent  observé  queles.auteurs  de 
ces  tortes  Ae  complaintes  donnent  aux  maîtresses  qu^ils 
ont  perdues  ,  des  épithètes  ,  quelquefois  un  peu  dures, 
pour  la  liberté  de  choix  qui  les  a  portées  &  en  préfàrer 
un  autre  au  poète  lui-même.  Je  ne  doute  pas  de  la  force 
dftJcnr-paisioa;  «Wkit  5  helaa  I  U  sentmmt  d«  Ta 
est  quelque  chosede   plus  que  de  la  reconnaissance» 
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Le  jntfiUe* 

tr  •.•••?».  Mais  pour  ce  qui  couenne  les  parties  âef^es 
de  rédacation ,  M.  Harley ,  la  calture  de  Tesprit  ;  qu^on 
s^occape  d^abord  des  sentiment»  qu^on  offre  au  cœur  les 
objets  faits  pour  loi  plaire  ,  qa^on  les  place  dans  le  pur 
conrenable ,  et  ses  décisions  seront  toujours  justes.  Le 
monde 

(c  Sourira  »  loarira  «ocore  ^»  et  Mrs  an  trAltre.  i>  * 

Et^le  jeune  bomme^  qui  n^en  co^natt  pas  toute  la  m^  , 
chaneet^ ,  se  contentera  de  sourire  arec  lui.  Les  bonunes 
prendront  Taspect^Ie  plus  repoussant  possible  ,  ei  lui 
parleront  de  la  beautë  de  la  vertu. 

»  Je  n'^ai  pas ,  malgré  mes  cbereux  blancs ,  oublié  que 
je  fus  jeune  autrefois  ;  ardent  à  poursuivre  le  plaisir  , 
mais  voulant  âtr«  honnâte  aussi  bien  qu'^heureux  ,  j^a«* 
Tais  de  La  vertu  ,  de  Thonneur  ,  de  la  bienfaisance  g 
des  idées  que  je  ne  me  suis  jamais  donné  la  peine  de 
déânir  ;  mais  elles  faisaient  battre  mon  cœur ,  et  je  me 
livrais  aux  plus  délicieux  solilpques.  — •  H  est  impossi- 
ble ,  me  disa}S-je ,  qu^il  j  ait  moitié  autant  de  coquins 
qu'ion  se  Fima|(lne. 

»  Pai  voyagé  »  parce  que  c'est  la  mode  des  jeunes  gens 
ridies  comme  je  Tétais.  :  j^avais  nu  gouverneur  pendant 
mes  voyages  ,  paxce  que  c^est  aussi  la  mode  ;  mais  mon 
gouverneur  était  un  bomme  comme  il  faut ,  ce  qui  n^est 

— — ■**  III       1.   Il     ■    I     II  _  '  '"       '  '    ■'''■'■■ 

(i)  âbak«pesre,  Htoil^tf 


pas  toujours  la  mode  des  gouverneurs  qui  accompagnent 
les  jeunes  geni  pèUdOft  4&irt  yo^tgèlî  YMait  d'ailleurs 
un  homme  de  distinction^  et  cette  distinction  était  tout 
ce  que  lui  avait  lègue'  son  pètt ,  'dont  la  prodigalité'  ne^ 
Jui  avait  pas  laissé  un  shelling  pour  la  soute^r. 

'^^n'^Pai  une  grâce  à  vous  demander,  Mouniford^  l^t  4^t 
mon  père,  ci  vous  ne  me  la  refuserei^  pas  :  Vous  avez 
voyage  comme  il  convient  à  un  honune^'et^  ni  la  France^ 
ni  rttalie  n'ont  fait  de  vous  ce  qu^  vous  auriez  rougi" 
dMûre  avaiit  de  quitter  TAngleterre.  Mon  fils  va  cpm- 
mencer  ses  voyages  ,  voulez-vous  le  prettibe  sous  votre 
protection  ?  —  Mounfort  rdugit;  la  figure  de  mon  père 
e'tait  e'carlâte  ;  il  serra  la  main  de  son  ami^  comme  ^s^il 
eiJt  voulu  lui  dire  :  je  n'ai  point  intention  de  vous*  oflbn- 
ser.  Mbuntfiôrd  isoupita  àtux  fbis.  tù  suis  d\in  Orguefl*. 
ridicule  ,  dit-il;  et  vous  me  le  pardonnerez  sans  doute  ;  * 
mais,  aj6utà-t-ii avec nntioilveau  soupir,  je  sacttid  Sup- 
poriei*  là  dépendance ,  puisque  je  dépendrai  demônamii 
•<-  La  dépendance  !  dit  mon  père,  ]^eut-il  existerun  tel 
motentre  nous  ?  Et  qu*y  a-t-il  donc  dafns  mat  fortune  , 
pour  qu'elle  me  rendef  iiïdigne  dePhmitiédeBfountford? 
ils  s'embrasséi^ent  /et  je  ne  fardai  pas  à'commencer  mes ' 
voyages  ,  ayant  Mountfort  potir  Iflfentor; 

*a>  Nous  nous  trouvions,  i  Milan  où  mon  père  avait  une 
connaissance  à  qui  il  avait  été  utile  eu  Akigleterré.  Lé  ' 
comte  ftespino  se  montra  jaloux  de  s'&bquittar  de  cette 
obligation  ,  par  des  attentions  toutes  jilafrticuKëre^  pour 
moi.  Nous  liabitioûs  son-p^his,  nous  ^llfous' en' visites 
avec  sa  faînine  ,  nous  étions  cai^esséé'  jkar  ses  amis;  et  je 
me  tvottVMS-si  hgujeux  ,  4fa%  )«-  pensais  A-  TAngUtTr»- 
comme  k  un  pays  étranger.  ^ 
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U  jw^tnifr  jour  ^  »«^  connaisMiioe. 
j|jy.«iB  pffMQntii  4ftm  laiorai|Higiiiè4e  f  ochitias  \tm» 
^^  ibiat  Iç  %gAA  Idi  ^portait  i|u  plaisir»  ei'dimftlà 
fortane  leur  permeuait  de  Tanheier*  Afirèt  a^jair  passe 
f  «#itttet  t«}M4es  •«itëe^  4aM  le«r  sooiaui  ^  ëUe  défini 
l^m  flioi  u4e.  babîl»ide,d««tr  \fi  mr  semif  diifiatlesieBil 
dafail  f  el  mis  M«i|ioi«»  i%^  ««aieiitêlé  firéf  uentot,  dje*» 

r«^$lfelf lieCwt  la'  jau  vaoait  i^anifâir  k«  imerraUet  da 
WÊÈ  %mSbM  amiisaMeaU;  C'etatf  mi  art  d^ns  Infuel' j'elaii 
ea  Je |Mi]i9ii iMmàpprantst^fia  ooiaiiia août  là  no*- 
I,  tn  perchni:d^àSMa  gisoMei  sqbuimSi  qnp  niet  nMê^ 
ttflanafBtecnU  Ce  n^dbiîl^  paa  là  leaaol  mal  que  Moimft4 
fordrfmroyfâl  devoir,  naf ira  da  la  liaison  i|Qa  j^aniis  fois* 
moèb  ftbia  lad  pepomeutaitions  aeerbes  nVtaieiii  pasJfl 
iriéllièAe.'qn'Q  employait  pduv  raiiii»i|!r  les  gens.  IliM' 
qnettiommit  parfois  sur  la  somete  qi4a  je  frequentab  y 
maia  e'élait  too^oavs'  aveola:  Moqpila  cunositié  de  rbomvia 
le  plas  jodifferent*  Joilai  pariais  cb  leur  esprit  >  de  levr 
ékMpuBOces^delacUeiur  dalear  amitié  ,  et  de  la  seonr 
Ubbfda  lenra^âmea;  a  et  leur  bpmiéur!  dîsab-r)e  en  met-* 
taaffrlamaiîir  surm^cMticasai ,  est  sauls  reproche  1  »  JMbostt- 
ford  parut  se  réjouir  de  mon  bonheur  «  et  me  pria  de  lo 
pramnav  ;  œ^e  je  fis  à  notre  première  réanion« 

•a  La  eoAirçrsaiion  fnt  animfie  eomnie  à  Tordinaire  ; 
on  dSploya, toute. eaMe  vivaaité,  eeite  l;ionne  hùmesor 
qne  Monntfiord  devati  otteiidre,  d^aprfo  nies  louanges* 
Bfle  peit  un*  loiur  siyitîmental ,  et  les  disoours  de  mes . 
am^.lMâlèwmt  de'  da  toute  la  chaleur  de  rhottna«r«  ' 
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ion  'fat  Asaniké  de  si^  nia^vellci^  céimiiteiaMei;  ftamd 
nous  fûmes  sèal&y  il  oe  tarÎMÂt  pai^«itrJk»^âifl|S«c  ^iiU 

demande  me  fit  le  plÉs^'gMnd  pÙitir  i  etje  praoui^ 
I^  rectott^uire  d^  le  leiidemain« 

u  Eu'alknt  au  Tendes-'iww ,  il  me  fUlvçràâ  na  pim 
da^U  i'mtJb ,  paur^me^nlver,  dlaiBUlHll ,  fos  omvêigm 
d^én  )eQQU  ittftuairâ*  Quand  ^om  fâaiea  pfis  du  littu 
qu^habiuit  Tartiste  ^  un  peitt  pûP^ôa  ^t^ffirém  mfl 
I  aàs' U'averaa  1^  vue  â^vwnt  nous ;&Ja  vue  d^'MJpbnt- 
fcrc  ir  a^anféta  /  et  .lai  prenâàt  la  aiain  :  Aloii  chm 
Monsieur  >  dii^ilt  nionipèi«>a€ral>ie«l6t.gtt^L;.il  mma 
pour  prier  pour  iKma  >  et  peor  vo«»  bëaîr  ;  on^  ^  il  vma 
bënirà  quqi({iie  vous  s<^ez  Animais,  ètmnoom  autrtf 
eWèe'qné  le  moine  a  dit  eemalin^  maMr><fae  J^i^nMié 
taint  q'efeft  difficiler  à  prononcer  y  mais  cela  ^voulait  dioe 
qw/tous  nMriéz  pas  dans  le  cld.;^^  «'Il  iradmà  lo 
cial^  «inédit,  ^car  il  a  samvc moniptev  :  Yenes'lo imr^ 
A>Ion8ieur/eêlâ  nous  rendra  téàs  si  beiwènmi  »  *-^  alfa» 
clier  ami^  jesuis  enj^gé  kvep  Monsieur*  r^  fibUenl 
qo'ii^TifmBe  aussi;  il  est  Anglais  «omnie  vous>.  |?iQtt^ 
gme,  qu^il  Vienne  il  apprendra.  coi;ament  nn  l  Angiaia' 
pent  aller  au  cid  I  «  Mouitfoïdaoorttv  et  nottS.«niytnktai 
reniant. 

»  Après  avoir  traverse  la  roe  voisine ^.iions  aamâaies 
à  la  porte  d'une  ]pRisom.  Je  m'arrêtai  avec,a(oantaàen4; 
notre  jeune  guide  s^en  ^perçnt:  a  Av^z-vonspenr^  Mo»*, 
sieftr?  me  dit^il;  j^ai  enpenr  aiitrèfois  ansei',  teaia 
papa  ei  maman. sont  là ,  fit  je  n^ai  plus  peur»  quand )e- 
SUIS  avec  eux.  à>  Il  me  pritla  mainet  nac'MnilàMit.iMin 


<iûvtiàir  JttM|u^à'  une  petite*  pàorie  i' laquelle 
il  frftf^;  ttn^^tre  petit 'garçon,  plus  jeune  encore. 
^ne  le  preaiier  ^t  ouvrir  pôurnous  recevoir.  Mbunt^ 
fb(t  èntrti  avec  ua  âir  OÀ  se  '  pe^paair  t^asaurtnce  caimt'^^ 
à'mt  éore  stipeHëur.  Je  le  suivis,  surprjii  et  gardant^ 
le  silence.  «^ 

3»  Sor  ute  mtsè'jrtiUe  gigabit  iJcaft  cûiueti^  un  liomtàe 
doM  IarîBgiu«e  imaigirie  par  là  souffrance ,  laissait  apei^ 
oflWr  W  callée  àé  rabéttèmentV  nû  paq^net  de  sales 
liaîlloaft  loi  servait  d^oreiller^  mais  il  avait  un  meilleictr 
appui  z  le  iMras  d^ine  ^mme'^ui ,  belle  comihe  un  an^é, 
maie  ^«ine  pâleur  et  d^uue  tristesse  mortelles^  e'talt  k 
gemmsi  auprès  de  lui.  Elle  avait  les 'yeux  plèiM  de 
lanUès  que  le  malade   effaçait   par  ses  baisers'  avant  ' 
qn^^eUés  iiVussent  lé  temps  de  couler  sur  ses  jotiea»  Dès 
qm^elle  vit  Mountford,  elle  se  tratna  jusqu'à  lui ,  e». 
lui  enribrassa  les  genoux,  il  la  releva,  elle  lui  jelàles 
bca*  âmicHir  do  cou  «  et  ne  put  exprinrar  s$  reeonnai^M  , 
sanee  que  par  des  sanglots,  mille  fois  pitis  âéqnents  que 
des  paroles. 

-»  Calmez '^ vous ^  ma  ctiëre ,  dit  lliomme  qui  était, 
étendu  sur  le  lit;  mais,  edui  dont  la  bonté  cause  cette 
e'motien,  voudra  bien  en  pardonner  les  effets,  n  «--  te  Que 
Vois-)e?  dis-^e  à  Mountford;  que  faut-il  que  je  faèse?* 
-«*  Vous  voyet ,  répondit  Tétranger ,  un  malbeurenx 
au  comble  de  la  misère ,  mourant  de  faim  dans  une  * 
prisoiT,  couché  sur  un  lit  dé  douleur!  Mais  c^st  peu; 
vous  voyez  sa  fetlime  et  ses  enfants  ItU  demandant  du 
pain  qa^il  ri^a  pas  à  leur  donner.   Il   vcms  serait  dif- 
ficile cependant  de  vous  faire'  une  idée  de  k  sérénité 
de  son  âmcr  Béebiré  par  roflUotiou  ,  son  eœ«r  eM  plein 


ye^if.'^yei^J^ûi'swpy\^f^       qui  Tn-t^rUiré.  «ttisff   nfc 

4^JJd.  M^W:tf<>vd.,  ap|^ocbex^v<i|tts  ^  et  je  y#«$  fitr 
qç^q^a4  ^i^  ^toire;  c^  icrater  CQ^rte  .^B'eD«  fs^y/ii 
peiné  me  reste^t-il^ssez  ^e  force  pour  en  fiiii<e.k( 
^hjff  ^  fife^.cw^e  ^ffBpif^o  (jf&  um#aîUisj«0tnBie 
^if'fkvW;«|rche  5U|i,u^e  vipère)  ft^mi  4^|Hfis  |qn«^ 
tg;p^  cOQfU:  Ujqte  «çirûmineUe  pftssioapaujrma  feqptfpo^. 
VH;>  Pf^  P^u<^^^^>  J^  IV.&U  tonjfOfir^  pacbée;  «êiiii 
e^iengi^  4f^  l>ar4i^$&e  d^  ,pieJii  4«^liiii|r  4ii|Qi:--Biâii|er 
Ù  îft«,proJ9it.  la  richesse ;en  éffxmga  A^  VkfltMmrj. 
et  n^  vfAXi^^^  de  ta.pa^vr^ié^  si  j«  ref^UKiis  de  mu$ 

'  cmf4%9PQi^^.^oirttâiRe.  ie  \é  trai|âi  Mrep  If.  n^rls  qu^it' 
q^i^tait'i  il  s^ensuivit  qii'il  solda  iMie  09ii|^ed'asM$ftInft 
*! £%t96i pp.»r  |ûe  \}a^v  dans   la  rb^;  mm  je  ine  dé-- 

,  fe^d^  d^  teJlp  sp^Mî  qin^  ji^  les  Iwft^i  de.puwidte  U 
(mtêmm^  99^V^r  i^^ie  fpUaio^r^  eeupn  de  poignard»' 
dçMji  ^^^ç^ -c^yieii^t  ne  JTttt  mojtel.  tiai$  il  ne  vm* 
liit  pas  que  sa  vengeance  fût  ainsi  frustrée  :  dans  leé 
petites  raffairps,,  de;  ppn,  cMftmeroe  i'iiyi^is  çoiftftaote' 
qjo^l^u^  dettes  d/oi^t  il-çi^t  fe-  rendre  le  créancier  H^ur* 
ma  ruine;  Je  fus^  &  sa  requête ,  renferme  dans  e^  li^u 
ava»t;que  i^qs  ;  blessures^  fiassent  l^en  guéries  ;  ceUff^ 
ctijtr^. ^^qgça^  et,  me^  dc^it^  etifauts  m'y  ont  sHivi ,  afin 
qi^  noiis';pjyi^ioas  mourir  de  besoin  jDuâ  eilsenible; 
nifbia  la  providence  n^  nous'a^pa^  abandona^s  toHt*-J^-^, 
ftkiK  '  elle  a,  envoyé  M.  JVlountfi^d  &  notre  secours  :  il 
a  Mvivé  ma  faoïUle^d^s  bornsuvs  de  la  faim»  et r moi- 
mâw^,  4§  hi  mprt ...  dout  ur^.  (ùvra^  mite  de  mes  blés- 
siMf0t|  ^.  aggmj^é^  sur%e«i  i^w^it^  privf^io*;  des  efcotetf 
nécessaires  à  la  vie ,  allait  me  rendre  la  proie.  » 
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a  pomme  ij^ame  et  inhumain  !  »  m^écriai-ie^  le^atit 
les  yeux  au  ctel.  a  OuiV  i^i^a  inhumàiii  ^  sans  dpqte  I' 
dit  TaimaHe  femme  qtix  était  près  de  moi  :  ce   Heli^s^  !^^ 
monsieur  /  qu*avions-nous  fait  pour  Tôffeuser  ?  Ou''a-  * 
Taient  Tait  ces  peifts  innocents  /  pour  q^ie  nous  du^sions^' 
périr- dans  les  pièges  de  sit  vengeance  ?»  Il  y  avait  un 
écritoire  près  du  lit ,  je^j^is  ufe^plimes  «  Puis^je  sa* 
Yoir  i.coinbieu  se  monte  la  somme  pour  laauellp.vMis . 
êtes  emprisonne  ?»  —  «  J^aî  pu  tout  payer  ^  »  re'-» 
pondit-rit  ^  a  tout  ^   liors  cinq  cents  ecus.  j>  je   fié  VL]Bk^ 
billet  de  deux  mille  ciilcj  cent3  sur  mou  |)aQqpier»*et. 
le  prescnUi^t  &  la  femme  :  («  Vous  recevrez  ^  madame  i^, 
en  présentant  cette  '  note  ,  une    somme  plu3  q^è  suffit? 
santé  pqui*  libérer  votre  mari  ;  son  industrie  fei*a  pros* 
pérer  le  reste.  »  Je  voulus  s6rtir  :  le  mari  et  la  femino 
me  retenaient  chacun  par  une  main  ;  les  enfaiit^.s^atr 
tachaient  à   mon  habit.  O  !  M.  Harlêy  ,  il  me.semhle 
sentir  encore  leur  douce  ^violence  ;  elle  fait  battre  mon 
cœnr,  d'un,  plaisir  inexprimable  !  «  Arrêtez  j^  n^pmif ujr  f 
mç  di|^  rhomme  ^  jen^  veux  point  essayer  da  vous  rç-^ 
ii(|çrcier;  »  il  tira  un  poi^te-feuillç  de  desspus^  son  ohevet* 
a  dites-moi-  «eulçment  le  nom  ^ue  \p  dqis   inscrire  iiû 
api*ès. celui  do    M.    Mouhtford  ?   »  —   a  £iedl€y#'»Jl^ 
récrivit,   a  Anglais  ^  aussi  9  je  présume?  »  —  «  Il  ira,, 
dans  le  ciel  ^  malgii'é  cela  ;  »  dit  lenfaot  qui  ^ous  avaiV 
servi  de  guide.  Gela  devint  trop    pour  moi;  je    serai 
la  main  du  mavi  ,  je  portai  celle  de   la  fen^neà  mes 
Uyres  i,  e%^  quittât  précipitamment  ce  liçu  »  je  donnai 
un  libre  eours  fiux  divers  sentiments  qui  m^agitaient. 

«,  Oh  I^Mountford  !  »  mVcriai-je  ^  quand  il  m'eut  r«r- 
JQÎnt  Â  la  portej\(  Il  c^st  tempf ,  me  dit-il  y.  que    Aqus  ■ 
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pensiotiâ  &  notre  rendèz-^voos  ;  le  jeune  ftespino  et  ses 
amis  nous  attendent.  »  -r  «  Que  Dieu  le  damne  !  »* 
mVcriai-je  ,  «  quittons  Milan  &  Tinstant  même;  mais  » 
doucement, soyons  calmes;  Mountfort,  Y>otre' crayon,  a 
JVcrivis  sûr  un  limabeau  de  papier* 

-«  Au  stguor  Respino  » 

:  l^uand  tous  recevrez  »  ceci  je  serai  loin  de  Milaa. 
Acceptez  mes  remerctments  des  civilités  que  j^ài  reçues 
de  TOUS  et  de  votre  famille.  Quant  à  Tamitie  dont  H 
vous  a  plu  de  m^onorer,  la  prison  d^où  je  scurs  m^a 
offert  un  spectacle  qui  la  détruit  &  jamais.  Vous  vous 
amuserez  peut^tre  avec  vos  amis  aux  de'pens  dé  ma 
faiblesse^  car  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  Tappeliez. 
de  Ce  nom.  Je  vous  permets  la  raillerie  t  vous  pourrez 
affecter  le  triomphe  ;  moi,  je  éprouverai. 

Edvrard  SEDLEY.  » 

«Envoyer  cela  ,  si>ous  voulez  ,  »  dit  froidei^ent 
^ountford  ;  «  Respino  n^en  sera  pas  mlûns  un  homme  ' 
d'honneur;  le  monde  continuera  de  lui  donner  ce 
titre.  »  —  «  (Test  probable ,  tépondis-jé ,  il  le  peut.  Si 
c^est  là  rbonneur  du  monde  ,  si  ce  sont,  1&  les  hommes 
qui  le  guident ,  je  ne  lui  ,envie  pas  ce  nom.  »  -^  Bah  ! 
repondit  Mountford  ,  mangez-vous  du  macaroni  ?.  •  . 

Ici   commencent    les  plus   grandes  dilapidations  du 
vicaire.  Il  y  avait  si  peu  de  liaison  entre  les  morceaux 
e'pars  des   chapitres   suivants  ,   que    la  partialité  d^u' 
éditeur  ne  pouvait  se  permettre  de  les  présentei*  à^  pû« 
blic  ;  j^ai  découvert  par  quelques  phrases  sans  Suite  de  ^ 
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ces  mêmes  chapitres  ^  qu'ils  ressemblaieBt  en  grande 
pariie  aut  précédents  ;  ils  me  itemblèi*ent  avoir  dû  coa- 
*tenir  des  aventures  de  pea  d^importauce,  où  cependant 
les  faculte's  de  liiooime ,  tant  ppur  Sentir  que  pour 
juger  «  avaienfun  vaste  champ  &  s^ctendre.  Je  ne  doute 
pas  qu^ils  n^eussent  offert  quelques  instructions  et  quel- 
ques exemples  y  mais  il  est  probable  que  ceux  qui  au-  . 
ront  lu  ce  que  )^ai  déji  donné  ,  Vaurpnt  fait  avec  assex  . 
peu  de  plaisir  pour  ne  p^s  se  trouver  très-de'sappointés 
par  Pabsence  des  parties  quMl  ne  .m^a  pas  été  possible 
de  me  procurer.  D^ailleurs ,  la  vie  d^un  homme  que 
rien  ,  si  ee  n^est  son  cœur,  ne  rendait  extraordiiiaire  , 
ne  pouvait  offrir  des  incidents  bien  amnsants  pour  des 
lecteurs  qui  y  auraient  cherche'  Tintrigue  compliquée 
d'oD  rotwn.  V 

Pai  pu  me  convaincre,  par  les  passages  mutilés  dont 
il  s'^agit,  et  par  quelques  recherches  que  je  me  suis 
donné  la  peine  de  faire  dans  le  pays  ,9  que  Thistoire  de 
Harley  proprement  dite,  a  été  simple  k  Texcis.  Sa  mat* 
tresse  n^pousa  pas  sir  Harry  Beuson  ;  mais  il  paraî- 
trait y  par  un  des  chapitres  suivants  qui  est  encore  en- 
tier ,  qu^il  ne  profita  pas  de  cette  occasion  pour  dé- 
.  clai^er  sa  passion  ,  celle  de  Tautré  ayant  été  en  pure 
perte.  Il  semble  aussi. que  iVtat  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mit pa^  de  long-temps  de  se  livrer  à  des  idées  de  celle  ' 
nature.  Il  fut  atteint  d*uue  maladie  dangereuse  en  soi- 
gnant le  vieil  Edwards  dans  une  fièvre  épidémique.  Il 
ne  s'était  qu^imparfaitement  rétabli ,  et ,  quoiqu'^il  ne  se 
plajgntt   pas  ,  sa  santé  déclinait  visiblement. 

Il  parait  encore  que  la  sagacité  de  quelque  ami  ii|-  ^ 
dîquA  enfin  i  .sa  tante  la  cause  à  laquelle  on  attribuai^ 
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son  mal  9  c^est-i-dire  son  amoor  sans  (espoir  pour  Miss 
^  Wallon  ;  car  selon  les  idées  du  monde  ,  Tâmour  d^un 
homme  aussi  pauvre  c^e  Harley  ,  pour  TlieVitièi'e  dç 
quati*e  mille  livres  sterlings  dç  renié  ,  esi  en  effet  une 
paèsion  desespe'ree.  Nous  pourrons  voir  s^il  en  etaii  ainsi 
dans  le  prochain  chapitre  ,  qui  y.^vçc  les  deux  suivants, 
termine  I^ouvrage  ^  et  a  échappé,  ayx  a|i*cidents  qui  ont 
^lé  si  funestes  |iux  autres. 

€HAPtTl£  LV.  t 

J[l  voit  Miss  WaMon  9  0t  est  heureux. 

»  "  '  . 

Harley  était  du  petit  nombre  d'amis  que.  la  malveil- 
lance du  sort  m^avait  laisses  :  je  ne  pouvais  donc  que 
prendre  heàucoup  d'intérêt  à  sa  position  ,  et  il  se  pus- 
sait  rarement  une  semaine  sans  que  [^allasse  m^informer 
dé  sa  santé. 

Son  médecin  m^avait  dit  la  veille  qu^il  le  trouvait 
beaucoup  mieux  ^u'il  nWait  ,été  depuis  Iong-»teblps  , 
j'y  passai  le  lendemain ,  pour  m''entendre  confirmer  une 
si  agréable  nouvelle. 

Ru  entrant  ^  je  le  trouvai  assis  sur  un  sofa  ,  appuyé 
sûr  t^ne  main  ,  jdans  l'attitude  de  la  méditation  pensive. 
Son  regajrd  9^vait  tpujoUrs  cette  douceur  et  cette  fran- 
chise qui  commandent  l'estime.  On  y  voyait  ce  jour-là 
quelque  chose  de  plus  :  un  léger  air,  de  triomphe  s^y 
làistoit  apercevoir. 

n  se  leva  et  vipt  au-dévant  de.  moi  avec  sa  bonté  or- 
dinaire ;  quapd  je  Tinformai  4e  ee  [que  son  niédeciii 
ni^av^it  du  t  «  Je  suis  ,asâez  fou  ,  me  dit-îl  ,  pouf  n^ar- 
voir  pas  beaucoup  de  confiance    dans    la  médecine  f 


ce  qui  me  concerne*  Mfes  prwscnlîmenu  peuvent 
me  Irompci*  ,  mais  )e  croi^  qoe  f  afpproclie  dé  ma*  fin  ; 
mité  je  mVn  approche  si  donceokent ,  qn^au  lien  dé 
âi^effipayer,  la  morf  semble  m^nviter  i  la  suivre.' 

)B  II  y  a  d^aiiieurs  une  certaine  dignité  &  quitter  la 
Tîe  quand  les  infirmités  de  l'âge  n^ont point  encore  sappd 
OM  faovliés.  Ce  inonde^ct ,  mon  cber  Chartes  i  est 
a»e^  toène  où  je  ne  me  suis  jamais  beaucoup  plu.  Je 
a^^li  pas  fait  pour  le  bruit  ou  la  dissipation.  H  se 
prisentaîi  mille  circonstances  où  je  rougissais  de  Tim- 
profR*Mlj  de  ma  conduite  ,  bien  que  ma^  raison  me  dit 
que  f  aurais  dû  rougir  d^en  agir  autrement.  C^ëtait  une 
scène  de  dissiihulation  y  de  ^êtie  et  de  désappointement. 
Je  H  quitte  pour  entrer  dans  cet  tftat  qui ,  ]\i  du 
moins  appris  à  le  croire  ,  n^offre  que  le  bonheur  sans 
mélange  ,  tasépardl>le-de  la  vertu.  Je  jette  les  yetit  sur 
Pememble  de  ma  Vie  ,  et  ]e  n'y  vois  que  peu  de  grandes 
ftiQies  à  expier.  II  y  a  ,  j'en  conviens  ,  ceruines  taches 
qm  déparent  le  taUeau;  mais  je  connais  la  bonté  de  Ntre 
suprême  >  et  je  mif  plais  &  penser  qnSl  retercera  en  ma 
faveur.  Cette  pens^  agrandit  mon  Ame  ,  feutrerai  ttans 
la  seNciété  des  bienhenreux ,  sage  comme  le$  an]ges  ,  et 
simple  comme  les  enfants.  »  Il  tenait  ma  main  dansrleiï 
sienoes  »  et  la  trottta  mouillée  d^trae  làrme  qtli  vendit 
d^y  tomber,  ses  yetnt  se  mouillèrent  aussi.  Nou^  res'-* 
tâmes  quelque»  instants  en  silence.  Enfin  ,  après  avoir 
chewké&  se  remettre  tm  peu  s  «  II  y  a  certains  souvé- 
nin  ,  dit<^l  y  qui  viennent  involoMairemeàt  agiter  mon 
oaur^el  qui  mé  foui  ed  quelque  sorte  déiircr  de  vivi'e. 
J^ai  eu  le  boi^eine>  d^avoir  quelques  amis  qui  raebAtéiH 
Topiaion  que  j^ai  des  hommes  en  général.  Je  me  rap*' 


p^le  avec  h  j/i,VL&  tenidre  émotiou  le^  faearesî  de  fél^eM 
qufs  j^oi  passées  avec  eux.  Mais  nous  noos  jrevevrc^s  » 

-  mou  ami ,  pour  ne  plus  èixc  séparée.  Il  y,  a  des  seiilir- 
ments  trop  délicats  peutréu^e  pour  f  ue  Iç    iBOiide  les 
comprenne*  Le  monde  est  en  général  dgoïste  »  iniéteêsé 
et  incrédule  ;  il   traite  de  mélancoliques  et.  de  ixmut'^ 
nesques  tontes  les  âmes  ^P^^^Ç  de  plus' de  ^ensibililé 
que  lui.  Je  ne  puis  m^'empécher  de  «croire  que^dans  ces 
régions,  que  je. contemple ,  cea  sentiments  subûsteroàt» 
s'il  nou3  reste  quelque  c^ose  de  luarteljon  les  apptllcdes 
faiblesses  ,  et  peutrétre  ,  en  soat-ib  iei--bas»  mais  dans 
le  ciel  3  ils  peuvent  éti*c  modifiés  de  manière  à  m^Uer 
le  nonLde  vertus.  »  Il  soupira  en, prononçant  ces  deniers 
mots.  Il  avajit  à  peine  cessé  déparier  que  la  porte  s^otitrit^ 
et  sa  tante   parut  »  introduisant  ,i|iiss   Wallon.  «<  Mim 
cher.»  dit-elle  ,  voici  mis$   Walton  qui  a  la  bonté  de 
venir  elle-même  demander  de  vos  nouvelles.  »  Je  vis  une 
roii^eur  passagère  couvrir  son  visage,  H  se  leva  de  son 
siège  :  ^  Si  connaitre  la  bonté  de.rnis^  Walton  ,  dit~il» 
est*  un  titre  pour  la  mériter  ,  j^y  ai  quelques  âit>its.  j» 

.  Elle  le  pria  de  se  rasseoir  et  se  plaça,  ^ir  le  ^fa  auprès 
de  lui.  Je  sortis,.la  tante  m'^acçompagna  jusqir'à  la  porte», 
tl  resta  seul  avec  miss  Waltôn«  Elle  s'^iniorma  avec 
inquiétude  de  Tàat  de  sa  santé.,  «Jç  crois ,  Tépoudit- 
il ,  4^api^  ce  que  disent  mes  médecins  «  qu^ils  n^oiH  pas 
grand  espoir  de  me  sauver.  »  Elle  .tressaillit  à  oes  pa«. 
rôles,  Biais  se  remettant  aussitût^elle  tficbade  leAitter 
c^n  lui  faisant  croire  que  ses  craintes  étaient  sans  fon- 

-  dément.  «  Je  sais,  dit-il,  qu^il  est  naturel  aux  personnes 
de  aoti  %e  de  se  bercer,  de  oes  esparaûees  que  vont 
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suggère  voUCe  bonté»  Mais  je  ne  vondrais  pas  être  trom« 
pc  :  voir  venir  la  mort  comme  il  convient  à  un  homme 
n'^est  pas  un  privilège  occordé  &  tous.  Je  voudrais  qu^il  , 
m^appartfnty  et  Je  ne  pense  pas  pouvoir  y  être  jamais 
mieux  préparé  que  je  ne  le  suis  à  présent.  GVst  cette 
idée  surtout  qui  me  la  fait  désirer  aiqourd^liui.  »  -^ 
3»  Ces  sentiments  sont  justes,  répondit  miss  Waltpn  , 
mais  votre  bon  sens^  M.  Harley  ,  doit  reconnaître  que 
la  vie  a  sa  valeur  ;  la  vertu  Tennoblit ,  et  comme  telle 
elle  devient  désirable.  Le  directeur  suprême  de  toutes 
choses  a  assigné  asse;^  de  récompenses  à  la  vertu  ,  ici- 
même  ,  pour  y  fixer  noti*e  attachement..  » 

Le  sujet  commençait  à  être  au-dessus  de  ses  forces. 
Harley  leva  les  yeux  :  «  il  est  ,  dit-il  à  voix  basse-, 
il  est  des  attachements...  »  Leurs  regards  se  rencon- 
trèrent et  %e  détournèrent  aussitôt  avec  confusion.  «  L^é- 
tat  où  je  suis ,  »  ajouta-t-il  »  veut  de  la  sincérité  :  ce 
sera  mon  excuse;  nous  nous  voyons  peut-être  aujour- 
d'hui pour  la  dernière  fois.  Je  sens  quelque  chose  de 
piirticulièrement  solennel  dans  cet  aveu  ;  cependant  il 
t'échappe  avec  peine  de  mon  cceur,  tant  je  suis  intimidé 
par  le  sentiment  de  ma  pi^somption  ,  et  les  qualités  qui 
vous  distinguent.  Ne  vous  offensez  pas  d'apprendre  quel 
est  leur  pouvoir  sur  un  si  indigne  objet.  Ce  cœur  ces- 
sera bientôt  de  battre  »  même  du  sentiment  qu'il  perdra 
le  dernier.  Aimer  Miss  Walton  ne  peut  être  un  crime; 
si  c'en  est  un  que  de  le  déclarer  ,  l'expiation  ne  se  fera 
pas  attendre  long-temps.  »  Elfe  pleurait  abondamment. 
^  Souffrez  ,  dit-elle  t  que  je  vous  engage  '  k  avoir  de 
meilleures  espérances.  Que   la  vie  n«  vous  soit  pas  si 

ai  . 
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indifférente  ,  si  mes  de'sirs  peuvent  j  ajouter  quelque 
valeur.  Je  ne  prétendrai  pas  vous  avoir  mal  compris  ; 
je  connais  voti^  mérite  ;  je  le  connais  depuis  long- 
temps ;  j^  restime:  que  vous  dimi-je  ?  Je  PaimQ  comme 
il  le  iherite.  »  Il  lui  prit  la  main  ;  une  faible  rougeur 
couvrit  ses  joues  ;  un  sourire  languissant  vint  animer 
ses  yeux.  Un^nuage  sembla  ^es  couvrir  ,  ils  devinrent 
Bxes  et  se  fermèrent.  II  soupira  et  tomba  en  arrière  sur 
$on  sie'ge.  Miss  Walton  poussa  un  cri  à  cette  vue.  La 
tante  et  les  domestiques  se  précipitèrent  dans  la  chambre^ 
on  les  trouva  tous  deux  sans  mouvement.  Le  médecin , 
qui  vint  en  ce  moment ,  employa  tous  les  efforts  de  Tart 
ppur  les  ramener  &  la  vie.  Ils  réussirent  auprès  de 
Miss  Walton.  —  Mais  c'en  était  fait  de  Harley. 

CHAPITRE  LVI. 
Les  émotions  du  cœur. 

J'entrai  dans  la  chambre  où  était  son  corps;  j^en  ap* 
prochai  avec  respect  mais  sans  terreur  .>  Je  le  regai^dni  : 
toutle  passé  revint  en  foule  i  mon  esprit.  Je  voyais  cette 
forme,  naguère  animée  d'une  ame  qui  faisait  honneur  à 
Thumanité  ,  maintenant  étendue  devant  moi ,  dépourvue 
de  sentiment  comme  de  pensée.  La  liaison  de  l^me  et 
du  corps  ne  s'oublie  pas  facilement  :  je  pris  sa  main  dans 
la  mienne;  je  prononçai  sdn  nom;  il  me  sembla  sentir 
battre  toutes  ses  veines;  je  regardai  la  figiire  de  plus  près; 
ses  yeux  étaient  fermés  ,  ses  lèvres  pâles  et'  immobiles. 
Il  y  a  dans  la  douleur  une  sorte  d'enthousiasme  qai  ou*- 
blie  l'impassibilité^  je  fus  surpris  de  le  voir  ainsi.  Gétie 
vue  tira  une  prièi'C   de  mon  cœur  ;  c'était  la  voix  de  la 


EBVOE  DB   L  OUEST.  209 

fragilité  et  de  rhomme  !  -*-  L^ordre  commenta  i  se  ré- 
tablir dans  mes  idées. 

Je  me  retirais  avec  le  dernier  sourire  sur  les  lèvres 
quand  ie  vis  le  vieil  Edwards  debout  derrière  moi.  Je  le 
regardai  en  face  y  mais  sonœil  était  fixé  sur  un  autre  ob- 
jet: il  passa  entre  moi  «t  le  lit  pour  contempler  de  plus 
près  les  restes  inanimés  de  son  bienfaiteur.  Je  lui  pai*lai 
sans  bien  savoir  moi-m<?me  ce  que  je  disais.  Il  n'y  prit 
pas  garde  ,  et  conserva  la  même  attitude.  Il  resta  quel- 
ques minutes  dans  la  même  posture,  pui^  se  détoui*n^  et 
alla  vers  la  porte.  Il  s'^arrâa  et  revint  une  seconde  fois. 
Ses  lèvres  remuaient^  .mais  ne  laissaient  échapper  aucun 
son.  il  essaya  encore  de  sortir,  et  revint  une  troisième 
fois.  Je  le  via  essuyer  ses  joues,  sa  poitrine  était  gonflée 
de  sanglots.  Il  se  précipita  hors  de  la  chambre. 

COx\CLUSIO:s. 

Il  avait  souvent  donné  k  entendre  qu'il  délirerait  être 
enterré  dans  un  certain  endi'oit ,  près  du  tombeau  de 
sa  mère.  C'est  une  faiblesse ,  mais  elle  est  commune  & 
Thumanité.  C'est  au  moins  un  souvenir  pour  ceux^  qui 
stirvivent.  Il  est  des  amis  ù  qui  le  plus  léger  souvenii*'suf- 
fit  quand  les  plus  douces  affections  du  cœur  sont  in- 
téressées. 

Il  fut  inhumé  comme  il  l'avait  désiré.  Le  lieu  qu'il 
avait  choisi  pour  sa  sépulture  était  ombragé  par  un  vieil 
arbre  ,  le  seul  qu'il  y  eût  dans  le  cimetière.  Le  temps  y 
avait  formé  une  cavité.  Je  m'y  suis  souvent  assis  avec 
lui;  nous  nous  occupions  h  compter  les  tombes.  La  der- 
dernière  fois  que  nous  y  passâmes  ,   il  me  sembla  qu'il 
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regardait  l*arbre  avec  plos  d'attention  q^u'à  roi*dinaire«. 
'  \l  y  avait  une  branche  tournée  vers  nous ,  et  qtle  le  vent 
agitait.  Il  agita  son  bras  ,  comme  s*\l  eût  voulu  imiter 
ce  mouvement.  Il  y  avait  quelque  cbose  de  prophétique 
dans  son  air  !  Peut-éti*c  est-ce  une  remarque  puérile  ; 
mais  il  y  a  des  temps  et  des  lieux  où  je  suis  enfant  pour 
ceschpses-l&. 

Je  visité  quelquefois  son  tombeau;  je  m'assieds  dans  le 
creux  de  Tarbre.  Cela  vaut  pour  moi  mille  sermons  ;  je 
sens  tous  les  nobles  sentiments  s**élever  en  mfoi  !  Chaque 
battement  de  mon  cœur  éveille  une  vertu!  Maiâ  cela 
nous  fera  haïr  le  monde.  —  Non  ;  il  y  a  tant  de  douceur 
autour  de  ce  tombeau  ,  que  je  ne  peux  rien  haïr;  mais 
q^nt  au  monde  —  je  le  plains. 

PLIHON. 
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*       .' .      '       *   •     "lÉmai«,'d!sen)'n«-  la  ^rité  n''est  nuistMa  aux  hommes. 

prtUTe  qae  ce  qu*iU  ensoij{ae«t  ii*9ft  pas  la.,\éri(4.j  ,<, .; 
*     *  '    *      '      ■  ^MlLE  '  iiv.  4«.       * 

,,..:.    ^.     ,-      .        :.....    :\.    :       "./> 

.  Cei'vfM  est  )ii>ebittplëntéilt  tl'un  système  médical  qiit 
o^fait  forums ,  tt  qtit  ïi'aitetttl  -ffltls  ctne  là  sandliôn  clè 
celui  qui    consolide    les    ve'rite's  tiomiiië*'il   détruit  Tés 

erreurs.  —     -     '  .  , 

Dune  cr<|^^leppemeftt  tié  la  dominé  de  rirriialiôii  » 
tout  est ,  tout  devient  matériel  dans  Phomme  ,  les  ins- 


el  riulclligeuce"lié  so"nt~  que'  "dés*  productiojijs  jie 
la  màtîin^  du  cervéaU  excîteè  dans  de"  certains  mç^eç  A 
certains  degrés  ;   fait  primitif  de   l'irritation  ,  principe 
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atttsi  fecon4  qU^il  ett  simple  »  TexciUitioii  iaterrienl  en 
tout  f  explique  tout  :  e^ést  par  elle  que  rhoâune  vit  ; 
e^est  par  elle  qu^il  pense  »  et  son  défaut  et  son  excès 
troublent  et  abolissent  sa  raison,  comme  ils  dérangent 
et  déHfuifent  si^  santé  ,  penser  et  vivre  n^étanl  que  (feux 
faits  miifériels.  Ce  n^est  pïis  tout  /  l'homme  n^a  idées  , 
ne  peut  e^  avoir  que  par  le  moyen  de  ses  sens  »  et  le 
sentiment  ii^térienr  n^estla  preuve  de  rien. 

Tel  est  Je  précis  d^une  doctrine  bors  de  laquelle  il 
nVst ,  assure*t*on  »  point  de  tbéorie  éclairée  en  méde- 
cine f  point  de  pratique  sAre  de  Tari  de  guérir  »  pas 
même  de  base  vraie  en  morale  ,  et  dans  1^  repos  de  la- 
quelle on  est ,  dit-#n ,  p.  t^S»  tmmfi  de  e€S  sMSfltiims 
intérieures  qui  tourmentent  les  p^cbologistes.  Ces 
métaphysiciens  et  ceux  que  Tauteur  appelle  théologiens 
modernes  et  rationalistes  ,  sont  vivement  attaqués  par 
lui  ;  il  saisil  contre  eux  tontes  les  armes  qu^il  tranvé 
depuis  le  syllogisme  jusqu^au  sarcasme ,  et  cette  manière 
de  discuter  dans  un  sujet  grave  donne  une  couleur 
toute  particulière  &  son  livre. 

Cependant  il  existe  des  faits  qui  ne  paraissent  pas 
pouvoir  se  plier  i  ce  développement  du  système  du 
docteur  Aroussais.  Usspnt  consignés  dani  dctixmémoîres 
joints  à  ces  remarques ,  qu^on  joindra  plus  tard  aux  re<- 
marques  siiivantes  (  i  )• 


L'auteur  s^exprime    ainsi;  pré^aee»   pages  m,   ai 
et  aa. 


(0  Cft  mémoire»  tont  conai«iiii|iiéf  k  la  SccUopi  df  MKscias  de 


ibtub'  de  l'ouest.  3o5 

Texte. 

^m  Le  pivot  de  rontologie  soi-disant  eççlectigu^jeit 
dai{$  les /brçes'^  et  nous  ferons  à  cette  occasion  quejl)i|i|€^ 
réflexions  tendant  à  bien  faire  connaître  le  sujet  gue 
nouÀ  traitons.  .  .  4 

»  Qu^est-ce  qu^une  force  en  général  ,car  il  faut  lien 
s'^appesantir  sur  cette  question  ,  sinon  rinductipn  tir^ 
par  Tobservateur  de  quelque  chose  qui  agit  sur  un 
corps  ou  dans  un  corps  pour  lui  faire  suBir  des  cban« 
gements  ?  Un  entraînement  porte  cet  observateur  à  sup^ 
poser  que  ce  cprps  e^t  mu  par  quelque  chose  qui  agi^t 
sur  lui  ,  comme  lui-même  a  coutume  d^agir  dans  cer- 
tains cas  sur  certains  autres  .corps.  Nul  doute  que  Ton 
n^éprouve  cet  entratnement  ;  impossible  de  ne  pas  çonp 
venir  que  personne  iie  peut  s^en  défendre ,  parce  qujon 
y  est  forcé  par  Tanalogie ,  c'est-à-dire  parce  qq^on   e^t 
pcNrté  à  juger  de  oe  qu'^n  ne  sait  pas  par  ce  qu'^on^  croix 
savoir  ';  mais  c'est  là ,  et  précisément  là  que  s'arrête  ]p 
fait.  L'homme  jchez  qui  le  jugement  l'emporte  sur  l'i- 
magination ,  se  contraint  et  géinit  d'être  forc^'  de  de- 
meurer dans  i^'ignorancedea  causes  premières.  Pourcelurr 
là  le  moi/brce  n'est  qu'une    formule  ,  le   signe  d,'uoe 
perception  qu'il  a  re^ue  ,à'  l'occasion  d'un  phénomèi^ç,, 
et  il  ne  s'en  sei*t  que  pour  en  chercher  d'autres  que  ys 
sens  puissent  également  saisir.  » 

jMemarque.  •  *  • 

Ce  passage  ,  destiné  à  bien  faire  comprendre,  le  sifjet 
que  l'auteur  va  traiter  >  est  peu  clair. 

Je  prends  un  exemple  auquel  fait  allusion  le  docteur 
B.  Un  liomme  veut  déplacer  un  corps;  son  bras  se  meut 
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I 

et  le  corps  est  mu.  Il  y  a  là  autre,  cbose  qn^une  simple 
induction  ;  il  y  a  un  fait  dont  on  ne  peut  pas  dire  ,  seu- 
h^étit  j  qu'bn  croit  le  savoil* ,  atesi  Vjuë  s'exprime  le 
docteuv'B.  i  xnai^  qti^on  sait  très-ffo^îtiveineut ,  ou  on 
we  s^it  tien  ;  \k  est  une  force  en  action  ,  tne  volonté 
matërialise'e  ,  celle  d^un  agent  qui  a  le  sentiment  de  son 
acte.  Le  fait  est  inexplicable  saûs  doute ,  mais  H'  n'en 
^^  pdtiit  de  plus  positif ,  et  la  plus  le'gère  considéra- 
lî6ri  dfe  ée  fait  démontre  que,  aw  lieu  de  n'être  qu'une 
Sitiipte  indùctïôn  Vcrggifre'e  î  Pobservàlfeur  par  un  '*|)lie- 
Môteène  ,  uile  forée  ou  une  puissance ,  est  une  volonté; 
qti'utifcTorcfe  agissant  est  utië  volonté  qui  agit,  faction 
réelle  dHin  ftre  réW  ,  sà  volonté'  devenant  un  acte  et 
nbn  pfab  utïe  formitle  ,  un  signe  bu  une  etpression  dont 
l'emploi  '  puisse  faciliter  la  recberclie  de  phénomènes 
IdmBafti  soius  les  sens,  ckr  ce^'ést  pas  avec  defe  mots 
qu'dtt  let  trouve.  L'huteui-  qui  ne  veut  pas  qtfdn'^ 
pitJe  de  mëuiie  de  Vivait  pas  pa  Jet  si(s  lecteurs  eli  ]parWfle 
iliontraiè* 

iSi,  parlant  du  fait  observé  sut'  Hotfs-mèmés ,'  et 
vdjrairft  îih  corps  roulet  dansl'bjftte  ,'le'fer  kimanté  se 
diriger  vfers  Iep(fte  ,  nous  con'cltrons  que  Fasire  étïefét 
sont  mtts  par  H^  forces  ;  ce  jugétnentpar  analogie  est 
inàtt^qiiàble ,  comme  l'est  la  conclusion  à  laquelle  îl 
mène  ,  celle  que  ces  forces  sont  rilédîatement  ou  îinmé^ 
diatement  des  volontés  de  l'auteur  des  êtres.  Lé  "mot 
force  exprime  donc  autne  dn^.  qu'une  simple  opéra- 
tion de  l'esprit. 

iÇue  veut  dire  Tauteur  par  ces  mois  :  «  maïs  fc'i?st  là 
et  précisément  là  que  s'arrête  Te  faVt?  V  f  aut-îl',  jpar 
exemple  ,  n  examiner  que  le  jfaît  ^e  ta  direction  \lu  fer 
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aimante  vers  le  pôle  ,  sans  cKerclier  à  pepelrer  I^  cause 
de  ce  phénomène  ,  parce  qu'ail  n^est  pas  pre'^umable  que 
nous  la  puissions  ;  de'couvrir  ?   Rien   d^'*  mieux.    Mais 
quelle  cause  nous  échappe  dans  ce  phénomène;  est-ce  . 
la  cause  prernière  ou  la  cause  seconde  ? 

Cette  expression  a  tes  causes  premières  »  est  plus 
dhinè  fois  employée  dans  ce  livre  ;  elle  ^''a  pas  de  sens , 
et  le  correctif  qui  la  suit  dans  deux  cas,  sorte  d^acte 
de  condescendance  ,  coi:reetif  conçu  en  ces  mots  ^  ^  ou 
si  ton  veut  ia  cause  première  »  en  dimjnùe  à  peine 
PHù]proi>riël^. 

Tea:$0. 

P^  ga.  L^instinct  i-ègne  seul  chez  Tenfant  naissant , 
mars  il  est  encore  trés-borné  ;  nous  le  verrons  s^acçrottre 
avec  les  progrès  de  l^âge  ,  mais  comme  il  pourrait  alors 
être  confondu  avec  Tintellect ,  il  faut  saisir  le  moment 
actuel  pour  le  bien  distinguer;  il  se  re'duit,  pour  le  phy- 
siologiste 9  à  des  stimulations  parties  des  surfaces  sensî- 
tives  internes  et  externes ,  propage'es  au  cerveau  et  réflé- 
chies par  lui  de  manière  à  produire  des  mouvements 
musculaires. 

JiâmanfU0^ 

^liomme  a  des  instincts  ,  non  un  instinct.  Ces  insr 
tinctsne  s^accroIsseijLt  pas  ;  ils  se  manifestent  la  première, 
fois  9  tels  qu^ils  seront  à  la  millième  ;  celui  qui  porte 
Penfant  ns^issant  à  saisir  le  sein  de  sa  mère  est,  en  lui  j^ 
ce  qu'ail  est  dans  lliomme  saisissant  sur  une  table  une 
nourriture  différente,  il  est  aussi  dévelpppé  ;  aussi 
plein. 
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Où  est  la  preuve  de  la  marche  de  cette  stimulation  ^qui 
partant  de  restomac  monte  au  cerveau ,  est  renvoyée  par 
lui  vers  les  lèvres  auxquelles  elle  imprime  cette  action 
musculaire  qui  ^era  descendre  dans  Pestomac  raliment 
dont  celui-ci  a  besoin  ?  Nos  sens  ne  nous  apprennent 
rien  de  cela  ,  rien  ne  nous  en  avertit  en  nous^mâines , 
et  comme  Pbomme  qui  a  faim  sent  que  c^est  dans  son  es* 
tomac  qu'hast  le  besoin  quMl  ëpi^ouve  ,  tput  ce  qu^U   j 
aura  pour  lui  dVvident  dans  un  fait  dont  la  production 
ne  s^opère  pas  sous  nos  yeux  et  que  ,  s'il  faut.qu^il  place 
'  quelque  part  la  cause  de  ce  besoin  instinctif  ,  il  ne  peut 
le  placer  que  dans  Porgane  où  il  est  senti,  et  qui  sollicite 
Tacte  destine  à  le   satisfaire  y  et  non  dans  le  cerveau  ; 
n^existe-»t-il  pas   des  êtres  acepbales  doues  de  vie.  et  de 
volonté  y  chez  qui  le  même  acte  instinctif  est  ainsi  pro- 
duit d^une  manière  directe  ?  Mais  cette  manière  d^expli- 
quer  les  instincts  est  une  conséquence  forcée  du- système 
du  docteur  B.  Il  les  attache  au  cerveau  de  la  même  ma- 
nière qu^un  effet  se  lie  à  sa  cause.  Ils  ne  doivent  donc, 
comme  lui ,   se  former  ,  se  dévelp|>per  que  progressif 
'  vement. 

Texte. 

P.  g4.  Un  nouveau  besoin  s^est  développé  ;  c^est  celui 
de  ^observation:  un  autre  Paccompagne  n^essairemienti 
c^est  celui  du  mouvement.  L^enfant  exerce  ses  muscles 
loco-moteurs  pour  mettre  les  objets  i  sa  portée  et  aussi 
pour  s^en  appi'ocher;  il  est  contraint  &  cela  par  une  im-* 
pulsion  intérieure  »  purement  instinctive;  il  n^est  jamais 
en  repos  à  moins  quHl  ne  sommeille ,  ou  qu^une  vive  im- 
pression ne  le  forcé  k  un  moment  d^immobilité  »  en 
donnant  une  direction  bien  marquée  à  son  attention. 


AnnétwMioM  «ipr  mm  pottîMlM  é&  k  dntnM  de 
CM  itmiÉîftm  ;  $iim  a^raittMt  ptt  tvirelbif*  Il  y  a  donc 
dftM  le  oorretttiuieaoavdle  faesltéfm  t^eit  de'rdoppée 
aT0o  les  fleoft  eiteroeê  de  le  ¥«e  et  de  Toaie.  Oui ,  sent 
do«le  t  et  eeUefeeiillé  n*eiC  antre  chose  qnhia  fias  grand 
dpvel^pyeptent  de  rinsùnel  tenant  &  raogoMntalîon  de 
Tenoépliale. 

P.  g6.  Voilà  donc  les  framiers  UniSanMints  de  l^intel^ 
ligence  qni  sont  désormaà  treeés. 

jRemarques. 

Contraint ,  Jorcè.  On  pourrait  obieoler  qne  ces  denr 
expressions  sont  impropres;  car  anenn  sentieMnt  de  con« 
trainte  ne  se  mâle  à  des  monveoMots  qnt  sont  evidein- 
ment  spoatan<fs  ;  mais  passons. 

Uaotenr  distingae  icidenx  sortes  dWtes^  pais  les  eon* 
fond.  Après  avoir  dit  que  raoeroissement  de  la  meftièee 
de  renoëphale  cause  de  nouveaux  actes  instinctifs ,  il  dit 
aisuite  que  ces  nouveaux  actes  sont  les  preosîers  aoses 
ittt^kp^ncls;  ils  ne  peuvent  être  &  la  fois  Funet  l'émU^. 

Texte. 

P.  97*  Toutefois  »  cette  intelligence  est  encore  extré* 
mement  bornée.  P.  gB.  Cela  lient  évidemmeftt  k  ce  que 
le  dévdoppeuunt  de  Tinstiact  maroke  plus  vite  qne  cdoi 
de  rinteUigence* 

Jtenmrtfues. 

Comment  cela  ?  La  canse  est  la  même.  Pourquoi  cette 
marehe  si  lente  d^un  effet,  si  prompte  d'un  autre  ?  Pour- 
quoi  rintelligence  restera-t-elle   en  arrière  ?  Pourquoi 


r«l«»'çs6Â«li.  Les*  instincts-se  d  ééièkfpp^ïit^ës^,  iU  stf^ 
iteoJfipsiem  UMit^évdépprfi;. ,  é«  i^EiBs'limtés  tes -ciFcons- 

instinctif  devient    nëcessaii*e  ou  est  provoque'  ,'d3t  tlëtè^ 
cMi^ftvduéi*  vissôiU.etil^eetfileHiettliieM;  ''  '    *-' 

Mais  je  demande  la  pcÈiiiAi»»3d«>)M(rl%4^M^ij'*riilditieM' 
des  actes  humains ,  de  redire  sur.ce  sujet  ce  qu^on  a  dit. 
Des  certitudes  sortent  de  ces  faits  ,  tandis  que  l'^histoire 
db  éss  *ûtÊiT4^'{tkh&  dëïicMS'Mttstqttèlsnls  .4ont'Ms  ,  ^i 
scipiaseiitfïkiM  Tkitrfri^^  de  îttètre'iàtfuett^'^i  nfe  jTcat,* 
sii»J<fur  moymi'dîuiiiott  àv^c  êHx' ,  éftéqik'hypéfAiêilqxte' 
et  conjecturale.  ^         '  *         *  '  '     <       '  *'* 

-Le%  «êtes  humaivis  seëi  de  âent  'è^yèeè*^ ,  kâ'tms'in^- 
tiactifeîleé Mti^  imellbcluek.^èsfireiiiiei^s  uc  somt  pas' 
d^Wnes  ,< Us  sont  iiit^hffe.  Ifa  m*  s^nitpasi  prrmîtive- 
uMtttatt  tiioîti6.,«MeèM4s  en  ^ue  d^iihefintilt?^ùi*e  ap-' 
pnEfcK^'d^attôe  ,  qiiils  fttfêigu^m  ïfe«*tAiit  ^anfs  ettev.'^ 
Aucun  sentiment  de  contra inle  pe  les  accompagne  j  et 
pourtant  ils  ne  sont  pas  libres.  C^est  par  eux  que  la  vie 
s^tttretient ,  kleVîént  fflvtë  douce  ou  môitis  dmdoui^usé , 
qu'Ole  •  $&vépMènii.   Lès  seconds  sbnl  médites  ,'  et  TÎé- 
siitit  conçus  ,  comtïiéîl«*»\icëoiki|4lssent/eii  vûeffnn  but' 
auquel  ils  tendent,  souvent  sansTatteindré.  Lespremiefs^ 
n'exigent  aucune  expe'rience  ,]^véc4^ejïiej  et  leui*  marche 
est  sûre.    Les  seconds  demandent  des  connaissances  an- 
têWeuréS  «t  sont  accoïÈtpJigueS  de  fcâlétfls  (j^i  sont  souvent 
suivis  de  tuecoûiptes:  L^h'o^iiuïc ,  chië  eotitfctajfJlànt'daiis 
sék  actions  însUnctivW  ,  peut'sé  coiïVahiére  que ,  quoi- 
qu'elles soient  spontane'es  ,  elles  ne  lui  donnent  pas  le 


droit  de  conclure  qu^il.Mt-liluw^fil  sent  qu^il  TeU  en 
s^exan^inant  dans  les  autres.  L^bistotre  de  Caton,  de  Cas- 
siqs  î  de  Bruttls  ^  renonçant  délibère  meut  à  la  vie  ,  lui 
donne  la  j>lus  irrécusable  des  preuves  de  cette  liberté  q,ue 
sei^l  il  possède  parmi  les  êtres  vivants  et  qui  Tcn  distin- 
gue ;  car  si  eonime  eux  il  accomplit  yolontaii^ment  une 
foule  d^actes  qui  ne  sont  pas  libres;  diffèrent  d^eux,  ils^agit 
dani^  beaucoup  d''autrcs  x  indépendamment  de*  tout)^  im  - 
pulsion  instinctives  ilfait2>lu$,  il  fait  taire  la  plus  im* 
per/cuse  de  toutes  ,  la  subjugç.  La  matiè^^e  du  cerveau 
de  Thomme  et  de  l'animal  est  1^  même  ,  pourquoi  x;etle 
diâercnce  essentielle  ,  et  comment  >  dans  un  sysième  oii 
Ton.  attache  à  la  substance  céi'ebrale,  comme  sa  produc- 
tion ,  Tinstinct  $i  despotique  de  la  vie  ,  peut-on  y  atta- 
cher au  même  titi'e  ce  dégoût  „  ce  mépris  raisonne  qui 
produisit  le  suicide  de  Gaton  ,  acte  ou  il  n^est  pas  facile 
de  ne  voir  que  l'action  mécanique  d'un  oi'ganc, 

P.  106.   Skct.  '3.   Raison    3c*s   prérogatives'  (ftd   dts^' 
iingticnt  Phonime  cutrc  tes  artirrmux. 

*On  ne.iro«v«vkti»toiite'oKfltt  section •  que  l'cnaticia- 
tion  d'un  seul  fait,  au  shjbt  otaquel  rantem*  Vèsfvrilve' 
ainsi  :  ■    ^  .        •  .  ,  .  j         . 

P.  167  ,'  108.  Mais  la  nature  paraît  avûir  nttaché  le 
sceau  du  perfectionnement  de  l'intelligence  t^  la  fâctilte 
génératrice,  ce  qui  fait  que'le ^une  homme  ne  se  trou- 
vffTj^  j>as  trf  ofome  e»  pièce  de  famille  avant  dVoir  a^- 
q^^li(  ioi^ce  «(  PiuteUigQocp  f  <kqS5aijre$,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  ses  enfants. 


3ia  '    x.¥Gift  àmawKGêm^ 

La  nature  fait  la,  même  cKose  pour  le  pigeon  et  pour 
d^autres  espèces  d^animaux  ,  ou  plutôt ,  Vauteur  dé  la 
nature  n^a  donne  aux  individus  de  Tespèce  liumaine  , 
comme  à  ceux  des  autres  espèces  ,  la  faculté  de  com-* 
muniqner  la  vie  à  de  nouveaux  êtres  semblables  &  eux  , 
^(Ck  répoque  où  leur  intelligence  et  leur  iorce  ont  acquis 
tout  leur  développement  et  tout  leur  essor  ;  ^t ,  sons  ce 
rapport,  l^omme  »le  quadrupède  et  J^oiééau  sont  sur  la 
même  ligne.  On  ne  peot  trouver  ainsi  ,  dans  un  iTait 
qui  leur  est  commun ,  la  raison  des  prérogatives  qui 
mettent  entre  Pun  et  les  autres  tant  de  différence.  Quelle 
est  donc  la  cause  de  cette  différence  dont  Tauteur  avait 
promis  une  explication?  09  cbercbe  en  vain  dans  une 
fort  longue  et  dernière  pbrase  du  docteur  lB.  une  solo*- 
tion  de  cette  question  importante ,  Tauteur  laissant  cette 
pbrase  et  son  argumentation  incomplètes  s^arrête  tout*, 
i-coup  et  prçnd  congé  du  lecteur  tn  ces  termes  :     . 

D  G^en  est  assez  pour  résoudre  la  question  posée  ci- 
dessus.»  En  sorte  qn^i  cette  conclusion  toute  inattendue  1 
le  lecteur  surpris  se  rappelle  involontairement  oeae 
explication  du  médecin  de  Molière  : 

»  Et  voiU  pourquoi  votre  fille  est  muette.  » 

P.  lai.  Section  i**«  Comment  Chomme  s'abstrait  de 
tui-^mime  ,  fondement  de  U^  doctrine  des  psyèhoh^ 
g^tes. 

Texte. 
L'bomme  se  partie  en  deux  entités  dont  Tuné  qnHl 
confesse  être  commune  i  lui  et  aux  animaux  est  l^objet 


MiVUB  DK  L  OUBfT*  3l3 

de  son  mépris  ,  tandis  jqae  T^u^e  qui  n^a  rien  de  corn* 
mon  avec  le  sang ,  la  chair  et  même  le  système  ner- 
▼eux  commande  à  là  première  et  constitue  Thomme  par 
excellence  ;  Tdtci  comme  il  procède  pour  arriver  à  ces 
assertions  ontologiques. 

P.  122  ,  il  prend  tous  les  phénomènes  de  Pin- 
nervation  intellectuelle  >  plus  ou  moins  entremé  - 
lee  de  Tinstinctive  ^  il  les  désigne  par  un  mot  ^  et 
ce  mot  devient  pour  lui  le  mobile  de  ces  phénomènes 
eux-mêmes.  Evidemment ^  il  est  conduit  ik  cette  dis- 
tinction trompeuse  par  Tignorance  àh  la  nianière  dont 
ces  phénomènes  sont  produits.  CTest  ce  que  nous  avons 
un  grand  intérêt*  à  approfondir  pour  déterminer  au 
juste  les  fonction^  du  système  nerveux ,  et  pour  faite 
bien  comprendre  la  théorie  de  la  folie'. 

L'^homme  qui  n^est  pas  physiologiste  ignore  en  effet  de 
quelle  manière  les  phénomènes  instinctifs  et  intellec-^ 
tnels  sont  produits ,  mais  ,  si  je  ne  me  trompe  ^  le  phy- 
siologiste est  dans  la  même  ignorance.  Nous  n'^avons 
dans  nos  sens  aucun  moyen  de  découvrir  ces  opéra<» 
tions  mystérieuses ,  rien  niême  dans  notre  intelligence 
pour  les  concevoir.  Jamais  qui  que  ce  soit  ne  sam*a 
comment  une  volonté  se  convertit  eu  un  fait  matériel. 
Si  les  prétentions  des  physiologistes  s^elèvent  jusque-U, 
elles  sont  vaines;  mais  sans  doute»  il  ne  faut  pas  prendre 
cette  phrase  à  la  lettre. 

tJn  mécanicien  voit  une  machine ,  il  en  examine  la 
structure  ,  il  en  conçoit  le  mécanisme»  et  alors  en  ex- 
]tltqne  Taction.  Il  prouve  que  son  explication  est  juste 
en  construisant  une  machine  produisant  des  effets  pa« 
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reils.  Assuremeat  le  pliysioiogiste  "n'est  pas  prépare  à 
donner  la  isU}nie  preuve  de  la  manière  dont  les  faits  ins- 
tinctifs et  intellectuels  sont  produits.  Et  cependant , 
sous  peine  de  voir  crouler  son  système  ,  peut-éli'c  , 
faut^il  (^ue  le  docleuv  B.  li^i  donne  Tappui  d'une  preuve 
équivalente  à  celle-là.' 

Qu^nt  à  riniiervation  intellécluelle  et  à  rinaervaliou 
iiistinçtive  ^  l'auteur  ayant  dit ,  p.  60  ,  qu'il  entend  par 
le  ,inQ^  innçfvation  l'influence  du  cerveau  ,  ces  deux 
innervations  no  sont  qu'une  syeule  et  même  influence 
d'un^  même  sutstai^cc  ipaterielle  produisant  des  phe'- 
i^omènes  difierents  ;  c'est-à-dire  sont.,  en  s'exprimant  en 
langage  simple,  en  français  uni  ,  l'action  ou  l'infl^uence 
du  cerveau  sur  ou  dans  la  production  des  faits  Justine* 
tifs  et  intellectuels.  Or^  l'homme  qui  a  médite  sur  ces 
faits,  loin  de  les  entreméter ,  les  distingue.  Cette  dis- 
tinction Ifii  m  fait  de'couyrîr  une  vérité  importante. 

Et  s'il  ne  cjt^it  pas^que  la  puisssapce  qu'il  a  de>sentir, 
puis  de  penser  .cj^  4?  vouloii- ,  spit  en  lui  la  production 
d'une  substance  matérielle  ,  il  a  au  moins  une  raison 
suffisante  pour  s'en .  dissuader.  Dans  le  sommeil  sans 
rêve  ,  Grt»  ne  sent  pas  çu^on  existe,  et  le  somneil  sans 
rêve  n'est  pas  un  cas  extraoi*dinaire  ^  une  exception  ; 
pourquoi  le  «jerveau  ,  si  c'est  lui  qui  sent  ,  su§pend-il 
alors  son  action?,  Dira-t-on  que  c'est  parce  que  le  jeu 
des  sens  externes  étant  alors  suspendu  ,  il  ne  reçoit  pas 
de  stimulations ,  n'est  pas  excité  ?  maU  le  .jeu  dçs  sens 
inléi*ieurs  continue  ,  et  dans  le  sommeil  avec  rêve 
il  continue  en  effet  de  senti^*.  Il  est  dope  toujours 
excite  ,  pourquçi  ne  sent- il  pas  toujou^rs  ?  évjclejfiment, 
s'il  e^t  vntérc^sç  dans   le  phénomène  de  la  sensation  ^ 
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ce  n^est  que  connue  moyen  ,  non  comme  causç  ,  et  s^il 
ne  sent  pas  par  sa  propre  ptiissÂtice  ,  ce  nV$t  pas  lui  qui 
pense. «t  4^i  YepJt.  .    ,       ..      .  t        v   . 

Quelques  objeçtioiis  p^^M^^tiç^af  jt^iiXjitfe  ft^ite  ici  ,  i^ 
est  vrai  9  n^ais  elle  ne  detiw^ef^  )^  TavgpmçBt ,  tf.  la 
d^vU  du  joojr  ne  peut  pa$  ft^^  pçjVMle  da^r.o^ç^^r^tfi 
mysMr^eiift«.4*uae  qii^^^on  4o;i>  T^^^W^i^f^^n^  P9«^- 
plct^  nrqppf^tiemt  pas  k  \^  terre, .....;,.,.. 


P,  laa.  1/homme  s'imi^ine  qnç  sps  p)jçqionu;nes  iutç^- 
lectuelff  sont  dU-igés  pap  un  être  i^tel||{;ent  pjace.^dai^s 
Tinierieur  jdc  soncerve^u  cQmme.les  acccH;^^  4  !^^.  }^Y 
d'orgues  le  sont. par  un  pi^sici^ij^  soimt^i^  au^  xf&^t^ 

P,  123.  Cppendant  T^a^oj^a^^^p  arjrivç,ji;mp  ^'?.?^^ 
scapcl  ;  il  4'ssèq,ue  Tbomiapiç  /  niof t.j^ ,  il  ,  ej^peringten^ç 
sur  ranimai  vivant  ,  û  le  poDjy^arç  ,  à  J^^honime 
sain  et  malade  quoi  çiu'^ea  puisi^e^fjijfe  }fi  jçn^'taphysi- 
cicn  ^ai  se  croit  deshoiipre'  ,pf^  .  une  .ti^y^,  cqi^pa-r 
raison,. et  lui  démontre  que  aqij  jpretend^  j^ueijyç.  gui'U 
a  si  gratuitemeiH  installe  si^r  }^  glande  pipeale  ou  sur  le 
pont  de  varole  ^  n^est  antre  chose^  qpe  Penseml^le  de 
Tappâreil  encéphalique.  Des  raisonneur^  s^emoarent  de 
cette  découverte  et  font  sentir  au^métaphysiciei;^  rip- 
possibilité  de  mettre  en  contact, une  cHose  qui  nf  pos- 
sède aucun  des  attributs  propres  au\  corps  Avec,  laii^a', 
ticre  nerveuse  de  rencéphale. 

ÇL:<>q  lui  prouve  qn^nn  lioninie  raisonnable  pe  peut 
admettre  Texistence  d'aine  cbose  qui  n'est  démontrée  par 
aucun  s^ns.  .    .      ,  ,      t 
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Jtemarquel 

»  L^anatomiste  anw£  ;  U  ^experimêiitë  suf  Vanmal 
vivant ,  des  raisonneurs  s* emparent » 

JPks  mutiles ,  inv^stigfttibii  satis  btit  si  elle  n>n  a 
point  d'antre,  argumentation  Taine  et  riciense  ,  cmanté 
perdue  !  GroyéB^vous  que  tous  trouverez  ckins  le  cerveaJu 
d^un  chien  ou  d^un  chat,  on  dans  celui  d6  rkomme 
qui  n^est  plus ,  ce  qui  se  passe  dans  celui  de  rhonune 
qui  existe,  et  que  quand  vos  plus  minutieuses  recher- 
ches ne  peuvent  vous  faire  dÀK>ttvrir  la  cause*  du  )eu 
des  organes,  elles  vous  donneront  le  moyen  de  pro- 
noncer définitivenieht  sur  la  cause  mystérieuse  de  l*in- 
telfigence  ?  ijn'elles  vous  fourniront  la  preuve  que 
sentir,  penser  et  vouloir  sont  des  productions  de  la 
matière  du  cerveau  ?  Vous  pouvez,  dire  que  cela  est  ', 
jamais  Vous  né  pourrez  le  prouver-,  quand  même  les 
faits  consignes  datas  les  mémoires  pi^omis  ,  faits  qui 
détruisent  votre  asseirtién ,  n^existeraient  pas.  Il  f ésulte 
de  leur  ensemble^  et  cela  sans  possibilité  de  Montra ^ 
diction  ,  que  Texistence  de  la  matièi*e  du  cerveau  n*es^ 
pas  nécessaire  &  la  sensation,  ainsi  elle  ne  Test  pas  I 
la  volonté  et  \  la  pensée. 

L'acte  de  vouloir  n^est  pas  matériel;  une  volonté  ne 
possède  aucun  des  atti*ibuts  propres  aux  corps ,  et ,  ce- 
pendant, elle  entre  eh  contact  avec  les  muscles  du  bras. 
Mais  une  volonté  n^est  pas  une  substance,  nVst  pas  un 
être ,  dira-t-on  ;  non ,  mais  elle  est  Tacte  ou  Yeffet 
d^un  être  ou  d^une  cause  qui,  à  moins  de  renverser 
^oute  analogie  ,  toute  manière  de  raisonner ,  toute  jus- 
tesse  d^induction,   doit  être   d^une  semblable  nature. 
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Qa^om  s^eu  tienne  aux  faits  eoMtatés ,  étidents  ;  ils 
(H^miTent  qtie  la  sensation,  la  |>ensee  et  la  volonté  ne 
sont  pas  les  ips^rablM  eompa{f&es  de  la  y\t.  Une 
foule  d^bommes^  eenx  fui  mènent  une  rie  laborieuse, 
et  fui  ne  réTent  pas  en  dormant ,  ne  sentent  pas  qu^ils 
irivest  durant  une  partie  de  lenr  tie.  Afetlons  donc  d^lh 
cdié  la  cause  de  la  rie,  de  t^autre  celle  de  la  sensation, 
de  k  pensée  et  de  la  tolonté  »  chacune  produisant  ses 
effets,  odle-*là  ne  pouvant  se  passer  de  celle-^i^  toutes 
les  deux  par  eUes-mémes  et^par  leurs  effets  agissant 
et  mgisssAt  Pnne  sur  rautre. 

Sncnoif  a.  ^  De  l'idée  que  les  psjcholçgistes  se  font 
de  la  tonscieHce;  les  animaux  en  sont-^ils  doués? 

Texte. 

P.  i!i8.  Ils  entendent  pa^  le  mot  Con^cie/ice  la  fa- 
culté que  Hbomme  possède  de  s^observer  lui-même  ^ 
non  pas  d^ohserver  rextérienr  de  son  corps ,  car  il  ne 
peut  le  faire  que  par  le  secours  de  ses  sens  ;  mais  d^ob- 
serrer  sa  pensée,  de  sentir  qu^il  pense  ou  quUl  a  pensé 
à  telle  ou  telle  chose ,  qu^il  veut  ou  qu^il  ne  veut  pas , 
qu^il  a  ou  qu'ail  nV  pas  voulu  telle  ou  telle  autre. 

P.  lag.  Ce  phénomène  d^observation  intracranienne 
parait  être  ce  qui  nous  distingue  dans  la  série  des  ani- 
maux et  qui  nous  place  à  leur  tête  par  la  perfection 
à  laquelle  il  peut  s^élever  dans  liotre  espèce... • 

Si  d^un  autre  cdté  nous  portons  nos  regards  sut 
plusieurs  animaux  nous  <d)aervons  les  mêmes  phéno*» 
mènes.  ' 

Jtemargue* 

L^animaly  comme  rbomme,  sent  en  effet  qu^il  agit, 
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Ainsi  U;Cst'cl4^é.Q«imaQ}lMi  jlig.<îiWMip»««ce< An»  ie  met» 

ihîi»:  ces  cmiûoi^.  et^i<^ti  jtfiiUl^&fb.  fa^'^eai  ofii^r 

entrQ^  ri^pi^^i0,eti'^pi^al  d's#itre8:yei4edibl<pDf8..îXii1i^ 
1«5  4eui^, Oi^t  imQ  ÂQl^liligettqe  wtH>otf»'e^>siUBÉ»infri^<Hfar 
le  iMin}i£A*cU  l^ps  <»yij^e^^.  ,^\,  .d»  €qHe:4e$f  jtorej^^ildhf 
JoM[q«l^  ikt^vlveiM.  y9u»-Jqs,4ew  wa«  deijh^  laraloinl, 
des  penchants.   Tous  les,  fUirt  iiwit  fnKs  i4«  la  JBiéme 
matière;   ils  ont  les  mêmes  sens ,  la  substance  de  leur  , 
certeau  est  la^ïnéiues  mais- «n  dci^it'ate  cetttî  tôëbtîfé 
d^une  s*ibstattC(?  à  îàqhcHë  Ic^ddctcur  R.'  titfâiftc^*ae  la 
même  manière  qu'Hun  effet  se\^  lie  à  sa  cause ,  le  moi  » 
ce^  qui  constitue  Pêtrc ,   la  prodiiction  dç£  sentimfiDts 
et  des  actes ,    il  cxiîsie  entr^;'  riiomme  et  ^^anirnal  ^  des 
difféi*cnces  qui  sont  tejfles  qu^on'>ue   peut,  avec   quel- 
que. apparence  de  raison,   quelqMe  degie  de  p'ïM^em- 
blaiice  ,   ïeà  attribuer  seulement  à  g  lie  différence  dans 
la  manière  dont  est  atrangt^  en  eux  cette  matière^   ce 
qui  est  pourtant  ia  seule  explication  qu  en  presenXe  Je 

système  du   docteur  B.'  .  '  *  \  „ 

*    •  v' '  '    •    '    ^'^  *    '   •"  '     *'       ■     '   i^t"    *"^    '*' \  tt^  f 

Uanimal    n'aUentç   point    comme   1  nomme    delibe^ 
,        *^,M  .'..•.•;  J.  .... .      ..     , ..     .  '•^/•'•ï'-a 

remeut  a  ses  joui's  :   les  j;)Qines  -intérieures    n  egarenx 

pas,  ne  détruisent  pas  spn  intelligence  ,,  c}V^%^^^.^^^ 
puissent  dé tynire  quelquefois  sa  vie;  il  hê  les  ^on«au 
pas  tqutes ,  et  celies  qu  n  connaît  ne  sont  généralement 
en  lui*ni  bien  profondes^  ni  durables.  Longs  cale  pis 
sur  ce  qui  n^a  pas  trait  aux  besoins  instinctifs ,  aux 
penchants ,  abstraction^  y  méditations   sur  des  abstrac- 
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lions  »  remords  y  satisfaction  morale^  sentiment JifeligîçuX};   - 
Hypocrisie ,  tout  cela  lai  est  inconnii  :  4^X16 1-eVt  d^  nature 
au  saoins ,  il  respecte  sa  propre  espèce  et  toujours  sa  com- 
pagne ou  celle  qui  peut-l^étre  ;  et  quand  Phomme ,  dc?- 
cçuvrant  q^ue  Tunlvers  a  une  cause  et  ^  ^  cféé  p<|ur 
un  but ,  et  que  dans  le  pkn  d^tu^e  dÎTii^ilé  iû^fuii^ai^te. 
loute  sa  destinée  à  lui  n^est  peut*-âtre  jf^s  d'^apparaitr.e . 
un.  moment  ^nr  la  terre  ^  4^    souffrir  |.  puis  d^en  di^-* 
paraître ,   mourant  à  jamais  à  tout  sentiment ,   à  tout 
ayenir;  Tanimal  éti*anger  à  ceft  connaissances  qui  sont 
inaccessibles  ppur  lui*,  et  peo  totti^çnt^  du  dcsir  de 
cQunattre  ,  ne  par^t  paji>  en  sVvaiiçaat  v^*^  le  lovme 
marqué  pour   tous  lesr  âtres.  vivMti(s  ,'   «{noifveir    cm 
anxiétés^ •  concevoir  qes^  ]iw>t^s.«#|icr9i|C^  qgui .a^eonn^ . 
pagjfiçuLt  rhon^me  dans  sa  çiaroliie  vevalê  B»éme  lernike,. . 
et  qpi  Vemparent  surtout  de  lui  quand *iè  s^(m>  voit  pt4fl« 
Ainsi;,   sirbomqie  et  Taiiiiiial  se  toucben)  par  bea«r' 
coup  de  points,,  iU  domeulpeni.  k  d'ftuUres.  égàrda',  &< 
u^e   considérable  4i$ltai|pe..   Mma  lors  m^we  qu^U)  f 
aurait  entre  eux  p^os  de  YesfteB»Uattee  ^  .B^tmsù'vnr^^f 
de  1&  i^ue  1  V>nM>^Q  ^si.ui^  ^yf^  cqmfdèiemfm  mAméf?^ 
Qui  a  prouva ,.  qui  pronv^ra^  qnM  pe«|  pvfluvcv  fpBÛA 
n*j  a  rien  dan^  Tamiisial  que  ^  la.  q^t«i|*e ,.  «urUHit' 
quand  il  e^t  cç^taifi,  »  d>]^  de  Qo^d^tl^efr  txt^émntmm  r 
que  CQ  n^'eat  pasrd^t^  spn  ce1nleal^4I^^^•t.ia,QMlie>nBf»té*  v 
rieuse  de  s^  actes  ?  . 

P^36.  C'est  par  les  imjn'essidns  faites  sur  les  sens 
exteJTiieç  ipie  las  ^p^û^^  ioteinM  «bt  gm^fic  valolu* 
poi^  r^id^vidia  ,  \^tmm.W>M  ^i^nixia^tfofmÊimxkKéir^* 
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termina  que  par  la  p)*éseiice  ou  le  souvenir  de  robjet 
matériel  qui  doit  la  satisFaire. 

jRemargue. 

If  II  me  semble  que  la  faim  est  une  sensation  dVutant 
plus  déterminée  que  l'^objet  qui  doit  la  satisfaire  est  plus 
éloigna  ,  que  liieure  tarde  ;  et  que  loin  qu^un  souve^ 
nir  la  fatôe  nattre  ,  c^est  elle  qui  fait  nattre'le  souvenir. 

Teççte. 

P.  i38.  Le  Pnycbologisle  affirme  que  son  observation 
intérieure  est-  une  chose  certaine  ,  perce  t|U^il  n^y  a 
rien  au  monde  de  plus  certain  pour  lui  que  de  sentir 
qu^il  senteiqu^îl  a  senti/ Sans  doute  nous  lui  accor- 
dons cela ,  mais  de  ce  quHl  est  certain  qu^un  corps  est 
rond  et  immobile  i  il  ne  résulte  pas  que  ce  corps  soit 
effi^iivement  tel  ;  il  peut  étte  carré  et  paraître  rond 
par  le  mouvement  ,  et  si  les  sens  ne  viennent  pas  lui 
en  démontPtr  la  c«rtitade  ,  il  demeurera  toute  sa 
vie  dans  Terreur  relativesnent  à  la  forme  de  ce  corps. 
Cet  Aemplè  peut  servir  pour  tous  les  cas  de  métaie  na^ 
tare.  La  piréiendne  cettttude  du  bau&  et  du  bas  ,  de  l'im- 
mobilité  'de  là  teire  et-  d^un  cercle  diurne  décrit  Hutonr 
d^elle  par  le  soleil  éuient  jadis  des  faits  de  conscience; 
cbacon  croyait  sentir  en  soi  là  certitude  de  ces  pré- 
tendus faits^  et  c^est  par  le  secours  des  sent  que  le  con-- 
traire  a  été  définitivement  démontré. 

MemarquCé  ^  , 

Nous  fiigmiit  des  objets  «^teneurs  diaprés  le  rapport 
de  «os  Mmaêi  quand  le  jugement  eH  Aitit  Petreur  provient 


mtyVA  DE  LOUI9T*  3^1 

d'eux  »  cbois  ce  cas«ci  comme  dans  tout  autre  semblable, 
rdlMerrateiir  ne  se  trompe  pas,  il  est.  trompa.  Il  Test 
par  le  rapport  ,da  sens  de  la  vue  ,  et  en  reconnaissant 
par  le-moyçn  dit  même  sens  oud^nn  autre,  Terreur  où 
il  a  et^  ,  c^est  celle  où  Pa  conduit  un  sens  qu'il  redresse 
non  celle  d^une  conclusion  qui  avait  été  justement  dé- 
duite. Le  raisonnement  a  plus  d'une  fois  conduit  ,  m^ 
dépendanunent  dé  toute  aide  des  sens ,  à  réformer  dea^ 
^  notions  que  sur  leur  ^rapport  nous  avions  crues  justes. 
(Test  ainsi  q|ie  des  inductions  ont  fait  découvrir  con- 
tradictoirement  &  une  notion  fondée  sur  la  preuve  de^ 
sens  que  la  terre  n'était  pas  immobile ,  que  le  soleil  ne 
tournait  pas  autour  d'elle. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là,  quoi  qu'en  dise  le  docteur  fi.  , 
des  faits  de  conscience.  Les.  faits  de  conscience  sont 
œnx  dont  la  réalité  ou  la  certitude  sont  indépendantes 
de  toât  témoignagecollatéral  fourni  par  les  sens.  Notre 
'  etiilciiice  est  pournbusunfait  de  conscience ,  ce  ne  sont 
paâ  nos  séné  qui  nous  le  révJdent  ;  nous  en  avons  le 
sentiments  à  part  d'eux  ;  nos  volontés ,  nos  pensées,  le 
sentimitnts  de  nos  sensations  quelles  qu'elles  soient  sont 
des  liatts  de  conscience.  Leur  réalité  est  pour  nous  m 
fait  dans  la  preuve  duquel  nos  sens  n'entrent  pour  rien. 
Ces  pîpopositions  qui  sont  évidentes  par  elles-mêmes , 
comme  e  tout  effet  à  une  cause  ,  la  partie  est  moins 
grande  que  le  tout  ,  peuvent  être  appelée»  aussi,  sinon 
desfahsde  oenacienee,  au  moins  des  véritésde  conscience, 
définition  commune  aux  faits  précédjènts .  Nous  avons  de  ces 
faitt,'  de  ces  vérités  la  plus  grande  certitudequ'il  nous  soit 
poiaîUe  d'avoir  sûr  quoi  que  ce  soit.  La  connaissance 
que  nous  acquérons  par  le  moyen  des  sens,  des  objets 
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exieriçvus  ,  lors  m^me  que  noiw  nous  somme»  asdure^ 
<l\ie  ce9  obi^ts  $oat  tels  qu^Us  nous,  paraîaseat  étte  y  el 
q^ue  Tidee  que  nous  en  prenons  n^kiipliiqii^  ni  contta-*» 
diction  9  ni  at>sarditlé  ne  peuv  )am«U  âloC'ni  pins  poiitivt 
ni  plus  si^. 

Texte. 

P.  i4û.  On  pent,  sans  absurdité'  supposer,  un  bomrn^ 
bien  organisé  parvenu  au  degré'  où  il  eîst  capable  de  ré- 
flikîliît  sitr  luî-méme',  sans  qu'il  y  soit  parvenu  par 
une  longue  éducation  de  ses  sens;  ce  qui  prouvfB  qu^on 
ne  *pettt  pas  faire  cette  supposition  ,  c^est  que  les  mal- 
heni^entrqtti  naissent  prives  de  la  vue  et  de  Touie  sont 
nécessairement  idiots. 

JRemarque.. 
Noi}s  produironsunméoioii;e  où  sontcQâtt9né&  d^sfiûls 
quine  sontpasfavor^les  à  ccttea^s^tuon,  car  Usilétnisent 
If  preuve  qu'on  en  ^onne.  Ils  déœoûU'fini  qn^un  so«rd* 
ayeuglç  i^'es\  pas  ne'ces«{iiiiemeiit  idiot  i  malg^tii  lapri- 
valion  dçs  sens  les  plus  iipportant^  ,  m^}gre'  TimpoMilM- 
Uté  oti  il  était  de  s'aida  pour  réfl^hir  4ç  clîs  qoaàaif  « 
Sf^ea4^^ Ufacultéd'entendre  et  d«  voir^eêt la  ftoarcc  eu 
lem.çyeui  )e  sillet  de  cemémou^e  étpii  parvenu  k  Mqme'rir 
des  ^otipns  très  justes  àfs  ob^^U  extéiùenii$.  Il  a«ail  i^^ 
pris  en  réilccbissant  sur  lui  méwe  el  sur  les  perstaiws 
a^  milieu  desquelles,  il  vivait  qu'elles*  posa^daifDt'  ni^ 
faculté  .in\pprtAnte  qui  nç  lui  iivaii  .paâ  têé  aococdée* 
Cest^en  \q  touj^bant  qu'elles  lui  Caisaienl-pMMiiÂlrolQnv 
vplon,lé  ^  q'est,  par  on  sig|ie  qu'il  leul*  faiaiôjfc  conHàllfe 
l-t  sienne  ^  comment  était-il  ^rrivé  h  ta  cooelosion  cpie 
cç. signe  serait  suffisant?  Par  indnctmi  ?. •  On  ue-  voit 
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t)as  sar  quoi  elle  était  fondée  ;  mais  évidemment  par  une 
opération  intellectuelle ,  par  un  éclair  soudfLin9  ou  par 
une  succession  de  clartés  à  laquelle  il  est  impossible 
de  concevoir  que  les  sens  qui  lui  res^ient  aient  pu  rien 
fournir. 

.  P*  i4i  •  Les  psydvologiBtes  prétendront  qu^ils  u^bntpas 
b  dessein  de  swppôter  un  fao^me  dans  le  cefrean  d'un 
boqime^  mais  quelque  îcUoSe  qui  agit  sur  se^  organes 
comme  un  homme  agit  mr  une  machine.  Nous  leur 
répondrons  toujours ,  mille  fois  de  suite  ,  sMl  le  faut , 
<iue  ridée  de  c^  que  quelque  chose  leur  a  été  suggérée 
par  les  scènes  de  la  naturç  qu^  ont  frappé  leur  ^  s^Jil  » 
et  nous  les  défîerops  de  trouver  dans  Içur  psychologie 
une  seule  idcV  qui  ne  soit  pas  calquée  sur  quelque  obr 
jet  ou  quelque^cène  de  la  nat^l*e• 

Beniarque* 
Uidée  d^un  (itre  Sentant,  pensant  et  vôulafit  a  été  sug- 
gérée) à  rbomme  par  nue  simple réricx|on  sur  Itli-iméme. 
Pour  aVoir  de  lui  comme  tfelune  idée  dç  Ini-^méçe  ,  il 
nV  ptis  besoin  de  Tai de  d'une  compannsdn  ;  il  se  révèle 
à  lui-mfâme  ,  par  lui-^méme;:  il  n'y  a  rien  eu  luiqueluii 
et  la  Comparer  i  un  objet  matériel  ne  prouve  m  p<[)Trr 
ni  eonire  son  etistenee.'Tout  le  monde  sans  doute  senet 
d'accofd  sur  cef>oiilt.  Ainsi  ,  argumenter  cotome  le  fait 
le  doctetar  B.  en  cet  endroit  de  son  livre  et  en  bèaueôtiil 
d*antreà ,  sur  une  ^gure  de  langage  qui  n^^tpas  employée 
comme  un  argument  ^  oVst  se  battre  contre  les  vents  , 
c'est  raisoimer  en -pure  perte  ;  cW  s^écarter  de  la  ques-^ 
lion  q«i  n'est  pas  de  remonter  &  Torigme  d'une  compa- 
raison 9  mais  &  celle ^e-  l'inteUigence. 


Texte. 

p.  143  ,  i43-  Lorsque  les  Psjchologistes  soutieonent 
que  leur  principe  est  necessatremeiit  une  chose  simple  , 
Ils  croient  avoir  pose  un  argument  sans  réplique.  Ou 
ontrils  pris  Tidee  d'aune  chose  simple  colnparée  i  une 
chose  multiple  ,  si  ce  n^e6t  dans  les  corps  4e  la  nature  ? 
Mais  quelle  idée  doit-on  éè  faire  d^vne  chose  simple  qui 
ne  serait  point  un  corps  et  qui  pourtant  seraîl  en  rapport 
avec  les  molécules  de  la  substance  nenrenae  ponr  pro* 
duire  les  phénomènes  de  rintelligeuoe? 
Remarque. 

Nous  acquérons  Tidée  d^ùne  chose  simple  par  voie  d*ex«> 
clnsîon  j  en  écartant  pat  la  pensée  d*un  objet  tout  ce  qui 
est  en  lui  périssable  et  changeant  ,  et  en  concevant  qu^il 
en  reste  quelque  chose  qui  ne  le  soit  pas;  mais  dans  ce 
qui  ne  peut  ni  changer ,  ni  périr ,  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir rien  de  matériel  ,  rien  qui  ait  le  moindre  rapport 
avec  quelque  substance  matérielle.  Nous  avcms  donc 
ridée  d'une  chose  simple  sans  qu^elle  soit  un  corps,  et 
quand  par  la  cont^nplation  du  spectacle  de  la  nature 
nous  Avons  conipris  que  Tunivers  a  upe  cause  qui  ne 
peut  être  matérielle^  puisque  le  mouveq^cnt  et  la*  vie 
n^exist^nt  dans  la  matière  que  par  exceptimi ,  la  matière 
n'en  peut  ètxt  la  source  et  n^est  ainsi  elle-^méroe  qu^im 
effet;  nous  avons  Pidée  d^un  être  simple  ^t  réel  qui  n^'est 
peint  un  corps  et  qui  pourtant  agit  sur  les  corps  d^ipne 
manière  analogue  i  celle  dont  nous ,  dans  Tacte  de  vou- 
loir ,  agissons  sur  les  muscles  qui  font  mouvoir  notre 
bras. .  $i  le  principe  de  ri^teHigence  humaine  est  une 
chonQiimpV  3  il  est  évident  qu'il  ne  pçut  ni  changer  » 
ni  périr.    ,  , 


Ttxie. 

P.  143.  Qa^ont  ils  donc  au-delà  de  leurs  signes  i*e- 
presentâiifs  d*an  cdrps  employés  pour  désigner  quelque 
chose' qui  n*est  pas  corps  ?  Ce  qû^ils  ont  ?  Bes  sensa- 
tions intérieures  quand  ils  y  pensent  fortement ,  un  dç- 
sir  f  un  dépit ,  une  espèce  dé  colère  de  ne  pouvoir  s'ex- 
primer sans  se  servir  des  signes  destint^s  à  rejpr(;'sènter 
des  corps... 

P. .  i44*  Ces  sensations  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
irritations  de  leurs  viscères  et  des  irritations  analogues 
à  celles  qui  président  aux  mouvememts  instinctifs.  Le 
cerveau  ks  excite ,  les  aolves  viscères  le  lai  yeniroieni  » 
et  les  reçoivent  encore  de  lui.. 

Aennirque* 
Concevoir  quelque  chose  i  cette  explication  d(s  désirs 
et  dn  dépit  des  spirituel  is tes  n'^estpas  ohose  aisée  ,  ce 
me  semble  ;  ni  fe  sentiment  intérieur  j  ni  nos  s^ns  ne 
nous  révèlent  cette  irritation  viscérale  ,  excitée  par.le 
cerveau  »  retournant  à  d'autres  viscères  ^  et  revenant  vers 
le  cerveau  en  définitif.  Comme  le  cerveau  ne  parait  pas  . 
jouer, ici  un  r^e  différent  de  celui  d'un  homme  qui  met 
le  feu  1  des  poudres  ,  il  paraîtrait  résulter  de  rexplica-* 
tion  que  ces  désirs  tous  moraux  sont  des  productions 
viscérales.  De  quel  viscère  ?  L'auteur  ne  nous  Tappreiid 
pas,  pas  plus  qu'il  ne  nous  fait  connattre  ce  qui  excite 
ici  lé  cerveau. 

Texte* 

p.  fc44*  11  *'^Si^  maintenant  de  décider  si  de  sémblaMcf 
peroefUionsi  qui  oét^ onr  base  ledcW,  prouvent  quelque 


chose  dans  la  question  débàn«t.  Je  pose  d'^abord  en  prin- 
cipe quVn  de'sir  ne  proi^e  pa^f^lus  qu^im, antre  dftns 
Tespècê^i  jSi  Ton^  des  moyens  d^  infirmer  mom^assertion 
qu'ion  se  bâte  de  le  faire  i  en  attendant  »  je  ^w  argu-r 
mentor  là-dessus.  Presque  tout  k  monde  désire,  des  ri- 
cbesses ,  du  pouv<>ir ,  etc. ,  et  personne  ne  jueut  con- 
clure de  ces  désirs  qne  ceux  qui  les  éprOuTei^t  doivcaiJL 
éire  un  jour  satisfaits. 

Ritnarqùt^, 

Sans  deiiUe  ce  cpse  nous  désrrcAis  n^amve  pas  ton-» 
jours,  et  nosfesj^rances  ne  sont  pas  proph'étiqnes  ;iiûa. 
fréquents  et  quelquefois  bieÀ  cruels  mécompte^  ^ous  le 
prouvent;  Tauteur  peut  ainsi  argumenter  &  son  aise 
sur  ce  noint ,  personne  ne  les  contredira  ;  mais  si  les 
spiritualistes  croient  à  une  auli*e  vie,  ce  n^est  pas  sur 
leur  désir  seul  quMls  fondent  une  croyance  qui,  bien 
que'  la  pi^euve  du  fait  pressenti  ne  puisse  appartenir 
à  cette  vie ,  n^eèt  pas  née  d'obier  ,,  n^a  pas  été  ,  n''cst 
pas  bornée  à  un  lieu  ,  existe  c1iez  Hudien  au  fond 
des  forêts  primitives,  cbez  Tbabitant  de  ces  fies  perdues 
au  milieu  des  mers  9  cbez  les  peuplades  Sauvages  et 
barbares ,  cbez  les  peuples  policés  et  savants.  \  ' 

P.  i47«  Le    témoignage  de  la  conscience  n^est  donc 

pas  équivalent  à  celui  des  sens  ,  et  la  science   qu'ion , 

peut   tirer  du  premier  est  bientôt  faite  ,  puisqu'elle  se 

réduit  ii  cette  asiertioa  ,  /e  setks  ^m  je  sens^  Qr^jcrne 

.  a6seGrtian  expiriaie  im  fait ,  et  e'e#t  lQn(*  $i  V^  v^^ 


qo€  ce  fait  devienne  la  bâse  d'une  sctcnce  ,  la  prei 
clKMie-  à  faî^est  de  la  fecOfuder  en  inten^ogeant 
oe«se  les  s»^. 

Remarque. 

Sm»  dcM^te  la    dcienco  est  Mcn^tdl  ftiile  et   IVs 
bonne  h«M>e«4ri^IiiDiiiilie  Ta  éc$  <fii'it  seiit  qu'il  ex 
et  elle  èoTA  exisMf  dè^^lors  i  oai*  saâs  celle-là   il 
en  anrfit  pour  loi^  aaoune  iniire.  Sans'  elle  ^  -ses 
Imi  aetatient  itmdlôs.  .     -      - 

L'expresaion  q«ic  Iç  témoignage  de  la  conscience 
quÎTampas  à' celui  des  sens  est  itteorrec*te  ,  elh 
fausse  }  car  elle  suppose  ee  qui  n'est  pas ,  lavoir 
tiossens  d'un  eôlc' ,  nôtre  conscience  de  Tautlrc,  vicii 
informer*  un  tîevs  qui  est  bous  ,  tiers  qui  raisonn 
agira  en  eonsëqucnted^un  témoignage  ou  de  Tat 
c'est  Comberdans  Terreur  altfil>oéc  par  lenteur 
spff1t«mHstes  ;  c'est  meltre  téi  honnie  dans  un  lion 
Vhomme  comme  éti*e  pensant  n^est  pas  un  témoin 
lui-même  comme  «îlre  pensant. 

Texte.  Bésiunc  des  p^cs  j5o  ,  i  Ji  ,  i5a. 

.  Oïl  est  ,  où  se  relire  ,  que  devieat  le  principe  de 
tclligeuce  q^ue  vous  dites  être  commun  à/tous  lei 
dividus  de  l'espèce  liupnainc  »  demande  le  [docteur 
dans  l'embryon  le  fœtus  »  l'enfant ,  l'Inhume  dépo 
des  sens  de  la  vue  et  de  Touje  »  l'homme  idiot  de 
sance  ;  et  dans  le  premier  sommc^il  y  l'apoplexie  , 
phy.vic  \  et  dans  la  folie,  et  dan^  la  démence  J 

JtemHPfke. 
<^ue  repondra  le  pliysiblogîste  si  ou  lui  adresse 
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qoe&UoHs  «pjdiqùees  k  sou  principe  malétfiel  ?  11  dira  , 
pour  partie  de  ces  cas  »  que  le  cerveaa  n'^a  |ias'  esaore 
pris  uu  développement  suffisant  »  pour  les.autr^  qa^îl 
ne  se  trouve  pas  dans  les  conditions  nécessaires  à  Tac- 
nion  qui  le  fait  penser  ;  qu'ail  est  mal  conformé  ,  qu'ail 
n^esi  pas  ,  qu^il  est  tro|^  9. qu'il  est  trop  pén  «scité. 
Ainsi  ofi  répondra  aux  qo^stiona  du:  àmcUmr  B.  Loi 
conditions  nécessaires  anx  actes  du  pcwcipe  que  vovs 
niez  n^existent  pas  encore  dan^dfis.caa»  softlsotpeadwa 
ou  n^existent  plus  dans  les  autres  ;  maïs  ce  pri«cip« 
n^est  pas  plus  détruit  ou  absent  qve  m^  Voa  le  yrùitt ,  . 
comme  lui'  seulement  il  ne  peut  êfpr.  H  n^eft  pas  tm 
des  faits  qui  prouvent  suivant  vous  contre  un  |Krân« 
cipe  non-matérie)  de  Tintelligence  qui  ne  prouve  au 
niôme  degré ,  avec  la.méme  étendue  »  contre  votre  prin-* 
cipe  matériel  :  au  r<ste ,  tou^  cela  en  admetlant  .q«e  le 
ceryeau  intervienne  comme  cause»  ou  joue  {Ki^uoe  moyen 
un  rAle  nécessaire  dans  la  prodfK:4ion  des  phénomènes 
intellectuels;  ce  q|ii  n'est  pas,  ainsi  que  }e  déniontce  le 
premier  mémoire. 

Texte. 

Page  i5i.  Voilà  ^ue  les  psychologisles  ne  peuvent 
démontrer  la  continuelle  existence  cfun  principe 
i^on-nerveux  de  Tintelligence.  Ils  sont  obligés,  pour 
se  tirer  decettediffiicoIté,d'*aIlégiierquece  principe  ayant 
besoin  du  ministère  des  organes,  ne  peut  paraître  que 
quand  ils  sont  en.  état  de  lui  obéir  ;  assertion  toute  gi*a- 
tuite  et  de  Ta  plus  grande  absurdité  ,  puisqu'elle  con- 
tient une  contradiction  manifeale*  Vous  vous  servez  de, 
Texisience  actuelle  des  phénomènes  naturels  ponr  dé- 


montrer  que  Je  principe  non. matière  n^TTeiiia  est  là 
pour  les  i^roduire,  et  de  la  noç-existençe  de  ces  phe'no- 
Domènes  qa^il  est  encore  dans  le  même  lieu. 

Jiemèargiie. 

On  se  sert  de  ^existence  actuelle  des  phénomènes 
ftomr  d^ttioDtrer  que  les  cottdttiôns  nécessaires  à  leur 
prodociion  existent  y  et  on  se  sert  de  leur  absence  pour 
l»tmTer  qnVlles  nVxistent  pas  ;  et  ce  raisonnement  qui 
tt^estui  gratuit ,  ni  absurde  est  le  rAcre.  Suivant  tous  ,, 
la  substance  cérébrale  ne  produit  la  pensée  qu''&  Toc* 
casion  où  par  le  mojen  de  stimulations  d^e^citations. 
Si  elle  n^arait  jamais  été  stimulée ,  elle  demeureyit  danis 
un  état  complet  de  stérilité.  Féconde  quand  elle  est 
excitée  ,  elle  cesse  de  Vûlre  quand  elle  he  Test  plus  ; 
mais  elle  est  là  ;  ainsi  est  là  le  principe  immatériel  de 
rintcUigenoe.  Où,  direx-vous  ?  Où  est  ce  principe  in-^ 
oottnn  mais  matériel ,  dites-^vous  »  p.  64  qui  fait  jouer 
les  ressorts  de  la  vie  et  que  vous  ne  poutex  saisir  quoi- 
que matériels  ?  mais  cVn  est  assex  sur  cette  objection  et 
tout  semblable  raisonnement. 

Texte» 

P.  i53.  Mais  d^où  vient  que  vous  avez  pu  vous  per- 
dre  dans    ce    dédale    de    suppositions  ? .  Cela    vient 
de  ce  que  *  vous    avez  ajouté   foi   au   sentiment    inté-. 
^  rieur  qui  vous  dit ,  si  nous  voulons  vous  en  croire  ,  qu^il 

est  [simple,  qu^il  est  indépendant  de  vos  organes 

De  quel  droit  ce  principe  vient-il  vous  affirmer  de  telles 
choses  ? 

JHenuirque,  ^ 

Le  dœleur  B.  aurait  bieh  dà  avoir  réfléchi  id  et  dans 
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pldsfeàrs  autres  etidroîts  de  son  livre  où  il  n'y  a  pas 
songé  davantage  5  qù^on  ne  rccouuàil  (flans  î'horamc 
qu^une  intelligence  ,  que  personne  que  lui  toe  suppose 
qu'il  y  en  a  deux  dont  Pane  "^  s'^enlvetient  ainsi  avec 
Tautre.  Il  ost  vrai  qu'il  se  pr4H:ui*e  pav  Jà  TocciieiiH*  de 
aVgayer  aux:  di^us&.de  ceux  ;  qu'il  attaque^coiiiliie  <kit£ 
letf  passages  suivants: 

-  »  Préface  »  p,  2i».  Ce  quMU  ne  ponvcat  appt'cndj»  de 
lcur&  clas&iques  «ucq^h;  tria-p^  u<)«ubreux^  Us  sont 
sàrs  de  le  ti*puver  daps  Iwui:  cottsclenee  ,  en  ae  r^eucii*- 
laul,  fermant  les  y^ux^  s^élolgaaiit  du  bir«ityet  &Voou- 
lant  pcjiser. 

)>  P.  i56.  Vou$  aiCru^ez  siK^s  hésiter  que  votre  priy^ 
cipc'^  quadn  il  ne  parait  pas ,  e&t  comme  uu  astre  obs^ 
c«u*ci  par  d'4;p£nâ  nuaget  ,  un  maiu>e  à  qui  ses  servi*- 
teurs  refusent  d'obéir;  un  ou  vicier  fort  ..lii^ilc  ^^foit 
aciif,  à  la  yerit(:,  mais  qui  reste  les  3>ras  ctfoiavs  poudrât 
des  années  ,  an  iftilteu  de  matériauiL  eocolie  hirut«  ,  at- 
tendent que  des  manceuvrcs  les  aient. dégiioasis  ,  qw  i 
ensuite  ,  les  met  en  œ  uvre  pendant  quelque  timpe  dt 
reste  encore  un  temps  beaucoup  plus  long  ,  au  milieu 
de  la  machine  anîmc'e  attendant  sa  destruction  com*- 
plclc.  *  '"  '  ' 

»  P.  Jjy.  Gardez  voire  hypothèse  du  principe  iulcl— 
ligent  qui  n'est  pas  de  la  matière  nerveuse  pour  mobile 
secret  de  vos  actions;  une  pareille  hypothèse  peut  àwc 
utiles  a  certains  toûl*nures  d'esprit. 

»  P.  i86.  J'apprends  d'eux  qu'ils  iieunncnt  cela  dx; 
leur  conscience  ,  de  cette  espèce  de  Janiis  qui,  par  une 
'de  ses  faces,  regarde  et  entend  la  raisDn  qui  lui  parle 
au  lioài  de  Tabsolu  et ,  pat  Paiitre  ,  se  uHct  en  relation 
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parle  mpyeii  des  sens  avec  le  monde  phcxio^^iéiiA]  «.  Àlp^ 
je  me  demande....  Si  la  raison  qui^éconle  sap»  oreille, 
éi  parle  sans  bouche  k  la  conscience  qui  n,'a  point  d'or- 
gane auditif ,nVst pas  une  chosç  imaginaire...  Admettons 
cependant  que  la^conscipnce^dont  on  ne  m'a  point  montre 
les  oreilles  ,  ait  entendu  tout  cela  de  la  boucbe  de  ]a 
raison  que  personne  n'a  encoTe  vue ,  a  qui  Ta-t-eUe  ra-^ 
conte  avant  que  le  rationaliste  ait  parlé?  &  elle-m4jnQ 
sans  doute,  à  moi  os  qu^il  n'y  ^it  eu  enpOfe  U  ui»  antre 
^trè  doue  de  la   faculté' d'entendre. 

Voici  un  passage  qui  est  beaucoup  moins  -gai  : 
»  P.  544-  Nos  sens  ne  nous  font  connaître  que  l'çxis* 
tence  relative  :  l'existence  absolue  n^est  qu'une  iliduolkm 
hypothétique  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  disserter  st^ls 
faire  un  roman. 

On  trouve ,  p.  548  ,  une  defmitiQa^  veritabl  çn^;ei4 
originale  de,  cette  expression  ,  monde  moral. 

»  Ces  mots  ne  peuvent  représenter  qbe  les  içlées  dè$. 
hommes  y  c'est-à-dire  des  cerveaux  agissant  dans  .cer«« 
tains',  modes  en  vertu  de  leur  irritabilité. 

Section  5,  p.  i63.  Comparaiso^Di  de  l'hypothèse  dos, 
psycholdgistes  avec  Popinion  des  phys  iologif tes  sur  la 
cause  appréciable  dqs  phénomènes  intellectuels. 

L'auteur  dit,  p.  164^  que  les  psychologisles  dassct^t 
les  phénomènes  de  la  vie  en  fàit9  indépe^anU  éfk 
priiicipe  sautant,  volontaire  et  intelligent,  et  en  faits  oà 
ce  principe  intervient ,  et  qu'ils  ne  font  point  concourir 
celui-ci  au%  deux  grandes  £an<^ons  del»  nutrition  et  de 
la  réproduction.  Il  dit  qu'ils  se  trompent,  et  je  pense 
qu'il  a.  i^ajfioi^  ,  Cf^r  si  )  Ânteilig^oe  propre  à  I^omiiic 
nj'y^euj^e    i&tir    rie^  ^  C6t4e     intoUifenM  îdsIisoUtc 
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comteune  à  toas  les  êtres  vivants  y  intervient  sans  uni 
doute  i  cVst  elle  qui  Usdicte^  et  lesMiete  sans  se  tromper; 
je  nVntends  pas  dire  parjlà  quePHomme  conm^e  être  agis- 
sant instinctivement  et  intellectuellement  cesse  d^étre  un. 

Mais,  quoi  q^uVn  dise  ici  le  docteur  B. ,  l^ntelligeuce 
instinctive  ne  rësulte  pas  du  développement  du  cerveau, 
de  Pusage  des  sens  ;  le  cerveau  ne  Tacquiert  pas  suc- 
cessivement par  leur  ministère  ;  die  est  innée. 

L^enfant  sait  ou  sent  à  priori  qu^il  existe  ;  il  sait  à 
priori  et  sans  apprentissage  d'^aucune  84>ne  de  quelle 
manière  il  faut  quMl  s^y  prenne  pour  faire  descen&Se 
dans  son  estomac  le  lait  de  sa  mare- Il  sait  &  priori 
qu^  faut  qu^il  se  presse  contre  elle  y  s^il  sent  qu^il  est 
.mal  tenu  et  près  de  tomber,  car  c'est  ce  quHl  fait 
dans  ce  cas;  il  sait  à  priori  au  moÎAS  Tenfant  de  Tin* 
ditn  de  la  mer  du  sud 'quel  s  mouvements  il  doit  faire 
pour  naj[er  et  ne  pas  périr  au  milieu  des  eaux  i  car 
il  nage  dès  qu^il  est  &  Teau  ;  aller  plus  loin  ,  appeler 
en  preuves  d^antres  actes  ,  celui  d^un  autre  âge ,  se- 
rait superflu.  En  un  mot  ,  les  instincts  ne  se  forment 
pas  ,  ils  apparaissent  tout  formés  ;  et  Pacte  instinctif , 
èès  quMl  devient  ipiécessaire ,  est  produit  et  Test  aussi 
pleinement  une  première  fois  que  la  seconde  ou  que 
la  centième.  La  science  de  ces  faits  est  née  avec  nous. 
tS\t  natt  avec  tous  les  étre^  vivants  pour  qu^Ils  se  con- 
servent et  se  reproduisent.  ^        ' 

TVj^^^.  (Mtôme  section.) 

P.  166,  167.  .L^intelligenee  n^est  que  rinslîiict  per- 
foettomié  so«s-ccrtaitis>  rappcnrts  par  le  développement 
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de  reneéphale  dans  certaines  directions   faciles  à  dé- 
terminer. 

Remarque. 

Ppnrqnqt  ne  pas  £aire  eonnattre  au  ledenr  ignorant 
ce  qn^on  ][ieat  deteripinàr  avec  tant  dVisance  ? 

LMntelligenee  se  perfectionne  en  effet  ;  c'est-à-dire 
qae  Thomme  comme  être  pensant  acquiert  avec  les  ai^- 
néés  des  connaissances  qu'il  n'a  pas  apportées  en  nais- 
sant. Car  il  n'apporte  avec  lui  que  la  capacité'  de  pen- 
ser et  la  science  des  faits  nécessaires  à  la  nutrition ,  la 
conservation  et  à  la  reproduction  ;  faits  qui  ne  peuvent^ 
être  perfectionnés  y  qui  apparaissent  parfaits  dès  la  pre- 
mière  fois.  Il  n'en  est  pas'  ainsi  des  faits  intellectuels. 
GNnotfent  donc  pe«ton  logiquement  IWire  pa^uire  les 
uns.  tt.  ks  «lUres  par  un  organe  qui  n'a  qii\in  deve* 
l(^«peinMt  aueceastf  ? 

Texte.  (Même  section.) 

p.  167.  Sans  doute  >  on  île  se  voit  pas  sentir  penser 
et  vouloir,  quoi  que  Ton  fane  tout  cela  :  maâs  que  fe- 
rait-on de  .ce  fait  sana  le  secours  des  sens  ?  Que  dirait , 
qu«  fervît  l'Jioouae  de  sa  sensation  intérieure  s^il  ne 
la  cQmpari^it  &  celle  des  anitres.  hommes  ;  dont  il  ne 
saurait,  d'ailleurs  avoir  aucune  idée  que  pér  ses  sent  ? . 
AIliMis  plus  loin  ;  auraitr^il  i  avec  les  perceptions  de  son 
intérieur  ,  des  idées  de  quelque  cbose  ,  aurait-â  de  la 
volonté  ?  Le  sourd-aveugle  doit-  encore  répondre  &  cette 
question. 

Bemarque» 

Le  docteur  B.   fait   ici   une  interrogfttîon  nalliefrH' 
reuse.  L'histoire  du  jeune  Mitchell  ,  qu'on  verra  dans 
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Tua  des  mémoires  ^  preuve  ,  sans  possibilité  de  cçn- 
traaictiou  ,  le  contraire  de  ce  qu^il  avance.  Puis  ,  iqpie 
ferait  Thomme  dt  ses  sens  ,  s'^ili  n^avait  pas  le  pouvoir 
de -sentir?  Ensuite  le  D.  B.  esquive  Targument  suivant  : 
xe«  aetes  sont  immatériels  ,  pcuVent^ih  donc  €tre 
logiquement  attribua  -à  une  cause  materîelfe  ? 

Texte,  (Même  section). 

P.  167,  168.  L^ommc  n>  de  facultés  inJleUect«elbs , 
que  parce  que  ses   sensations  interijpures  seriiUapli^t, 
à  quelque  corps  situé  hors  de  lui ,  ou  à^^uelc^oe  pa^r 
tie  de  son  propre  corps  perceptible  ù  ses  sens  >  comme 
&  leurs  causes  déterminantes.  '. 

-  Rira  (k  ■yom&  trât*  Les  impi^essioiis  des*-eérps  étran- 
gers    et  dt^^  aien   «)»    sont  point   l«s  csnëés  détètmi^ 
nantes    (expression    obscure)  ,   des    focullés    fÉtelIce^ 
tuelles  de  Phommc  ;  el]«s  ne  font  qj^e  \fts  occasions  qui 
éveillent  et  qui  mettent  en  jeu  une  faculté   déjà  exis- 
ta^e  :  :dé  '  «létfke  que  si  c^est  'par  une  impression  ex- 
tërie«re  Ai  "mMiani  où  il'  e^  que  VételHe  la  vie  de 
ren&ni  qi!tî  est  enceM  èàns  le  seiti   de^  sa  mère  ,  an 
lieu  de  fy  é9e9ktv  pat'  -élt^niémc  ,  èofeitiç'  elle  se  Tr&** 
vaille  dffârî    rik^ltftee^  qu)  dbrthait  *et  'ne  rêvait  pas  y 
atiM  trè8«f  Mhabkitnent  que  la  cbose  se  passe  ;  ce  nVst' 
pM  celle  impttwio»  qui  lui  donne  la  viit;  la  rie  exis- 
tait déjà,  j  '      .        •  ' 

*     Texte  (même  acctîôn). 

P'  168.  Parler  ;^des  facultés  réunies  de  sentir,  d'a- 
voir des  idées  de  vouloir,  cVst  donc  parler  d^une  cbose 
qui  nloîstc^a^    .    .   :   ^ 


Hemarqae. 

Cette  chose  qui  nVziste  pas  , .  existe  pourtant  et  méiqe 
existe  de  très  bonne  heure.  I/enfant  dès  qu^il  se  ment^ 
datfts  le  setm  de  sa  mhtt  ,  >  se  sent  par.  M  mésie  ,  vent 
paÎ0fiiMl  ae  meut ,  à  Pidée  de  quelque  ehoi^  *  qui 
nVst  pas  lut^  car  par  Hb  médie  qa*it  se  senfr  ,  il 
se  dîsiiiigiie  des  éhoies  dans  lesquelles  il  ae  se  sent  pas. 
Stfifs^ute,  ti  là  Tîé  lieliorfitoii  à  ce  semimcnt ,  elle  se^ 
Mit  inftomphhe^  mais  saua  lui  là  tienne  serait  pas 
autre  que  la  vîe  de  Firiire.  Anisi  le  premiar  f&it  de  ta 
yie  ,  fait  inappris,  comm  à.piÂori  est  de  sentir  «qu^m^ 
est  soi  ,  de  sentir  ce  qui  n^est  pas  soi ,  de  sentir  quV>n 
yeut^  et  le  contraire  de  l^assertion  du  docteur  B.  est  un 
fait.^ 

Texte  (même  section.) 

P.  i6g.  Affirmer  que  la  seusalion  intérieure  de  son 
existence^  Tidée-des^choses  exterieuresi  la  volonte'de  s^en 
approcher  ou  de  les  attirer  à  soi  sont  chez  Vhoinme  des 
phénomènes  antel*ieurs  à  toute  perception  veuue  par 
les  sens  ^  c^est  donc  affirmer  une  fausseté'. 

JBémorfÊie* 

'  Cette  Volonté  d'approcher  de  soi  >  d'aHirer  &  Soi  Un 
•bjeto  extérieurs  ,  introduite  ici  »  peut  exister  <mi  n'e^ 
xister  pas  chez  l^flAiAt  ;  mais  Ice  faits  prmeipAux  rett^ 
lent  et  Passertiou  du  docteur  B,  nVn  est  pss  pitif 
?raie* 

•  Texte   (même  section.) 

Car  le  fait  est  qu^on  ne'  peut    s^bb^rver  que  parce* 
qu^on  obsérre  fii-  mtoie  teuipsi  les  corps  q«ii  |ie   séut 

a4 
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pas  soi,  et  ffl  est  étonBant  qnVu  XIX*  siide  on  soiten^ 
core  obligé  de  redire  cette  vieille  Terite'. 

^  Remarque* 

11  ne  s^agissait  pas  dés^obienrec,  acte  de  qi^elque  da- 
r^ ,  mais  de  se  sentir  ;  ce  n^est  pas  la  m^me  cImmc; 
mais  peu  importe.  Pour  s^d[>serTer ,  il  £sat  d^abord  se 
sentir  »  or  Tenfant  se  sent»  il  pettt  conséquenuiient 
s^d>serYer  ;  et  il  se  distingne^^n  eÉei  d^  eb<sses  qui  ne 
sont  pas  Ini  ;  an  veste  on  peut  s^observwr  »  réSechir 
sar  soi  sans  Pside   d^obfets  de  comparaison. 

Texte  (  même  section). 

P.  t6g.  Il  resnlte  de  là  que  la  notion  de  la  perception 
intérieure  ,  celle  de  Tidée  »  celle  de  la  volonté  »  sont 
des  résuluts  de  Tobserration  sensible  pour  ceux  qiri  les 
possèdent.  ^ 

Jleffuirt/ueé 

Ce  qui  veut  dire  que  c^est  diaprés  des  observations 
faites  par  les  sens  que  Hiomme  sait  quMl  a  des  sensa- 
tions ',  des  idées  ,  une  volonté. 

Passe  pour  un  homme  parvenant  k  savoir  cela  d^un 
autre  homme  ;  mais  si  et  n^est  que  pur  nos  sens  que 
nous  apprenons  cela  de  nous-^némes  »  nous  avons  deux 
intellifencti  de  nature  semblable.  Car  qui  recueillera 
ceà  observations  »  lés  appréciera  et  en  tirera  la  conclu- 
sion qu^un  principe  sentant  f  pensant  et  voulant  est  en 
nous ,  ou  est  nous»  sinon  un  semblable  principe  déjà 
existant  qui  apprendra  la  chose  au  second* 

Txete  (mé^te  section). 

P.  169.  El  qn^dles  né  penvent  être  aaquises  ftn 


qai  ne  les  p#68^eat  pas   encore  que  ..par  le  secours  de 
Tobservatioa  sensible. 

JRemarque. 
Oui,  avec  un  double  pouvoir  de  sentii*.  Car  énvain 
un  son  frappera  mon  oreille^  en  vain  ma  main  touchera 
un  corps  ,  en  vain  un  objet  se  peindra  dans  mon  œil  , 
s^il  n^y  a  rien  en  moi  'pour  sentir  ces  faits  y  ils  ne 
»me  donneront  ni  la  faculté  de  les  percevoir ,  ni  la  no- 
tion de  la  £»culté  ,  aucun  d^<eux  ne  sera  senti.  Si  donc 
ils  le  sont ,  et  quMls  produisent  ainsi  une  facpltë  de 
sentir,  cVst  parce  quMls  s^adresseront  à  nnç  faculté  de 
sentir  déjà  existante.  Âa  reste  ,  Pimpossibilile  du  fait  est 
si  lisiblement  écrite  sur  la  face  de  TaflSrmatioii  de  ce 
fait,  qu*on  ne  conçoit  pas  comment  elle  a  pu  'être  pf'o* 
duite  au  jour  par  un  homme  de  sens. 

Tcjcte  (même  section  et  fin). 

p.  169.  On  peut  donc.dir^  contradictpirement  aux 
mâmes  auteurs  que  ces  faculté  se  forment^  s^étaUis^ 
sent  chez  Thommè  par  Texercice  simultané  d^  sens  et 
du  cerveau  ,  et  que  par  conséquent  elles  ne  sont  point 
antérieures  &  l'observation  ,  ne  se  posent  point  par 
elles-mêmes  et  n^existent  point  à  priori. 

Remarque, 

»  Elles  ne  sont  point  antérieures  à  l'obseivation.  » 
Cela  sera  vrai  lorsqu^il  y  aura  un  homme  dans  un 
hoihme ,  car  si  sentir  ,  penser  et  vouloir  n^existe  que 
quand  on  a  observé  que  cela  existe  »  il  existaH  d^abord 
un  observateur.  Quant  à  Tassertion  (ce  qui  n^est  que 
la  1^^.  en  d^autres  termes). que  ces  facultés  se, forment 
et  sVtabli^sent  par  Texercice  simultané  des  sens  et  du 
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cerveaa  ,  ce  qui  constitue  le  système  du  dBcteur  S.  >  on 
"  peut  s^assurer  par  rexamen  de  ses  raisonnements  ,  par 
celui  de  la  question  en  elle-même  >  que  le  pouvoir 
quV  Thomme  de  seatir  et  de  vouloir ,  que  sa  <;apacité 
d^étre  intelligent  commue  le  sont  les  autres  êtres  vi'- 
vants  et  de  Tétre  de  la  manière  qui  lui  est  propre  , 
que  ces  facultés ,  dis-je  ,  sont  innées  ,  ne  sont  point 
acquises  ,  existent  dans  leur  cause  ou.  dans  leur  prin-^ 
eipe  à  part  de  jses  sens  ,  &  part  de  Texercice  simultané' 
du  cerveau  et  des  sens,  coi^eqi^emment  âpiirt  du  cer- 
veau. On  peut ,  dis'jc  ,  se  convaincre  de  celte  vérité' , 
^en  vérifiant  que  le  cerveau  n^est  pas  même  nécessaire 
aux  actes  de  sentir  ,  de  penser  ,  de  vouloir. 

Hume  9  auteur  qui  a  eu  des  idées  qu^a  eues  depuis  le 
docteur  B. ,  ainsi  que  s'^en  troiive  la  preuve  dans  ce 
livre  ,  démontre  que  relativement,  à  la  liaison  des  phé^ 
nomènes  naturels  ,  nous  ne  pouvons  constater  qi^e  le 
fait  de  leur  existence  successive  ou  simultanée  ,  que  la 
manière  dent  ils  s'^enchatnent  nous  échappe ,  que  nous 
ne  pouvons  famais  nous  prouver  que  de  «deux  phéno- 
mènes naturels  ^  nécessairement  celui-ci  est  cause  >  et 
nàîessairement  celui-ci  effet.  Nous  savons  pourtatit  que 
tel  phénomène» a  une  catise  ;  mais  pour  présumer^ ce 
qu'elle  est ,  la  deviner  ,  peut'-étre  ,  nous  n^avons  que 
des  faits  et  que  Tinduction  ,  attribuer  un  effet  matériel 
&  une  cause  matérielle  est  une  induction  légitime;  mais 
c''en  est  une  qui  ne  Test  pas  que  d^attribuer  un  ^ffet 
non  matériel  à  une  pareille  cause ,  et  celui  qui  pré- 
tend quSine  telle  explication  de  sa  part  est  fondée ,  s'^o- 
blige  à  montrer  comment  l'effet  est  produit',  Test  ne- 
cessairement  ;  c>st  le  c^s  où  est  .placé  le  docteur  B. 
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'  SECTION  6. 

tt  A  quoi  se  réduisent  en  dernière  anaTyse  toutes  les 
objections  des  psychologistes.  Solution  de  la  question 
précédente.  » 

Texte. 

P.  1.70.  171.  Poui'quoi  persistez-vous  donc  à  de'duire 
de  robservàtioii  actuelle  faite  par  le  moi  sur  lui-mâme 
la  préexistence  de  ce  même  moi ,  k  toute  observation 
sensitive  ? 

Bèmarque. 

Parce  que  pour  pouvoir  recueillir  des  observations  au 
moyen  des  sens ,  pour  observer  qu^on  &  des  sens  ,  il 
faut  d^abord  se  sentir  soi-même. 

Texte  (même  section)  • 

P.  171.  Votre  opiniâtreté  ne  viendrait-elle  pas  de  ce 
que  vous  personnifiez  le  moi  ?  Je  crois  que  m'y  voilà. 
Vous  dites  eu  vous-même*:  un  bomme  n'observe  que 
parce  qu'il  est  muni  de  tout  ce  qu'il  doit  avoir  pour 
observer  ,  un  moi  qui  est  dans  un  bomme  doit  se  trou- 
ver dans  le  même  cas.  An^êtez ,  Messieurs ,  prenez  garde 
qu'uu  moi  qui  est  dans  un  bomme  n'est  pas  uue  IVIi- 
nerve  ,  apparaissant  tout-à-coup ,  armée  de  pted-en-cap. 
Le  moi  ne  peut  désigner  autre  cbose  qu'un  pbénomène 
qui  se  manifeste  daiis  des  conditions  données ,  condi-^ 
tions  qui  consistent  i.^  dans  l'existence  d'un  cerveau 
parfait , bien  développé  et  dans  PétÀt  de  veille;  a.<»  dans 
le  fait  de  plusieurs  stimulations  4^origine  intérieure  , 
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d^abord  ,  et  ensuite  dWigine  extérieure  qui  ^onl  par- 
venues à  ce  cerveau. 

Jiemarqua. 

Ajoutez  :  doue  du  pouvoir  de  les  sentir  et  ^d^abordj 
ayant  ce  pouvoir ,  et  ce  sera  votre  moi ,  objet  ou  être 
réel  et  non  phénomène,.,  expression  qui  ,  ici  ,  est  obs- 
cure. 

Mai$  le  moi  existe  bien  avant  le  temps  où -vous  le 
faites  naitre.  Le  moi  existe  dès  que  Phomme  sent  qu^il 
est  lui;  et  le  moi  n'est  pas  un  cerveau. 

Texte  (même  section).  ' 

P.  172.  Vous  prenez  le  parti  de  consulter  votre  cons- 
cieni^e  sur  la  nature  de  ce  moi.  Celle-ci  qui  est  étran- 
gère aux  idées  de  dui*ée  ,  de  destruction  ,  de  reproduc- 
tion ,  vous  tient  un  langage  &  sa  portée  ;  elle  vous 
répond  qu^un  niai  est  une  existence  indépendante  de 
tout  accident» 

Bemofyue, 
On  croirait  que  le  docteur*  B.    se  moque  du  lecteur; 
il  y  a  ici   un    homme  ,  un  nèoi  et  un   vous.  Voici  le 
sens  de  ce  passage. 

'  Vous  vous  consultez  sur  vous-mêmes  ,  vous  i^ilé^ 
chissez  »  vous  qui  n'êtes  pas  étranger  aux  idçes  de 
datte  y  d^  destruction  ,  de  reproduction  ,  et  vous  jugez 
que  quand  vous  avez  senti  pour  la  première  fois  ,*  vous 
^viez  le  pouvoir  ou  la  capacité  de.  sentir  ;  et  que  cette 
Capacité  qui  ne  peut  résulter  ainsi  d'une  action  ma- 
térielle, appartient  &  un  moi  qui  n'est  pas  matériel» 
•  Texte.  (Même  section.)  . 
p.  173.  Je  fais  un  autre  raisonnement.  Ayant  prouvé 


que  Ton  •bsenre  aT«c  on  oervett«  en  relation  «toc  les 
dÎTersM  etpèees  de  sens  et  qvfû  n'y  a  ^bs  de  diffionlté 
qae  snr  le  commetU  là  chose  est  possible ,  je  rédM 
▼être  objection  &  cette  possibilité,  et  je  dis  :  si  nons  n'a- 
vions pas  la  possibilité  de  nous  observer  y  nous  ne 
cbercheriotts  pas'  k  nons  observer.  Ce  qni  exprime  nne 
▼ëriié  triviale  ^  e'galement  applicable  au  fait  d'observa- 
tion tel  que  les  sens  nons  le  font  cotinattre  ;  la  voici  : 
si  la  faculté  d'observer  les  autres  et  nous-mêmes  ne 
s'était  pas  foraiée  en  nous  pf  r  le  développement  du 
eervean  et  l'exercice  des  seus  ,  nous  ne  ebercberions 
pas  à  nons  observer  et  à  observer  les  autres  corps  jde 
la  nature  ;  ce  qui ,  en  définitive ,  se  réduit  à  dire  ^  nons 
observons  parce  qne  nous  ponVons  observer. 

Jtemarijfue. 

Sâss  doute  ;  ainsi  nous*  avions  la  puiêS0noe  d'obser-* 
iMT  la  première  fois  que  nous  l'avons  mise  en  nsafc. 

'Pourquoi  dire  qu'on  observe  avec  nu  cerveau  ?  L'a«- 
teur  dans^son  système  devait  dire  :  un  cerveau  observe» 

La  difficulté  n'est  pas  d'expliquer  la  possibilité  d'un  fait 
qui  existe.  C'est  la  pciûjancequi  produit ie  fait  qu'il  fa^t 
ex^iquer;  là  est  la  difficulté  que  vous  aves  à  résoudre.  Si 
vous  ne  ponvea  pas  montrer  k  cerveau  dans  l'acte  de  pro- 
duire le  preoûer  iait  de  sentir ,  il  demeurera  constitat 
qne  la  puissance  de  sentir  qui  ne  peut  pas  résulter -du 
Aôt  de  sentir  ,  existe  i  part  dn  cerveau ,  qne  bi  ca* 
paoilé  d'observer  existe .  avant  le  tsài  qu'elle  observe* 

}âtA$  quel  enunrtillage  et  quels  vains,  détours  dans  ce 
raisonnemient  prétendu  dn  docteur  B. 
,  Con^parant  Tbonime  &  l'animal  pourvut  Ions  les  denz 


des  oiàéin^  msb«  ,.  d'une.  mêf^0  atifasytoeé  .igegobrak  ^ 
l>''ft)itwr  eitpliit^e  à  son*  Jkotear  d'naa  intaière  très- 
simple  >  et  dont  il  faut  bien  que  celBi^i  se  contente  ,  U 
prodigieuse  différence  cpi  existe  emti'e  Tmlclligenoe  de 
Fun  et  de  Taùtre.  Cette  différence  tient  uniquement 
snivaiU  lui  à  un  autre  arrangement ,  à  on  autre  ordre, 
de  la  substance  créatrice  ck^z  Pan  et  cbcz  l'autre. 

Texte*  (Même  section.) 

P.  176  ,  177.  Les  physiologistes  au  contraire  ne  font 
poîtti  d^hy^thèses  quaçd.,  partout  des  (ails  bien  ooiis* 
t«tés  que  la.  ^usation  y  la  pîensee  et  la  volmtMd  se  dé^*' 
velapp^At  avec  la  subslantce  cérébrale  ,  dtminuesit  ou 
augmentent  avec  l-afitioa  de  eette.  subslMce  >  dispa-* 
raissent  pour  jamais  avec  elle  ,  en  •  un  mot  se  tient  i 
cette  substance  comme  un  effet  se  lie  à  sa  cause  dans 
toutes  les  oiroonalf  nces  cm  il  est  posèibie  d'^obsérrer  Ta- 
niapMl  doué  d'ua  apfnreil  Mrreux ,  ils  etf  conducni  que 
eea.  facultés  imtées  résnltata  de  l'action  de  dstle  subs* 
timce«  .  .  •  * 

Jftemarque. 

.  Poittiquol  ne  pas  dive  que  ce  princ^ie  de  la  yîe  qu^ad* 
i»»t  le  docteur  B  est  ua  résultat  de  raetkin  ^u  corps 
ddnt  il  fftit  joue»  les  reasort&el  mainHeiU  Taetion? 
que  le  fluide  électrique  et  le  oalorique  qui  se  ^^^foA 
de  certains  corps  à  roecasîou  id^Ha  jcontaot  ou  d^une 
oollisiou  sont  les  résultats  d'une  action  de  ces  corp^  ? 

ÂiU  jreste ,  les  faits  récalcitranti^  des  mémoiics  qui  se- 
ront joints  à  ces  remarques  feront  apprécier  le  système 
dû  docteur  B«: 


Sbction  7.  Dos  rationatistes  et  des  théologiens,  mo^ 
deines. 

a  L^autcur  termine  celte  section  par  ces  mots  t 
P.  19701  ig8.  Cdtte  dernit-rc  doctrine  est  tinc  relt- 
gion,  et  toutes  les  religion»  doivent  être  Tobjet  de  nos 
respects,  aussi  bien  que  les  dogmes  qui  leur  servent 
de  principes  h  toutes ,  Texistence  de  Dijîu  et  rironfor^ 
ttditc  de  TAme.       ^         ^ 

Remarque, 

Où  est  ce  respect  pour.ces  dogmes  ,  dans  celte  pliiase, 
pao:  exemple  ?  p.  i53. 

«  D'où  vient  que ,  pour  satisfaiie  voire  désir  dY'lre 
d^uiMî -autre  espèce  que  le  resle  de  l'univers  ,  vous  en 
crojez  vos  sens  qnand  ils  vous  déclarent  que  t^us  les 
corps  vivanls  dispiU'aissciit  sans  quMl  soit  possible  de  re- 
trouver les  plieuomtues  de  leurs  fonctions  nerveusef , . 
tandis  que  vous  refusez  d]a)outer  foi  au  témoignage  de 
ces  mêmes  sens  quand  ils  tous  inoutrent  clair  comme 
le  jour  que  vos  plienomèncs  intellectuels  sont  aussi  des 
résultats  de  Taction  d^uue  matière  ucrveuse  périssable  ? 
D'où  vient  que  pour  affirmer  lé  contraire  qup  vous  pen- 
serez saus  aerfs  et  ^aos  cerveau  ,  xous  vous  eu  rapportez 
Ji  un  sentiment  interieui*  qui  n'^est  compétent  pour  ju- 
gci'  ni  de  Pespape  y  ni  du  temps  ,  ni  de  la  substance  doiH 
les  clignes  peuvent  ctré  formels: 

Texte  (même  section). 

P.  197  j   198.  Que  rhomme   soutienne   ces  dogmes  , 
.   «oit  d'après  mie  re'velalion  extérieure ,  soit  d'après  son 
inspiration  intérieure  et  sans  piVftendre  à  une  démons- 
tration  qui  mettrait  en    scène  l'appareil    nerveux ,   la 
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physiologie  n^a  rien  k  faire  \k ,  puîsqwVUe-  n^a  rien,  k 
firouver  contre  la  sensation,  inte'rieure  ,  mire  an  la  foi  ^ 
sur  laquelle  reposent  toutes  les  croyances  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  .preuves  matérielles.  Le  pliysiolo- 
gîste  constate  ces  sensations  pour  les  distinguer  du  reste, 
et  lorsque  les  rel.igipnaires  s^élèvent  cA  idéolpgistes  ^  et 
doit,  pour  leur  regondre ,  mettre  la  croyance  ou  la  foi 
k  part  et  ne  s'^adresser  qu^aux  raisonnements  qui  sont 
relatifs  à  son  sujet.  Les  arguments  contre  les  abstrac- 
tions qui  tendent  k  faire  mëconnaftre  les  fonctions  du . 
système  nerveux  ne  peuvent  impliquer  le  me'pris  ni 
méine  le  doute  relativement  aux  convictions  religieuses, 
parce  qu^ils  sont  compatibles  cbec  quelques  i>e|rsonues 
avec  le  sentiment  intérieur  qui  produit  ces  convictions, 
et  pourvu  que  le  physiologiste  traite  les  croyances  avec 
respect ,  11  doit  lui  être  loisible  de  faire  valoir  tous  les 
arguments  qui  peuvent  appuyer  sa  cause. 

Bemarque, 

Vaiti^sppbisme!  respecte-t-on  la  croyance  sur  laquelle 
les  religions  sont  fondc'es  quand  on  la  tolère  comme 
une  illusion  pour  la  proscrire  comme  une  vente  ?  Et 
peut-il  rester  des  opinions  religieuses  ,  éclairées  au' 
moins,  dans  un  esprit  d'^ou  Ton  a  chasse'  cette  croyance? 
Ce  n^est  pas  tout;  qu'^importc  Texistence  d^un  Dieu,  sHl 
y  croit  alors  ^  à  celui  k  qui'  on  a  fait  comprendre  qu'il 
n^a  été  mis  un  moment  sur  la  terre  que  pour  y  jouer 
.  un  rôle  qui  ne  diffère  pas  d^une  manière  essentielle  de 
celui  de  la  fleur  qui  brille  un  moment  et  qui  passe, 
ou  de  Tarbre  qui  végète  et  périt ,  avec  cette  différence 
contre  lui  toultfois  qu'ail  apprendra  k  quel  sort  il  est 
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«oodanuie  et  qu'ail  en  espe'raît  on  tout  autre?  Gardée  par 
des  leTÎtes  irascibles  et  jaloux ,  la  physiologie  est-elle 
donc  une  proprie'te  si  sacrée  que  nul ,  que  Pun  d^eux 
ne  puisse  y  toucher  sans  qa*il  soit  aussitôt  condamné 
pMT  eux  à  mourir  ?  Ne  peut-elle  être  une  science  po- 
sitive et  ceruine^  à  mojns  que  Thomme  ne  soit  que 
de  la  matière  organisée  et  vivante?  Je  n*en  crois  rien; 
toute  la  partie  a^gumentalive  du  livre  du  docteur  B. 
est  fondée  sur  une  erreur  où  41  tombe  sans  cesse  en 
accusant  ses  adversaires  d'y  tpmfcer  ;  sur  la  dénégation: 
d^ua  fait  évident  pour  tout  homme  qui  raisonnera  de 
saag-froid,  ce  que  le  savant  professeur  ne  fait  pas  ici» 
car  les  railleries ,  les  sarcasmes ,  les  express^pus  dé- 
daigneusement commisératives ,  celles  où  perce  Tem- 
portement^  ne  sont  pas  clairsemées  dans  ce  livre  de 
rirritation. 

Section  4-   —  ^^  ^  liberté 
Texte. 

P.  217.  Mais,  quelle  idée  faut-il  se  faille  de  Polre  li-» 
berté  lorsque  nous  n^avons  rencéphâle  surexité  ni  sym- 
pathiquement ,  -ni  d^ine  manière  idiopathique?  Cette- 
question  est  foi*t  délicate. 

Jtemarque» 
Elle  Test  en  effet  car  tout  s'^y*  ratuche.   Sans   elle 
point  de  moralité  dans  les  actea.   Sans  elle  nous    ne 
vivons  pas  en  nous-mêmes  et  cela  seul  suffirait  pour 
prouver  qu^elle  existe. 

Texte. 
P.  917*  Nous  avons  bien  la  conscieaot  de  notre  li- 
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berté  ,  mais  celte  conscience  ne  prouve  rien ,  i[^|tr  le  foii 
*coniplet  Ta  aussi.  * 

Eemajque. 

Sans  doute  ^  si  nous  sommes  fous,  elle  ne  proovô 
rieij. 

Texte* 

P.  217.  Le  fait  est  que  nous  avons  toujours  un  mo- 
tif d^nction  et  que  les  besoins  instinctifs  'de  conserva- 
tion et  de  reproduction  sont  fre'quemmeut  en  concur- 
rence pour  la  direction  de  nos  peusc'es  et  de  nos  actes 
avec -le  mobile  intÀ'icur  qui  nous  porte  à  robscrvation. 

P.  IÎ19.  Souvent  nous  re'sîstons  &  un  besoin  ins- 
tinctif par  un  autre  ;  c>st  ainsi  que  la  faim  est  com- 
primée parTamourou  la  tendresse  Jionr  nos  enfants...., 

Dans  tous  ces  cas  ,  la  lulle  se  passe  dans  rcnce'- 
pliate  ,  et  pbysiologiquement  ,  jelle  n^est  autre  cbose 
qu^iue  excitation  susceptible  de  plusieurs  varictcs. 

C'est  ainsi  que  Tidee  de  liberté  qui»  n'est  qu\me  for^ 
mule  dqit  être  traitée  ;  il  faut  bannir  Tcînfitc  et  ne  voir 
.que  les  faits. 

'Rcmaïquc. 

Une  formule  !  Passe  pour  une  autre  liberté;  celles 
là  uY^st  ge'neraleuient  au  moins,  qu^une  formule  en  effet, 
qu'Hun  vain  mot  ;  qu  un  mot  ironique,  (i) 
'  Il  y  a  dans  Targum'en talion  du  docteur  B.  une  con- 
fusion qui  revient  sans  cesse ,  dans  son  expression  une 
incorrection  -continuelle  :    quelle    ide'e    devons  -  nous 

(i^  Ceci  a  ^é  9cfit  avaol  te  a8  jtiiHct. 
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preniflre  ,  ^Itt-ir ,  de  notre  liberlë  ,  lorsqnc  nous  n^a- 
Tons  pas  le  cerveau  sur  excité. 

Le  moi  et  le  nous ,  nVtant  suîVant  Itri  autre  cbosé 
qu^un  cerveau  ,  c'est  dire  ; 

»  Quelle  idée  le  ceiveau  AoilAÏ  âe  faire  de  sa  liberté, 
lorsqu^'il  n'a  pas  le  cerveau  sur  excité  ? 

Mais  dire  môme  simplement  :  lorsqu'il  n*est  pas  ex- 
cité ?  est  une  manière  de  s'exprimer  qui  le  choque  Ini- 
mî^me. 

Pourquoi  dire  :  la  lutte  se  passe  dans  l'eneephale  > 
puisque  loin  d^étre  le  lieu  du  combat,  Tencéphalc  est  le 
combattant  ? 

Que  signifient  ces  mots  :  et  n*est  phjsiologiquememt  ^ 
que  la  libei'té  a-t-clle  à  faire  avec  la  physiologie  P  Y 
a-t-il  donc  une  liberté  physiologique  ? 

Texte. 

P.  119,  aîio.  Car  enfin  ,  continue  le  docteur  B.  , 
rentitc  .  étant  placée  dans  la  conscience  si  on  ne  la 
soumet   pas  k  la  vérification  des    sens 

Remarque. 
Qui  appréciera  le  témoignage  des  sens    ciéritiant  un 
sentiment  intérieur  ,  si  cet  acte  de  vérification  peut  se 
concevoir  ,  sinon  un  autre  sentiment  intérieur? 
Texte.  (Suite  de  la  phrase.) 

.....  Ilfautde  toute  néeessité ,  mettra  la  liberté  des  ma** 
lades  et  celle  des  fous  sur  la*  mime  ligne  que  celle  de 
Thomme  en  santé  ,  car  le  fou  dit  ausai  ,  je  suis  lihre^ 
à  moins  que  Ton  n'admette  deux  espèces  de  liberté  , 
Tune  pour  Thomme  si^in  ,  WmXve  pour  l'aliéné  ,  ce 
qui   conduit  i  deux  espèces  d'âmes  ;   ou  que  Ton   ne 
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refuse  le  quid  incoq^orel  aux  gens  qui  ont  perdu  là 
raison  ,  ou  qu^enfin  on  ne  le' suppose  actuellem^t  inaç^ 
tif ,  étranger  i  des  phénomènes  qu'ail  dirigeait  la  veille 
et  qu^il  dirigera  peut*étre  le  lendemain. 

Remarque. 

Sans  faire  remarquer  la  convenance  du  langage  du 
docteur  B.  ,  ce  quMl  n^cst  pas  besoin  de  faire ,  ce  me 
semble ,  je  vois  que  diaprés  lui , 

i.«  Le  sentiment  que  nous  avons  de  notre  liberté  ne 
la  ]^rouve  pas  ; 

ut.^  Que  ,  puisque  nous  agissons  d^api*ès  des  motifs  i 
nous  ne  sommes  pas  libres. 

Si  le  sentiment  que  nous  avons  de  notre  liberté  n^en 
est  pas  la  preuve  ,  nous  ne  sommes  pas  surs  que,  nous 
existons  ,  car  nous  n^avons  pas  d^autre  preuve  de  notre  ' 
existence  que  le  sentiment  même  de  cette  existence.  La. 
vie  dans  le  sommeil  sans  rêve  n^est  pas  détruite  ,  mais, 
nous  ne  la  sentons  pas  plus  que  si  elle  Tétait;  vivr^e  , 
c^est  donc  sentir  que  Ton  vit  ;  et  si  ^  en  conséquence , 
sentir  que  Ton  vit  c^est  vivre,  sentir  qu^on  est  libre 
c^est  Télre.  La  preuve  de  la  vie  et  de  la  liberté  sont 
les  jnémes  ,  ou  toutes  les  deux  ne  prouvent  rien ,  ou 
toutes  les  deux  prouvant  autant ,  Au  reste  c'est  seu- 
lement de  la  liberté  appliquée  aux  actions  différentes 
des  actions  instinctives  qu^il  s''agit  ici  ;  car  il  est  clair 
que  dans  celles-ci  quoique  aucun  sentiment  de  contrainte 
nJe  les  accompagne  ,  cette  liberté  n'existe  pas  et  nous 
le  senloHS.  Aussi  ces  actions  prises  isolément  n'ont- 
elUs  pfts  de:  moralité. 
<  Je  passe  au  second  argument  «que  je  pose  ainsi.  Tout 
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aele  dod  iusliactif  est  pnfcédé  à^xm  inotif^;  or,  rhomme 
n'^est  pasjibre  d*a¥oir  mi  denVvotr  pas  ce  motif.  Il  nVst 
donc  pas  libre  d'agir  ou  de  n'^agir  pas. 

A  ce  eompte ,  rbomme  nVst  libre  d'agir  que  dans  deux 
sortes  de  Cas.  i.«  Geux.où  il  ne  sent  pas  qu'il  agit;  a.* 
ceux  o&  il  agit  sans  motifs  et  sans  avoir  pesé  ses  motifs. 

Ainsi ,  il  n'est  libre  d'agir  ,  il  n'agit  librement  , 

i«.  Qne  quand  il  agit  en  dormaat  ou  en  état  de  veille, 
mais  dans  un  total  oubli  de  lui-même  ;  <f  est  la  liberté 
dtt  Tegotal  qijii  crott,  porte  des  fleurs  et  produit  des  fruits 
sans  qu'il  ait  le  sentiment  de  ces  faits. 

a.*  On  qne  ,  lorsqu'il  agit  sous  une  impulsion  que  n'a 
pas  précisée  l'appiféciation  d'un  motif ,  ou  qui  tic  com- 
porte ni  celui-ci  ,  ni  celle-U;  c*est  la  liberté  du  délire^ 
de  l'ivresse  >  de  l'imbécillité  ou  de  la  démence. 

Il  me  semble  qu'il  suffit  dejposer  ainsi  la  question  ^ 
poar  que  la  solntion  en  paraisse  aisée  et  le  soit  en  effet, 

Un  bomme  a  devant  lui  un  vase  plein  d'une  liqueur 
dont  le  goàt  lui  platt ,  mais  dont  la  qualité'*  l'incommode* 
D*aprè8  ce  dernier  motif ,  il  prend  la  résolution  de  ne 
pas  la  boire.  Il  lisait;  il  continue  de  lire  ,  il  s'oublie  , 
porte  sa  main  au  vase ,  le  vase  à  sa  boucbe,  ses  lèvres  y 
puisent,  et  alors  le  sentiment  de  l'acte  s'éveille  en  lui;  il 
replace  le  vase  sur  la  table. 

Ces  deux  actes  ,  l'un  végétatif ,  l'antre  positif  ,  sont 
Dpposés.  Lequel  est  libre  ?  On  ne  balancera  pas  sans 
doute  l  répondre.  Sr  l'on  prétend  que  l'bomme  n^agit  li* 
brement  que  quand  il  n'agit  pas  sous  l'influence  d'un 
motif ,  conclusion  à  laquelle  conduit  forcément  l'asser-  ^ 
tion  que  tout  acte  qiti  a  un  motif  n'est  pas  libre,  sem- 
blable à  cet  bomme  ,  il  n'agit  librement  que  quand  il  ne 
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sent  pas  qu'il  agit.  Quant  aux  actes  du  àélhe ,  dfe  Tî- 
vrcsse ,  de  rîmbt'cilliic  ou  de  la  déuietice,il5  ncdMérent 
point  de  celui-là  d*ttnc  manière'  essentrelhe  ,  car  quoî- 
quMls  puissent  ^c  sentia  ,-  nulle  cousi<lerattonr  de  mo- 
tifs 9  s'ils  en  ont  ,.ne  les  procède ,  nt  les  aècmhpagne  ;  ils 
ressemblent  en  cela  aux  actions  instinctives  et  n\yni  pas 
plus  de  moralité. 

Peser  deux  motifs  et  opter ,  c>st  se  déterminer  libre- 
ment; agir  ensulle  ,  c'est  agir  librement ,  etJa  pftnrê 
qu'un  tel  acte  est  libre  ,  cVst  Pimpossibilitc  ou  l'on  est 
de  se  prouver  k  .soi*méme  ,  après  qu'il  a  ete'  accomiril  ,  - 
qu^il  était  inévitable  ,  force  ,  qu'on  iM!  pourik  pas  agir 
autrement. 

L'auieur  s''e!cpinme  ainsi  ,  en  n^pondant  ft  ceux  qui  lui 
disent  que ,  quoîqrte  nos  sens  ne  puissent  nous  faire  sai- . 
sir  dans  le^  phc'nomènes^atnrels  ,  la  chatnfe  qui  lie'  la 
cause  i  reffel,  de  manière  k  pouvoir  dire  que  Tune  pro-* 
duit  ne'ccssaireijient  l'autre  ,  noits  n'en  concluons  pas 
hioins  et  irès-justemcnt  qne  cette  cause  existe  ,  d'où  il 
s^ensuit  que  l'ide'e  de  cctVnchafnemcntne'cessaîit;  ne  peut 
être  qu'une  induction  de  l'esprit  ,  vu  quVllé  est  ptrre- 
ment  intellectuelle  ;  U  dit  p.  536  : 

Texte» 

$i  les  inductions  que  vous  citez  et  celles  qui  consti- 
tuent votr<;  raisonnement  9  et  la  niôtredaus  la  discussion 
actuelle  ne  sont  pas  faites  par  les  sens  *  elles  sont/aite$ 
par  le  cerveau. 

Assurément  *ies  sein  ne  ft^tit  pas  d*inductions*  Mftii 
comment  lecetVeau  pcut-îl  an'iver  à  IHd^ilecomiexidn 


B«ç^s4aire  ,  sorte  de,  cohne^gioii  que  nda$  ^e  potivoiis 
d^couTrir  dan$  ^nc^ç  pbénomèue  W^wel  ;  camaafinl.a* 
t'il  une  ide'e  dontles  sens  n'ont  pnëTidemment  lui  four- 
nir la  matière  ,  lui  qui  ne  pense  que  diaprés  le»-  infor- 
mations qu'ils  lui  donnent)  d*aprèâ  les  excitations  qu^ils 
lui  causent?  Le  docteur  B.  i^pbnd  à  cela  que  c'est  le 
cerveau  qui  fait  rinductiim  ,  de  cette  manière  la  con- 

Encore  quelquf  s  citations  : 

Texte.. 

P.  538.  La  pensée  ayant  été  es^traite  par  eux  du  sysr 
téme   nerveux  ,  ils  la    font  agir  comme  un.  éti^e.  Us 
lui  confient  la  preuve  ^   la  certitude  ,   la  réidite   !  Us 
^  )a  traitent  çomogfee  '  si    elle    était   tout    dao^    TbOBkr 
me  ,    puis   ilsj[  ui  ^^perposent  une  autre. entité  qn^ill 
désigpent  par  un.  autre  nom  dont   ce^te  peiisée  n^eal 
plus  alors  que  le  témoignage  ou  rexpfesf ioii.  yoOk  des 
luétamorphoscis  hy^thétiqu^  ji  eJif  ils  yen  «mt  p^tnt 
effrayés  :  toute  la  morale  est  traitée  d^apiSiS  cet^  bàsé^ 
P-«  553.  Nous  inférerons  de  tO$is  W  faits  et  de  tous 
les  raisonnements  consignés  dans  cet  ouvrage f;i.<»  que 
les  explications  des  psychologistes  sont  des  romans. qui 
n^apprennent  rien  de  non  veai^t»  .0  quHls  n^pnt  ^ucùn  mo ven 
de  donner  les  explications  qu'ails  prbmetten.t;  3.»  qu'ilf 
'  sont  dupes  des  mots  qu^ils  emploient  pour  di^seirter^^ 
des  plioses  incomprénensibles  ;  4*®  qu^  les  pliysiologistef 
sont  les  seuls  qui  puissent  parler  avec  autorité  sur  IV 
rigine  de  nos  idées  et  de  nos  connaissances  ;  5.^.  que  le^ 
hommes  Àranger5  a  la  science  de  Torganisatiçm' ani- 
male doivent  se  l>orner  à  Tctude  des  pl^énômenes.ii^^T 

a5 
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tinetsfi  et  intellectiwk  dans  leurs  nipporU  aTec  les  dif- 

férentet  manières  d^tre  de  Tetat  social. 

Jtemarque. 

A  ce  passage  qai  Vest.  ni  or(iifeîUeiix  ni  Uranchant  t 
j^en  ajouterai  encore  un. 

TexU.     ^ 

P.  555.  Nous  ayons  tous  les  principes  de  la  bont^  , 
de  la  charité  ,  du  deVouement ,  etc.  Ces  principes  sont 
en  nous  ,  indépendamment  de  toute  opinion  apprise  ou 
déduite  sur  leur  cauie  première.  Ils  y  sont  par  Porga 
nifatîon  de  notre  système  nerveux  câ'ébral  avec  lequel 
ils  se  sont  dchreloppés,  mais  ils  s'^y  trouvent  â  cité 
desmdbiles  qui  nous  poussent  vers  les  actions  htl" 
mables;  ainsi  au  lieu  de  construire  des  hypothèses  sur 
leur  cause  première  ,  ou  de  personnifier  ces  instincts , 
artifice  dont  les  hommes  I  inclinations  perverses  sV 
perçoivent  5  et.  dont  ils  profitent  pour  autoriser  leurs 
crimies,  attachons-nous  I  développer  ces  gemes  ie  féli-  . 
cifé  publique. 

Que  rhooime  à  inclinations  perverses  ne  fasse  pas 
d*hypothèses  et  qu^il  prenne  ce  Kvt*e  p  il  y  trouvera  tout 
pr^aré  Tartifice  qu^il  demande ,  la  doctrine  dont  il  a 
besoin.  Il  y  apprendra  que  toutes  ses  actions  sont  iné- 
rifables  et  fautes  ;  qu'il  n^a  pas  h  s^nquiéter  d'un  des- 
tin futur  qui  nVst  qu^une  chimère  ;  que  lui  faut-il  de 
plus  pour  qu^il  cesse  de  combattre  ,  s^il  lutte  »  et  se 
tranquillise  sur  ses  crimes  ?  Il  ne  lui  reste  qu^i  échap- 
per à  leur  punition  sur  la  terre  ^  ce  è  quoi,  pro|>ableT 
ments  il  réussira. 
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Texte* 

'T.*SS6.  En  nh'mot'»  faisons  naitrb  l^abitnde  de 

bien  £u» ,  il  n*j  a  U  ni  déception  ,  ni  hypothèse ,  ni 

sophisme*  <|f9j^ipipjp^lM«tfeat  en  farenr  de 

ses  oonpkbles  "penchants. 

Bemarque. 
Une  doctrine  phBosophiqne  qui  pronre  Tâme  hu- 
maine ,  la  moralité  df»  a^lus.  t*>^  4*  liberté  et  nne  yie 
future  serait  une  déception  ,  ime  hypothèse  ,  un  so- 
phisme que  le  méchant  peut  rétorquer  en  fayeur  de 
ses  coupid>les  penchants  !  à  ces  mots  ,  le  lecteur  peut  » 
ampvnm^ntjef  par<4e6,de.l*autei»r,  p.  i56  »  s!éerkrt 
fv^tnd  )e  lis  ceei  »•  ye  ne  saîs  plus  0&  j^en  suis  ;  ye  crois 
aToir  affaire  à  un  homme  d*une  organisation  differéiite 
de  la  mienne. 

Il  •flxîalé;  mi  système  qui  purati .  atoir  enôtoe  des 
adeptes ,  celui  que  la  matière  est  la  première  cause  ; 
qu^on  le'Teuille  oà  n<lli ,  ce  système  se  lie  étroitement 
à  celui  exposé  ici  :  Tun  a  autant  de  justesse  et  de  yé- 
rite  qu'en  a  Fautif  9  tons  lès  deux  sont  des  explications 
heureuses^ à  tin  même  degré. 

QiKlk  doctrine  funeste  que  celle  qui ,  enchaînant  à 
des  loir  avetigtes,  itiflexibles ,  tout  ce  qui  se  passe  dans 
i%otanie  comme  dans  la  nature  non-vitante ,  est  fWite 
pout^  ^é  laisser  à  celui  qui  croirait  à  Ce  désolant  dés* 
pdtisme,  sous 'lequel  la  tdonté  humaine  disparaît ,  au- 
cun ressort  sous  le  poids  du  malheur^  aucune  force  pour 
se  soustraire  A  ce  desjpotisme  réel  sous  lequel  il  gémit 
pettt'^énre  ,  et  sous  lequel  tant  d'hommes  gémissent  en 
eflKt;  -car'Asns  sa -résignation  serrile  à  son  sort,  il 
pourra  lé,  regarder  comSme  une  sentence  sans  appd. 

P.  A.  DEGUER. 
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D*Am}LCTI«M. 


X«ltiv  etmêa  par  un  temoim  oemèaif^  S  mt-mmi.  • 

En  réponse  ^  tpn^es  vos.  qii€;$Upn8. , ,  m^^  hqm ,  ^i  | 
je  vous  donne  un  précis  biçu  .m^^Quin,.  jie^itf)n^ppnsfj| 
ceVinoiiiff.  •  •'  •  S> 

j«  me  trpifvai  ici  un  jour  €^  àfv^  uvant  l'fTfiTÇg 
4e  1^  I7iaje$të  le  /*oi  4e  Dia^en^itrc)(.^  i;t  dp.  nvoingnt  ^V) 
fut  venu  JQSfu^àccite  bçure,  j'ai  éué  ^  pefiprèf  iç'tp^ir^ 
assourdi  par  le  £racaa  dies  r^opi^s^nç^s  »  d^i  jtrPft  ,4fi 
toute  espèce .  Les  diyertîisetnfuc^t^  se  ^9*  f ufîcé4fi9  (ibagut; 
jour,  d'une  telle  fa{|0Q,  que  je  Qpyç.ajDiîf  pirçsiiii^ç;^^  V^^^ 
porte'  4ans  le  bienhenrtux  fiafiMdis^  d^  Mahomia.  Nom 
avons  des  femmes  et  piéçie  dp  vù^.,  mm  €?i  si^^graq^ 
abondance,  ^uedutcnne^  estexti^i^*  •.        . 


/  m 


lurTVB  DB •  L'otmsT.  355 

Nm  bmqnèu  ont  M  aujfnfifi^ms;  les  âfeux  souve^ 
tftim  m  M«t  'eBibrttsîfs  i  tabk  >  de  h  iuifaièiie  la  plts 

.  Lés'OaHQM  ont  op^é  'd^antf  dt^nge  façoû  sur  nos 
gKiiilshaniaiefr  «ilglai»  ;  plitoieu^  d'entre  en^  ,  qn^on 
«k«Ht  pèuÉB  f  u  tmfB  f&rtAT  un  ttsrre  de  liqueur  I 
letfi  lèvte»^  oai  âd^puS  la  Miode  gl^taerfrle  et  se  ratt- 
Iretti  nMiaiënifflt.  comme  des  brstes.  Lasohiièti  n*est 
fku  l«  irtitm  des^dames  ;  mres ,  mu  jour  i' aujourd'hui ^ 
Mes  ^cowevM  les  champs  en  vmiés  bacchantes. 
'  En  l)oune  veriv^  ,  le  parlement  avait  bien  rabon  de 
?oier  êii  piopt>8  des  fond^  pour  8a  Mafeste  ,  elle  toV* 
pargM  pâs4es  espèces,  et  les  néjdnissances  hous  pleuvent  : 
spectaelés  ,  revues  i  lestins  ,  bombanee  du  matin  an 
soir.    -  •       '  '  • '  ^ 

Un  -dtf  tés  jOu^  9  on  prépara  uhe  féie  magnifique  ; 
atprès  le  repas  vint  la  com<Mie  ;  on  représenta  ,  ou  plu- 
tî%  iHà  -eisitya  de  teptësenter  devant  les  deux  majestés  , 
Sidèmoti  àÊtûit  te  tl^mple  ,  et  la  visité  fle  la  reTne  de 
Si^.  e^'téit  de  d'invention  du  domte  de  Salîsbtiry  et 
côtÊÊpÊLgmie.  Hëks  !  eomMen  les  pauvres  mortels  sont 
âé^éftm^  lëftr  fàt  eÈpoit  de  plahir  !  Ainsi  en'fiit-ll 
de.  ki^  phéténfdue  repr^setitation.  L'a  danie  qài  jouait  le 
rdle^  »k  reiM  portait  de  rieheii  présents  pour  \ei 
deax-waverains  ;  miiii  «otlbltant  les  degrés  pour  arriver 
a»'«ré0ey^elie  trëbueha^  et  renversant  sa  corbètHîe  snr 
le»  -genouK  de" te  mm^sxé  danoise,  toèk  à  ses  pi^  là 
faèe  «OHpve  «trrè»  Grande  fut  alorsla  confusion  et  Pem- 
barras,  nappes  et  serviettes  frottèrent  etrefrottèrent  jHmr 
faire  disparaître  les  traces  de  ce  me'chef .  Le  roi  de  Da- 
nemarclt  youlut  çqsuite  4an3^une  ^igue  avec  la  reine 
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de  Saba  ,  mais  le  pi^d  lai  MuiBfiift  ^  et:  ir  foa  tow  il 
s^humUia  devant  elle»  On  f«t  obligé  ilii  riiprwniii  et 
de  rétendre  sar  un  IH  de  parade  qni  fut  pamafcknkmt 
souillé  par  les  présents  tels  que  Hmm  ,  xatéwàsê^y  g^'es , 
sirops  ,  coulis,  gâti^ux  ,  etc. ,  etc.  ^  èmDlimnméwnk 
gratifié  le  giron  de  sa  majesté.  Md^^rd  oe  mêki^aamtaÊei 
on  vqnhit  continue):  la  cej^ésenttilioA ,  xoM  là  pl«« 
part  des  acteurs  brqachèrent  ou  firent  1a  ctttt>igte  , 
tMit  étaient  embarrassées  par  les  vapéuis  4u  jrin.  ka 
chambres  supérieures'  de  leurs  icerVeaux»  Atocs^on  vit 
s^Avancer  ,  couvertes  de  riches  costumes  ,//a  JPoi ,  PMs" 
péranee  et  la  Charité.  L^Espàraace'Vpuhit..  perler  , 
mais  sa  langue  épaissie  pfur  Tivres^  i^endit.' ses  €£^ 
{brts  vains  -  et  il  fallutt  se  retirer  ,  en ,  i^i^nt  le.  Roi 
d^excuser  la  concision  de  son  discours.  La  Foi  ,  res4ée 
senle  ,  ne  fit  pas  de  meilleure  besogne  et  s^^  ne- 
tourna  en  chambra^lant»  Alors  la  Charité  vintaujt  pieds 
de  sa  Majesté  et  sembla  vouloir  oouvriir  de  sou  mam^eau 
les  nombreuses  xiffenses  de  ses  sosfirs.;  eU^pvât»  son 
serment  d'aUégiance  ,  offrit  quelques  piésents  au  Roi-j 
lui  dit  que  le  ciel  ne  lui  avait  refusé  ai^udestsikiiSj 
puis  s*en  retourna  trouver  la..  Foi  et  rjËs^éfiance 
que  la  colique  travaillai^  et  qni  resûtuaieét  leto  trop** 
plein  dans  une  deschambres)>asses.  Après  les  Ivoi^vo** 
tns  théologales-vintla  Victoire,  couverte  d^une  annnre 
briUaate  :  elle  s^avançi^  vers  -le  Roi ,  lui  offrit  une  nehe. 
épée  qu^il  ne  vouluVpoint  garder^  pmi»  il  eiH  le  cotnrage,. 
de  la  ranger  lui-mâme(i)  pour  écouter  une  eiyiec  de 


(i)  OD.«aîti|iiel  était  rcffroi  qae  caoïaîtè  ce  priooc  l«i  stule  ^uc, 
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compliment  en  vers  qn^elle  esMjâit  de  lui  débiter.  Le 
triomphe  de  la  Yictoii-e  ne  fat  pas  long  :  après  avoir 
balbutié  quelques  mots  »  on  fut  obligé  de  Temmener. 
comme  une  triste  captive  »  jusque  sur  Tescalier  de  1  an- 
tichambre»  oùle sommeil s^emparabicntât  desessens.  Asa 
suite  i  la  Paix  fit  son  entrée  et  voulut  s^approcher  de  sa 
Majesté  ;  mais  j^ai  la  douleur  de  vous  dire  qu'^elle  se 
mit  alets  dans  une  violente  colère  contre  ce^ux  qui 
raccompagnaient ,  et,  contrairement  k  la  mansuét|ide  de 
son  caractère  ,  fit  à  coups  de  brandbe  d^olivier ,  une 
rude  guerre  à  tout  ce  qui  gênait  son  passage.  J'ouvrais 
de  grands  jeux  1i  cet  étrange  specucle  :  il  me  rap* 
pelait  les  fêtes  qui  avaient  l^eu  du  temps  de  la  Aejpe . 
Elisabetb  et  auxquelles  je  mVtais  quelquefois^  trouvé 
humble  spectateur ,  mais  je  n'avais  jamais  été  témoin 
d^un  désordre  semblable  ,  d*un  tel  manque  de  retenue 
de  pudeur  et  de  sobriété. 

Pai  perdu  bien  du  temps  à  suivre  les  chasses  de  leurs . 
majestés  tant  au  courre  qu^àTuiseau  ;  tout  s^y  est  passé 
de  façon  que  je  doutais  si  les  bêtes  pourchassées  n^é- 
taient  pas  les  êtres  raisonnables  de  la  création  plutôt 
que  les  hommes  qui  les  harcelaient  d^une  manière  si 
brutale. 

Je  vous  dirai  encore. quelque  chose  ^  mais  vous  ne 
causerez  pas;  Teffroi  causé  par  la  conspiration  des  pou- 
dres est  tout-à«fait  dissipé,  et  nous  menons  une  vie  telle, 


«l'niic  épée  niir.  O»  croit  qae  cette  faiblettc  provenait  de  U  frajeur 
cantée  k  ta  mère  Maiie  Stuart ,  alon  enceinte  de  lui  ,*  pjr  les  neiir- 
triera  cpi  Tinrent  sout  acf  yeui  aatasaincr  ton  fa?ori  Oâtid  Riuio* 
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qQ^ôd  dirait  que  Te  diable  nous  pùMsse  &  nous  IWire 
santal' lîdas-^émé's  par  nos  excès  el  notre  întemperance. 
Les  grande^  dames  ont  pris  lé  masque  ,  et ,  en  vérité  la 
seule  modestie  qui  pàhsé  leur  tester  est  de  cacher  leurs 
figures  efitonteesi^aîs,  bail  !  on  regarde  leur  conduite 
d\m  si-bon  cell',  ^uè  je  nç  m''etônne  plus  cle  tout  cç 
qiii  arrive* 

Le  SCTgiieùr  du  cbftteau  de  Tbeobald  est  accable  pat* 
les  préparatifs  qu^il  y  fait  pour  ramusement  des  Jeux 
rois  :  pi-oVision  de  bonnes  viandes* ,  ^prbVïsion  Je  l>oh5 
vtns  9  provision  de  bonnes  barangiies. 

Jediis  souvent ,  mais  tout  bas  ,  que  tes  Danois  ont 
encore  une  fois  vaincu  les  Bretons;  et  la  raison  ,  c^est 
qUe  je  ne  vois  -  plus  personne  ici ,  bomme  ou  femme  » 
qui  sàclie  se  commander  Îl  soi-mâme. , 

{Traâuit  de  l* an ^ais' et! extrait  de  ta  vie  de  Jacçues 
/.«» ,  publiée  récenynent  à  Edimbourg ,  par  Robert 
Ghju^mers  ,  par  M.  Gkawxl^  .  , 
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>♦— — ■MrMirtmigiH,^^,, 


.  3»*   tETTAfi 

•ni  ftA  nmoMnns  mt  a«4i««».  (1). 


IDn  jîrmifr  àlctMalw, 


OU 


Bit  U  0onnàt96ance  ie  JSoi-ni^nif  « 


X^cfLoge  que  fe  vous  ai  fait  de  Platon  ^  dans  ma  der- 
nière lettre  9  ne  vous  a  point  snrj^ris  ;  mais  œ  qui  tous 
etonn^ ,  cVst  que  je  paraisse  désirer  qu^on  substitue  sa 
pKilosophie  h  celle  de  nos  écoies.  «  Notre  siède^  dites-* 
vous ,  aime  la  nouveauté  par-dessus  tout  :  or  ,  Platon 
est  bien  vieux  >  et ,  sous  ce  seul .  rapport ,  il  courrait 
risque  d^'étre  fort  mal  accueilli  ;  et  puis  ses  grandes  qua- 
lités et  son  beau  ge'nie  n'^eflacent  point  certains  défauts 
assez  graves  que  j^at  eu  soin  de  passer  sous  silence  : 
son  imagination  est  vive  et  brillante  ,  rrujiis  j^aurais  dû 
ajouter  quMle  regare  quelqnefQis  et  le  transporte  dans 
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un  monde  imaginaire  ,  où  I^on  est  fort  peu  teate  de  le 
suivre*  âa  doctrine  est  souvent  sublime  ,  mais  quelque- 
fois aussi  elle  est  passablement  ob|^i|ce  ;  il  a  porté  Part 
dVcrire  an  plus  bauir  âogrë  ;  mais  ses  ^dialogues  sont  par 
fois  remplis  de  détails  minutieux ,  de  comparaisons 
basses  et  triv1al($6  ;  ék  métKôdè  est  admirlable  ,  mais  il 
lui  arrive  trop  fréquemment  d^oublier  Tobjet  précis  de 
la  question  annoncée  par  le  titre  du  dialogue  ,  do  trai- 
ter une  foule  de  questiops  incidentes  ,  presque  toujours 
étrangères  opi  itilUiles  k  la  '^nestiim  i^itciii^tè.^'  après 
quoi  il  finit  par  jprésenter  fort  brièvement  la  vérité  /on 
le  point  de  morale  quMl  fallait .  démontrer  »  Voilà  les 
reproches  que  vous  ave/,  entendu  faire  conti*e  Platon  , 
et  vous  désirez  savoir  jusqu'à  quel  point  je  les  crois 
fondés.  Je  vousdois  donc  quelques  explications  là-dessus, 
avant  de  passer  à  Texamen  de  la  doctrine  contenue  dans 
le  dialogue  intitulé  :  Premier  jilcibiade  ^  par  lequel  je 
commencerai  à  vous  faire  connaître  la  philosophie  de 
Platon. 

((  D^abbrd  ,  vous  <ites  étonné  que  je  paraisse  désirer 
qVou  substitue  la  philosophie  de  Platon  à  celle  de  nos 
jours.  »  Ce  n^est  pas  là  tout  à  fait  ma  pensée.  La  phi- 
losophie 9  telle  que  Platon  Ta  enseignée  ,  serait  sws 
doute  bien  supérieure  à  celle  de  nos  écoles  ,  et  même  à 
la  plupart  des  systèmes  de  philosophie  moderne;  mais 
elle  serait  encore  insuffisante.  Sa  méthode  9  ^^^îl,  avait 
reçue  de  Socrate  ,  est  U  plus  simple  ,  la  plus  naturelle, 
k  plus  propre  a  conduire  sûrement  dans  la  route  de  la 
vérité;  par  conséquent  elle  sera  toujours  employée  avec 
succtS'  Quant  au  fond  de  la  doctrine  ,  malgré  les 
grandes   vérîtcs  qu'elle  renferme ,   elle    laUse  encere 
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beniicovp  k  faire  à  la  vific  philosophie.  Flatoa  ne  nous 
a  pas  même  transmis  iout  ce  qu'il  avait  appris  de  Socrate  ; 
et  f  aurai  plus  d'aune  fois  Toccasion  de  tous  faire"  remar- 
quer qvCi  Tinstant  où  il  est  conduit  par  sa  méthode  à 
BOUS  découvrir  une  vcrite  plus  importante  ^  il  s^arréte 
tout  Ïl  coup  et  déclare  quMl  ne  lui  est  pas  permis  de  pe-^ 
nétrer  plus  avant.  Voilà  ce  que  les  commentateurs  de 
Platon  n^ont  point  assez  compris.  Mais  quelle  est  donc 
la  cause  d^une  si  singulière  re'sewe  ,  me  direz- vous  ? 

£lle  n^êstpas  difficile  à  deviner:  Platon  craignaitle  sort 
de  son  mahre;  il  avait  sans  cesse  sous  les  yeux  la  coupe 
fatale  qui  avait  terminé  la  vie  du  plus  sage  des 
hommes ,  et  cette  vue  ïe  rendit  ou  plus  prudent  |  ou 
trop  timide.  La  philosophie  de  Platon  -doit  donc  être 
regardée  comme  un  magnifique  édifice  laissé  imparfait. 
Il  a  ouvert  la  carrière  ,  il  s^agit  moins  de  compter  les 
pas  qu'ail  a  faits  ,  que  4e  marcher  sur  ses  traces  ;  puis  > 
partant  du  point  où  il  s'est  arrêté  ,  s^avancer  avec  ar- 
deur vers  le  terme  qu'il  semble  nous  indiquer  lui- 
même  ,  et  que  sans  doute  il  apercevait  de  loin  :  il 
nous  mène  jusques  dans  le  temple  de  la  vérité^  c*est^ 
&  nous  de  pénétrer  jusques  dans  son  sanctuaire.  Le  mo-  , 
ment  me-  semble  favorable  ;  plusieurs  observateurs 
ont  déjà  signalé  dans  la  société  une  agitation  $&* 
crête  f  une  fermentation  intérieure  ,  qui  semble 
an9oncer  quelque  grand  changement.  Cette  prodigieuse 
activité  des  esprits  ,  cette  soif  ardente  de  connaître  , 
ce  mal  aise  général  de  la  Société  »  qui  cherché  en 
quelque  sorte  à  sortir  du  présent  et  semble  s^élancer 
vers  un  avenir  meilleur  >  tout  paratt  pousser  le  genre 
humain  vers  un  terme  encore  inconnu  ,  mais  qui  me 
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doit  pas  être  très-eldîgpe.   On  a  beau  facilite^  $  ^**^"r 
tiplier  les  jouissances  3e  laWie  materic^Ile  ,  il   reste  >  au 
fond  de  la  société  ^  un  "besoin  pressant  c[ui   û^eSt  point 
satisfait  ;  U'y  a  dîïns  les  esprits  un  vide  que  les  sciences 
physiques  6u  abstrartes  ,  cultivées  avec  tant  de  soin  et 
de  succès  ,    n'ont  point  rempli  ,  et  ne  rempliront  ja- 
mais. Nous  nous  sommes  peut-éti*e  occupés  ivofi  exclu- 
sivement des   Sciences  dont  les*  objets   sont    hors   de 
Thoiùme  ;  îl  faut  pe'ne'îrer  dai^s  l'*iutérieur    luéme   de 
rhomme  ,  pour  Tétudier  et  le  bien  cenpaftre  ;'    il  iau( 
que  les   sciences  morales  reprennent  le  i*ang  qui   leur 
ést'dA.  Les  arts  et  Tindustrie  ^'  sans  ce  côntre-poids  , 
tendent    trop  à  mateViaîiser  l^omme  ,  4    rétre'cîr  ses 
idées  ,   3i   e'touflfer  dans  son  cœur  le  gernîe  des    senli- 
ihents  généreux.,   ètâ  lùîfairè  oublier  en  quoi    con- 
siste sa  dignité  et  sa  grandeur  ;  mais  pour  que  IVtndç 
des  sciences  morales  produise  des  fruits  vériirabiclueut 
utiles*  pour  le  bonheur  desbo^nmes  ,  il  est  surtout  nér 
cessa  ire  de  leur  imprimer  une  direction   sAre  ,  Socrate 
avait  indiqué  1^  voie  ;  Platon  y  marcha  aussi  loin  que 
là  crainte  dé  la  ciguë  le  lui  permît  :  la   même  crainte, 
né  peut  plus  arrêter  ;,marc'hQns  donc  î 

ce  Notice  st^lé  aime  la  nouveauté  ,  me  dites-vous ,  et. 
Platon  est  s!  vieux!  »  Je  pourrais  d^abord  vous  repondre 
que  si  Platon  ^  dit  la  vérité' ,  il  doit  être  bien  venu 
partout  et  dans  tous  les  temps  ;  car  !a  vérilé  ne  vaeniît 
pas.  Permis  aux  sophistes  d'étonner  le  vulgaire  r»ar  la 
nouveauté  de  leurs  systèmes,  sans  égards  pour  lès  droits 
imprescriptibles  de  la  vérité  ;  le  vrai  philosophe  n'*am- 
bitlonne  point  une  pareille  gloire  ,  c\»st  fînieréide  la' 
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YènWl  «f^e^  leiMpheiir  des  hommes  qn^^l  chei^he  avant 
tout  y  «t  qu^il  regarde  comme  la  plus  belle  recompensé 

de  ses  eflbrts,  . 

»  Platpn  est  t>iea  vieu^.  »  Mais  sa  doctrine  ne  serait* 
elle  point  encore  nouvelle  pour  notre  siècle  ?  Et  puis  ^ 
ne  vous  al -Je  pas.  dit  qu^on  ne  devait  pas  se  borner  k 
connaître  ce  que  Platon  avait  enseigne  ?  mais  qi^e  les 
vérités  qu'il  a  découvertes  devaient  nous  servi)r'coq;une 
de  point  de  départ  ponravancer  dansle  diamp  immense 
de  la  vérité  ,  et  sortir  enfin  de-  ce  cercle  étroit  de  vé- 
rités et  d*erreurs  ,  dans  lequel  le  genre  bumain  tourna 
depuis  si  long -temps. 

»  Eh  !  quoi,  dites*  vous  encore  ',  faudra-t-îl  suivre  ce 
pbilosopUe  jusques  dans  ce  monde  imaginaire  où,  son 
imagination  le  transporte  et  Tégare?  i>  Platon  sans  doute 
s^est  trompé  quelquefois  ,  et  cela  était  inévitabte  ;  mais 
ses  erreurs  ne  sont  point  comme  on  veut  le  faire  croire, 
lés  rêves  d^une  invagination  en  délire  ,  qu!  ne  méritent 
que  le  mépris  ;  ce  sont  les  faux  pas  d^un  sage  qui  cher- 
che  la  vérité  par  une  route  encore  peu  connue  et  peu 
fréquentée  ;  il  faut  le  plaindre  et  né  pas  l^insulter.  D^ai}- 
leurs  ces  erreurs  mêmes  peuvent  nous  être  utiles  »  en 
nous  mettant  sur  la  voie  des  plus  Importantes  vérités. 
Quant  i  son  monde  imadnâire  ,  c^est  un  monde  . trés- 
réel ,  et  plus  réel  même  que  ce  monde  matériel  où 
Ton  voudratt  enchaîner  .  Tesprit  humain.  La  vraie  phi- 
losophie doi(  nécessairement  pénétrer  dans  uiî  autre  ordre 
de  choses  ,  que  celui  qui  apparaiè  a  nos  yeux  :  elle  doit 
porter  ses  regards  jusqUes  dans  ce  monde  intellectuel  ^ 
que  IVgnorance  ou  une  philosophie  matérialiste  peut  re* 
garder  comme  imaginaire  ,  mais  qui  n^en  présente  pas 
ipoins  aux  yeux  d^un  Sage  observateur  Tes  plus  étonnants 
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pb^iioiiièiies  i  et  lés  pins  df^s  £rpcd(l|>er Aift'  hodlmeS' 

aini  de  la  Terité. 

»  Sa  doctrine  st  sablime  est  souveut  bien  obicufe.  » 
qu^est-ce'à  dire  ?  Parce  qu^il  s^elève  au-deflisus  des  idMS 
vulgaires,  et  que  des  esprits  inappliqués  et  superficièisne 
saisissent  pas  sa  pensée,  peut- On  lui  en  faire  un  re- 
proclie  9  surtout  quand  il  s'*est  appliqué  à  la  rendre  dans 
un  langage  si  pur  et  si  clair?  Toutes  les  fois  que  la  pkt- 
losophie  fondera  les  mystères  de  la  natufe,  ses  recher- 
ches seront  toujours  des  énigmcipourcertaiBs  esprits;  et 
Tamour-propre  trouve  bien  plus  facile  de  rejeter  avec 
dédain  ce  que  nous  n^entendons  pas  ,  que  de  faire  les 
efforts  nécessaires  pour  le  comprendre.  Du  reste  ,  il 
faut  bien  se  garder  de  mettre  sur  le  compte  de  Haton 
tout  ce  que  lui  font  dire  ses  commentateurs. 

Enfin,  j'ari^ive  au  dernier  reproche  x  «  Setf  dialogues  - 
sont  remplis  de  détails  minutieux  ,  de  comj^araisbns  tri- 
viales,  de  choseis  inutiles  et  étrangères  ila  question  prin- 
cipale. »  Ceci  me  ramène  au  dialogue  que  je  me  pro- 
posais d^examiner  ;  car  on  peut  le  citer  oomme  exemple 
des  défauts  qtie  vous  reprochez  en  général  aux  dialo- 
gues d^  Platon.  Le  titxe  p«»te  d!e  la  connaissance  de 
soi-même  ;  et  la  -^ut  grande  partie  semble  assez  étran- 
gère loâteipacs^n  qui  n^est  traitée  expi*essément  qu^ 
la  fin  du  dialpgue.  Mais  vous  serez  bien  étoiinés  si  je 
vous  dis  que  ce  qu'on  prend  ici  pour  un  défaut,  est 
précisément  ce  quMl  y.  a  de  phis  parfait  dans  la  me* 
thode  socratique.  Accoutumés  que  nous  sommes  -aux 
belles  dissorlations  de  nos  pédants  rhéteurs  ou  philosophes 
nous  trouvons  étrange  une  manière  de  procéder  simple^na- 
turelleetsanç  fastfc.  Pour  bien  comprend  cette  méthode, 
rappelez-vous  qne  Socratene  se  proposait  jamais   de 
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pron^çer  àijnêÊtiÊtnt  une  rét^té  ii  «lais  de  fbrcer  cenx 

a?ça^ui  il  cottveriMti  la  tmuver  tfuxràtémes  att  fond 

de  k^nr»  cceiov.llpanak  donc  to^jonn ,  6n  de  la  dis- 

po$iti9»,fw6$emU  de  hmr  eapi4t|  on  d^une  rërité  quMls 

admrttoiant  dqà  ;  pnb  »  les  pouvant  par  ses  mtei^oga- 

tUnis  ,,  iliea.condttiiakdWe«t  ea  atteu,  de  tëritës  en  . 

V<(ritiéaj.)ii^^^à  celle  qn^il  voulait  faire  connaître.  Ainsij 

dans  le  premier  Alcibiaàe^  ^  W  ne  eommenée  pomt  par 

étaler  de  Wles  p3ir«ses  et  de  beau  rai^nnements,  pour 

pratt|(eràun)eiimambltieu:qnin^anraitpas  ménîeeulapa* 

tie^e  im  réooour ,  qm  Vhomme  doit  trtnkiUhr  à  se  con-^ 

nai$re.  hii-^même  ;  Soemte  ^étatt  trèp  haMle  et  trop  saçe. 

AleibiadiB  »  àuiré  par  k  répmatién  du  pbilosoplie,  veut 

avoir  le  plaisir  de  s'*enirelenir  aircc  Itii  ;  il  a  même  des- 

seki  de  lui  demander  des  conseil»  pour  gouverner  la 

Grèce  ;  car  il  n^aspirait  &  rien  moins.  Il  ra  donc  trouver 

Socraie»  Celui-ci ,  «Irarmé  de  pouvoir  diriger  un  jeunç 

]io«nitte  dont  les  grandes  qualités  pouvaient  être  si  utiles 

ei  les  dé&QÛ  si  nuiàibles  A  sa  patrie  ,  lui  fait  un  ac- 

eueilqfilein  de  bianveîHattce  ;  et,  se  conformant  aux  dis- 

posîlîaiÉs  présentes  du  jeune   Athénien ,  il  lui  parle 

des  gvaindes  espéraaoes  quie'  kii  permetteàt  de  concevoir 

et  sa.naissance  illnstre  »  et  ses  grandes  richesses  ^  et  le 

crédit  de  saifavnlle  ,  et  ses  nombreux  'amis  ,  et  surtout 

ses  qnabsés  peliann4e]les  qui  effaçaient  tous  ses  autres 

avantages.  Aloid^ade,  Aatté  d'un  pareil  de'but,  s^ouvre  à 

lui  avea  confiance ,  et  n^  lui  cacbè  pas  qu^il  n^aspire 

<[a*aii  moau*nt  o&  il  poonra  prendre  le  manieme^it  des 

aSaiaes  ,  «I  qu'ail  espère  surpasser  même  Périclès  ,  en 

boanancSy  en  gloire  et  en  puissance. 

.  Tx>as  croyez  pent'-âcre  que  Socrate  va  se  récrier  contre 
une  ambition  si  effrénée  :  pas  du  tout.  Il  se  contente 
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^  lui  dçp^cui|4er  .pv  qil!i4s  mojmift  il  éMftpté  Teussii* 

Athéniens  ,  ^luand,  U  seva  k  la  téce  d^s  ^dhh^yet  s'il 
a  ,  par  un^  Iq^gi^e,.  itvà^^  acqittts  loufas  ièH  dontiais"- 
3anc^nece)|s«^pes^p^wr  ttteift  manager  )es  Trais  lat^Mfé  An 
peuple  q^Ml  ve)At  j^ujieriMr.  Puia  il  entve  dans^*  leàéé'^ 
tails  :  il  le  ffç^e  par  9ca  interrogations  > .  jmqn^ft  eé 
qu^eniSn  Alcibi^cl^.ycMvoiicçrté  et  confus,  avpae  qM 
loin  d^avoir  étudia  t4>\ile$  c^  choses,  il  n^y-a  pas  ai^Ble 
songé ,  et  qu^il  i^e  /qqpmU  pas  les  prami^rs  ^lémaiti 
de  Part  de.  gouverner  sagamest  <  un  peuple*  Bfaîs 
bicntû^  son  çcgueil  sa  ^réyolite  contact  kwnuKaiit  aVeu; 
ce  J^  suis  ignorant94^tTil;miâsè]|&iî  ceux  quigouvaniMt 
maintenant  ne  le  scpX  p^s  nnoînstque  aïoi;  etj  sous  toua 
les  autires  rapports,  je  vaux  mieâx  qu^ens  et  fe  leA  eA^ 
cerai.  »  Alors  Sqorate  ii.reeçurA  k  aon  arme  ordîiiaifa^ 
cette  ironie  adro^tç  ^^ dcfUcate  »  et  il  a  Lienlût  Ibit.  justice 
de  cette  saillie  de  pr^soo^tjoii-  Il  ne^ resta  plua  a»  |eBtie  I 

AtlienicQ  ^u^à  demander  quels  spiàt'don&'les  mojet»  et  ' 

remédier  à  Tignoranc^  pi^  il  sa  ..trauva^  G^ëtatt  1^  que  '   j 

rattendaii  Socrfitf;»  e%  G>st  al^i^  Vl^il  ^soouitesBce  à  araitcf  j 

cette' grande  q^uestion  de  féx^^çqmmissanoç  ia  soi-*mêtm^ 
mais  c^est  toujours  p^  1^  W^F^^  maihode  ^  en  isitfeirô-> 
géant  Alcibiade  et  en.  lui  faisait  troiaiirer.luft-iiiiÉme  la 
vérité  qu^il  cherche.  Voici  l|e^  vérités^qu^il  hii  (akaTiamir 
successivement  :  pour  hÂ^n..  qpi^dliire  las  affaires ,  aoii 
des  particuliers  ,  ^oH  des  peHplQi»^,  il  fanl.^e.  bon  et  | 
probe;  celui  qui  vput  gonviovuer  vUleaieiia  ai  sag^ 
ment'  les  autres  »  dpit  doni: ,  traiiaiUer  à  dawnir  «leil» 
leur  ;  on  ne  peut  amjéliorer  ui^e  çh^sa  queTon^ia  cooi- 
natt  pas  ;  Tliommc  ppur  se  rendire  meiUew  doia  dbnc 
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se  ccmnattre  ;  et  com^e  ce  n^est  pas  une  chose  facile 
q«e  de  se  bien  coànattre  ,  il  Aiut  y  employer  tous  se# 
soins  et, tons  ?es  efforts, 

YoîU  la  marche  que  Haton  a  suivie  dans  ce  dîar 
logue»  TOtts  voyez  combien  elle  e^t  simple  et  natujreUe^ 
Les  détaik  4«tns  le^neU  il  entre  avant  4Wriver  k  U 
qœstioti  principale  ,  ne  sont  doac  point  iniitilfs..  Il  a 
trouve  Alc^>|ade  bien  Ipin  de  la  yérité  ;  pour  V^  jra- 
mener  sûrement  ,  il.  est  al)e'4?  <jiercher  »  it  Ta  Blia 
dans  la  vraie  route  »  il  Ta  accompagné  )nsqu^an  moiMiMt 
où  le  )éme  Atkéaien  arrive  au  but  que  le  sage  .a^niH 
en  va«.  Si  la  route  est  un  peu  longjae  ^  ce  n^eat  pa^ 
la,  faute  de  Socraie  ,  qui  aurait  bien  pu  Tabr^er  saw 
doute  pour  lui-même  ;  mais  alors  il  aiirait  l^iss^  SM 
tltsciple  ,  et  serait  arrivé  tout  seul. 

•  Quant  apx  comparaisons  si  fréquentes  dans  Platon  ^ 
c^estencone  Socrate  quUl  faudrait  blâmer,  si  elles  étaient 
un  défaut,  U  prenait  ordinairement  ses  sujets  de  com*- 
paraisoOv  4^9  les  objets  les  plus  familiers  ^  dans  les  ar^ 
et  les  métiers  les  plus  communs  ;  nous  trouvons  ce)<^ 
bas  et  trivial*  Mais  il  faudrait  nous  rappeler  que*c^eal 
notre  sotte  vanité  qui  a  attaché  à  ces  objets  des  îdéfts 
de  bassfsse  et  de  triv^aFité  ^  et  que  Platon  ,  tu  répé-: 
tantj  ce  qu^avait  dit  s^n  miattre  ,  ne  pouvait  prévoir 
notre  fkus^  délicatesse.  Du  reste  ,  je  ne  prétends  point 
que  Platon  soit ^  absolument  saps  défaut  sous  ce  rapport  : 
<^  pourrait  peut-être  retrancher  quelques  lonj^eurs, 
quelques  coojyparaisons  p  quelques  détails  qui  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires. 

Aevenotts  aux  purincipales  véi-itéa  que  renferme  ce  dia- 
logue y  «t  que  la  vraie  philosophie  doit  recueillir  avec 
soin.  Voici  celles  que  j^y  ^emavque  i  !.•  la  vn^e  aa- 

^6 
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ftsit  ne  'peut  venir  que  de  Dieu;  ft.^ce  qui  cons- 
titue lliomnie  ,  ce  n^est  ni  le  corps  ,  ni  runion  At 
Tâme  et  du  corps  y  mais  Time  seule^  ;  3!«  Vkme 
ne  peut  se  connaître',  si  elle  ne  se  voit  daps  celui 
^i  BST  9  comme  dans  un  miroir;  4-^  VAme  /en  se 
connaissant  elle-même ,  devient  Timage  de  Dieu;  et^  sails 
cela,  elle  nepeut*  £tre  ni  sage  ,  ni  juste  ,  ni  liéuredse. 
Vous  serez  bien  aise  sans  doute  de  savoir  comment 
PlAtoh  envisageait  et  expliquait  ces  ve'rités  si  impor-  . 
.  tantes  ;  aussi'  je  me  proposais  de  vous  donner  quelques 
détails  sur  celte  lettre  ;  mais  la  ne'cessit^  où  vous  mV 
rez  mis  de  détruire  quelques  reproches  mal  fondes 
contre  ce  sage  de  Tatitiquite' ,  m^a  dcj&  fait  passer  les 
bornes  ordinaires  d^une  lettre,  et  j^aime  mieux  remettre 
&  une  auu*e  fois  les  petits  développements  que  je  vous 
ààh  sur  les  grandes  vérités  que  je  viens  de  vous  citer  , 
i^mme  contenues  dans  le  Premier  Alcibiade.  En  atten- 
ant ,  tâchez  de  vous  en  rendre  compte  à  vous-même  ; 
et ,,  suivant  la  méthode  de  Spcrate  ,  interrogez-vous  ; 
c'est  le  plus  sûi*  moyen  de  développer  les  forces  de 
j'intelltgenc^  ,  et  de  vous  former  à  trouver  la  vérité  au 
fond  même  de  votre  âme  ,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  dé  la  chercher  dans  leis  livres.  T... 

'  BrraUun.  Pîtisieurs  fautes  d^imperfection  rendent 
tout-i-fàit  inintelligible  une  phrase  de  la  lettre  précé- 
dente, 88.*  liv.,  page  III.  II  faut  lire  t  <(  Mais  au  lieu  de 
,sY  égarer  comme  tant  d'autres»  son  génie  savait  en  des-*' 
cendre  par  des  voies  toujours  sûres,  et  il  en  rapportait 
ces  notions  sublimes  du  beau ,  du  bon  et  du  juste,  que, 
par  un  talent  qui  s'allie  rarementvà  ces  premières  qua- 
lités ,  il  savait*  ensuite  présenter  aux  esprits  ordinaires 
avec   une    admirable  clarté  d'exposition. 
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Sar  tous  les  pomts  de  Ta  France  les  garcles  natio- 
nales s^orgauisent  ,  mais  presque  partout  avec  une  len« 
teur  qui  accuse  le  défaut  de  loi  sur  cette  itiatière  im~ 
portante  :  une  bonne .  loi  sur  leur  organisation  cii 
clone  d*urgence  ,  et  .si  nos  députés  ne  s''en  sont  point 
encore  occupés  ,  attribuons-le  &  la  commission  cbar- 
gée  dVn  rédiger  le  projet.  Si  cette  comn^iission  a  voulu 
sVnlourerde  toutes  les  lumières  possibles  avant  de  pi'e- 
senter  son  travail  aux  chambrés  ,'  elle  a  dû  nécessai- 
rement procéder  avec  une,  lenteur  circonspecte*  Pour 
éclairer  de  plus  en  plus  la  question ,  C^est  le  devoir  de 
ti>ut  bon  citoyen  ,  de  mettre  ail  jour  les  idées  que 
son  expérience  et  ses  réflexions  lui  ont  inspirées  sur 
un  objet  aussi*  grave  ,  c^est  ce  que  nous  faisons  au- 
jourd'buî-;  puisse  notre  travail  être  de  quelque  uti- 
lité au  bien  public. 

S^il  est  une  cliose  démpntrée  jusqu'à  Tévldence ,  et 
qnf  ne  souffre  plus  de  con^adictçurs  ,  c'est  qu  une 
garde  nationale  noiQbreûsc^  forte',  éclairée  et  babitu^e 
aux  manœuvres  et  au  maniement  des  armes^  est  la  sauve- 
garde là  plus  sure   des  états  ;  le  boulevard  indesirw^- 
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tible  de  Tiiidepenâance  des  nations  :  avec  eHe  ,  nul 
despotisme'  n^est  .possiMe  ,  qn^  émane  d*iin  roi 
tyran  on  qu^il  soit  Toeuvre  de  la  muttitudc  ;  avec  elle 
plus  d^invasion  etraiigère  : -une  nation  wiaiiin^^  qui  dé- 
fend le  sol  dft  là  pa^  est  tn^hlciiMé.  Mais,  pour  at- 
teindre un  but  aussi  noble  »  il  faut  que  le  plus  grand 
nombre  pui$;se  é^:e  admis  4ans^s  ^^g^  d^  Ia  g^^e  ci- 
toyenne t  les  exceptions  seront  donc  r^res  ,  les  excuses 
en  exemption  de  service  admises  avec  la  plus  grande  ré- 
serve. 

La  loi  de  1791  ,  sur  rçrganisation  des  ^rdes  nalio- 
nâlçs  ,  admirable  sous  j>lus  d^ûn  rapport ,  'mais  qui /Ht 
se  trouve  plus  en  barmonie  avec  no#  nouvelles  insti- 
tution$  ,  voulait  que  tout  citoyen  actif   en  fit  partie 
des  Tâge   de   iS   ans,   afin  qu^à  21    ans,    cVst^à-dir^ 
apre^  trois  ans  dVnrôleinent  il  pût  être  admis  l  IHns- 
crîption  civique  ,  car  personne  ne  pouvait  jouir  de  tous 
ses  oroits  de  citoyen ,  qu^après  avèir  serVl  pendant  3 
ans  dans  les  rangs  des  gardes  nationaux.  On  enten* 
dâit  par  citoyen  actif  tout  individu  payant  une  contri- 
bution dUrecte  ,  et  par  cela  même  ayant  droit  de  prepdre 
une  pâr(  active  aux  travaux^  des  assemblées  primaires  f 
ces  assemblées  n'^cxistant  plus  mainienattt ,  la  d^nl- 
tion  de  citoyen  actif  n\  plus  de   sens  ,  il  fevt  donc 
cbercber  une  autre  base  d'^admission.  Nous  croyons  que 
tout  individu  Age  de  18  ou  ao  ans  ,  aywt  son  îlomicile 
fixe  dans  une  ville  et  payant   une  contribution  directe 
dû  iine  patente  doit  faire  de  droit  partie  de  la  garde  ntk^ 
tionale  9  ainsi  que  ses  fils  butant  la  niaison  paternelle, 
et  de  l^ige  i^uis.  On'  pc  pourrait  contraindre  le  simple 
ouvrier,  ou  lé  commis  ,  quiiy^  pi^  les  mêmes  intévéts 
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à  cette  organisiittoii ,  d^en  faire,  partie  i  maif  cdui 
qai  te  proposerait  de  plein  ^e  i  ne  pourrait  être  re- 
fuse ;  du  moins  devrait-il  être  admis  danala  reserve  <|m 
Bo  aérait  appelée  au  service  que  dans  les  cas  dW^ençe. 
Cette  reserve.,  diaprés  la  loi  de  91  ,  se  composait  de^  ' 
citoyens  actifs  au-dessous  de  18  ^ns  ,  et  dç^  vieillards 
valides  au-dessus  de  6p. 

C^est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  çerlaiueii 
personnes  dont  le  ^rvice  a  e'te  refuse  comma  rc^Y^Mst^y. 
ultra' ^  etc.  ;  nous  répétons  ici  les  cxpressions^dont  ijpt 
s'est  servi  «  et  qu'on  ne  nous  les  impute  pa#  à  toft. 
nous  condamnons  ces  exclusions,  parce  qu^elIes  sont  il- 
le'gales  ;  admettez  tout  le  motide  ^  ^e  faites  point  at- 
tention aux  opinions  i  mais  demandes-leur  des  garanties: 
réclamez  les  serments  aux  loi^  qui  régissent  la  nation. 
Au  reste  ,  c*est.ep  incprpi^nt  les  soldats  faiblf s  çarmi 
de  bonnes  troupes  qu'ion  finit  par  les  amener  au  piyeàu 
des  antres.  Eclairez.,  ipaif  neperscculez  pas  ;  la  persé- 
cution fait  dtes  proselites  au  parti  combattn  |  ai}  ccn«- 
traire  Tidee  juste  ,  Topinion  équitable  de  lit  ^naiprité 
fuiira  par  conquérir  toutes  les  autres  ojf inions  ,  Içs  cal- 
lier  à  elle  s^ule,  si  elle  ^t  modérée  et  lolérantç. 

Lorsque  nous  voulons  qn^ une 'garde  nation^e  soit 
^ombreuse  ppnr  être  forfa^  nou«  voulons  eiicore  «qu'elle 
le  soit  afin  que  lesçrvice.  soU  léger.  Tou(  garde  national 
est  citoyen  avant  tout ,  c'est-i-dire  ^^  qu'ail  a  un  état  k 
exercer ,  de^  fqnctions  i^  remplir  ,  une  famijle  k  élever 
et  à  nourrir,  pair  çonsé€|uent  si  la  sûreté  nationale  1^ 
droit  dVxiger  ses  services ,  elle  ne  peut  lui  faire  aban- 
donner SCS  affaires  particulières.  Il  serait  donc  à  dé^iref 
qù*on  supprimât  du  servicf  des    gardes  nationales  tout 
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'  Ees  maires  serait!  fes  Ih^ecteùri;  n^  des  gérd^s  na- 
tfonales  »  i}uî  ne  pourraient  être  dhrig&s  hors  des  com- 
munes sans  leur  consentement. 

Le»^  gardes  nationales  instaHees  sur  un  bon  pied  \  il 
faut  veiller  &  leui^,  conservation  et  à  leur  éternel  ma.îâ-' 
tien.  Pour  parvenir  à  ce  but,  la  première  mesure  k 
prendre  «st  la  création  d''un  conseil  dé  discipline  »  fcs 
membres  en  seraiept  deVign^s  par  le  sort ,  par  Pelection 
ou  ,  comme  diaprés  la  foi  de  91  ,  par'Wgte  ,  él  flanà  «n- 
cun  bas  leur  cdmpoiitiôn  ne  pourrait  (5tre*i^serv^e  iTar- 
'  l^thafre  j  ce  mot  ne  doit^lus  ^tre  français.  iLe  conseil 
de  dlscipTin'e  veillera  au  maintien  des  régrèments;!!  ad- 
mettra peti  d^excùses  pour  les  manqueà  de  séïrvice  ;  une 
eïcuse  valable  i^urra  cxemptei*  de  Vatnendè  ,  dé  Ik  pri- 
scfn  on  de  la  t>éîne  quelconque  i  Infliger  ,  msrïk  Jamais 
du  service  qui  sértf  remplactf  par  un'  ^rvice  notiveàiif  bot 
par  une  corvée.  -  ;.  -   -.    i,  ^    .>. 

Les  cotv^cs  et  la  prison  seront  peut-être  les  yAtit  g6tk9 
sauve-gardes  de  la  discipline  :  les  amendes  i^attëignanl 
ni  les  riches  liî  les  pauvres  ;  les  pretniers  sont  au-dessus 
ctelles  f  les  pauvres  en  sont  dispenseV. 

Si  un  garde  national  ne  pouvait  faire  le  service  qui  lui 
serait  commandé/  il  devrait  en  pi^enir  son  sei^gi^t- 
major  qui ,  dans  ce  cas,  le  ferait  rem^acor  par  uk  atiiré  ; 
db reste,  aucune  excuse  ne  dispenserait  du  sc^ice,  ^i 
ne  serait  que  différé ,  les  gardes  nationales  n*e  devant 
pas  ^  selon  notre  opinion ,  reconnaître  de  remplaçant 
jiajre'. 

Les  revues  )  que  beaucoup  ne  considèrent  qùCL  comme' 
àp  vaines  parades  sont  cepenclant  tm  de^  stimulants  lei 
plus  vifs.  Au  commencement  de  IWgàni'satlbù  éHei 
doivent   élre  multipliées;  plus   tard,'  elles  pourront 
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Vitre  m'oint,  mais  jamais  abandcmu^bs   et  toujours  &• 
époques  fixes  ;  ndus  conseillerions  «lémc  au  gouVeme- 

'  ment  d'envoyer  de  temps  en  temps  des  inspecteurs  sp^- 
cimm  qtri  passeraient  les  revues  ,  rcveJUer^îetft  le  tèle 
engonrdi ,  recevraient  les  ré'cIamatiokis''et  redressei'aîent 
les  abus  qui  se  glissent  toujours  à  Ta  Ibngne  dans  les 
meittenres  institutions. 

^  Rien  de  pliis  sage  que  les  articles  de  la  loi  de  91'  qui 
ordonrncml  dts  exercrces  à'fed  ,  des  ihantôttvrcs  et  ï?vb- 

'  lutiéns  gcnrfnrteS  ,  des  tirs  h  k  ciMc  alteriiativemcàt 
tous  les  dimanches  des  cinq  plus  beaux  mois  de  TaninSe; 
il  serait  k  deVirer  qne  ces  dispositions  fussent  main- 
tenues  dans  la  nouvelle  loi  qn'on  prë'pare  ;  il  serait  l>bn 
aiissi  que  des  peines  sevèi^s  atteignissent  ceux  qui  ,  sans 
ezenses  ,  Yotidraient  sô  soU$ traire  à  cc^  i*emiions  gene^ 
raies.  On  s^y  reildtait  gaiement ,  du  reste  ,  surtout  aut 
exercices  k  feu  ;  leur  tumulte  platt ,  leur  bruit  excite  , 
rentbousiasme  naît  au  milieu  dè'là  ftimëédè  là  pondre, 
et  les  retentissements  du  canon  ,  méifs  aux*  roulements 
des  tambours ,  ont  un  je  ne^sais  qtiôi  qui  plaft  &  Tâme. 
Je  juge  ici  d^apri'S  moi  ,  et  fi^vonc  que  jamais  musique 
ne  m^a  cause  Te'motion  de  plaisir  qne  jVpirouvç  en*eii- 
téndant  gronder  le  canon  9  ou  éclater  la  bombe;  les 
prix,  d^àilleurs  t  distribues  aux  plus  adroits,  entretiennent 
tonjours  une  salutaire  émulation.  '  ' 

Il  est  bien  entendu  que  des  peines  plus  ou  uioins  se*^ 
tères  seraient  infligées  aux  persbnnes  qui  se  dispense- 
raient souvent  d^assister  aux  exercices  particuliers  des 
compagnies  ;  mair:  ,  comme  pour  cela  ,  il  ne  faut  pas 
quUls  aient  lieu  trop  souvent ,  car ,  nous  le  répétons  , 
le  garde  national  est  citoyen  avant  tout,  et  en  cette 
qualité  a  des  devoirs  autres  que  ceux  de  soldat  à  rem- 


plir>  ne  serait-il  pas  )>oa  que  les  règlements  Q](*don- 
,nas8ent  rexercice  au  maniement  des  annes  deux  foU 
jpar  jour  au  corps-de-garde  pour  ceux  qui  leraiitiit  de 
service.  Ces  exercices  auraient  lieu  au  poiut  du  your 
pendant  une  heure  »  et  une  heure  le  soir  ava]^t  le  cqu- 
cher  du  soleil ,  se  serait  un  délassement ,  une  di&tracûoa 
aux  ennuis  du  corps-de-garde  plutôt  qu'une  fatigue 
réelle. 

Nous  desirons  que  ^  loi  future  établisse  dans  les 
gardes  nationales  la  régularité  de  TadmliMstration  mi- 
lit^re  9  qu'elle  détermine  le  nombre  des  hommes  de  cha- 
que compagnie  >  le  nombre  de  compagnies  composant 
Un  bataillon  ,  de  combien  de  bataillons  une  Icjgion  acn 
formée.  De  cette  manière  un  seul  mot  indiquera  laL>^ 
force  réelle  de  toutes  les  gardes  nationales  darojaume. 
Leur  juste  statistique,  mise  sous  les  yeux  des  puitsances. 
étrangères.  se|*^  une  des  plus  fortes  garanties  morales»  de 
notre  indéjpendanc^y  iCt  nous  serons. bien  réellement  alors 
Tes.  maîtres  chez  %ous. 

Nous  terminerons  par  un  vœu ,  c'est  que  tpus  les 
gardes  nationaux  adjugent  le  commandement  supérieur 
de  Taf^mée  citoyenne  de  chaque  département  à  ces  gé  - 
uéraux  blanehis  sous  le  harnais  ,  dont  le«  noms  rap-. 
ppllent  de,  grands  services  rendus  à  la-patrieiCt  qui, 
comme  celui  du  général  Duu>oustier|  Télu  de  la  g^rdc 
nationale  ^de  Nantes  ,  se  lient  k  toutes  nos  victoii*çs ,  dé- 
corent les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  et  qui 
puissent  enfin;  comme  lui-même  Pavait  été  par  les  soldats, 
de  la  vieille^çarde  qu'il  commandait ,  être,  appelés  che- 
valiers  sans  peur  et  sans  r.eproche« 

Un  GBCNADI^R   DE  LA  GAADE    NATIO^ÀLK  (a.*  battlUlon). 
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Maison  fte  Ôairté. 


La  trille  de  Ntoies)  psr  sa  population  ;  sa  richesse  / 
son  oomnerce  vV^^lMnaîi  depnis  long-temps  ,  i  l'instar 
de  foules  le»  grandes  vttléa  dn  royaume  ,  une  'maison 
de  Santé  on  les  étrangers  pussent  recevoir ,  d''une  t»a« 
nièreconvenaible  ,  les  secours  de  fa  médecine. 
-rLes'  avantagea  qne  ces  énJ^aements  offrent  an  pu* 
blic  f  sont  généralement  reconnus."  Les  voyageurs'  at- 
aeiats  tovt-à-eo^p  de  ttialadies  graves;  les  mfarins ,  après 
de  longMS  trarreraées,  toumnent^  dn  'scorbut  on  èe- 
auJadm  ci^iieUcs ,  contraete'es  dans  des  climais  loin-' 
tains;  ks  haMaants des  campagnes,  si  souvent  privés  des 
mdyeiis  et  traitement  cfu^exigent  eeiHaines  affections  y  et' 
dims  linéiques  oitxïobstttttees ,  I^s  habitants  des  villes 
mémeaqni)  par  leu^  positf0n  dans  le'  monde  ,  ne  peu-" 
Tint'  se  faii)^  traiter  dans  -nn'  hospice  ,  trouvent  dans 
use  noaiBon  de  santé  tbil tes  les-  ressources ,  tous  les  se- 
cours ^  tcoitesi  les-lnn^ièrés  «ifue  peut .  offrit  anjonrdiini 
l^mrt'de  gaérirdans  nue  graiide  cité. 
'  Leawiecèa  obteup^de  tontes  parts  dans  ces  établisse- 
ments )  viennent  nfouter  «ffi^ore  à  ces  avantages.  LVx- 
périence    démontre  qu'ion  y  guérit   journellement  des 
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maladies  qui  4  ailleurs  ^  avaieut  résisté  à  tous  les  ctt(»M^ 
de  Tari  :  en  effet ,  si^  daiis  le  moude,  certaines  affec- 
tions sont  si  rebelles  ,  c^est  que  les  malades  assaillis  « 
persécutes  i»ai'Ji<»s-coii6eiU  «l*un|Btf4e:îq^irett  ou  d'une 
ignorance  presoniplùcuse  ,  modifient  Te  traitement  qui 
leur  est  prescrit  suivant  les  vues  et  les  préjugés  de  leur 
'famille  ou  de  leurs  amis  ,  le  quittent  y  le  reprennent , 
pour  le  quitter  et  le  reprendre  encore  ,  éludent  ainsi 
le  but  que  le  médecin  veut  atteindre  ,  et  finissent  sou-, 
vent  9  après  de  longues  souffrances  et  4*inulileê  pvtVa* 
tion$  f  p4^, devenir  victimes  d'amie naladiQ  qui  s*<f4.  ac^ 
crue  par  les  efforts  mém^  qu'dn  s  faits  pour  la  eomrt» 
battre. 

Dans  uncMai&ûo.  de  Saute,  tous  ces  iaconvénieals 
di^ipamissent;  là  ,  viennent  se  Wiser  .tontes  les  suggès* 
tiens  étrangcres.       -  .        - 

Le  médecin  ordonne  et  dirige  «eul  le  traitement  qo^il 
Xait  çxécuttr  sous  s^s  jeux.  Enloviré  de  9»»$  qui  Inisonft 
dévoués  9  }^ùr  de.  rexaetitude-de  ses  employa  fConvaÎM» 
qu^aucnue  infraction,  aucui\ écart  de-rc^ine  ne  «ieadra. 
contrarier  ses  prescsriptions  et  ôjatroaUer  lœ  iwsnllaia  9 
il  fstÂ  mém^  d'apprécier  sAremont  leurs»  effets  etmavdid 
d'un  pas  ferme  dans  iaTOtitequ'il  sfst  tracée.  Deson  odléi^ 
1^  malade  r  ^^^I>u  ,  enooiu'agé  sans  eésse  par  le  «rlele' 
plus  affectueux,  trouvantdaos  réubllsaaneilt  mémetons. 
lesag^inealsqttecomfi^rte  ^9L  pQsiiion,  s0  Uvveavecdor» 
cilité  aux  soins  qui  Iui.s0at  .prodi(;ué5j«  et  cet  beiireiiK' 
concours  de  cirço|n&t|iaces  au^ne  tapideaseal  niie  f  ué- 
riion  ,  qui  ailleuis  eût  été  Wgue  ,  pénibkieilieut^tfe 
même  JquIcusi*. 

Uu    ulablîisemeiit  de   ce  genre,  formé  stnr  de  larges 


r 
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bases  ^  vient  à^étxe   cr<$e  à  Nantes  |  par  M.  le  Docteur 
DmouET. 

Un  beau  local  ,  convenablement  dispose,  dés  appartc- 
ments  fratcbçmant  décores  et  meublés  avec  go&t;  de  jolis 
jardins  avec  te^Tasses' ,  bosijuets  ,  cbaro(iilles;  une  vasK 
tenue,  un  air  vif  et  pur,  uu^  vue  immense  sur  la  Loire, 
la  proximité  de  la  campagne.,  offriront  au  public  tous  les 
avantages  que  comporte  un  tel  établissement, 

^  La   matson  est  composée  de  deux  coi*ps  de  bâtiments   ^ 
tout-à'fait  distincts  ,  ayant  cbacon  un  jai'din  particulier* 
LNin  d^eux  est  exclusivement  réservé  aux  femmes ,  et  est 
phtcésousla  direction  particulière  de  M."*  Pr^nchete^u. 
qai  y  demeure  avec  sa  famille. 

Les  femmes  enceintes  n^y  seront  pas  reçues. 
Dans  Tune  et  Tàutre  division  ,  les   malades  atteints 
d'^afiections  aiguës ,  ou  chroniques  ,  seront  indistincte- 
ment admis. 

Cihaque  malade  aura  une  ebambre  particulière: 
Les  convalescents  seront  ,  suivant  leur  désir  ,  servis 
dans  leurs  chambres  ,  ou  se  réuniront  dans  la  salle  k 
manger. 

Les  maladies  de  la  peau  ,  les  affections  cancéreuses  , 
certaines  névroses  qui  exigent  le  secret,  y  seront  traitées 
'    avec  toutes  les  précautions  qu^elles  réclament. 

La  Manie  ,  la  Mâancolie  »  THypocondrie ,  les  Irrita-;* 
tions  chroniques  des  voies  digestives  ,  y  seront  surtout 
Tobjet  d^une  attention  particulière  :  tous  les  moyens  de 
'    l^ygiène  ,  si  utiles  dans  ces  affections  pour  hâter  et  as-  - 
sureir  Peffet  des  prescriptions  thérapeutiques ,  se  trouve-  • 
ront  réunis  dans  l'établissement* 
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Des  bains  et  des  douches  de  loule  espèce  y  sont  établis. 

Le  traitement  est  exclusivement  confip  au  Me'dècin  di- 
recteur de  la  Maison  ;  mais  dans  les  cas  graves ,  il  se  fera 
un  devoir  et  un  plaisir  d'appeler  ceux  d^  MM.  ses  con- 
frères que  pourraient  de'sirer  les  malades  ou  leurs  fa- 
milles. '  , 
.  Tous  les  jours,  ^  buil  du  matin  >  on  donnera  à  réta- 
blissement des  consultations  gratuites. 

S'adresser  à  M.  Droubt,  docteur  en  médecine,. rue 
Cre'billon  ,  n/»  6,  ou  iî  l'établissement  ,  ru«  des  Orphe- 
lins ,  xi.<»  i4  et  i6. 
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Stances. 


A  Iflff  mWS  AftVJBUjl* 


Oh  !  quMl  est  douloureux  pour  Tâme  dévorante , 
Qui  veut ,  astre  immortel  ,  luire  après  son  trépas,  • 
Errer  chez  les  mortels ,  famille  dénigrdnte  , 
Qui  ne  le  comprend  pas* 

Le  rire  peut  parfois  passer  sur  ton  visage  ; 
Tu  veux  fiter  les  yeux  sur  ce  rire  trompeur , 
Cœur  aux  raves  brûlants  ;  mais  lugubre  nuage , 
LVnnut  règne  en  ton  cœur. 

Tu  te  voiles  ,  craintif  ,  aux  regards  du  vulgaire  ; 
Du  sarcasme  mordant  tu  redoutes  leâ  coups  : 
Si  ta  grande  âme  aux  yeux  se  montrait  tout  entière  , 
*  Pour  toi  que  de  jaloux  ! 

Depuis  quand  le  génie  est- il  compris  ?  La  terre 
N'est  pour  lui  qu'un  désert  de  barbares  peupl^\ 
Sa  voix!... on  la  comprend...  quand  ce  ccvur  solitaire 
Au  ciel  s'est  envolé.-      -,  * 

Couvert  des  vêtements  de  la  trisie  misère  ^ 
Quel  homme  rcve  au  bord  de  l'océan  profonl  ? 


3&»  Z.YCJ^  nMfiwim^ 

Un  faible  enfant  lai  dit:  Diipaiu  !  du  pain  ,  mon  père! 
..    .  Cet  bomma  f  c^-aêl  C«)oBibl  • 

Âu-deli  de  ces  flots  son  âme  est  e'iancee  ; 

Ainsi  qu'ail  doit  bientôt  4iOfttr  an  sein  des  mers , 

Des  abymes  féconds  dé  sa  vaste  pensée  y 

Sort  un  jeune  univers.  '  , 

Qu^il  doit  être  outrage  dans  son  puissant  délire 
Devant  qu^au  pouveau  monde  il  érige  la  croix  ! 
QwMl  doit  frapper  de  fois ,  touchant  objet  du  rire  , 

A  la  porte  des  rois. 
Que  lui  reviendra-t-il  d^une  si  riche  proie  ? 
Coa4>é  >  presque  sans  pain ,  soys  les  rebuts  amors  , 
Sur  son  funèbre  lit ,  pour  sa  dernière  joie  9 

11  montrera  sçs  fiers  « 

Vois  et  çonsole-rtoâ  ,  cceur  pressa  du  g«aie  ; 
Fuis  un  mon^c  tr.op  froid  qui  ne  te  comprend  p»s  ; 
La  ruse  en  tes  secrets  pçnètre  et  te  décrie  î 
JLâche  arme  des  cœurs  bas. 

Fuis  un  monde. ran^nt^:. de  la.mâ<MKColie  -  ^ 

Nourris  les  longs  pensersau^L  bords  des  grandes  n^rs» 
Caché  dans  les  forêts ,  sur  la  ctme  flf^irie 
bes  caps  les  plus  déserts.         , 

H.t^  MORVQNNAIS. 


■^r- 
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§.  PREMIER. 

SKFAN'CK»   — >   ÉDUClTIOlf. 

Louîs-PKilippc  I/s    fils   du  célèbre  c!uo   cVOi-leans, 

dii^nnce  'ÈyifMté  pendant  notre   re'volulion ,   et  de 

t^ouîse-lflldiMne'Iaïd^ ,  fille  du  duc  de  Bourbon-Pen- 

-tbièvre,   grancT-amiral  de   France,  est  jié  à*;Paris,  le  6 

octobre  1778,  dans  le  Palaîs-Royal  qu'il  habite  encore 
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actuellement.  II  a  passe  ses  neuf  premières  anriees  au- 
près   de   ses   parenu,   raiTçction  et   les   vertus  de   sa 
mère  9  servant  de  palliatif  aux  inconséquences  de  la  vie 
.  de  son  père.  C'est  celte  tendre  mère,  qui,  en   faisant 
soigner  son  éducation  et  formant  son  caractèi:e.    Ta 
^  rendu  digne  4^  trône  quUl  occupe  maintenant.  Ole  a 
veille  avec  un  soin  tout  maternel  ses  premières  impres- 
^sions,   et  quand  il  a  été  assez  développé  pour  recevoir 
une  instruction  plus  avancée ,  elle  Ta  confié  à   madame 
la  comtesse  de  Qenlis ,  coilinue  par  ses  nombreux  travaux 
littéraires. 

Il  a  porté  jusqu'à  ceUe  époque  le  titre  de  Due  de 
F'aloisj  mais  en  178a  il  a  pris  celui  de  duc  de  ChaHres; 
que  portait  son  p^e,  devenja  diw  d'Orléans  par  la 
mort  de  son  grand-père.  Il  était  &  peine  âgé  de  6 
mois,  lorsque  Louis  XY  mournx^  et  qne  rinfortnné 
l4>uis  XYI  payant  am  Ar6ne« 

Un  an  après  sa  naissance,  le  3  juillet.  1774 »  Louis- 
Philippe-  eut  u^  Cràro^  qui  rc^t  I0  nom  dé  Duc  de 
I  Mofitpensier.  Sa  sœur  unique ,  Adélaide- Eugénie-Louise 
princesse  d'OHéùns,  vit  Jb  jour  le  28  août  1777;  et 
le  Comte  de  *  Beaujolais  y  le  plus  jeune  des  enfants 
d^Orléaas,  naquit  le  7  Qctolnrè  177g.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  Mademoiselle  d^Oi*léans  fut  confiée  au  soin 
de  M.me  de  GenHs.  —  La  céMâ>rë  comtesse  ayant  dé^ 
veloppé  les  talents  )es  plus  heureux  et  la  plu^  grande 
aptitude  à  élever  et  former  ses  jeunes  élèves ,  ils  furent 
définitivement  confiés  à  ses  soins  excl^^s,  au  château 
de  Saint-Leu.  W^ 

Son   sjstéme  d^éducation  est  si  simple ,  quon  est 
tout  surpris  des  effets  merveilleux  qu^elle^en  obtint. 


Tous  ses  «fforis  tendirent  à  leur  faire  ériter  le  hligagc 
et  lef  manières  affectas  de  la  conr,  à  leur  faire  ex-^ 
primer  avec  naturel  leurs  ve'ritables  sensations.  Elle 
peietait  toute  gène  céreflÉoaieuse  et  eulttvait  excinsire'^ 
'  ment  leur  cœur ,  sans  se  soucier  de  leur  donner  de^ 
leçons  d^étiquettCv  Nous  ne  devons  pas  n<(gliger  d'ob* 
server  que  tous  ces  charmants  enfants  étaient  doues 
du  plus  eioellent  naturel ,  et  Taffection  qu'ils  portaient 
à  leur  tendre  institutrice  lui  donna  >  pour  diriger  leurs 
etttdes  et  former  leurs  mœurs,  une  autorite'  que  ne 
remplacent  jaïnais  les  rigueurs  dont  est  forcé  d^user 
un  maître  moins  aime'. 

IVbdame  de  Genlis  considéra  toujonrs  les  exercices 
du  corps  «oonme  partie  intégrante  d^une  bonne  éduca- 
tion, eHe  eut  donc  soin,  de  diriger  leurs  jetix  et  leurs 
récréations  vers  ce  but  essentiel  ;  4>our  former  leur  esprit 
et  leur  cœur,  elle  profitait  de  tout  ce  qui  ^e  passait 
sous  leurs  ^eux,  et  savait  toujours  en  tirer  une  con-^ 
séquence  morale.  Elle  avouc'  que  son  désir  de  leur  faire 
tmu  ooapattre ,  rèatratna  trop  loin  quelquefois.  Elle 
ne  leur  cacba  jamais  aucune  des  scènes  de  la  révolution* 
ei^  voulant  lemr  inculquer  les  idées  de  la  libefté ,  elle 
les  rendit  témoin  d^m  de  ses  plus  beaux  trromphes, 
la  ch4te  de  la  Bastille.  Ce  grand  ^  trait  de  notre  pre*^ 
miière  levée  contre  le  despotisme,  iVit  salué  par^tou» 
les  eœurs  généreux  de  TEurope ,  et  celui  de  'Madame 
de  Genlis  était  d^accord  avec  les  sentiments  qui  ani*- 
■laient  Ijes  glorieux  sauveurs  de  la  nation.  -^  Du  jardin 
Beaumarchais,  elle  faisait  remarquera  ses  nobles  élèves 
la  redoutable  forteresse  couverte  d^hommes ,  de  femmes 
et  d^êafants,  travaillant  tous  d^ime  ardeur  sans  égale 


^ 
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,  1  la  destruction    du  lâonumeot   détesté;  cette    foule, 
cette  ivrcfsc  du  triomphe^  cette  rapidité  arec  laquelle 
disparaissaient    sous    des    mains    actives    ce(     antique 
rempart,  de  la  tyrannie  ,  tout  parlait  à  leur  imagination 
et  à  leurs  cœurs,  et  faisait   une   impression  profonde 
sur  la  jeune,  mais  vigoureuse  intelligence  du    dnc   de 
Chartres.  Bien  que  cette  scène  fût  la  plus  importante , 
ce  n^était  pas  la  première  dont  ils  fussent  témoins.    Lé 
feu  de  la  révolution  couvait  depuis  long-temps  en  pro- 
vince avant  dVclater  dans  la    capitale,  et  Tobservateur 
doué  d^un  certain  tact  pouvait ,  sur  les  cii\}onstances  les 
plus   légères    en    apparence  ,  prévoir   Tinccndie.  Dans 
Tannée   qui  précéda  la  prise  de  la  Bastille,  M.me  de 
Genlis,  avec  ses  élèves ,  parcourant  la  Normandie ,  vint 
avec  eux  visiter  la  prison-d^état  et  le  couvent  du  Mont 
Saint-Michel,  où   existait  un  i*este   de  la  plus  odieuse 
tyrannie:  on  Tappelait  la  cage  de  fer,  bien  qu^elle  ne 
fdt   réellement   qu^en   bois;    elle     était    construite    de 
forts  madriers  placés  à  très-petits  intervalles  les    uns 
des  autres;  citait  un  séjour  mal  sain  et  daùgereux,  et 
cependant  une    foule   de   victimes  de    Tarbitraire,     j 
avaient  passé  de  longues  années.   Un  pauvre   gaxettier 
hollandais ,  pour  s^étre  permis  quelques  réflexions  -  sur 
les  prodigalités  et  les  excès  de  Louis  XIY,  y  fut  détenu 
pendant   quinze  ans.  Cependant,   à  Tépoque  de   cette 
visite,  la  cage   ne  servait  plus  guère    qu^à  renfermer 
momentanément  les  mutins,  et  le  prieur  du  couvent 
assura  ses  nobles  bâtes  qu'il    avait  Tintention    de  la 
détruire  tout-à^faît. 

IdQ  jeune    princesse  ,   maintenant  encore   mademoi- 
selle d'Orlcfans  ,   avec  une  humanité   et  une  prudence 
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au-dessus  de  soa  âge,  prit  le  véne'rable'prélre  au  mot, 
^t  ses  fj*ères  joignant  leurs  insiancca  aux  siennes  ,  ils' 
rëclamèreut  que  la  destruction  imme^diate  de  la  ca^e  eût 
lieu  en  leitr  pre'sence. 

Madame  de  Genlis  rapporte  ainsi  cette  aventure: 
a  Quelques  heures  avant  notre  départ  de  Saint-Michel» 
le  prieur  ,  suivi  de  ses  moines  ,  de  deux  charpentiers  » 
d^un  suisse  ,  concierge  du  château,  et  d^un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  h  qui ,  sur  notre  requête  ,  ou  accorda 
la  permission  d^assistcr  à  Tcouvre  de  destruction  ,  nous 
accompagnèrent  dans  Tendroit  qui  renfermait  l'horri- 
ble cage.  Nous  fûmes  obligés  ,  pour  y  arriver  ,  de 
traverser  aux  flambeaux  de  sombres  Fouterrainsi  et 
après  avoir  descendu  un  grand  nombre  de  degrés  ,  nous 
parvînmes  h  la  caverne  où  se  se  trouvait  cette  abomi^ 
nable  cage  ;  elfe  était  exiguë  et  placée  sur  un  sol  si  hu- 
mide que  Peau  ruisselait  au-dessous.  JVntrai  avec  un 
sentiment  d^horrçipr  et  d'indignation  mâle  à  Tidéo  plus 
agréable  qu^à  la  fin  ,  grâces  k  mes  jeunes  élèves  ,  au- 
cun infortuné  n^amniit  plus  à  réfléchir,  dans  son  odieuse 
enceinte  ,  sur  son  propre  malheur  et  sur  la  cruauté 
des  hommes.  Le  duc  de  Chartres(  Louis-Philippe  I.«»  ) 
avec  Texpression  la  plus  touchante  et  avec  une  force 
étonnante  pour  son  âge  ,  porta  le  premier  coup  ;  après 
lui  les  charpentiers  brisèrent  la  porte  et  enlevèrent  une  ' 
pai  tie  du  bois.  Je  n''ai  jamais  contemplé  des  transports 
et  es  applaudissements  plus  unanimes  que  ceux  des 
prisonniers  pehdani  la  détnoliti  :n.  Je  fus  frappée  ,  au 
milieu  du  tumulte  ,  par  Tair  triste  et  abattu  du  suisse 
qui  regardait  cette  scène  avec  un  œil  chagrin.  J'en 
fis    la   remaiiquel  an  prieur- ,  qui    me  dît  que  le  suisse  * 
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regrettait  beaucoup  cette  cage  qui  lui  valait  toujours 
unie  ^petite  gratification  de  la  part  des  étrangers  à  qui  il 
la  moQlrait.  Alors  le  duc  de  Chartres  donna  dix  louis 
à  cethomme  en  lui  disant  :  ce  Au  lieu  de  faire  voir  la  cage 
»  aux  voyageurs  ,  vous  leur  montrerez  le  lieu  où  elle 
»  fut  jadis  f  et  certainement  cette  vue  Leur  sci^a  plus 
»  agre'able.  » 

LMnterét  qu^oire  cette  anecdote  est  rehausM  paj*  la 
lumière  qu*clle  jette  sur  le  caractère  du  duc  de  Char* 
très  à  cette  e'poque  précoce  de  sa  vie.  La  eotni^fise  de 
Génlis  cite  encore  un  trait  du  généraux  désintéresse- 
ment du  jeune  prince,  et  qui  le  plaee  dans  le  point  de 
vue  le  plus  favorable*  On  vint  lui  rapporter  que  ras- 
semblée constituante  venait  d^abolir  le  droit  dWMsse. 
et  tous  les  privilèges  qui  y  étaient  attachées  ;  à  cette 
nouvelle,  le  duc  de  Chartres  se  jeta  aur  cou  de  son 
fi«ère ,  le  duc  de  Montpensier ,  et ,  comme  soulage  d'un 
g^and  poids,  il  déclara  touUs  la  joie  qu^il  éprouvait  en^ 
voyant  dispa^raitre  toute  distinction   entre  eux  delix^ 

A  cette  époque,  le  duc  dH>rléans  déc^à  que  Tédu^ 
catiott  de  son  fils  éuit  aslKz  avancée ,  et  le  fixa  près  de 
lut  dans  la  capitale ,  mais  le  jeunepfinde  qui  connais* 
sait  tout  le  mérite  de  son'  excellente  institutrice  et  tcHit 
le  prix  de  ses  levons  ,  continua  de  Taller  visiter  sou-, 
vent  &  BeUe-<2hasse  où  elle  résidait*  Cette  conduite- 
dans  un  prince  jeune  et  riche  ,  à  .une  époque  où  les 
nouveaux  principes  révoluUonnaii*es  avtfient  presque 
entièremeftt  dc^truit  tout*  sentîment  d4  morale  publi- 
que ,  est  un  des  plus  sûifS  ptsésages  de  ia  force  de  ca- 
ractère et  de  ta  virilité  des  sentiments  que  ce  prince  de-* 
vait  ^léployer  plus  tard»  Çest  %UHn  qu^il  écrivait  i  Mme^ 
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de  Genlis  :  a  JV  pris  la  rétolutîeii  de  mëntg^  rargent 
de  mes  menus  plaisirs  poar  oempyter  mon  édticftiian 
et  faire  des  tLixaiùae&.  » 

S  n«. 

EwTHéB  DÀltS  LV  MONDE. 

Un  jouroal  rapportant  dernièremeot  un  dial<^[ue 
entre  le  lieuteiiant-g^néral  d«i  royaume  et  >5{nelqaes 
jeunes  gens  des  écoles  de  Paris  fait  dire  à  Loois'-Pki«' 
lippe  :  «  Je  ne  suit  point  surpris  que  toUs  M^ex  ré^ 
publiqaiils  enthousiasies  ;  à  ¥ptxe^  â^e  ,i  fêtais  irépu- 
blicatn  wissi  moi  ;  j^ttais  un  duiud  Ginoadin  ,  mais 
j#ma^  monlagmdrd.  «i 

Le  iourimlisce  et  madame  de  Genlis  sont  aéses  d^ao- 
cord*  La  comtesse  ^t  qu'^elle  in^*oduistt  ion. élève  dans 
le  club  des  phUanti*op9  dont  il  devint  bientôt  nftem- 
bre.  EUle  approuvait  les  principes  de  cette  société  ,  et 
les  vit  partager  avec  plaisir  par  son  élève  ;  mais  elle  ne 
vojrutt  les  Jaeobins.^qu'^avec  bonreur,  et  employa  towte 
scm  influeuee  pour  Tempâcker  de  prêter  ,  même  son 
nom  f  à  leurs  menées.  Ce  ne  fut  donc  qu'aveo  nu  sen- 
tîmaot  très-i[>ëQible,  quelle  ap.rit  que  le  duc  d'Or*- 
léans  avait  déoide  que  son  fils  ferait  partie  de  ce  dub  ^ 
et  fat  long-temps  à  se  remettre  de  rimpresaiota  que  Im 
en  cansa  la  nouvelle.  Elle  dit  quelque  part  que  le 
bruit  courut  que  (fêtait  elle  qui  avait  fait  introduire  le 
due  de  Chartres  parmi  les  Jacobins  ,  et  que  laducbessa 
dX)rléans ,  surprisé  autant  qu'irritée  d^un  pareil  abus* 
d'autorité t  lui  retira sea enfants*  tt  est  évident,, d'a^ 
piia  tout  ceoii  que  c'était  bien  à  cunti^e  ooeur  que  I0 
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duc  de  CiMrires  se  tnmva  membre    du  club    déteste. 

L'auteur  de  la  biographie  des  hommes  pnblics  de 
toutes  les  nations  dit  du  roi  des  Français  :  a  Dans  sa 
jeunesse  ,  dans  Tâge  des  passions, ce  princefut  toujours 
d'un  caractère  posé  et  re'servé  ,  et  se  conduisit  cons- 
tamment avec  prudence  et  modération;  Lance'  dans  le 
tourbillon  des  discordes  civiles,  il  n'y  prit  jamais 
qu'une  part  forcée  par  l'impértettse*  iiéoesskë.  n 

C'était  l'usage  en  France  que    les    prhiecs   dti  sang 
eussent  un   commandement  ,    au  mmis  de  uooi  ,  dans 
l'armée.  Le  duc/ de  Ghartires était,  en  couséqueuee,  co* 
louel  de  deux  régiments  ,  et  lorsqu'un  tlécret   de    Tas-  * 
semblée  législative  ordonna  à  tous  ceux  cLe  sou  rang  de 
rejoindre  leurs  corps  où  de  donner   leur  défofssîofi  ,  il 
choisitle  premier  de  ce^enx  partis.  Sonc^vcation  mode- 
lée sur  les  principes  de  VEtnUe  en  IVoUsaeau,  avait  enno^ 
bli  ses  sentiments  ,•  adouci  son  courage,  élevé  son  cœur. 
Il  était  véritablement  philantrope,  et  sa   première  ac— 
tion  y  à  son.  arrivée  au  régiment  y   fut  un  acte   de   dé- 
vouement potUT'  Phumenitéi    Le  i4^  ,  choisi   par  ikHre. 
héros  ,  était  en  giaraisou  à  Vendôme  ,  et ,  au  commen* 
ceoBoat  de  1791  ,  il  fit  ses  adieux  à   ses   amis  ,  i  sa  fa- 
mille et  À  son  institutrice  bien  aimée  pour  aller  occupur 
uu  poste  d'importance.  La  fièvre  réyolutîounaire  était 
à  8<m  plus  haut  paroxisme  à  Yendâmé  ,  lorsque  le  duo  * 
y  arriva  ,  et  la  populace   était  sur  le    point  d'immoler 
à  sa  fureur  un  prêtre  non  assermenté"  qui  avait  insulté 
un  deses'cohfràres  pour  avpir  prêté  le  serment   e<msti^ 
itttionnel  r  inais  l'intercession  aussi  douce  ^que  ferme  du 
jeune  prinee,  alors  dans  sa  di%-8eptiime   auuée ,  em- 
pêcha œtie   malfiewreusc  victime   d'être  immolée  sur; 
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r.autci  de  Tanarchie.  II  ne  s^en  tint  pas  sculemcat 
aux  prières  pour  arracher  des  Dialiieuroux  à  la  mort  y 
il  exposa  lui-même  ses  jours  pour  sauver  ceux  d^uii 
citoyen  cn^dan^cr  ,  et  mérita  par  là  la  couronne  ci- 
vique que  lui  vota  la  ville  de  Vendôme.  Madame  de 
Genlis  rapporte  que  lorsqu'elle  envoyait  le  duc  de' 
Chartres  et*  son  frère  à  Tecolc  de  natation,  elle  leur 
répétait  souveut  que  c'était  un  talent  qu'ail  fallait 
qu^un  homme  possédât  pour  son  profit  aussi  bien  que 
pour  celui  des  autres  (i). 

Il  saisit  la  première  occasion  de  mettre  ces  pré- 
ceptes en  action.  Ici  r  nous  ci  Ions  encore  Madame  de 
Genli  S:  ^         , 

«  Il  e'tait  allé  se  baigner  en  rivière  ,  et  se  rhabil- 
»  lait  sur  le  rivrgj,  lorsqu'un  nageur^  soi^pris  par  une 
»  crampe  soudaine,  demanda  du  secours;  le  duc  sauta 
n  de  suite  à  Peau,  nagea  vers  la  personne  qui  se  noyait, 
»  la  saisit  par  les  cheveux  et  fut  assez  heureux  pour  la 
»  ramener  saine  et  sauve  i\  bord.  CVtait  un  officier  de 
n  la  douane  ,  qui  ,1e  lendemain,  vint,  accompagné  de 
»  sa  femme  et  de  ses  enfants  ,  se  jeter  aux  «;enonx  de 
»  son  sauveur.  Cet  événement  se  passa  en  plein  jour 
»  devant  une  foule  de  spectateurs ,  et  fit  un  grand 
p  honneur  au  jeune  duc.*Il  me  renferma  ,<^Jans  une  lettre. 


(i)  Le  duc  (rOrIcJiu  n'a  point  o'tlitic  Itslrçooi  duunccâ  ao  iliic  (îc 
Ctitftircfl,  an«si  n'a-l-il  p9»  permi*  cproii  négligeai  cclff  bran»  !ic  d'iof- 
Irifclteo  pour  MSI  cofdiilts  k  tradorlctir  île  ccl  artido  tVst  sonTciit 
lioiiTciit  trouvé  à  recale  de  natation  avec  le»  jeune*  'Juri  de  Cliarirei 
et  di*^ciiiourt  f  ils  nj»tatcot  ronfo^idui  à  h  fbulQ  dot  baigneurs,  s.-bs 
aucune  iuarf|iie  diilinctive. 
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»  nne  feuille  de  sa  couronné  civique  ;*  je  depQsaî  cette 
>»  pre'cieuse  feuille  dans  mon  souvenir ,  ei  jfe  Yj  coli- 
»  serve  encore.  Dans  celte  même  lellrc  ,  il  me  remer- 
»  cie  affectueusement  de  ce  que  je  lui  ai  fait  apprendre 
»  à  na^et.  » 


"O^ 


S  ni'- 

Seevices  BflLlTAiaCS. 

Le  duc  de  Chartres  fit  sa  première  campagne  sous  les 
ordres  du  gênerai  Gontaut-Biron.  Il  fut'  pre'sent  à 
TafTaire  de  Quievrain  ,  le  28  avril  1792  ,  et ,  le  99 ,  à 
celle  de  IBossut  ;  il  partagea  à  Mmi$  tous  les  dangei's 
de  son  gênerai,  et  manqua  d'hêtre  fait  prisonnier  sous 
les  murs  de  Talcnciennes.  Bientôt  B*Von  fut  appelle 
en  Vendée,  et  le  prince  passa  sous  les  ordres  du  ge'ne'ral 
Luckner.  Cet  oflScier  supérieur,  soldat  distingué  du 
Roi  de  Prusse  ,  baron  du  Saint-Empire  germanique  et 
généralissime  des  armées  de  la  république  ,  fuf  fait 
maréchal  de  France  en  1791^  cl  api'ès  avoir  prêté  serment 
à  rassemblée  nationale ,  partit  pour  rappeler  Tordre 
et  la  discipline  dans  Tarmée  de  Flandre. 

Le  duc  de  Charlres  commanda  ,  sous  ce  chef,  une 
brigade  de   cavalerie  à  l'affaire  devant  Courtray. 

Luckner  ,  conduit  par  ses  principes  mônarebiqttcs 
à  Paris  ,  où  il  se  joignit  à  Lafayette  pour  proléger  le 
rot ,  perdit  toute  sa  popularité  à  rassemblée  et  fourni* 
ainsi  4  Tambitieux  Diimouries  rdccasion  de  le  swp** 
platiter* 

Lujckner  fut  obligé  de  se  retirer,  et  fut  ^Hlotiné  peu 
de  temps  api'ès.   Dumouriez  prit  sa  "place.  Lc's  Giron- 
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«lias  ,  et  surtûtit  ,  le  cai*actèi*e  aimable  du  doc  de 
Chartres  ,  le  recota mandèrent  auprès  da  nouveaa  ge-* 
néral  qui ,  dit-oa ,  noun'issait  ridue  de  le  placer  sur 
le  troue.  Il  est  assez  naturel  de  croire  ,  cependaut ,  qu'il 
était  indiffèrent  à  Dumouricz  qu'il  fût  Roi  ,  pourvu 
qu'il  conservât  sou  autorité  ;  ccpcudant ,  la  haine  d'ua 
k  gouveruemeut  républicain  >  et  ce  plan  audacieux  par  le- 
quel il  avait  déji  sauvé  la  dation,  donaèrentdcrombrage 
à  rassemblée ,  qui  craignit  de  lui  voir  mettre  son  iu- 
flaence  et  ses  talents  dans  l'autre  plateau  de  la  balance* 
Eu  conséquence  ,  en  juillet  1792 ,  laruiée  du  Nord  fut 
divisée  en  deu&  corps.  Dumouritsz  continua  de  com- 
mander en. Flandre;  mais  le  duc  de  Chartres  passa  sous 
les  ordres  du  général  d'H^rville  ,  en  face  de  l'armée  du. 
duc  de  Brunswick  et  des  Prussiens.  D^Har ville  fut  bien-^ 
tôt  remplacé  par  Kellermann  ^  et  »  dès  son  arrivée  k  l'ar- 
mée ,  ce  général. excita  les  soldats  k  fréquenter  les  clubs, 
et  blâma  beaucoup  l'indécision  des  officiers. 

L'armée  prussienne  >  forte  de  80  mille  hommes ,  mar- 
chait sur  Pai'is.  Keilermau  n'avait  guère  plus^  de  28. 
mille  hommes  sous  ses  ordres ,  mais  il  effectua  sa  jonc- 
tiou  avec  Dumouriea  et  prit  position  à  Valmy.  Là  eut 
lieu  une  affaire  insignifiante  par  elle-même;  mais  qui 
eut  de  grandes  conséquences  :  c'était  le  19  ao&t  179a  ; 
le  prince  s^y  disling^i  personnellement ,  et  celte  petite 
aflbire ,  la  seule  de  toute  la  oampagne,  est  connue,  sous  le. 
nom  de  Caiu>nnadc  4c  F'almy. 

Dumouricz ,  après  avoir  allerpativemeot  quitté  le 
champ  de. bataille  pour  le  cabmeti  avoir  troqué  son  hêr- 
ton  de  commandement  eonU*ele  portefeuille  de  la  guerre» 
et  vice  versd  y  avait >  au  mois  d'apût  1792  ,  livré  ba-^ 


3^  LYCÉE   AEMOBICAlK. 

taille  aux  armces  combinées  des  émigrés  des  Autricbieiis 
et  Prussiens  ,  et  battu  en  retraite  deraot  elles  ,  les  lais- 
sant maîtresses  de  Longrois  ,  Verdun  ,  etc.  Il  avait  en- 
fin pris  position  à  Grandprë  ,  eX  >  rénni  à  Kcllermann  , 
les  arrêta  à  Valmy  :  cet  échec  de  Pennemi  conduisit  à 
nnc  négociation.  Du  mouriez  stipula  la  retraite  des  Prus- 
siens, reviut ensuite  à  Paris, où  il  reçut  le  bonnet  rougect 
PaccoJadc  fraternelle  des  Jacobins  ,  et  fut  enfin  fêté  de 
tous.  Sa  popularité  assurée  ,  d  retourna  à  Parmée  ,  et 
Louis-Philippe  passa  directement  sous  ses  ordres. 

Les  Autricliiens  avaient  formé  un  camp  retranché  i 
Jemmapes ,  ils  étaient  forte  de  leur  nombre  ,  de  leur 

.  discipline  et  de  leur  nom  redouté  i^ Impetiaux  ; 
de  Tautrc  côté  ,  au  milieu  d'une  poignée  de  cons- 
crits inexpérimentés  ,  rassemblés  à  la  hfite  ,  sans  mu- 
nitions, mal  armés  ,  mal  vêtus ,  eontemplez  le  jeune 
duc  ,  hivoua<j[uant  par  une  nuit  froide  ,  le  6  novembre 
1792,  sur  des  hauteurs  ,  en  face  du  camp  autrichien. 
Il  partageait  sa  bourse  avec  les  soldats  ,  souffrait  comme 

'  eux  le  froid  et  la  faim  ,  prenait  enfin  toute  sa  part  de 
la  peine.  Le  lendemain  matin,  Dumouriez  affronta  Ten- 
nemi  dans  son  camp  ,  et,  après  une  lutte  opiniâtre  et 
ensanglantée  ,  obtint  une  complète  victoire.  Le  dnc  de 
Chartres ,  â  la  tôle  de  sa  division  ,  au  centre  de  Tarmée, 
attaqua  le  premier ,  ayant  en  téte'^n  ennemi  puissant 
et  qui  devait  TaccaMer.  La  vigueur  de  la  défense  ,  le 
peu  de  discipline  des  soldats,  causèrent d*abordpar|ni  eux 
une  espèce  <le  terreur  panique ,  le  centre  lâcha  pied. 
Dumouriez  arrivait  au  galop  pour  reparer  Téchec;  mais 
sur  sa  roule  y  il  rencontra  le  jeune  duc  de  Mdntpensier 
qui  accourait  lui  annoncer  une  complète  victoire  d^te  & 
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soa  frci-e.  Le  duc  de  Chartres,  voyant  une  partie  de  ses 
troupes^  battre  eu  retraite  ,  s'était  mis  à  la  tête  d^une 
colonuedV'lite  ,  qu'il  avait  uonimcc ,  sur  le  champ  de 
bataille ,  colonne  de  Jemjnapes ,  et  j  poussant  en  avant 
avec  une  intrépidité'  iiT^sistible  ,  avait  brise  la  ligne 
autricliienue  et  changé  la  fortune  du  jour.  La  perte  des 
Autrichiens^  dans  celte  journe'e  mémorable  et  si  funeste 
pour  eux,  fut  portée  à  4)2oo  tués  ou  blessés  et  i,5oo 
prisonniers  ;  quoiqu'on  ait  voulu  dissimuler  une  grande 
partie  des  pertes  faites  par  les  Finançais ,  elles  furent  à 
peu  près  égales  à  celles  de  rcnnemi.  Peu  de  temps 
après  ,  le  duc  de  Chartres  combattit  à  l'aile  droite ,  à 
Âudcrlccht ,  a  Bruxelles  ,  à  Yarroux  et  entra  dans 
.Liège,  le  aj  novembre  i^Cfx.  L'armée  prit  alors  ses 
qnartiei*s  d'hiver  en  Belgique ,  et  Dumouriez  poursuivit 
l'exécution  de  seS;  vastes  plans  eu  Hollande. 

En  février.  1793  ,  Valence  abandonna  le  conunan^ 
dément  du  centre  au  duc  de  Cbarti*es  >  et  prit  pour 
lui  celui  de  l'aile  droite;  çiais  la  fortune,  jusque-là  fa- 
vor%ble  ,  trahit  Dumouriez  à  Nerwindes  :  la  droite  et 
le  centre  combattirent  avec  une  ardeur  désespérée; 
mais  qui  peut  fixer  les  chances  incertaines  de  la  guerre  ? 
Valence  fut  dangereusement  blessé  ,  et  le  duc  de  Chai^- 
tres  ,  alors  dans  sa  vingtième  année  seulement,  accom-* 
plit  11  plus  pénible  tâche  d'un  soldat ,  une  retraite  :  il 
rcffeciua  avec  un^  courage  et  un  talent  rarement  sur- 
-  passés  ,  et  en  prJsence  d'un  ennemi  bien  supérieur  en 
forces. 

S.4-* 

PROSCRIPTION. 

Le  résultat  de  cette  bataille  ,  et  ses  projets  décou- 
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verts  ,  décidèrent  du  sotl  de  Dûmouriez;  celui  du  jeune 
duc  «'y  trouva  envelopé.  Que  Dumouk*iez  voulut  pla-* 
cer  sûi-  le  trône  le  duc  de^Chartres  ou-Louis  XVII  , 
que  8a  préféi^enee première  ail. été  pour  Louis  XVI  ou 
pour  Philippe  d*Orlcans ,  voilà  oc  qu'ion  ignore  ;«ce  qu'ail 
y  a  de  plus  sur,  c^est  qu^il  n^agit  jamais  que  dans  des 
vues  d^ambition  personnelles  Déçu  dans  ses  projets, 
ti-op  avance  cdntre  rantorité  de  rassemble  nationale^ 
la  fuite  seule  et  une  prompte  f^ite  pouvait  lui  faire 
éviter  la  mort.  Ce  fut  sur  le  cheval  ménttî  d,a  duc  de 
Chartres  quMl  sV^happa. 

L^arrét  contré  la  famille  d^Orléans  suivit  de  près  la 
chute  de  Du  mouriez  ;  le  sort  du  père  ,  Philippe  Éga- 
lité ^  est  bien  CH>Qnu;  les  ducs  de  -  Montpensier  et  le 
comte  de  Beaujolais  furent  plus  heureux.  Le  premier 
avait  19  ans  ,  le  second  i3  y  lorsqu'ils  furent  arrêtés 
et  interrogés  àTÂbbayc,  pour  être  ensuite  transférés  y 
avec  leur  malheureux  père  ,  au  fort  Saint- Jean  à  Mar- 
seilles.  Le  duc  de  Montpensier  ,  que  nous  avons  vu 
combattre  vaillamment  k  Jemmapes.  ,  avait  des  opi- 
nions plus  exaltées  que  son  frère.  a(né  ;  il  avait  as- 
sisté au  procès  de  Louis  XVI  et  paiié  h  la  tribune 
le  jour  où  ^infortuné  monarque  co'mparut  à  la  barre 
de  la  Conventi<m  ;  et,  entendant  cette  noble  victime  ré- 
futer d^nsignes  calomnies ,  s'était  écrié  avec  une  im- 
patience  d'enfant  :   «  ^k  !  il  nie  donc  tout.  »  (1) 


(1)  Parolcf  que  quelques  pcripiines    oiK  depuis  iîKisscment  allrî- 
buées  au  iluc  tic  Chartres.  * 


^^^^ 
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X4e    ciii*actcre    du     comte     de     BeaujoUis    rappro- 
chait    davantage     de     cel^i     de     son     frère      aîné  ; 
on    dit   même  qVil    le    surpassait    en    gi*âce    et    eu 
instruction  ;  conduit  à  TAbbaye  ,  avec   ]e  reste  de   sa 
famille  ,  on  lui  demanda  s^il  était  aristocrate ,  a  oui , 
je  le  suis  !   »  re'pliqua   Tenfant ,  avec  une  fermeté'  in- 
domptable.  —  ce  Connaissicz-vous  les  projets   de  votix; 
père  ?»  —  a  Non ,  re'pondit-il  avec  la  nu!me  prompti- 
tude. »  —  M  Avez- vous  eu  quelque  communication  avec 
M.  deSillery?  »  — a  Fi  donc!»  fut  sa  réplique.   11  fut 
enfin  emprisonne  h  Marseille,  où  il  resta  enferme  pires 
de   4  *^"s    avec  son  frère    ,    le   duc   de   Montpensier. 
La    duchesse    dK)rle'ans    fut    long- temps    retenue    en 
France  ,   et  ensuite  envoye'e  en    Espagne  , ,  et  obligée 
de  faire  ce  voyage  pendant  un  hiver  rigoureux.  L'au- 
guste princesse   eut  &    endurer   des  dangers  ^  des  fa  - 
tigues  et  des  conlrarie'tés  sans  nombre  ,  surpassés  seu- 
lement par  ceux  de    son  fils  ,   h  qui  nous  allons  re- 
tourner. Compi*is  dans  la  proscription  de  Dumouriez  , 
et    sachant  que  Tordre   de  PaiT^ler  avait  été    donné., 
il  prit  le  parti  de  quitter  la    France  ,  bien  résolu,  eu 
môme  temps  ,  à  ne  jamais  s^armer  contre   sa    patrie  ; 
celte  résolution^  qu'il  a    toujours    fidèlement   gardée, 
fut  bientôt  mise  à  IVpreuve.  L'archiduc  Ghai*les  ,  alors 
i  Mons  ,  lui   offrit  le    grade   et  les  appointements   de 
Iieutcnant-généi*al    au  service  de  l'Autriche  ,    avec   les 
honneurs  dus  \  sa  naissance  ;  il  repoussa  toutes  ces  of- 
fres ,  et  ne  prolongea  sibn  séjour  u  Mons  que  juste  le 
temps  nécessaire    pour    obtenir  son    passeport ,  vingt* 
quatre  heures. 
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Cette  circonstance  est  ainsi  racontée  dans  la  Biogra- 
phie fwui^lle  des  Contemporains  :  —  «<  Un  décret  d'*ar- 
restation  ayantéte'  porte  contrele  duc,  il  ne  put  que  suivre 
Tcxemple  de  son  ge'neral  ,'el,  le  5  avril  1798, 'il  gagna 
le  quarlier-gcne'ral  du  prince  de  Cobourg^à  Mons.  Le 
roinmnndement  d'une  division  lui  fut  offert  avec  le 
grade  de  lieutenant-genei*al;  mais  il  ne  demanda  que 
son  passepoi*t ,  bien  quMl  n'eût  de  moyens  d'existence 
assures  que  pour  quelques  mois. 

S.  v.« 

Exil. 

Ce  changement  soudain  de  fortune  n'abattit  point 
le  coiii-agCLdu  duc  de  Cliartres,  et  la  suite  de  son  his- 
toire est  un  vrai  roman.  Les  inconséquences  de  sou 
père  lui  causèrent  une  peine  profonde  et  contribuèrent 
h  atténuer  renthousi^sme  de  ses  premières  années.  Sa 
séparation  d'avec  sa  mère  et  sa  sœur,,  l'incertitude  de 
leur  sort ,  raffectèrcnt  vivement.  Fils  du  premier  prince 
du  sang  ,  ge'neVal  heureux  ,  esprit  cnti»epreuaut  et  au- 
dacieux ,  conxment  supportera-t-il  les  revers  ?  c'est  ici 
que  se  fout  sentir  les  avantages  d'une  éducation 
fondée  sur  de  bons  principes  ;  le  prince  e$t  disparu  ; 
mais  l'homme  reste.  Le  duc  eut  bientôt  tiré  son  plan. 
Nous  avons  vu  comment  il  avait  pris  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  jamais  prendre  les  armes  contre  son  pays , 
il  ne  voulut  pas  davantage  mendier  les  secours  de  l'é-- 
trangcr  ;  émigré  involontaire  ,  son  cœur  était  tout  &  la 
France  ,  et  il  ne  compta  que  sur  lui-même  pour  vivre 
avec  honneur.  II   n'avait  plus  ni  armes  ,  ni  chevaux  , 
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ni  garïè-robe;  dé  sa  nombreuse  suite ,  un  seul  domes- 
tique fidèle  lui  est  reste  ;  loo  louis  ,  Toilà  touie  sa  for- 
tune ;  mais  il  possède  encore  santé ,  vigueur  et  un  noble 
c(ror  de  riiigt  ans. 

L^ardefir  foman tique  d^un  jeuue  caractère,  ses  incli- 
nations polîtiqiies  ùii>  son   goût  naturel  hii  firent  diri- 
ger ses  pas  rers  la  Suisse  »   la  ten^  de  la  liberté  :  il  y 
fixa  sOn'sëjooT.  Au  moment  de  se  mettre  en  route  pour 
ce  pénible  et  Idng  royagie  ,  la  veilla  de  soÀ  départ  y  oh 
YÎnt   lui  annoneer    qa^une    dame  '  désirait  lui  parler': 
.citait  sa  saur!  Un  enckaineoient de circon stances  Tatatt 
condiute  à  Tarmée  où  die  i^eiiaît  cfaêrbher  Tappui  de 
son  (rèreyet  une  longue  suite  d^aventures  les  avait  enfin 
rénnis.  Elle  le  suivit  jusqu'haut  frontières  de  la  Suisse, 
oà  la  dure  nécessité  les  força  à  une  cruelle  séparation*. 
Avec  tUe  ,il  abandonna  les  faibles  restes  de  sa  fortune. 
Spa  arriree  en  Helvétie  fut  le  signal  d^nne  perséciition 
arUtocratiqne  /les  émigrés  ne  pouraient  lui  pardonner 
le  nom  d^i^olito'prts  pior  son  |>èi*e;  et  toutes  led  petites 
trÎMMSC^ies  qu^ils  purent  lui  suggérer  forent  ajoutées  k 
ses  malheurs.  En  Suisse,  considéré  comme  un  jacobin 
ennemi  de  Tbordre  et'des  Rois;  en  France,  accusé ccmtime 
iin    ambitieux    eoatre^révolutionnaire  ,  de    conspirer 
contre  les  libertés  de  son  pays  en  favetcr  du  despotisme; 
lèe  limiers  de  Robespierre  vinrent  le  traquer  dans  sa 
retraite  ,  et  ce  ne   fut  que  sur*  les  hantes  cimes  des 
Alpes  qu^il  put  respirer  en  sâreté  Pair  pur  des  cieux  ; 
et  y  ^^ns  ce  refuge  isofe'  même ,  il  se  trouva  plus  d^une 
fois  exposé  aux  dangereuses  investigations  du  chasseur 
ou  du  passager. 
A  cette  époque  ,  son  existence  devient  d'autant  plus 
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interessiiute  q^u^elle  est  plus  coçbee;  il  sa  déj^aite  âuK 
yeux  de  tgus  pour  fftird  croire  k  sa  siért  en  Fraaoe. 
II  pAssa  de  Im  sorte  quirtr«  mois  »  vifant  dt  dt«etl«  et 
de  privations  :  sa  dépense  ,  pour  lui  ci  son  diunestiq«e^ 
s^rflevait  en  lontiSo  s.  par  )out.  Enfin i  x^uiii  éom  der- 
nier louiSy  ilfut  bien  obligé  de  so  séparer  de  <^ct  affeclMiaé 
et  fidèle  stihrileuir.  Sa  sœnr  vivait  alors  rmifSsnnée  dans 
le  couvent  de  Breoigarten^  oà  il  était  parvenn  1^  la  (mire 
admciti^e.  Cacké  maintenant  sont  TliiimUe  wmm  de 
Corby  »  satis  anis,  sans  vecominandatiMM  ^  il  vititnenl 
frappr  4  k  pori6  d'un  collège  des  Oiîsona ,  i  GoiFe  ; 
Le  principal  demandaHl  depAis  qnelc|ne  tdmps  nm  pro- 
fesseur de  f^ométrîe ,  et  le  jemae  :duc  se  aomnectatt  ft 
sftn  e^cameti.  Plusieurs  eâaapéliteura  Idi  -^diftpnlaiait 
celte  place;  mAis»  heurtubemeot  petir  loi,  le  méritb  aya»t 
seul  étif  prot^'^  M.  Corby  foi  admis.  Ce  triompbe  elt 
d'anlam  plusbêi^u,  qn^il  devait  Jni,  fiançais, donnet 
ses  leçons  eh  alltasand.  Il  )E^ida  environ  me  sotfiae 
dans  ce  coU^e  >  où  il  enaeigna,  ontre  k  ^'oniéurîe  éi 
les  matbématîf  nés  >  Tbiatoire  «i  ks  Ikiign^  faanyaise 
et  anglaise.  ' 

La  distinotion  qui  B>tijei^ait  à  ce  prince  krraqn'A 
Yendûme  if  exposait  sa  vie  pwyr  sanver  celle  de 
semldabley  Uii^u'4  Jenum^^  il  cbnngeait pardon  < 
rage  k  fortune  des  baiailks  «  ne  déserta  pas  TbomUe 
professeur  dans  sa  nouvelle  situation.  Moiteur  Corby 
g^gnn  l'afection  de  ses  élèves ,  aaérita  les  égards  de  Ms 
siipérieurs  ,  et  sut ,  s<las  un  noni  modeele  »  s'ailler  k 
respect  que  précédemment  on  payai!  an  xang  et  à  la 
fortune. 
M.  de  JSalis  ,  brate  vmy»  des  gardes  aniftses  an  ier- 


BEVUE   DE   l'ouest.  •  ^o3 

yice  de  France  ,  dont  les  parents  et  aïeux  avaient  phis 
d*une  fois  verse  leur  sang  pour  la  cause  de  nos  rois  , 
et  méine  brave  IVcbafTaud  ,  qui  était  tout  dëvoné  bmx 
Bourbons  ^  détestait  le  duc  d'Orléans  et  son  fils  ,  qu'il 
poursuivait  avec  acl^ariiement  par  tQute  la  Suisse  ',  muni 
d'un  mandat  d'arrêt  contre  sa  persoi^ne  ,  de  la  parl^ 
des  princes  allies  >  avait  son  fils  au  coljége  de  Çoire  » 
où  l'ainxable  conduite  et  le  meritç  personnel  de  ,  M. 
Corby  le  recommandaient,  à  tous  y  et  si  bien  ^ue  le 
major  \  sans  le  connaître  ,  lui  offrit  le  poste  hoporablQ 
d'instituteur  de  ses  enfants  ;  mais  le  duc-  reCusa  cettQ 
proposition  .. 

Tout  le  mande  ignoraii  spn  rang,  cacbe  sous  les  de- 
hors les  plu^  simples  ;  ce  n'e'tait  donc  qu'i  son  mérite 
qu'il  devait  les  égards  et  l'estime  qu^on  lui  accordait. 
Le  certificat  signé  du  principal  du  collège  qui  attestait 
son  talent  et  sa  conduite  exemplaire,  ,  certificat  que 
cônserte  eùcore  te  Roi  des  Français  est  un  souvenir 
bien  précieux  pour  un  souverain  ,  et  son  élévation 
an  t^ûné  n^aura  pas  été  uu  événement  sans  intérêt  poup 
les  professeurs  du  collège  de  Coire. 

(?est  sur  la  fin  de  i  ygS  que  le  prince  fixa  son  do- 
micile à  Coire  ,  et ,  vers  le  milieu  de  1794  ,  il  appri^ 
Pbeureux  événement  du  9  tbermidpr  qur  renversa  i| 
Robespierre  ;  cette  circonstance  lai  permettant  de  Xra-;- 
hîr  le  secret  de  sa  retraite  ,  il  put  étendre  jusqu'à  sa 
mère  et  quelques  amis  une  coiTespondance  qu'il  n'-a- 
v^it  entretenu  depuis  long-temps  qu'avec  sa  sœur  tou- 
jours enfermée  au  couvent  oe  Bremgarten.  Il  reçxit  de 
France  des  secours  qui  lui  permireiit  de  renoncer  au 
traitement  du  professorat  ^    et  V^conomii;  ayant   ton- 
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.jours  été  ^a  vertu  favorite  ,  la  pauvreté  ne  vint  plus 
ajouter  Ji  son  infortuup.  Dès  lors  ,  il  vécut  un  peu 
moins  retiré  ,  continuant  cependant  d^babiter  une 
humble  cbaumière  suisse  ,  aussi  niodeste  dans  ses  ma- 
nières ,  sous  le  nom  de  duc  d*Oiiéans  ,  qu^il  venait 
de  prendre  à  la  mort  de  son  père  ,  qu^il  Tavait  été  sous 
celui  de  Corby.  Le  Roi  des  Français  ,  toujours  fier 
de  sa  noble  conduite  ,  comme  professeur  ,  a  fait  faire 
pour  la  galerie  du"  Palais-Royal  un  tableau  représen- 
tant cette  circonstance  de  sa  vie  ^  dont  il  parle  toujours 
aycc  orgueil  et  plaisir. 

S- VI.. 

YOlTÀapS. 

Après  avoir  quitté  Coire  ,  le  prince  se  dirigea  sur 
Hambourg  ,  où  il  passa  quelque  temps  ,  ensuite  il  con- 
sacra envirop  un  an  4  pfircourir  TEurope.  H  se  ren-^ 
dit  -d^abord  en  Danemarck.  A  Copénbague  il  visita 
Elsinore  et  le  jardin  d^Hamlet  ,  passa  delà  en  Suède 
et  en  Norwége  ,  voulut  voir ,  malgré  les  dangers  qu^on 
y  court  ,  le  Maelstrom  ,  ou  gt*ands  remous  ,  entra 
les^  côtes  de  Norwége  et  Tlsle  des  Wœren  ;  pénétra 
dans  la  Laponie  ,  jusqu^au  soixante- dix- septième  degré 
de  latitude  ,  presque  toujours  à  pied  ;  traversa  la  Fin- 
lande^ 9  sans  se  soucier  de  se  mettre  entre  les  mains  de 
^impératrice  de  Russie  ,  retourna  en  Stiède  9  et  enfin 
après  une  multitude  de  petites  courses  &  droite  et  & 
gaucbe',  refusant  toujours^  malgré  les  persécutions  _ 
du  gouvernement  français  ,  de  prendre  les  aimes  contre 
son  pays  ^   il  revint  à  Hambourg.   Bientôt  le  désir  de 
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respirer  Tair  delà  liberté'  pqwp  qui  U  arait  Uut  souf- 
fert ,  conduisit  ses  pas  dao»  rAm^tf ^e  du  Nord. 
C^est  là  ,  qu'eau  milieu  des  Coréjt^  sMvages  ,  il  de-^ 
Yaît  comple'ter  une  noble  educatioù  commeucife  s0us 
les  auspices  ,  favorables  aux  rois  ,  4^  l^yersite'  »  et 
partout  il  déploya  cette  âme  magnanime  ,  qni«  jus- 
qu^ici  Ta  rendu  supérieur  h  la  bonne  comme  à  la  man- 
Taise  fortune  :  nous  Tavous  vu  prince  sans  morgue 
et  sans  orgueil  à  ^16.  ans;  à  17  ans  colonel  et  citoyen 
courageux  ^  risquant  ses  jourt  pour  sauver  ceux  de 
son  semblable;  L  19  ans ,  généiral  habile  ,  ralliant  trois 
fois  sa  division  à  Jemmapes  9  et  remportant  la  vic- 
toire ;  m  20  ans ,  proscrit  et  professeur  de  géométrie  , 
aussi  apte  a  ces  nouvelles  fonctions  »  que  s'il  avait 
consacré  toute  sa  vie  h  l^instruction  ;  dans  Joutes  ses 
conditions  enfin  ,  remplissant  tous  ses  devoirs  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  ,  et  je  ne  puis  mieux  cqnclure 
ce  résumé  et  donner  une  plus  juste  idée  de  son  âme 
forte  et  modérée  ^  qu'yen  citant  une  lettre  qu^il  écrivais 
alors  ik  un  américain  qui  lui  avait  offert  de  vastes 
landes  &  défricher  :  a  Je  suis  toujours  disposé  à  m^ 
»  créer  un  sort  indépendant  :  le  malheur  m^a  frappe  , 
»  mais  ,  grâce  &  Dieu,  ne^m^a  point  abattu  Je  suis 
»  doutant  plus  heui*eux  dans  mon  infortune  ,  que  ma 
»  jeunesse  ne  mV  pas  permis  de  contracter  encore  des 
»  habitudes  enracinées  ,  et  la  prospérité  m^a  été  enlevée  ^ 
»  ayant  que  j^aie  pu  en  abuser.  » 

Ce  ne  fut  cependant  pas  le  seul  ajoiour  de  la  liberté 
qui  détermina  le  prince  k  voir  le  Nouveau  Monde.  Sou 
imaginatipn  était  tourmentée  de  Taffreuse  teiTeur  à  la- 
quelle son  pays  était  eu  proie  !  a  Pécole  du  nuilheur,  il 
profitait  des  ^lecjons  que  Dieu ,  daus  sa  sagesse  >  inilig  • 
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quelquefois  aux  gi*aiids'.  Il  Mt  ses  apprêts  pont  qà{ttei>lc 
contiuetit  de  ÎT2urbpe/  Le  Airécloirie,  fâibTe  él  jaloûjc  , 
ayaut  coBÇtt  de  Tombragê  de  ce  feùne  prïnce  ,  promit  dé 
i^cTâchcrsés  deux  fl-ércs  ,*lë  duc  de  Montpensîer  et  !è 
èomtq  de  Beaujolais,  sll  voulait  s^embarquer  pourl'A- 
nieViqne.  Sa  tàèrc  ,  aupï'ès  de  qui  il  eiaii  parveiiu  à  faire 
arriver  sa  sceur  eu  Espagne,  lui  t'critit  aussi  &  celte  épo- 
que une  lettre  dans  laquelle' elle  le  pressait  de  se  rési- 
gner &  ce  voyage  qui  devait  difllvrel'  ses  frfeivs ,  depuis 
"qtiatrc  ans  prisonnieris  au  fort  Saint- Jean  ,  à  Iffarseîlle/ 
Voici  sa  re'pônse:  «Lorsque  ma  bonne  mère  recevra  cette 
^  >)  lettre  ,  ses  d&irs  seront  exe'cntes....  je  serai  parti  pour 
J^rAme'rique.  Je  crois  qrfe  je  rêve  lorsque  je  pense  que 
»  bientôt  je  presserai  mefe  frères  contre  mon  ccem*  et  que 
»  hous  sei?oîns  eufln  re'nnis.  Hélas  !  j*avais  cru  un  jour 
»  que  cette  sépaVtionnc  serait  pas  possiblcTNe  croyez  pas 
»  èepetidattt  que  je  mùrùiurc  contre  ma  destîne'e  ;  ob 
»  lion  !  quMqùe  terrible  qu'acné  puisse  être ,  je  ne  me 
y>  croirai  jamais  malbeùreuxsi  jêsuis  près  dé  mes  frères, 
»  si  j*ai  là  certitude  q.ue  ma  mère  est  en  sArelc  ,  et  sur- 
»  tout  si  mon  absence  peut  colitribuci*  au  repos  et  au 
»  bonheur  de  laT'rance. 

»  ie  ne  regâitlerai  jamafs  coàihie  un  sacrillce  iout  ce 
>>  (jue  je  pourrai  faire  pour  ma  patrie  ,  et  tant  qu^il    me   . 
»  restera  un  souftic  de  vie,  je  serai  prêt  i  tout  pour  son 
M  bonheur.  »  » 

En  1795  ,   il  partit  de   Hambourg  pour  TAiherique  , 
muni  d^uti  passeport  du  gouvernement  français^,  et  enfin . 
arriva  aux   Etats-lTtiis   au  mois  dWtbbre  de  la  ménie^ 
année.  A  celte  époque ,  le  duc  de  Moutpensier  et  le  comte 
de  Bëaûjolats  furent  embarqués  &  Marseille  et  arrivèrent 
k  Philadelphie  en  févl^ieï  1 796.  Les  trois  frères  enfin  réù-  ^ 
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mis  ,  forireiit  de  ne  se  séparer  jamais  et  tintent  lenr 
^Irment.  Le  dnç  dX!)rle'aus  q«i  avait  |)àrcourn  senl  le 
nûtA  de  PEurope ,  put  joair  cTahe  aimable  soci^ë'  dans 
les  vastes  forêts  d'Ame'riquewtJniformité  degoÀts»  côm- 
mnnication  de  pensées  »  cfaarnies  des  voyages  »  vinrent 
ettibellir  ceai  <jn^il  enti*eprrt  désormais.  Les  trois  frères 
parcOarurent  ensemble  les  différentes  contrées  de  PAmé- 
rique  septentrionale  ,  visitèrent  les  grands  lacs  et  s'^en- 
tretinrent  avec  la  nature  sauvage  déce^  pays ,  au  milieu: 
des  Indiens  des  cinq  nations.  lis  traversèrent  fbréts  et 
savannes  ,  virent  Washington  a  New-Vernon  ;  et  nos 
jcanes  enthousiastes  reçurent  avec  joie  les  avis  et  les  le- 
çons du  grand  patriote.  Ils  revinrent  ensuite  k  Philadel- 
phie ,  firent  nhe  promenade  à  New-Yorck  et  dans  te 
Massachussetfs.  Ayant  reçu  &  cette  époque  des  nouvelles 
de  leur  mère  ,  toujours  en  Espagne  ,  ils  descendirent 
rOhio  et  le  Mississipi  ,  et  firent  voile  vers  la  Havanne  , 
d'où  le  dup  dX)rléans  écrivit,  par  Pentremise  duçouj^gt 
espagnol ,  à  son  cousiu  te  roi  d^Ëspagne  >  à  qui  il  deman- 
dait lu  permission  de  revoir  sa  mère  ;  mai^  il  ne  reçut 
pas  une  répoiise  qu'il  attendit  néanmoins  huit  mois 
à  la  Havanne.  Les  trois  frères  quittèrent  enfin  ce 
pays  pour  la  Providence,  où  ils  s'embarquèrent  sur  un 
navire  ang1a4s  pour  Halifax  (Nouvelle  Ecgsse)  dont  le 
duc  de  Kent  était  alors  gouverneur.  Ce  prince ,  doué 
d'une  générosité  rare  ,  accueillit  avec  plaisir  les  trois 
nobles  aventuriers  et  les  engagea  fortement  à  fixer  leur 
séjour  en  Angleterre.  Ils  suivirent  ce  conseil  ,  s'embar- 
quèrent à  New-Yorck  sur  le  paquebot ,  et  arrivèrent  & 
Falmouth,  vers  la  Cn  de  liBoo.  "  ' 
Le  moderne  Telémaque ,  4-peine  reposé  des  fatigues 
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dç  la  traversée  ,  ap^ès  uu  court  ^éjouren  Angleterre  , 
s'embarqua  de  nouveau  pour  TEspagne  ,  dans  Tespoir 
d^embrassci*^  sa  tpudi'e  mère  qu^il  n^avait  pas  vue  depoi3 
prcs  de  dix  aus.  Le  navire  qui  le  portait  arriva  sans.aç- 
cldent  dans  {un  port  espagnol  ;  mais  la  poIiUquc  vint 
encore  mettre  un  obstacle  aux  épanchements  de  )a  na- 
turc  :  ott  défendit  au  duc  de  mettre  pied  iî  teiTe  ,  et  la 
guerre  qui  venait  d'éclater  entre  TEspagne  et  PA^glcr 
terre,  le  força  à  revenir  dans  ce  dernier  pays.  A  sonre- 
tpur ,  les  trois  frères  se  mirent  à  parcourir  ensemble  les 
différents  comtés  d'Angleterre  et  d^Eçosse ,  étudiant  les 
mœurs  }  le  langage  et  Thistoire  de  ces  peuples. 

En  mai  1807,  le  duc  de  Montpensier  mouriit  d^uue 
affection  de  poitrine ,  et  fut  enterré  à  Tabbajrc  de  West- 
minster , .  où  Ton  peut  encore  lire  sur  le  monumeul 
élevé  à   sa  mémoire  Tépitaphe  suivante  :   ^ 

Le  Tai.s-n.LUSTRE  et  seremssime  Prince 
A??T01NE-PHrLTPPE,  DUC  DE  MONTPENSIER, 

Issu    DES  ROIS   DE    Fr^:>CCE  , 

Second  fh^s  du  duc  d'orléâns  , 

Elevé  des  son  plus  jeune  aob 

Dans  la  profession  dés  armes  , 

Indomptable  »  même  dan^  les  fers  ; 

L'ame  élevée' pans  l^nfortu^^v 

Sans  orgueil  dans  li  prospéritéi; 

Protecteur  constant  des  beaux  arts  ^ 

Affable  et  gracieux  pour  tous;     . 

]V*AYANT    jamais  NEGLIGE   UN  SEUL  DE  SES  DEVqiRS  , 

Comme  frère  ,  ami  et  français  nÉvouÉ  ; 

APRÎSS  avoir  éprouvé  TOITTES  I.E8  VICISSITUDES  DE  LA  FORTUNE, 
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ÂfiÇirr  UNE  I40BLBB0Sf|TUiTÊ  SE  LV  lUTlOZf  ÀNCfLlISEî 
Et;  3UI5TE5ANT  &BPOSE  UiNS  L^  DEANIEB  ASILE  pES  ^OiS. 

Ne.  LE  3  JUILLET  1775, 
Il  MOURUT  HE  r8  mai  1807,  naà  de  Ji  ans. 
Louis- Philippe  Duc  d'OdèanSy  cleva  ce  monument  à 
la  mémoire  du  meilleur  des  frire  s,  (1) 

Celle  perle  douloureuse  fut  vivemeut  seutie  par  le 
Duc  dX)rle'ans9  et  elle  lut  fut  d*autaat  plus  sensible , 
que  le  comte  de  Beaujolais  commençait  à  se  sentir  des 
atteintes  du  même  mal.  Uu  air  plus  doux  que  celui 
de  la  Grande-Bretagne^  lui  fui  conseillé,  et  il  choisit 
Malle  pour  sa  résidence.  Le  duc  d'Oilcans  suivit  son 
fi^h^  davis  cette  île^  on  il  fut  résolu  que  leur  sceur  les 


Tlio  m^X  iUttiUiout  «nd  «ersae  priocc  » 
AîXTIIOMY  raïUP,  DUKE  Oï  MO.\ TPEJiSlIira  , 
De«ceitilc«4  from  tlic  kinç»  of  France^ 
Second  «on  of  llic  Duke  ofOili^jus  , 
Froni    liis  carlicst  yoiilli  bred  (o  ariii>  , 
And   miiiiMncd  ,  evc!^i-  în  e!iatti<t , 
or  an  iipriglit  miiid  in  advcrailj, 
.    And  in    proi<pc|i?y  not  cUlcd; 
A  (oofttfiil  p;ilrun  ofllic  librral  arts, 
l'olite,    |de.i-«iiig  «nd  <;racioiit  to  aU, 
Nor  evrf  wantin^  in  tr  dii!ic«  of  a  Urollicr  , 
Ndgliboar,  fri«*nd,  and  lovn*  ©fins  »;oiintrjr. 
'  htfct  cxperieiicing  Ihe  vkis»ttiMlc»  of  lortum; , 
*.        Uo  wai  received  wi>li  gtot  hoapitaly 
By  llic  £ii;jli9li  ^«ition; 
And  now  «riiosct  iii  tbc  aijrium  for  kin^t. 
*  foni  July  3.  1775.  DitMl   m  «y    i8,  1807,  agcd  3f. 
l»i}i:*Vhilip,  IXfke  tf  Orlraiw  ,  ciecH  tbif  monument  i»  mcroory 
of  Hie  bcfl  of.  b:of  hert. 
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viemlrâEif  r^oittdre,  mais;  j^eti  de  fdtoà  aprèi  1e«r  ar- 
river, le  )^ttis']«ulie  (Jes  trois  flores  sôtcomfaà  à  là  force 
du  mal,  et  le  duc  fut  de  hcmvcau  abandonne  à  la  solitude 
et  au  chagrin.  "*  '   "v 

.      s  VIL' 

,£ii  iBo(>,  le '4ttc  alla  &  Paleii'mo  visiter  la  cour  du  Soi 
4es  Deui&«&icil^.JUeot>old^€cooiid  fiU  du  Roi  FerdiiMiD^E 
partait  pour  l*EspagM«  alors,  euvaliie  par  les  ai*iales  -  de 
Napoleou;  et  le  duc  proposa  au  pi^iice  de  lui  servir  de 
compagnon  y  lui  offrant  le  secours  de  ses  conseils  et 
de  son  expe'rtencc ,  bien  résolu  eepemlaut  de.  toujours 
garder  son  serment ,  de  ne  jamais  combattre  coiitre  son 
pays.  Les  deux  princes  partirent  donc  ensemble  pour 
TEspagne,  mais  le  gouverneur  de  Gibraltar  ,  sans 
qu^oni  en  puisse  devii&eivla  raisoa,  refusa  de  les  admettre 
dans  le  port.  ^ 

Le  duc  ,  de'snppointe  ,  i^evint  enf  Angleterre  ,  après 
un  séjour  de  quelques  mois»  d'^oii  11  fut  encore  obligé 
de  partir  pour  remplir  ijui  devoir  de   pic'te'    ^liale. 

L^arme'e  française ,  ^u  juin  l8o8  ,  .avait  assiégé  et  bom- 
bardé U  ville  de  FiguerdiSy  ou  la  dfiehess«H;d''Orléaus 
i*csidait  depuis  ptnsietirs  ann^s;  la  mMison*  qu'elle 
habitait  avait  été  cntiêfcmeiït  démolie ,  et  la  vénérable 
princesse,  obligée  de  fuir  à  pied,  pendant  la  nuit  et 
de  se  réfugier  au  milieu  dé  quelques  espagnols  fidèles. 
Elle  avait  envoyé  sa  fille  h  Malte;  mais  U  î^nnc^pitm* 
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case  ti*y  ayant  ^lus  troitvë  son  frite  ^  voIà  stiv  ses 
traces  ï  Gibraltar  ei  en  Angleterre. 

Le  frère  et  la  stear  enfin  réunis  s^eint>arqnèi'eut  en- 
semble sur  nue  fVegate ,  toncbèrent  an  Port-Mabon , 
ponr  y  prendre  Icnr  mère  qnî  avait  henr^usemvnt 
écbnppe  anx  di^sastres  de  Figneras  par  Ie$  bons  offices 
dn  cberalrer  de  Prêtai .  C'est  1  cette  lipoqne  qn'an 
-nouvel  objet  d*affeetion  fat  donne'  au  dnc.  Lors  de  son 
premier  voyage  à  Palcrméll-aTaît  vu  et  nntat^  la  fille 
de  Ferdinand  IV;  ses  excellentes  qualités  étant  le  gage 
d'une  afiecttou  mmuelle  et  le  reconrmandant  d*niic 
manière  puissante  aufrrès  de  lenrs  Majeste's  SfcHlMnes , 
le  mariage  des  deux  amants  fut  résolu.  Ce  projet d'truîon 
embellissait  la  sitnstion  du  duc  d'Orléans;  sMl  'rrait 
perdn  ses  deux.frères ,  ri*  avait -après  plus  de  dix  ans  de 
séparation  sa  mère  cl  sa  sœitt»  attprès  de  lut  ;  et ,  enfin ,  le  9 
novetnbre  1809,  il  épmfSait  le  dtgi^e  objet  de  son 
anionr. 

A  cette  époqfie ,  PEspagne  étatt  en  proie  à  tontes  hé 
horreurs  d^une  guerre  intestine  ;  la  régence  de  Gad^  fit 
partir  en  mai  r8io  ,  tinc  frégate  pour  allci'  cbHrlier  le 
duc  &  Palernie  et  lui  offrit  mi  commandement  en  Cata- 
logne. Sur  cette  iuvitatidh ,  le  dnc  tTOrlétihs  quitta  1h 
Sicile  Cl  vînt  à  Tarragonc  ,  oti  il  fut  rei^u  avtc  tous  les 
bonueui^  dus  h  son  rang  ,  mais  ne  fut  point  mis  en 
possession  da  commandemtht  qui  lui  avait  été  offert.  Il 
visita  Ici' fortifications ,  mais  n*ajant  aucun  pouvoir  ponr 
agir,  il  s>ivauça  vers  Gadrx  y  oft  le  parti  dominant,  p«r-^ 
tàgé*  en  plusieurs  factîoiw ,  *rcfus4  de  Ini  remettre  Ptex^- 
pédition  du  coniman3emcntqn*on  lui  avait  d'abord^Aert» 

Ce  second  désapointcmem ,  joint  an  premier  refus  dtl 


à  rmsU*uctU>a  uatioQ«le.  ImI  famille  rojalç 'd'Aagleteixe 
^e  vit  pas  d'un  ci^il  indifTérent  tant  d^  vertus  et  ua  s\  ' 
uoldç  cari^ctèi*e  ;  l«s  ^uç$  de  Kent  et  de  Su^sex ,  ^méme 
le  {^i^actuc^,, cultivèrent  s<|  «oçiéuf.  C>st&  cette  épogue 
que  le  duc  de  Sussex  invita  le  duc  d'Orle'aùsi  assister  au 
hanquet  anniveraaire  de  la  Sqciét^^  des  Ma£u«s  ^^Ecole  , 
qui  devait  être  presidépar  Son  Altesse  Royale. Quelques 
jours  après  le  >duc  d^Orlffoif  sVxcusa  de  son  absence 
involontaire  dans  une  lettre  au  trésorier  de  la  Société. 

Voici  dans  cruels  termos  le  prpgèa^venbal  de  la  scance 
rend  compte  de  celte  excus^.  «  Le  prince  Louis-Phi- 
n  Ufpe  d'QrUaaâ  ai^aiU  été  invita  au  dtsuer  anaiiv^- 
9«8atre  d»  la  wriéic  da»  iBtfitvot*dMcole  »  aécmC-deso^i 
»tdiâ<mn  de  Ihiwkesham  ,  an  tvé^ri»  de  la  soe^ie^ 
»  s^excusant  de  Timpossibilité  où  il  eat  de  ré|ppa4re  à 
»  IHttTÎÉataM  .q«t  lui  k  été  foiià  ^  ^i|i%j#  il  joint  k  sa 
%  ItUfe  ime  MWàAne  p#iir  U»  daMiinea  iodige^A^.  Sqf% 
ik  Ahmm  SéKénimme  ^<m^  i  <$  Par4)[&i  lias  nqml^t^jit 
n  inotifi»«pitt  U  poirtent^  s'Mletfcis^l*  Auic  luMtres  d^e- 
I»  wki  c'tsi  Qu'cUa  a  elkr-vyéiio  «Kerçécette  prpfjM^H^. 
n  C^t  ^ima  des  vieitailnidea  imfiaiea  de  is€»ii  erâteMe 
»  fUni  i^i  apréour)»  ,  au  teuapa  d#  la  détresse  let  de  1«^ 
»  persécnAiovn  9  h»  bpnheor  d'^U*e  adwU  peudaul.  Vuit 
a  mm  <kHnn)c  forofeaaeiiridaBa  ua  -colliége  ;  elle  e$p^ 
»  dune  ^e  la  sooiété  pour  le  sootten  doa  pauvret 
n  maîtres  d^éc<  Je  voudra  luen  recevoir  le  dénier  d^un 
»  «ân'frtre.  »'GeUe  auatàne  a^esl  diopuis'  tenoit^cè 
pkuienrf  foîa  et  la  iopicté  conserve  prè'deuleneat  joelte 
knà^eaaaiite  eorretpondancc»  Le  aouveuir .  du  ^vic  y 
est  tietigieiifemeBt  gardé;  «t,  à  diaque  attnhMoraaire,  uii 


U»«$t   de  veooanaifsâttee  est  port^    au  royid    [Irofès-» 

Le  iliic  d'OrUans  4tait  encore'  cd  Ai^l^ten^e  loirs  de 
reKttCQlioB  de  l'infortnius  maréchal  IS^y*  En    1-817  >  ^^ 
r«vmt  &  Pai-is;  il  pai*«ic  qu'a  cette  époque  L^^iis  XYIII 
oonçui  qtielques  sentiments  de  jaloMsie  contre  le  duc  et 
retira  Pordonnance  qui  pRermettait  aux  princes  du  sanf( 
de  prendre  port  a|ix  séances  de  la.  chamlwc  d^s  FaiM, 
On   Ini  restitua  touf^  ceux  de   ses.  biens   qui    n^avaient 
pas  été  vendue  à  Tépoque  de  la  révolution  ;  et ,  pendant 
tout  le  règne  de  Lou^  XVIII»  il  vé/cut  :dauft  la  oi^pitiile^ 
jouissant  avec  hattfieur  de  ^on  imnttnsie  fq^ft^e  ,  -^n* 
touré  de  sa  famille  ,   cultivant  les  arts   et    les    sciences 
qui  lui  avaient  aidé     à  supporter   le  poids  de   Tadver- 
site  y    dirigeant  Téducation  de   ses  enfants  sui*  le    plan 
dont  il  avait  retirJ   lùi-mémc   tant  de  profits  ,  et  ré- 
pandant   autour    de  lui    la  joie  et  le   bonheur  ,    sans 
prendre  aucune  part  &  la  politique.    Il    serait    injuste  , 
cependant ,  de  croire  quMl  restait    indiffèrent   au  bon- 
heur de  son  pajs^  A  ne  ¥<yil  qaWec    une  peine  ex- 
trême cette  tendance  graduelle   du  pouvoir  &  renverser 
les  libertés    delà   France   et    &    ramener  Pabsolutismè 
dans  son  pays ,   et  son  palais  ,  ouvert  &  tous  les  genres 
de  mérite,  fui  constamment   le  rendez-vous  des  artistes 
et   des    pablicistes    qu^un  pouvoir  .j  Joux  ,    faible    et 
soupçonneux  persécutait.. 

Traduit  de  l'anglais  de  VAtlai  i  par  Gadribl. 

Tel  est  le  Roi  que  la  France  sVst  choisi.  Nous  au- 
rions pu  retrancher  de  celte  notice  quelques  expressions 
qui  rappellent  de  trop  pénibles  sourenirs;   mais  cVût 
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«té  loi  enlever  ce  caractère  liiitorMiiie  ^ei  régae  daiM 
Toriginal.  C'est  uu  étranger  qui  parle  du  Roi  des  fran- 
çais :  la  postérité  ,  on.  peut  le  dire ,  se  fait  entendre 
là  pour  Lottis^Pbilippe  I.^' ,  et  comment  les  Français 
n'*aimeî*aient-tls  pas  le  prince  dont  nous-  connaissons 
aussi  intimement  toutes  les  particularités  d^one  y\e 
qu^il  ne  -chei*clie  point  à  cacher ,  qui  se  montre  sans 
ostentation  sur  le  premier  trône  du  monde ,  qtii  doniie 
6  ses  moindres  sujeU  Texeraple  du  respect  religieux 
pour  les  lois,»  et,  ins^uit  à  la  terrible  école  des  ré- 
volutions, sait  asseoil-  le  pouvoir  dn  trftne  sur  la  li- 
berté ,  '  et  la  liberté  sur  Tordre  public. 
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.      mOBEKT  ,   JOirATBAfi. 

Bobert.    . 

Sur  ce  roc  avancé  courett  tl^guè  satitage  , 
Depuis  rheore  où ,  dardant  stes  flammes  ^r  ta  plage  , 
Le  so1e3  pM^tnit  dans  le  creux  des  tàlldus  »   "  '      ^ 
Et  jetait  vers  le  nord  les  ombres  du  feuillage , 

Sans  fruit  je  guette  les  poissons; 
II»  semblent,  iQ^Koftés^  cnWro  laeib  MfAefimâ  ; 

Ils  n'appfiociheiit  ptt)bl  dli  rÂva|[ç«  i 

LVcldtant  bMhr  4e  lim -marteau 
&fMlliasil'  au  Ia4i^  t»  icMé  firésqâe  en  tVètttbfo  , 
Je  me  dis  t  m  'loteackas  reilt^  émjor  stir  Veau  * 

»  Lancer  son  robuste  bateau; 
»  Je  m'en  vais  le  trourer^  nous  causerons  ensemble.  ^ 
Pourquoi  de  ttm  «afioi /ci4^44eMfi  Us.  flajikgg  I      . 

Octobre  fuit ,-  ^m-  «uffgai^  , 

L%  Iflfal^  Sfôsan.  anûre  4 

La  paix  r^fie  «or  ootf^.yii^    . 
Au)Ourd%ui  ,  mais  demain  le  coup  de  vent  des  morts 

a9 
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Afirea  descendra  uar  nos  bords.  % 

Bobert ,  crais-lH  «M  je  riflioft  ? 
Mais  le  ciel  nous  promet  ^Mlqves  beam  )Oiirs  encore. 
Vois  comme  du  soleil  les  ieax  scmt  épurés. 

J'irai  vers  la  seconde  aarore 

Wcher  ait  pied  do  cap  somire 

Quelques  maquereau  azurés  9^ 

Voyageurs  t«i'difs ,  égarés. 

Des  mers  du  froid novemiWey  ouï,  craiiu,  eraiask  fum. 

Tnff  ubqàraire  uarinîfer  ! 

Vois  comme  la  feiMlle.  flétrie 
Ptad  dans  le  front  désert  de  ee  Vi&êx  sMlaignier. 

Jonaîkas. 

XWf  comme  sont  p^pvea  ces  flammés 
Dont  Je  soleil  co«4^Hmt  dor* les  i^ictiMstet; 

Vois  comme  fses  ck«K  mp^  »riwH;  *     * 
Ils  nous  4î«Mt  :  ^  Jfétàmnm^hmMm  f^ai— rie» 
Les  aut|uis  sont  eiMMC  wm  tvf^^  Mpiiat^a.  9 


Mohert. 

Ne  nous  floM  point  tta|»  Mir  ^é|^  IfeÉd^  » 

Vers  Touett  promèee  les  vrf^Mrds.  * 
Sous  cet  aur  trompeur  ^  sur  ee#  nototë  lÊkMktf^ 
VoU  en  files  glisser  cH  iit?tt|fH  eAÉHli  ' 
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Et  ces  pass«|[ères  sarcelles  : 
tu  uoos  disent  :  «  Nocher*  »  me'fiez-Tous  dfs  mers^ 
Cl  Tirez  vos  caiiots  aux  rivages; 
n^Arec  noas  Tie|iQea|t  les  orag^^ 
»  Poussesp^^les  après  hivem* 

Jonaihas, 

Vois  comme  dans  Ifes  air^  ï^anqtkîUes'  y  ' 

Calmes  ^  glissent  lenrs  longues  files; 

Comme  sur  les  flots  Vl*ansparents 

Ces  canots  dorment  immobiles. 
Tout  aux  .yeux  exerces  présage  lé  beau'  temps  V 

Ces  floto  k  fMriné  murmiorrâin  ^  /  '  ' 
Doux  f  semblent  caresser  les  galets  que  des'grèVes    * 
Jlu  pied  ëks  capsYocbeiML  chassent  1er  flots  grondante.' 

Tes  craintes  ne  ^otft  que  des  rdtés 

Bdas'pourtfrayerlesenfcntsl    -  ^ 

'^  -      Albert: 

t        --  •    '  ■       '     '  : 

Voi|;«9«rConié4H^  çKfa^saQti»;  ^    m 

En  lugubre  escadron  ^iQ§|gmer  ^les  forêts.  ;     .  f 

Frit  des  godiiques  miirs  de  ce»  tours  chancelantes 

Entends  dans  les  n^m%lt<H  genêts  ' 
La  solitaire  voix  des  grives  gémissantes; 

Entends  dms  letaiUia-Aéterf    .  • 
Comme  an  roitelet  l^orî  ffeinltf  se  pm/à  ;   .  :  ;    < . 

Sgnl  il  ch%nie  d«a»  Ja  héiiirfciaofi.;^  , 

Le  rpug^gorge  des  •isidWiit' f  Z   ; .   .  ..   ?     ^ 
Du  tott  du  UbcMipeui;  nhwfjiatol  hwiiêiwfséy  i   .i 

Pkrfois,  dms  let.ofMÛf  Jk«i 
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Aa  cri  da  faible  oiseau  mêle  son  gai  ramage* 
Mais  ce  cbant  ,  tu  le  sais ,  r^ouit  le  village 

Dans  la  pins  sombre  des  saisons. 
Tiens  ,  le  Toilà  qni  cbante  an  creu  de  cette  >ocbe  ; 

On  dit  que  ses  douces  chansons 

Du  vent  nous  annonceni  rapproche. 
Crois-moi ,  reste  ;  et  sans  doute'  avant  peu  ,  Jonatbas, 
De  mon  sage  conseil  in  me  remercieras. 

Jùnaihas* 

Qnaiid.densfoîs  la  vermeille  ajozaré     .  . 
Aura  rougi  les  rocs  de  la  côte  soniMÇf  ^ 
El  j'beure  oà  le  soleil  desœndim  daiukks  fUHâ  »      .     i 
IVqs  mes  nasses  de.  )oi»g  tu  pourra^  voir-oifOM  r. .., 

Briller  Taxur  de^  Biai|nerc)aiix  »... 
Le  bard  au  dos  d'argent  «  ïe  rouget  ^%ue4m^ 

Le  plus  opulent  des  m^avx. 
Oui ,  Robert ,  k  mes  jeus  le  fi|u  ricbe  espoir  brille; 

Dès  demain  cette  affreuse  mer 
De  mon  canot  tout  fnrts  terra  k  lofrgne  quille 
*    Entr''ouvrîr''^on   cristal  amet. 

Jonatbas,  scmge  l*l^4huiadfei  - 
Songe ,  soéft-à  letf  MB  tmfaau. 
Cette  te'm^it^  copfieàt  maat  )«tatttiigelH , 
Mais  il  faut  à  n^fK^ègt 
Plus  èe  fémèmwk^k  ^MMmto  «M 
Il  faut  montrer  wt  eiptil  Mfe« 


BBVOS  DB  L  OOE0T. 

Jonathas. 


44. 


Pftr  ma  foi ,  je  ne  puis  qa^adogiirer  toa  langage  ; 
Tu  t^expliquea  »  Robert  ^  noient  que  QDtce  pasteur  ; 
Mais  )e  Yeux  de  l'hiver  prévenir  la  fureur; 

Avaut  qu^il  deçhaine  sa  rage  , 
Je  venz  encor  quitter  une  (bis  le  rivage. 

Moberi. 

Adieu  ,  puisia  le  piotiSger 

La  reine  céleste  des  ^oadet , 

Puisse  tra  tafvif  anM(.daBftr 

Glisser  «mr  les-wagsts  prafioades  1 
Adieu;  du  jour  chassé  pav  les  amisIrea^auîAs 
La  dernièce  éliiicen^  k  Thoviifar  eiyûre.  ; 
Pourle>»p«%dusQÎr,iLesailQnipsqA'au  Wgts,   .       . 

Las  de  travaux^  on  sa  r9iira« 

H.MO&YONNAi& 
Octolve  i8ag. 
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Se  ^mpliet. 


Pi-ès  du  riche  I^Uil  de  cel  hôlel  splendide, 
Vois-tu  ce  petfpUer  qui  s^elèvv  timid»  ? 
Parmi  tant  Ae  palais  pres3^a.eirfiaii8y  ■ 
Seule  à  mes  yeux  réreurs^sa'  naâie  venhire 
Semble  me  rappeler  ettcose  la  BAtHve  ) , 
Et  me  par}^  de  mom  ^paya* 

A  ma  fen^ùre  assis  lorsque  le  soir  commence ,  ' 
Que  j'aime  i  voir  son  iront  qu^une  brise  balance  : 
Je  me  sens  entoure'  de  «ouirenirs  eonAis; 
Et  son  aspect  alors  de^  toa  triste  demeure  , 
En  rêvé  me  transporte  au  pays  que  je  pteure  « 
Et  que  je  ne  verrai  plus. 

Le  bruit  d^un  char  léger  qui,  dans  le  lointain  passe, 
Un  murmure  incertain  et  perdu  dans  Tespace, 
De  mon  illusion  vient  aider  les  erreurs. 
Je  crois  entendre  encorde  vent  de  ma  vallée. 
Ou  le  doux  bruit  de  Tcau  qui  mui*mure  voilée 
Sous  un  dôme  mouvant  de  fleurs. 

Mais  lorsque  par  Thiver  sa  verdure  flétrie 
Ne  mVntretiendra  plus  de  ma  chère  patrie. 
Chaque  soir  tristement  sur  mou  balcon  penché , 
Je  n^atirai ,  pour  souger  à  ma  chère  Bretagne , 


Qn^vae  rose  cseiHte  aa  fond  de  nu  montagne , 
Et  que  tor  mon  cœur  \\i  téclie'. 

Ptent-étre  qoe  yainqii«at'ttn:8orf  ,tou)oan  fnnestei 
UaTenir  de  mes  jours  embellira  le  reste  : 
Dn  soleil  da  pays  j^irai  prendre  ma  part; 
Biais  comme  cette  «ose  osi  a  }ammis  flatrie,     . 
Je  ne  poorrat  retivre  k  Tair  de  ma  patrie , 
Et  le  bonhear  viendra  trop  tard. 

E.  SOUTESTRE. 
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(  ChroDÎqne  Pdtifieonc.  ) 


Perelte  Godard  de  Bercy  était  ,  au  dire  de  tous  les 
jeones  gens  de  Tendroit  ,  la  plus  joKe  fille  qu'ail  y  eût 
dans  le  canton.  Elle  avait  de  gran4s  .yeoK  noirs  quf 
brillaient  comme  ^des  brins  de  ju  et  elle  était  Ugire 
comme  un  cheirreuil.  Loi^squ^elle  passait  sur  le  yert 
boulevard  de  Gand,  tratnée  dans  sa  petite  charrette  par 
une  jument  blancbe ,  les  beaux  jeunes  gens  qui  se  ren* 
daient  chez  Torionis  dans  leuvs  rapides  tilbury,  sW- 
rétaient  pour  la  voir  passer,  et  plus  d'aune  fois  de  sédui- 
santes propositions  avaient  été  murmurées  à  son  oreille , 
mais  Perette  fouettait  alprs  sa  jument  blanche  et  payait 
plas  Vite.  De  toute  sa  famille  ,  il  ne  lui  restait  plus 
que  sa  mère^  bonne  vieille  comme  on  n^en  trouve  plvs 
que  dans  les  romans  ou  les  opéras  comiques ,  .qui  fi- 
lait ,  jasait ,  chantait  de  vieux  refrains  et  par-dessus 
tout  aimait  sa  fille  comme  le  bon  Dieu.  Dans  tous  ses 
contes  aux  voisines,  c^était  toujours  Perette  par  ci., 
Perette  par-là  ^  et  rien  que  Perette  ,   car  la  b«>nne 
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vieille  uViniait  pli|s  qae  cela   dans  le  monde  ,  et  Dieu 
sait  combien  ! 

Cependant,  depuis  (j^uelqne  t^mps,  la  vive  et  joyeuse 
Perette  était  devenue  plus  serieii.se.ElIe  restait  quel- 
^cfob  des  heures  entières  devant  son  rôuet ,  les  deux 
bras  pendanls,  et  la  tête  sur  la  poiti*ine  poussant  de  ^os 
sonpirs  ;  et  quand  la  mite  venait,  elle  ne  trouvait  pas 
la  bobine  plus  chargée  de  fil  qu'i  son  départir  Alors  la 
bonne  femme  grondait  doucement,  puis  elle  se  désolait 
d?  ne  pouvoir  deviner  ce  qui  rendait  ainsi  sa  01Ie  re- 
veuse.  Elle  avait  eu  beau  interroger  tontc&  les  com*-, 
mères  de  Tendroit ,  pas  une  ne  connaissait  de  maladie 
qui  pAt  forcer  une  femmeà  se  taire. 

11  j  avait  vis~a*vis  de  chez  la  mcre  Godard  un  ma (tre 
tonnelier  qui  avait  chez  lui  un  ouvrier  nommé  Pieri^c. 
Piei*re  était  un  beau  garçou  qui  avait  faitson  temps  dans 
un  régiment  de  hussards  et  qui,  son  congé  obtenu^  avait 
repri)  le  maillet.  Par  un  ha^rd  singulier  ,  il  se  trouva 
que  le  pauvre  jeune  homme  fut  pris  de  la  méme'mala- 
6Re  que  Perettc  Godard  ,  i  pçu  prè5  dans  le  même 
temps,  n  cessa  de  fréquenter  les  danses  ,  rejeta  les  in-- 
vitâttons  de  noces  ,  et  en  vint  même  à  refuser  de  boire 
avec  sds  anciens  camarades  de  lit.  Ce  changement  fit  du 
brait  ^ns  Tendroit.  La  mère  Godard  en  fut  instruite. 
Btlese  mit  &  réfléchir  sur  la  maladie  de  sa  fille....  EnCn^ 
on  ne  sait  pas  au  juste  ce  qui  se  passa  ;  mais,  après 
quelques  entrevues  avec' la  niamin  et  le  jeune  tonnelier^ 
on  apprit  %  Bercy  que  la  belle  Perrette  Godard  allait 
être  fiancée  i  Pierre  Pinçon,  le  plus  joli  garçon  de  Yen- 
droit.  Les  routeurs  revinrent  à  la  jeune  fille,  et  le  rouet 
recpmmença  k  tourner  de  plus  belle  pour  filer    la  pièce 
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de  toile  du  trousseau.  L^ex-rhussard,  de  soa  (c6tif,  reprit, 
son  maillet  ^^et  frappa  plus  fort  que  jamais  sur  ses  ton-^, 
ncaux.  Perette  riait  ,  causait  p  comme  à  son  ordinaire^- 
et  PLen*e,  maigre  les  défenses  du  maire^  chantait  loute^ 
lescbànsous  de  Be/vnger]es  unes  après  les  autres.  Tout 
le  quartier  se  ressentait  de  la  joie  des  deux  jeunes  fu^ 
turs  .  ,      .  ^ 

Dnfiu,  le  jour  fut  pris^on  choisit  le  3o  juillet  ;  les 
jeunes  gens  n^avaient  plus  que  quatre  jours  à  attendre  f, 
lorsque  ^>ut~à-coup  un  bruit  sinist^  circule  A. Bercy. 
Des  rassemblements  se  forment;  Pierre  sort  de  sa  bouti- 
que ,  demande  ce  que  c^est.  ,  Il  apprend  que  le  roi  a 
voulu  retirer  à  la  France  le  peu  de  liberté  qui  lui  ras* 
tait ,  que  Paris  est  soulevé ,  que  le  sang  coule  &  flots  ^ 
enfin  que  la  guerre  est  déclarée  entre  le  peuple  et  le 
gouvernement.  Déjà  de  toutes  lescooununes  environnant 
la  capitale  /des  trot^pes  de;,  patriotes  armés  couraient 
pour  défendl*e  leurs  frères»  A  Bercy,  des  groupes  se  for- 
mentt  on  se  concerte,  on  veut  marclier  sur  fiaris.  Let 
plus  déterminés  ont  déjà  rempli  leur  gibecière  de  car- 
touches I  et,  le  fusil  en  bandoulière^  ils  se  prépai-eni  au 
départ.  Pierre  avait  toujours  aimé  la  liberté.  Il  ne  ba- 
lance pas  un  instaut  ,  il  court  à  sa  boutique  i  emprunte- 
de  son  bourgeois  un  bon  fusil  à  deux  coups  ,  achetle 
de  la  pondre  et  des  balles  et  va  rejoindre  ceux  qui  pre- 
naient la  route.de  Paris:  Plus  d^uue  foia  il  s^^'taii  dé-, 
tourné  vers^a  maison  de  Percttc  et  il  avaii  été  sur  le 
point  de  revenir  lui  faire  ses  adieux  ,  mais  il  avait 
craitil  sa  faiblesse.  Il  ,vaut  mieux  ne  pas  la  voir^  s^'étaitT 
il  dit;  et  il  s'était  élancé  le  cceur  serré  et  au  pas  de 
course  vers  la  capiule«  Pendant  ce  temps,  pourtant ,.  Pe- 
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rette  était  trauquillcment  asst«e  dans  sa  petite  chambre  / 
apprêtant  tput  pour  le  grand  jour.  Elle  regardait  clmque 
pièce  de  sa  toilette  avec  une  joie  de  jeune  fille  ,  }a  de- 
pliiit  ,  l'essayait  devant  une  vieille  glaee  ,  puis  cou- 
rait embrasser  sa  mère ,  qui  souriait  aux  enfantillages 
de  sa  fille  et  essuyait  quelquefois  uue  larme  de  sou- 
venir. Mais  la  sécurité'  de  Pcrette  ne  fut  pas  longue  ; 
bientôt  une  voisine  tout  essoufllée  vient  apprendre  que  les 
jeunes  gens  de  Bercy  so:it  partis  pour  se  battre  cont|*e 
les  troupes  de  Paris ,  et  que  Pierre  est  du  nombre. 
Perette  n'en  entend  pas  davantage;  elle  jette  un  grand 
cri ,  sVlance  comme  un  c  folle  sur  la  grande  route  et 
coiu*t  /  court  eu  appelant  Pierre  .'  Hclas  ,  il  était  déji 
bienjoin.  La  pauvre  fille  tomba  à  moitié  morte  de  fa-^ 
tigue  et.de  douleur  sur  le   bord  du  chemin,  où  sa  mère 

et  la  voisine  la.trouvèreuL 

Cependant ,  la.  journée  était  presque  finie  ;  Perette 
était  chez  elle ,  la  uitc  appuyée  sur  les  genoux  de  ^a 
bonne  mère.  Elle  dormait  ,  et  pleurait  encore  en  dor* 
i^ant.  Tout  i  coup  un  bruit  sourd  et  lointain  se  fait  en- 
tendre...... Il, se  repète Il  devient  plus  distinct..... 

Perette  s'éveille  en  sursaut Le  canon  s'écrie-trcllc... 

Li  bas!  .Entends-iu  ma  mère  ?  Du.  côté  de  Paris!  Oh 
Pierre  !  Paiivce  Pierre!  Et  ses  larmes  recommençaient 
k  couler  plus  pressées  que  les  gouttes  d'tme  pluie  d'o- 
ra j;^  ^  et  ses  beaux  yeux  se  Icvatc  nt  au  ciel  avec  une  ex- 
pression k  fendre  le  cœui*des  anges,  et  ses  mains  se  près* 
saient  convulsivement  sur  sa  poitrine.  Chaque  coup  de 
canon  retentissait  au  fond  de  son  cœur  en  échodoulou*. 
reux*  La  journée  se  passa  ainsi;  puis  to>te  la  nuit  ^  puis 
toute  la  journéedu  lendemain^  putsencorelanuit  siiivante* 
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Pcrette  était  mourante  i  ne  pouvoir  ftpn*er  ses  mains  les 
unes  contre  les  autres,pour  prier. Elle  e'tait  étendue  sur  le 
dds  dans  son  lit  /  les  lèvres  pales,  la  respiratron  courte 
el  pressée. ••  Enfin  j  le  3o  vers  midi ,  de  grands  cris  se' 
font  entendre  &  Bercj.  On  aperçoit  de  loin  une  troupe 
de  jeunes  gens. . .  CVtaient  cent  qui  avaient  combattu  ^  k 
Paris  qui  revenaient.  La  nouvelle  vola  de  proche  en 
proche  ;  et  voilà  que  les  mères  ,  les  soeurs ,  les  jeunes 
fêmmes  courent  pour  savoir  si  elles  ont  encore  leurs 
fils  ,  leurs  frères,  leurs  maris.  *-  Ce  sont  eux  ,  criait^ 
on  de  tous  côtés.  —  Pcrette  entend  ce  cri.....  Elle  sort 
de  son  lit,  égarée  ,  demi-nue  ,  malgi*é  les  exiiortations 
de  sa  inère  ;  elle  s^élance  &  la  porte.  Les  jcuues  gens 
passaient  sanglants ,  noircis  de  pondre  ,  Içs^bras  cii 
écliarpè....  L^œtl'  de  Pcrette  plongeait  au  milieu  de  leur 

troupe  ,comme  rœîl  d'un   épervicr Pîerre!  Pierre  , 

murmurait-elle  avec le'rale  de  TagOnie...  La  troupe  pas- 
<  sait  toujours^  et  elle  regardait...  Tout-à-coup  elle  jette 
un  grand  cri,  tendles  bras,  et  tombe  froide  sur  le  pavé., 
ils  éuient  tous  passés  ! 

l^^Pierre  était  mort  ,  sou  cadavre  venait  derrière  ,  il 
avait  été  frappé  au  Louvre  en  combattant  comme  un 
brave.  En  tombant ,  il  avai^  dit  à  Jacques,  le  serrurier 
qui  était  auprès  de  lui:  Prends  mes  cartouches^  Jacques; 

je  sutstnort et  il  sVtait  ensuite  retourné  siirlé  ventre 

et  n^avait  plus  bdugé.  Jacques,  la  rage  dans  le  cœur,  avait 
pris  ses  cartouches  et  les  avait  toutes  brûlées ,  jusqu^à  la 
dernière,  en  mémoire  de  son  ami. 

Pour  Pcrette ,  elle  fut  un  mois  près  de  mourir.  Vers 
la  fin  de  septembre^  pourtant,  elle  se  leva.  Mais  la  pauvrç 
fille  était  si  changée,  que  le  premier  jeune  homme  qui 
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k  renrtnitra  k  regarda  tro!s  fois  avant  de  la  re^otinàttrë; 
et  toot  le  monde  disait:  Quoi!  c'est  là  ,  la  telle  Perctte 
Godard  f  i«  pks folié  ^Uie  dt  Betifjl Èi^  maigre  soi,  on 
se  sentait  tont  prêt  à  pleurer. 

Mabt|,m  pent  rendre  éc  qa'^éproaTait  la  pauvre  mère. 
Tous  les' jou^s  elle  conduisait  sa  fiUe'à  la  tombe  de 
Pierre  qui  avait  éie  enterrd  miiilairenietttpres.de  Teglise» 
et  1&  elle  pleurait  avec  la  jeune  fille  des  heures  entières. 
Helas!  tel  devait  être  déformais  le  r^fCe  de  sa  vie.  Le  mal-, 
faeur  était  venu  sur  sa  chaumière;  quand  toute  la  France 
ik  ^eruissait,  ellç,  pauvre  vieille  ,  pensait  que  bientôt 
il  nt  lui  resterait  sur  la  terre  que  deux  toikibeaQX  &  gai^- 
étt.  Je  Paî  vue  en  passant ,  près  dé  la  tombe  6à  sa  Ûlte 
était  agenouillée  f  dte  était  debout  ;,  les'  dent  mains  sur 
ses  yruz.  Je  mt  setitis  le  è<eur  saisi'!  cette  vue,  et  je 
dis  en  moi^mAme  :  Que  IKen  leur  donne  la  paix!  Mais 
ahirs  la  vieille  me  regarda,  et  il  me  sembla  que  ses  yeux 

Me  disaient  t  I^è  mkt^i  ne  se  consolent  pas! 

4  ^tobrç  i83o. 

E    80UVESTRE. 
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Â  M.  ViiJ^ïkux  lot  Sj^cif  Slrttirkatti* 

Rcipaet ,  6  <Kl«|>rc  ii3ô 


i^  rç^etle  que  M.  Plihoa,  dans  s^a.^diieUcm  ^ 
l'Homme  senfîilep  que  )^jû  lue  avec  lanl.dc  ylaif ir, 
ait  supprimé  c^tte  pastorale  pu  plntâ^  cette  Elegîe  ^ne 
M.  Hartwcy  Ittissa  sui*  Vause  dWe  bouilloire.  Je  me 
suis  souvenu,  en  cherchant  le  motif.de  <^te  siyi{pre^ 
siou^  que  jadis,  pour  m^cxevcer  &.réta^  de;  la  )ang«e 
anglaise  ,f  avais  aussi  traduit  ce  roman  de  M^cjce^fû^, 
et  je  vous  adresse  ipa  versiop  ,  sol-dîsanl  poëtiq^ ,  .dp 
re'légie  en  question ,  en  vous  priant  de  Toffrir  à  vos 
lecteurs  du  Z^ceV,  si  tous  ne  la  troUTex  pas  trop  in- 
fidèle. ;  ^      . . 

.  Agréez ,  etc. 

E.  DUCHEST  DE  VILLENEUVE. 
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Ikiitoralr  trauncr  me  V%fm  Vwnt  fàmàkime , 

iùmt  BS  VAM^têÂMM  US  ] 


TItt  MéN  OF  FECtlSG  ,  Cfl.  40. 


Quels  vains  ioupirs  s*rfcliappent  de  mon  sein? 

Qui  fixe  mes  yeux  sur  la  terre? 
Viens ,  ô  mon  lulli ,  consoler  mon  cliagrui,. 

Par  U  roîi  sensiUé  et  légère. 

Tes  sons  jadis  brillants  »  haraionie'az, 
Naissaient  inspires  par  les  moses; 

Fant-il ,  helas!  triste  et  silencieux. 

Qu'à  mes  douleurs  tu  te  refuses! 

Tu  célébrais  la  danse  et  les  plaisurs. 

Au  doux  souris  de  LaTÎnie;  : . 
Mais  LaTinie,  inntiks  désirs! 

A  moi  }Èe  sera  point  unie.  ^ 

Utt-Milvejr  hfUfiêl  lut  derra  son  bonfarar;      ' 

Ainsi  le  tent  ma  dèstfn^J 
Pour  elle  encor  d'où  rient  que  dans  «ion  cœur  . 
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Brûle  une  flauiitle  dcrïbfgnéè  ? 

Cest  la  fratchcur  d'un  matin  de  printemps;  - 

Kari,  je  la  croyais  AMe« 
Dans  ses  vertus  que  de  charmes  poissants 

Qui  font  oublier  qu'elle  est  belle  ! 
Jamais  ma  voix  lui  prodiguant  Tcncens 

Ne  snt  la  traîtet  de  déesse; 
Ces  froids  discours  de  vulgaires  amants 

'  NVtaîent  point  faits  pour  ma  tendresse. 

Mon  amoiir  pur ,  jamais  d^ûn  art  flatteur  ' 
N'eaipronta  les  aecoart  frivoles;. 

Il  i*espiratt  dans  mes  youx,  daiis  mon  cœur^ 
Et  non  dans  de  vffhïes  paroles. 

Mais  du  beau  monde  adoptant  les  travers  i 

Et  suivant  le  futile  code, 
Fallait-il  donc  rendre  dans  tous  mes^irs 

Uamour  esclave  de  la  mode  ? 

Oh!  Hnsense  qui,  dupe  d'un  flatteur^ 

S'endort  et  chérit  de  vains  songes  l 

Mais  elle....  olil  oui ,  Sa  liaison  et  son  cœur 
Méprisaient  ces  brillants  mensonges» 

Quand  je  parlai ,  quel  air  doux  et  rêveur 
Sur  ses  tràiH  sotidain  je  Tts  nattre  ! 

Mais  en  berger  je  péigttis  mérfi  ardeur, 
J'eps  fait  rougir  un  petit  maître. 

(i)  Comme  au  matin  rft  le  pois  parlumé 
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(  I }  Fraif ,  doua  cooNve  cil»,  e%k  M  foU  ;ptii|iiM 
Sous  les  fie  rie»  de  U  roféc,- 
De  son  «ouni  loul  lemblait  animé  ;  . 

Je  l'ai  vu  cticrcbtr  ma  pensée. 


Soas  les  perlés*  cfc  la  rosér  ; 
De  son  souri^  tout  me  semblait  olMX.Brf» 
Pai  cru  qu'il  suivait  ma  pensée. 

Elle  toujours  !.%*  à  son  doux  souvenir. 

Quel  charme  seepet  me  rapièâe  ? 
Mon  triste  cœur  aime  à  s^enâretentr 

De  celle  qni  cause-  sa  peine. 

Toi  qui  jamais  n^as  du  mt^me  plaisir 

Suivi  la- trace  monotone, 
Et,  dont  Tesprit  sait,  awee  fjoàt ,  saisir     . 

Ceux  que  le  vulgaive  abandonne,    ^ 

De  mes  tourments  tu  connais  la  douceur. 

Mieux  que  je  ne  saurais  les  peindre , 

Et  Biielix  enoor  %n  sais  pourquoi  mon  cœur 
N^a  pas  la  force  de  a^en  plaindre. 

Le  front  baisse,  ^e  pousse  des  soupirs; 

Mes  atnis  blâment  ma  tristesse; 
Mais  en  secret  je  hais  tous  leurs  plaisirs, . 

Et  leur  foll^  gatifr  me  blesse* 
Pour  moi ,  jadis  ,  aux  premiers  fenx  du  jour , 

Combien  la  nature  ^tait  belle! 
^  Mais  aujourd'hui  son  aspect,  sans  amour, 

M'^inspire  une  langueur  mortelle. 

Naguère  encor  le  léger  bi^iiit  des  eaux 

Eveillait  chets  moi  la  folie; 
Tendre  à  présent  et  sensible  à  mes  miMiv , 
Il  nourrit  ma  mélancolie.  *    .. 

Sollieitant^  mais  ett  Vain'  ma  gnHé, 

Je  vois  ramtfié-niMrMMivil^s*, 

Et  mon  regard  sin*  le  sien  arrêté 

3o 
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Y  cherclie  tristemenf  à  lire.  '* 

De  la  gaite  modulaiit  les  chansons  , 

Ils  se  lÎTjrei^  à  la   folie; 
Jadis  aussi  j^imitai  vos  doux  sons , 

Aespectez  ma  mélancolie. 

Ah!  donnez-moi  la  douteuse  olartë , 
Les  frissons  de  Tepais  feuillage  y 

Et  de  la  nuit,  sçmbre  ei^  sa  majesté, 
Le  silence  auguste  et  sauvage. 

J^aime  i  rêver  sur  les  bords  du  ruisseau 
Où  flotte  la  lune  tremblante^ 
Pafme  à  rêver  près  de  Thumble  tombeau  . 
Où  iTpose  ui^e  âme  souffrai^t^. 

Peutrétre  un  iour>  aussi  quand  mes  domlents 
SoinmetUeront  sous  cette  mousee, 

Elle  y  vieudra!...  pour  un  seul  de  ses.  pleurs 
Combien  la  mort  me  serait  douce  ! 

L'^âme  d'*ua  juste  est  par  ses  souvenirs ,  - 

Peut-élre  ici-bas  »  menée; 
Oh!  si  le  ciel  ami  de  mes  plaisirs^ 

Me  conCatt  sa  destinée! 

Quels  tendres  soins  !  dans  son  cœnren  secret 

Faire  éclore  douce  pensée! 
De  patience  armer  chaque  regret 

Qui  naît  dans  son  âme  oppressée  ! 
Pauvre  Colin!  bêlas!  il  t'adorait! 

Dirait  ma  Voix  à  son  oreille. 
Et  j  Vpirais  si  son  .cœur  en  secret 

Pour  son  Colin  «ncor  s'^éveille» 


\   - 
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llmt  If  un  tîaîjajje 

AU  ^UiWiEIIB  SliEOIJS. 


GVtaît  anx  approches  de  la  foire  franche  de  Fj^p- 
paritioft  en  la  ctté  de  Nantes;. les  inarcliauds  dé  tons  pajs 
affluaient  pai'  bandes  ver^  la  grande  ville  ;  nous  autres 
gens  de  commerce  dn  pays  angevin  ,  ne  vonlant  pas 
^tre  des  derniers  à  canrîr  au  tendez- vou*  ,  nous  affré- 
tâmes une  barque  potir deécendré  la  rivîèrede  Loire.  ' 

Voici  que  le  jour  du  départ  advenu  ,  le  patron  ,  qui 
ëtail  homme  prudent  et  de  bon  conseil ,  nous  dît  :  Or 
çà  ,  mes  bons  compagnons^  il  uoâs  faut,  avant  lotit, 
aller  qne'rirdes  prièi*es  à  Noirc-Dame-de-Bôn -Secours, 
k  seule  fin  qnMlc"  nons  préserve  de  toutes  malcncon- 
ti'enses  ^ventnres  durant  ce  périlleux  voyage.  Ainsi  soit, 
répartirent  tous  nos  geiis,*  rtous  allâmes  incontinent 
ouï*  la  messe  h  la  chapelle  dn  prochain  couvent  ,  et 
.  nons  achetâmes  d^Un  bbn  moine  force  prières ,  tant  pour 
noUfe  garder  denatifra^cs  et  accidents  que  des  Uiigancïs 
et  des  pillards;  api^s  quoi'  Je  montai  ,  moi  onzième  ', 
dedans  la  barqtie ,  et  lés'baiteKer^  venant  à  pousser  au 
large  ,  nous  recommandâmes  dotrc  âme  K'  Dicii. 
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Nos  compagnons  Paient,  pour  la  plupart ,  àe$  tra- 
fiquants en  vins  et  grains  ,  ainsi  que  des,  tessîers ,  des 
sargers  qui  voulaient  profiter  de  Isr  francbise  des  droits 
pendant  la  foire;  il  y  avait  aussi  uti  certain  pâtissier 
expert  en.  rôtisserie  et  métier  d'oublaierie  qui  allait  faire 
des  tartes  ,  des  da'rioles  pendant  la  foire. 

Hors  ce  derniei*  qui  tfAtfn&it  peu  qu'on  lui  enlevât 
son  bagage  de  cuisine  ,  tous  nos  gens  avaient  grande 
appréhension  des  deirooftiMirs  de  vojvfciirs  que  L'on 
disait  être  sur  notre  route. 

Toutefois  \  nous  voilà  tous  d'abord  sortis ,  sans  en- 
combre ,  de  la  Mayenne  j  pour  entrer  dans  la  rivière  de 
Loire  ,  et  bientôt  le  mmftre  batelier  nous  cria  qu'il  aper- 
cevait l'tle  de  Behuard  ;  voici  pour  lors  que  tpas  les 
passagers  se  dirent  d'un  commun  accord  qu'il  fallaj|  s'en 
aller  faire  un  pèlerinage  à  Notre-D^ime  -  de-rBcKuard , 
laquelle  était  en  si  graiide  vénération  d^s  le  f%js 
d'Anjou  et  de  Bretagne  comme  aussi  eu  d'autre^ 
contrées. 

Nous  al^rdâmes  donc  en  aette  ile  j  et  nous  nous  re»T 
dtmes  en  procession  h  l'église  vers  laquelle  s'acbemi- 
miuaient  d'autt*es  pèlerins  >  portant  scapulaires  et  les 
pieds  nus.  Les  bons  moines  nous  reçurent  merveilleiv- 
stment  y  surtout  dès  que  nous  eûmes  fait  notre  offrande 
à  la  Madone  ;  le  sacristain  nous  montra  grand  nombi*€ 
d'ex-voto ,  de  fers  de  captifs  délivrés  cl  de  riches  pré- 
sents faits  par  des  pèlerins;  après  quoi ,  la  nuit  étant 
venue  ,  il  nous  mena  coucher  dans  l'écurie  des  moines  » 
et  le  lendemain  ayant  entendu  la  messe  el  reça  la  -bé-* 
nédiction  des  bons  pères  ^  nous  nous  remimep  en  ro«tfl. 

A  peine  le  vent  avait-il  covusencé  d^enfler  la  voile  , 
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qae  le  patron  bous  montrant  i  gaacbe  une  ville  avec  un 
château  fort  >  s^ecria  :  Dîtes  vos  p^tenôtres^  mes  beaux 
sires,  et  que  Dieu  nous  garde  de  malencentr^e  ,  car  yoiei 
la  cite'  de  la  Diexai  (i)  ,  dont  les  bourgeois  sont  tant 
soit  peu  pirate^,  de  m^me'que  le  maître  de  ce  caslel. 

U  disait  Trai,  sup^na  foi,  car  tout  aussitôt  on  nous 
héla  k  grand  renfort  de  trompes,  et  maintes  arquebuses 
furent  dirigtfes  contre  nons^  Voici  venir  après ,  dans 
une  barque,  un  collecteur  avec  des  gardes  ,  lequel,  quand 
il  eAt  examiné  nos  marchandises  et  tire  de .  nous  force 
écus ,  nous  dit,  sachant  que  nous,  venions  de  la  cité 
angevine,  que  nous  allions  le  suivre  pour  comparaître 
devant  le  maître  du  château.  Force  nous  fut  de  voguer 
bord  à  bord  avec  ce  vieux reitre;  puis  une  fois  débarqués, 
il  nous  fallut  grimper  quasi  comme  des  chèvres  pour 
gagn«r  le  rocher  sur  lequel  était  le  castel.  Ou  nous 
mena  vers  le  maftre' qui  était  un  chevalier  de  belle  pres- 
tance ,  mais  avec  un  visage  austère.  Il  nous  demanda 
brusquement  si  nous  nVtions  pas  des  espions  de  Mon— 
seigneiir  le  duc  d^Ânjou  ou  bien  des  Anglais.  Nous  ré- 
pliquâmes humblement  que  nous  étions  de  pauvres  mar- 
chands qui.s^en  allaient  à  la  foire  de  l'Appaiifion  nan^ 
taise.  Mats  lui,  persistant  k  nous  croire  Anglais,  ofîionna 
qn^oa  nous  menât  par-devant  son  grand  prévôt  pour  y 
être  Ingos  et  condamnés  si  besoin  était.  Le  grand  prévôt 
ayant  dit  qu'ail  ne  vaquait  point  à  ses  fonctions  la  veille 
du  saint  joui*  du  dimanche  ,  il  nous  tint  le  samedi  et  le 
)our  suivant  en  charte -privée;  après  qnoi  il  nous  fit 
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eompanaitre  devant  lai>  et  dit'  qu^il  al  lait  nous  faire  don- 
ner^ avant  tout ,  la  question  pour  savoir ,  qui  nous 
étions. 

Siuvce^  le  maitre  batelier  qui  connaissait  Tusage  cr 
pareil  cas,  nous  dit  qu'il  fallait  se  résigner  à  noiisra-^ 
cheter.  à  beaux  deniers  complailt ,  ce  que  nous  fîmes 
bien  tristement ,  encore  le  damné  juge  demandà-t  il 
quelques  échantillons  de  sargeetde  toile  pour  les  dames 
dif.  château^  Or  ,  quand  nous  l^eûmes  satisfait  9  nous 
nous  remîmes  eu  route,  maiHUssant  de  bon  cceur  le 
(J^âtelain  et  sa  race. 

.  Il  y  avait  déjà   un    peu  de  temps    que   nous  allions 
voguant  ,  lorsque   le  mattre  batelier  cria  :  voici  la  ville 
aux  quatre  églises  ;  voici  venir  Ghalonnes,  et  nous  ,  en 
avi3ant  un  châte|iu  grimpé  sur  un  rocbér,  de  même  que 
celui  do  la  Diexai>  nous  oommençâmcs  à  nous  lamenter 
fort ,  eu    pensant  qu'il    nous   faudrait  encore   bailler 
notre  pécule.  Mais  le  patron  ,  voyant  notre  air  contrit, 
^  uo^s  dit  :   ayez  bon  courage  ,  mes  beaux  sires  ,  et  ne 
redoutez  ici  nul  brigandage;  ceci  est  Tapanage  de  mon- 
séigneiir   TéviJque   d'Angers  ,  que    Dieu    conserve  ;  le 
respectable  abbé   qui  gouverne  à  sa  place  nous  recevra 
com^^Boe  de  bon&  et  fidèles    vassaux ,  dVutant  mieux  que 
j'^ai  une  missive  de  Monseigneur  à  lui  renreltre  en  mains 
proprest^  Alloii5  donc  visiter   Tabbé  ,  dtme^-nous  avec 
joyeuse    humeur ,  et     nous    nous    mimes   en    devoir 
dcMébarquer.  Les  gardes  du  château  étant  venus  s'en* 
quérir  d<^  nous  ^  et  apprenant  que  nous  étions  des  bour^ 
geois  de  Ja  cité  d'Angers  ,  nous  menèrent  dans  le  châ- 
teau ,  de  vers  M.  Tabbé    qui  était   étendu  dedans    son 
grand  fauteuil  à  bras.  Ayant  reçu  la  missivtî  de  Mon- 
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seigneur  Tevéque  ,  il  la  baisa  deVotemeut  et  ordonna 
&  son  bouteiller  de  nous  restaurer  ;  mais  le  digne  offi- 
cier ,  qui  était  un  saint  personnage  ,  nous  dit  qu^il  se* 
rait  méritoire  à  nous  d^aller  ,  à  jeun  ,  faire  un  pèleri- 
nage à  rh ermitage  de  Saint^Vinccnt  pour  visiter  la 
fontaine  d^  Saint-Maurille.  Il  prétendait  ,  en  ouUre  , 
que  cet  acte  de  dévotion  nous  ferait  arriver  sains  et  saufs 
au  terme  de  notre  voyage. 

Nous  allâmes  donc  ,  le  ventre  creux  ,  devers  la  fon- 
taine de  Saint-Maurilley  là  ,  nous  fdmes  on  ne  peut 
mieux  accueillis  des  gardiens  de  ce  lieu  saint,  grâce 
à  roffrande  que  nous  H  mes.  De  retour  de  notre  pèle- 
rinage ,  nous  nous  restaurâmes  amplement  &  la  ta&le 
des  officiers  de  M.  Tabbé  ,  et  le  lendemain ,  nous  en- 
tendîmes la,  messe  dans  IVglise  de  Notre-Dame  ,  que 
Ton  nous  dit  avoir  été  bâtie  par  le  grand  Saint-Mau- 
rille  ;  après  quoi ,  nous  allâmes  prendre  congé  de  M. 
Tabbé  qui  nous  donna  sa  bénédiction  ,  ce  qui  u^empécba 
pas  que  sou  bouteiller  ne  réclamât  le  droit  d^béberge- 
ment,  et  son  collecteur^  le  droit  de  passage;  ce  qui 
nous  fit  dire  ,  &  pai*t  nous  ,  quMl  en  coûtait  presque 
aussi  cher  pour  recevoir  Hiospitalité  chez' un  abbé  que 
d'être  appréhendé  au  corps  par  des  pirates*         '  - 

Nous  voici  donc  de  nouveau  en  route  ,  et  sous  ne 
tardâmes  pas  à  découvrir  un  château  sur  la  hauteur  de 
la  rive  gauche.  Cest  le  castel  de  messire  de  Montjean, 
dit  sur-le-champ  le  mattre  de  la  barque  ;  celui-U ,  par 
bonheur  ,  n^est  point  un  loup  dévorant  et  ravisseur  , 
et  nous  passerons  ,  je  gage ,  sans  qu^il  nous  en  coûte 
uûe  obole  ,  et ,  ainsi  qu'ail  avait  pronostiqué  nous  dé- 
passâmes le  castel  sans  mal  encontre  ce  dont  nous  fAmea 
fort  joyeux  et  sùi*pris. 
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Mais  voilà*t~il  pas  c^ue  peudant  que  nous  «lions  en 
grande  liesse  ,  le  ciel  deyinLtoul  noir  ,  el  un  orage  s^en 
vint  nous  m^iiaçant  au  loin  ;  tous  demandèrent  aussi- 
tôt h  gagner  la  rive  pour  chercher  un  abri  vers  un  vil- 
l^e  que  Ton  apercevait. 

Sur  ce,  le  patron  avisant  le  lieu  .où  nous  nous  ti*oa- 
vions  ^  devint  tout  blême  et  dit  en  se  signant:  Que  tous 
les  saints  du  paradis  nous  protègent ,  car  nous  voilà  en 
un  lieu  maudit  de  Dieu  et  des  saints  ;  l&-ba6 ,  au  bout 
de  la  prairie  est  le  châtel  de  ce  damne  Gilles-de-Retz 
qui  a  fait  un  pacte  avec  Satan.  —  A  ce  nom  tant  re- 
douté ,  nous  devînmes  tremblants  et  demi-morts  de 
peur;  cbacuu  9  en  se  signant  et  recommandant  son  âme 
à  Dieu ,  se  demandait  s^il  ne  valait  pas  mieux  périr  que 
de  descendl'e  sur  cetle  terre  maudite  ;  mais  pourtant 
l\}r«ge  devçnaiit  plus  fort  et  le  batelier  craignant  pour 
1^  bs^rque  ,  il  fallut  bien  se  résoudre  à  gagner  la  rive, 
et  nous  nous  acheminâmes  tous  en  récitant  nos  prières 
vers  1^  c^bape  d^un  vassal  .du  terrible  sire.  La  douleur 
fît  Teffroi  habitaient  dans  cette  pauvre  demeure  ;  une 
fcQime  en  crand  désespoir  redemandait  en  sanglo^nt 
SI  chè?*!;  progéniture  que  les-geus  de  Tipipie  maréchal 
lui  avaient  enlevée  pour  livrer  au  démon  ;  nous  étijons 
tou5  marris  au  plus  haut-poin^.  tant  sa  douleitr  aa-- 
vrait  le  cœur.  • 

Cependant  la  tempête  faisait  ri^e,  la  nuit  survint; 
QU  apercevait  des  InnfUères- briller  auic  fenêtres  du  châ- 
teau ;  on' voyait  passer  cotmne  des  fantômes,  et  Toii 
crojait  ouïr  des  <!ris  perçants  et  des  piugissepients  lu- 
gu)>res  ;   toute  la  nuit  nous  restâmes  en  oraîspQ. 

Le  lepdeniain^  au  matin  3  comme  nous  allions  gagner 
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en  toiUe  hâte  le  rivage  ,  voici  que  dès  gens  d'armes 
s^en  vinrent  à  nous  ,  demandant  comment  nous  osions 
poser  les  pieds  sur  les  terres  de  leur  redoutable  sei- 
gneur et  maître;  ils  se  mirent  en  devoir  de  nous  ti-aiaei* 
dans  les  cachots  du  terrible  châtelain  ,  maigre  que 
nous  leur  criions  merci ,  mais  de  belles  pièces  de  mon- 
naie que  nous  finies  briller  deVant  eux  les  adoucirent 
tant  soit  peu,  et  ils   consentirent  à  nous  relâcner. 

Sauve's  comme  par  miracle  de  ce  grand  d^xnger,  nous 
allâ-ncs  eu  courant  nous  rembarquer,  et4out  deeonfits 
et  pleins  cTe'pouvante,  nous  ne  dîmes  mot  jusqu'à  la 
ville  d  Ingrande  9,  où  nous  entrâmes  pour  nous  remettre 
un  peu. 

Nous  nous  rendîmes  dans  une  rue  au  milieu  de 
laquelle  e'tait  une  grosse  pierre;  une  partie  de  nos  gens 
s'en  alla  s'établir  dans  un  cabaret,  et  j'entrai  avec  le 
reste  de  la  troupe  dans  un  autre  qui  était  tout  vis-à- 
vls;  ne  voilà-t-il  pas  qu^oil  refusa  de  nous  apirclcr  k 
souper  ,  en  disant  que  c'ctaii  jour  de  jeûne  ,  ce  -qui 
nous  mit  fort  en  colère  car  nous  avisions  nos  camarades 
vis-à>vis  qui  mangeaient  du  lard  et  du  jambon;  mais 
notre  hûte  repondit  que  les  bretons  étaient  libres  d^ 
suivre  les  ùs  et  coutumes  do  leur  pajs ,  que  quant  à 
lui,  qui  était  sujet  angevin  ,  il  était  tenu  d'obéir  aux 
mandements  de  son  e'vôquc. 

Nous  rte  savons  que  penser  de  toutes  ces  paroles  , 
jusqu'à  ce  que  ledit  Iiùte  nous  eût  appris  que  nous 
étions  en  Anjou  ,  et  que  nos  camarades  de  l'autre  cote 
de  la  rue  se  trouvaient  dans  le  pays  de  Bretagne.  Nous 
voulûmes  incontinent  aller  les  rejoindre;  mais  pendant 
nos  débats,  le  couvre-feu  était  sonne ^'€t  le   buvetier 
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nous  avertit  que  nous  ue  pouvions  plus  passer  en  Bre- 
tagne ;  en  effet,  il  y  avait  des  deux  côtes  de 'la  rue 
force  arbalétriers  Je  Messeigueurs  lesducs  de  Bretagne  cl 
d^Anjou,  qui  falsaieni  bonne  garde;  nous  fûmes  donc  con~ 
trainls  de  demeurer  et  de  nous  en  aller  coucher  sans  souper , 
ce  dont  nous  enragions  fort ,  surtout  en  entendant  le$ 
nôtres  du  pays  breton  se  goberger 'a  qui  mieux  mieux 
cncbantant. 

Voici  bien  autre  chose  ,  le  lendemain  au  niatia  ,  on 
menait  grand  bruit  et  vacarme  dans  la  rutv ,  nous  des- 

.cendîmes  en  toute  hâte  pour  aller  rejoindre  les  nôtres, 
mais  nous  trouvâmes  lu  porte  barricade'e  et  le  buvetier 
avec  ses  gens  j  ayant  arbalètes  et  pertuisancs  en  main. 
Ils  nous  apprirent  qu^un  messager  venait  d'arriver , 
annonçant  que  Messeigueurs  les  duc  d^Anjgu  et  de  Bre- 
tagne s^étaient  pris  de  querelle  et  qu'ion  allait  guenoyer; 
-eu  même  temps,  ils  voulurent  nous  donner  des  arque- 
buses pour  tirer  sur  les  Bretons  nos  voisins.  11  nous 
parut  fort  peu  plaisant  d^'aller  exterminer  nos  compa- 
gnons, et  nous  nous  désolions  de  ce  contre- leiïips  , 
quand  par  bonheur  on  convint  de  suspendre  les  bosti- 
lite's  ,  et  nous  réussîmes  ,  en  payant  .les  droits  i  la  fron- 
tière, à  passer  le  ruisseau;  après  quoi  nous  nous  trou-i» 
vâmes  eu  Bretagne. 

Nos  gens  ,  en  nous  voyant^  rirent  fort  de  Paventure, 
et  le  batelier  ,  pour  nous  reconforter  ,  nous  annonça 
que  nous  allions  pouvoir ,  avant  peu  ,   faire  un  peleri- 

-  nage  à  la  chapelle  de  Marillais  ,  ce  qui  arriva  bientôt  , 
car  après  avoir  salué  la  ve'nc'rable  abbaye  de  St.-Florcnt 
qui  a  ,  dit  on  ,  neuf  paroisses  ,  nous  débarquâmes  proche 
du  bourg  de  Marillais. 
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Il  y  avait  graud  concours  de  pèlerins  de  tous  les  pays, 
et  après  que  nous  eûmes  fait  nos  dévotion^  et  notre  of- 
frande 9  nous  nous  en  vf mines  dîner  cliez  un  buvctier, 
en  nombreuse  compagnie  ;  \h  ,  j\ippris  que  la  foule  des 
fidèles  était  si  grande  en  ce  lieu  ,  pendant  la  fôte  dje  la 
Nativité,  que  cent  bœufs  ne  pouvaient  suffire  à  l(?s  nour- 
rir ,  et  que  le  produit  des  évangiles  dépassait  cinq 
cents  écus. 

-Vous  nous  en  allâmes,  par  après,  visiter  la  cité  d'An- 
cenis  ,  tout  juste  au  moment  où  M. .  le  baron  s'en 
revenait  des  Etats  de  BreUignè  tenus  i  Nantes  ,  cl  il 
nous  fit  payer  le  droit  de  passage  double  pour  se  ré- 
cupérer des  dépenses  qu'il  avait  faites  en  la  cité  de 
Nantes. 

Après  un  peu  de  temps  ,  nous  avisâmes  un  pont  qni 
s^avanrait  dans' la  Loire.  Qu'^est-ce  ceci,  dîmes-nous 
tous  en  émoi.  Oh!  rassurez-vous  ,  mes  chers  sires  ,  re- 
prit le  patron  en  riant ,  il  ne  peut  plus  arrêter  notre 
course  ;  ce  nVst  pas  comme  il  y  a  vingt  ans,  les  collec- 
teurs rançonnaient  au  mieu\  les  pauvres  voyageurs  ; 
mais  grâces  aux  braves  «c^  loyaux  serviteurs  du  duc 
Jean  V ,  de  respectable  mémoire  ,  le  château  de  la  vieille 
douairière  de  Penthièvre  a  été  abattu  ;  les  collcclenr^ 
ont^disparu  avec  lui,  et  nous  pouvons  passer  fièrement. 

Mais  voici  que  soudain  en  regardant  vers  là  droite  , 
sa  voix  s'^arréta  ,  il  pâlit  ,  et  dit  en  tremblant  :  par 
Saint-Michel!  nous  sommes  en  grand  péril.  Voyez  vous 
pas  celte  haute  tourjc'^cst  la  demeure  des  sires  d'OudoUj 
vrais  détrousseurs-  de  passants  ,  c'est  fait  de  nous,  s  Mis 
nous  remarquent. 

Nous  treinblâpies  tous  d'avance  ,  en  j'oignanl  nos 
prières  aux  siennes.  Hélas  ,   bientôt  un  coup  d'ai-quc- 
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buse  uous  enleva  tout  esj^oir ,  et ,  redressant  la  iâte  , 
novis  aperçûmes  une  barque  portant  '  maints  ballebar— 
diers,  qui  s'en  vint  au-devant  de  nous;  il  fallut  bien 
compax'aftre  par- devant  le  maitre.  Holà.,  messires  les 
marchands*,  cria  le  pirate  ,  en  nous  voyant,  comptiez- 
vous  donc»  par  hasard,  sauver  la  visite  et  me  ravir  mes 
droits  ;  songez  que  )^ai  tout  pouvoir  pour  i^colter  sur  la 
Lo^re ,  et  pOcher  la  marchandise  ;  et  sur  ce  fue  nous 
déclarâmes  qu^il  ne  nous  restait^  plus  d'argent ,  il  dit 
qu'il  se  contenterait  des  marchandises  les  plus  belles ,  et 
fit  son  choix. 

Tout  par  ainsi ,  dévalises  par  sa  seigneurie  ,  ni  plus 
ni  moins  que  si  c'eût  été  un  voleur  de  grande  roule  ^ 
nous  navigâmes  de  noaveau  pour  gagner  la  cité  de 
N|intes^  où  nous  aiTivânics  enfin  par  un  samedi  soir. 

Mais  voila  que  ,  pour  nous  achever  ,  les  receveurs 
de  Monseigneur  l'évéque  qui  avait  haute  puissance  pen- 
dant la  foire  ,  voulurent  nous  faire  payer  cinq  sous 
d'amende  pour  avoir  travaillé  le  samedi  après  vêpres  ,  et 
comme  le  batelier  faisait  résistance  ,  ils  menacèrent  de 
nous  mener  en  procession  par  la  ville  »  avec  rinstrù- 
nuent  dont  nous  nous  étionPservis  pendu  au  cou,  ainsi 
que  c'était  l'usage  ;  or ,  comme  il  ^'agissait  ici  d'un  avi- 
ron, il  fallut  bien  en  passer  par  ce  qu'ils  voulurent, 
et  livrer  encore  partie  de  nos  marchandises. 

Si  bien  qu  après  huit  jours qu'availduré  notre  voyage, 
notre  bourse  était  à  sec  ,  et  il  nous  restait  à  peine  assez  * 
de  marchandises  pour  payer  nos  dépenses  dans  la  ville, 
et  nous  en  retourner  chez  nous.  Mon  père  avait  raison 
de  le  dire  ,  la  rivière  de  Loire  est  pire  qu'une  grande 
roule  infestée  de  voleurs. 

LUDOVIC. 
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Quel  est  le  nantais  tant  soit  peu  sarant  o«  curieux 
qui  tirait  feuilleté  an  moins  une  fois  en  sa  rie  le  tna- 
utiserit  de  Tabbé  Travers?  Mais  en  est- il  beauooiip 
qui  aient  eu  le  courage  de  parcourir  jnsqv^an  bout 
cet  effrayanjt  assemblage  de  deux  mille  pages  ,  je  orois-, 
de  papier  gris  ,  toutes  couTcrtes  de  pieds  de  moweli^s  ? 

Combien  de  fois,  poitrma.parl,  en  temnl  entre  les 
mains  ce  trésor  de  !»ctence,  trarait  de  tonte  nnc  vie  d« 
moine,  n^ai- je  pas  désiré  de  voir  quelque  sa-miit  pbi'* 
lantrope  accorder  les  honneurs  de  Timpression  à  tio«rf 
bon  historien  nantais,  ne  fmt-ce  que  par  reconnaîsMince , 
car  que  de  recherches  n'a-t-il  pas  épargnées  h  loèi»  nos 
antiquaires  et  chroniqiicilrs  conteviporaiits. 

Voici  qu^un  beau  jour,  il  y  a  à  peu  près  quarante 
ans  de  cela ,  M.  Gnimard,  honnête  libraire  et  miprîmeur 
de  Nantes,  eut  la  même  idée  que  mot,  etlentu  de  Ynx^ 
ploiler  plutdt  A  son  profit  que  pour  k  plufs  grande 
gloire  du  savant  abbé.  Or  donc ,  il  se  mît  à  eompalser 
le  manuscrit ,  copia^  coupa  ,  trancha ,  jeta  sur  le  tnat  les- 

-   "* 

(i)  ;i  Vol.  iii-S  o  j  àlViDtes,  imprimerie  ilc  Merfon. 
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réflexioDS  naïves  à\in  habitué  de  la  Moniague  ,  cl  le 
Ve'cil  des  éve'nements  de  la  re'volution,  puis  composa 
avec  cela  un  gros  livre  qui  ne  fut  acheté'  ni  par  les 
municipaux  qul^  ne  savaicjit  pas  lire  »  ni  par  les  citoyens 
qui  mouraient  de  faim ,  ni  par  les  savants  qui  n'^avaient 
guère  le  temps  de  s''eccuper  d'histoire  et  d''anliquitcs, 
ce  qui  fit  que  les  feuilles  du  g9p9*  livre  passèrent  de 
la  boutique  du  libraire*  sur  le  comptoir  de  Tépicier  ou 
servirent  i  bourer  les  fusiferépublicains.  D'où  Ton  peut 
conclure,  qu^ou  me  pardonne  cette  expression,  que 
la  gloire  de  Fauteur  sVn  alla,  en  fnme'c. 

Mais  vojez  un  peu  la.  bi^^aiTerie  du  public;  quand 
il  ne  resta  plus  que  quelques  exemplaires  du  gros 
Iivr^9  cbacun  le  demanda  jst  le  pa}'a  le  double  de  sa 
valeur. 

Pourquoi?  c''^$t  qu'à  travers  ses  errciirs ,  ses  auachro- 
nismeS)  ses  déclamations ,  et  en  dépit,  de  la  négligei^ce 
et  de  la  sacbe^tssse  de  son  style ,  ou  reti*ouvait  une 
gretnde  pariie  4e§  faits  pui'iewx  et  intéressants  reciieillis 
pM*  Travers.     ,     ,.  , 

Mais  r<xuvre  ;était  ^ien  imparfaite^  bien  grossière,  il 
fallait  un  écrivain  plus  habile  et  surtout  plus  conscien- 
cieux que  GuitUi^ard,  pour  profiter  des  immenses  trésors 
épars  dans  le  m^nt^sçi*it  de  l'histoire  des  èvéques  de 
Nantis.  Jusqu'ici  il  ne  s'était  pas  présenté,  et, pourtant 
depuis  dix  ans  nous  avons  vu  se  lever  autour  de  nous 
bon  nondb>rc  de  sava,nts ,  de  zélés  investigateurs  ,  dont 
les  xlécoitverles  importantes  n'ont  pas  peu  contribué 
à  augn^emei:  nos  richesses  historiques  et  archéologiques, 
Il  était  réservé  à  un  homme  modeste,  jusqu'ici  sans 
nom  dans  les  lettres,  de  tenter  cette  louable  et  utHe 
entreprise,  de  reproduire  avec  conscience    et    fidélité 
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Pimmcnsc  travail  du  seul  et  unique*  historien  nantais 
que  nous  possédions.  Les  annales  de  Guimard  h  la 
niain  ,  M.  Meurél  a  eu  la  constance  de  dépouiller  tout 
Travers,  de  le  comparer  avec  son  copiste ,  afin  d'éviter 
les  «rreurs  grossières  que  celui-ci  a  si  souvent  com- 
mises. « 

IVI.  Meure^  ne  ^st  pas  contente  de  refaire  le  travail 
sec  et  aride  de  son  devancier  et  da  reproduire  les  faits 
Jes  plus  imporUnts  pour  Thistoire  de  notre  cite'  re- 
cueillis par  Travers;  il  a  consulte!  Isi  plupart  de  nos 
historiens,  et  les  noms  de  ceux  qu^il  cite  prouvent 
quMl  a  su  puiser  aux  bonnes  sources.  Nous  avons  vu 
surtout  avec  plaisir  qu'il  ait  mis  à  contribuliou  le  ma- 
nuscrit de  Fournier,  si  précieux  pour  la  connaissance 
de  nos  antiquités. 

M.  Menret  s'exprime  dans  sa  pre'faCe  avec  un 
ton  de  modestie  et  de  franchise  bien  propre  A 
lui  concilier  tous  les  suffrages;  il  dit  que  ^  mai- 
gre son  ,de'sir  de  resserrer  ces  annales  ^an^  des 
bornes  plus  eU*oites  ,  il  a  ete  entraîne  au-delà  de 
celles  qu^l  sV'tait  imposées  par  le  noin|>re  des  détails 
qn^îl  a  trouvés  sur  son  chemin^  et  qui  lui  ont  paru  mé- 
riter d'cire  rapportés  ;  nous  lui  répondrons  que 
ce  sont  justement  ces  détails  qui  doivent  assurer,  le 
succès  de  son  ouvr;ïge  ;  quand  il  s\'igit  de  Thistoire 
particulière  d\me  cité  ,  aucun  fait  ne  saurait  être  in- 
différent ,  et  dans  Travers  ,  ainsi  que  le  dit  M.  Richcra 
il  s'en  faut  bien  que  tout  ce  que;  contient  son  ti^^avaii 
soit  connu  ,  et  cepend^ant   tout  mérite  de  Ti^tre. 

Toutefois  ,  il  est  une  réflexion  essentielle  que  non^ 
ne  saurions  passer  sous  silence.  Travers  a  écrit  Phis- 
loiro  des    cvéqcrcs    de  Nantes  ,    et    ce   n'est  que  par 
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lambeaux  ,  pow  ainsi  clii^e  ,  qu'il  jette  .quel<]ues  dt?- 
tàils  sur  les  mœurs,  les  usag/es  dccliaque  siècle  ;,  il 
s'est  peu  occupe'  de  Tinduslrie  ,  du  commerce  ,  de  la 
litlc'rature  et  des  arls.  Nos  historiens  bi'ctons',  d'ua 
autre  côte?  ,  offrent  uû  bien  petit  nombre  de  documents 
sur  ces  parties  si  importantes  poi^  nous.  IVL  Huet 
seul,  dans  sa  Statistique  du  département  de  la  Loire- 
Infe'rieure  ,  en  a  fait  sur  ce  sujet  qui  ne  sont  pas  de- 
meurées sans   résultat. 

C'est  avec  un  vif  intérêt  qu'on  lit  son  résume'  de  la 
marche  progressive  de  notice  commerce  et  de  notre 
industrie  ,  ainsi  que  les  pages  dans  lesquelles  il  parle 
de  la  littérature  et  des  mœurs  de  noire  cite. 

Nous  pensons  que  ,  pour  la  rédaction  de  son  second 
volume,  M.  Meuret  en  consultant  M.  Huet,,  en  re- 
courant aux  sources  que  cet  écrivain  recommandable 
indique  ,  essaiera  de  remplir  la  lacune  qui  existe  dans 
notre  histoire. 

Tout  en  jugeant  à  leur  Juste  valeur  les  Annales  de 
Guimard  ,  et  en  faisant  connaitre  ,  d^accord  avec  la 
plupart  de  noi  historiens,  tout  ce  que  sa  rédaction  a 
de  vicieux  /  M.  Me  tiret  a  néanmoins  adopté  la  même 
forme  ;  a-l-il  eu  raison  ?  Je  ne   le   pense  pas. 

Cette  division  par  aDnée  ,  classe  k  la  vérité  lesiaits 
d'une  manière  plus  exacte  ,  plus  positive  ;•  mais  aussi 
elle  donne  à  la  narration  de  la  sécheresse  ,  de  la 
,  monotonie.  Je  sais  bien  que  le  titre  d'Annales  de 
Nantes  cent  sei^vh*  d'excuse  à  Fauteur  ,  mais  au  lieu 
de  refaire  le  travail  de  Guimard  ,  c'est  une  histoire  de 
Nantes  que  M.  Meuret  aurait  dû  traiter.  Une  suite 
de  tableaux  bien  entendus  ,  dans  Ifssquelf  jes  objets  de 


deuils  ài&eaient  .pa  Atre  adroitement  «ncefdr^s  avec  les 
faits  principanx  eut  permis  an  narrateur  de  rendre  ses 
réoils  plus  vifs  ,  plus  animes  et  de  sVlever  plus  sou'^ 
vent  k  de  hantes  considérations. 

^fons  iidressons  ces  observations  ù  M.  Meurêt ,  parce 
que.  noAs  sommes  persuadés  qœ  e'^est  uniquement  par 
une  modestie  mal  entendue  qu^il  n*é  pas  adopté  un  plan 
plus  large  pour  son  travail  y  et  son  introduction  nous 
pi*ouVe  quMl  était  capable  de  traiter  un  semblable 
sujet.  Pour  en  faire  nos  lecteurs  juges  noids  en  cite- 
rops  un  £ragment. 

(£  Quand  César  entreprit  la  conquête  des'Gaules  ,  Içs 
peuples  de.  ces  vastes  contrées  ne  manquaient  ni  de 
cpurag^pour  se  défendre  i  ni  de  ressources  pour  sou^ 
tenir  la  guerre  ;  mais  ils  manquaient  d-ensèmble  et 
de  cet  esprit  patriotique  qui ,  de  tous  ces  peuples  di*- 
vers ,  n^au^ait  d&  former  qa^un  seul  peuple.  Dïviséji 
en  plus  de  quatre  cents  peuplades  indépendantes  ,  et 
jalouses  les  urnes  des  autres  ,  obaque  nation  était  en- 
core subdivisée  en  factions  ennemies  y  dont  les  intérêts 
se  cotttrariaîent  sans  cesse.  Les  Druides  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  maintenir  leur  puissance  ustrpée  , 
et  les  guerriers  fatigués  du  joug  ,  cherchaient  à  lé 
seoouev.  Avec  tant  d^éléments  de  discovde  ,  il  deve- 
na*i  impossible  dV»pposer  une  résistance  efficace  &  un 
etoemi  aussi  Ai^if  que  redoutable  par  ses  talents  mi- 
litaires. Plusieurs  des  plus  puissants  états  ,  par  un 
aveugle  esprit  de  jalousie  ,  étaient  plus  occupés  &  nuire 
à  leurs  voisins  qu^à  les  secoinrir  dans  un  danger  qui 
devnk  bîentùt  lei  atteindre  eux-ménies.  César 'en  profita. 
»  Diviser  pour  vaincre  fut  m  maxime;  elle  lui  réussit 


att-deU  do,  um  espoir;  Soa  amitié  perfide  dofint  ausii 
mji&îble  i  ses  alUét  qne  ses  amiea  1  set  enveiaîs.  L^ 
cause  oommime  fut  abaadomiee  par  J)eaticoop  de  na- 
tions qui  lui  fournirent  des  isoldats  pourconabaUre  lettrs 
frères.  Ces  utiles  auxiliaires  devinrent  pour  lui  des 
Atages  qui  re'pondirent  de  la  fidélité  de  se$  trop  eonfiâiits 
alliés.  Ainsi  César  put  impunément  soumettre  sea  enne- 
mis les  uns  après  les  antres  et  mâme  tes  uns  par  les 
autres. 

.  »  Uue >auti*e  cause  non  moins  puissante  dnt^ontrt^ 
buer  à  la  ruine  des  Gaules  :  le  vaste  génie  àm  général 
romain ,  Texcellente  discipline  de  ses  soldats  »  leur  su* 
périqriié  dans  le  manieeient  des  armes i  et  enfin  l'art 
de  la  guerre  qui»  che»  les  Romains  ,  était  parvettu  au 
plus  haut  point  de  perleetion ,  Undis  que  les  Oaulob 
étaient  restés  sta&ionaires 

.  p  Les  Caulois  qui  s^étai^nt  abandonné»  à  la  lot  de 
César  I  sVpér^reçt  enfin  que  leur  alliatee  ave^  Koilie 
n^4tait  qu^un  esclavage  déguisé  sous  un  titre  bonorablé» 
Cé^ar  punissait  comme  un  crime  les  effbrts  qu^ils  fai-^ 
saient  pour  conserver  leur  liberté  expirante.  Lee  exi-* 
|[eances  du  vainqueiu*  et  la  barbarie  avjec  iaquelle  il 
traitait  les  vaincus.,  aebevèrent  de  les  révolter  contre 
un  joug  si  houleux;  ils  sentirent  Vét^ùmM  de  la  Amie 
qu^ils  avaient  commise  ,  en  se  livnuU  à  de  vaines^  ^fne* 
relies  4pmestiqu^  ,  au  lieu  de  défendre  leur  ind^^ 
pendance.  » 

Maintenant  nous  dirons  av^c  franchise^  quelque  talé» 
rite  qu'ait  le  travail  de  M.  Aieurèt ,  i}  ne  ren^plifu  paé 
rattente  de  ceux  qui  réclamaient  une  histoiipe  ge'inémk 
et  complète  de  mjitre  eité  ;  ntaM  amai ,  le  lilve  »od«ste 


ifmmaksqme  aolra  avieur  a  dwm^  &  soti  lirrp  indique 
«8aez*fii^îl  M^apas  tnhk  pn^tetitkm  dVntrepre^dre  ce 
gtaéd  oimrage  ;  3  a  xoiAu  seulement ,  ainsi  que  nous 
l^mns  dbty  rafiiirtt  une  centre  tout-à-faic  inexacte' ,  et  , 
Èoms  «e  mppoM ,  H  a  on  ne  peut  mieux  rempli  sa  tAclie» 
«  gfaaMisaanl  la  mérité  partout  où  elle  avait  été  alt^re'e, 
dk  TtnpIaçMit  par  un  style  simple,  qui  ne  tnanque  ni 
de  naturel ,  ni  de  ftkciKlcf ,  la*  sèefae  nomenclature  de  son 
devancier.  Anssi,  ilooa  pouvons  le  Ste  dès  ce  moment, 
les   Annaks  de   Nantes ,  feront   ooUier  entièrement 
celles  de  Guimard  ,  surtout  si  M.  Meuret  continue  son 
histoire  jusqu'aux  jours  de  notre  {première  révolution; 
car  c^est  principalement  pour  ce  résumé  assez  fidèle  , 
mais  très-mal  écrit,  que  le  livre  de  Pancien  libraire  nan- 
tais était  rechercliéi  et  certes,  il  ne  sera  pas  difficile  à 
M.  Meuret  de  faire  beaucoup  mieux. 

Nous  n^avons  eu  i  examiner  ici  que  le  premier  vo- 
lume qui  se  termine  k  ralliance  de  la  Bretagne  &  la 
France  ;  mais  nous  croyons  sans  pdne  que  le  se- 
cond volume  lui  sera  de  beaucoup  supérieur ,  tant  à 
cause  des  nombreux  documents  que  Tauteur  aura  eus 
à  sa  disposition,  que  par  Tintérét  plus  vif  qu^excite 
la  multitude  des  événements  historiques  qui  surgissent 
pendant  cette  seconde  époque. 

Nous  ajouterons  avec  plaisir,  en  terminants 
M.  Meuret  mérite  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
pour^leur  avoir  fait  présent  d^nn  ouvrage  utile  et  inlé- 
'  ressaut  pour  tous.  Il  n^est  personne  aujourd'hui  qui 
doive  ignorer  Thistoire  de  m  ville  natale  ,  et  »  sur  les 
pasde  M.Afe«i«t,  on  peut  marcher  avec  toute  confiance. 
D'un  aiHre-G6té  ,  son  livre  présente  ranalyse  là  plut 
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coinplèieiqiie  Ton  pok^e  tttiwe  im,  muMitcnl  de  Txave», 
et  cen^  qui  n^ont  pu  lire  rorigîoal ,  troaTtrom  dans 
les  Aanides  de  Nantes»  le  retraeîl  des  faiu  les ^«s  tiilë- 
ressauts  ;  cette  iheprodqctiiOB  suffimk  seule  pour  iaaé^ 
riter  k  M.  Meuret  la  reeonnaissaiice  de.  aes  eoBetteyMM. 
Yienpei  maintenaut ,  qitelque  e'crÎYam  dmdit  et  plûlo^ 
sophe  qui  veuille  traiter  notre  histoire  sur  de  plus  larges 
j^ases,  il  irouyera  dans  le  Uvre  que  nous  annonfims  les 
principaux  matériaux  qui  doivent  servir  à  élever  oe  mo- 
nument historique. 

L. 


it  Véltrin.  li\ 
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Ouvrez  t  je  vous  en  prie  ,  ouvres  ,  noble  seignç^nr  ; 
Ne  fermez  pas  Toreille  i  la  voix  du  malheur. 

He'las  !  je  n^en  peux  plus.  La  Ime  arree  forie 
S*é]aDce  en  mugissant  du  sommet  de  ces  monts  : 
Le  ciel  est  sombre  et  noir  ;  la  neige  à  gros  flocons 
SVtend  comme  un  linceul  sur  la  terre  blanchie 
Sous  ses  flots  ëclafants  le  sentier  disparu 
N'offVc  aux  iregards  aucune  trace  : 
A  chaque  pas  ,  mon  pied  trébuche  ,  sVmbarrasse  , 
Et  refuse  son  aide  h  mou  corps  abattu.  ' 

Ouvrez  ,  je  vous  en  prie  ,  ouvrez  noble  seigneur  , 
Ne  fermez  point  Toreille  i  la  voix  du  malheur. 

Quoique  ,  pour  cette  nuit  ^  je  voas  demande  asile 
Je.no  mm  pas  un  vagaboad 


(1)  y^  emppm\é  h  Wiiller  Scoi(  le  fàad  de  r«tte  b*IUdc. 


^  Au  mépris  de.ijtos  loiU^.jwuis  dans  At 

Je  n^ai  tué  le  daim  agile. 
Dans  une  nuit  pareille  un  vagabond  auniit 

Sur  l<à  jUms  jlfitillft^^ 
Eb  bien  !  cette  phîé  qu'on  lui  témoignerait 

Aujourd'hui  pour  moi  je  Timplore. 

Ouvrez  ,  je  vous  en  prie  ,  ouvrez  ,  noble  seigneur  , 
Ne  fermez  pas  Toreille  *-la  véix  du  malheur. 

». 
Près  de  Tâtrc  br&lant  QKLia..^mme  pétille  , 
Laissez-moi  réchauflfer  mes  membres  engourdis , 
Là  ,  je  raconterai  de  merveilleux  récits 

A  votre  joyeuse  famille. 
J^  suis  un  pèlerin  ;  pour  désarmer  le  ciel 

J'ai  fttruànr}^  fioa  4'im  ^rt v«ge  ; 

Pauvre  ^  triste  >  «IbiMî  par  liage 
Je  repMie  mes'  paa  vers  Iç  loft  patetnei» 

Ouvrez ,  je  vous  en  pri^.,  ouvrez  ,  «oblç  seigneur , 
Ne  fermez  pas  Foreille  à  la  voix  du  pial^^ur. 

Dès  champs  de  Pocctdent  aux  champs  de  la  Syrie  , 

Conduit  par  inon  zèle  pieux  , 
De  l'Arabe  înhpimain  j'ai  bravé  la  furie 

Et  visité  tous  les, saints  lieux. . 
J'en  apporte  aujourd'hui  les  plus,  belles  reliques  , 

Plrtri0tti«n  avoulu  lèacroir»'  -i 

Je  sais  les  plM  toVKJiams  Oi|ntiq«e9  ,  * 

Je  vous  les  chanterai  ce  soir. 

Ouvrez  ,  je  vous  en  prie  ,  ouvrez  ,  noble  seigneur  ,- 
Ne  fermez  pa9  rorcillè  k  lâ  voix  du  malheur. 


Ali  ^m  de  lu  Vierge  Marie  , 
'  Au  aom  du  DM^  ^  uotre-saureur , 
Daignez ,  ma  voix  vous  en  supplie  , 
'  Lakser  atlendrif  votre  cœnr. 
Le  lièvre  diM^s^son  gtte  est  heureux  et  tranquille  , 
Le  chamois  se  repose  auprès  de  sa  moitié  , 
Et  moi  pauvre  vieillard ,  égare ,  sans  asile  , 
Ne  pUMHfe  exeiter  la  pîtië. 

Ouvrez ,  )e  vous  eu  paie  ,  ouvrez  ,  noUe  seigaeiir  f 
Ne  fermez  pas  roreille  i  la  voix  -du  malkeor. 

Entendez-vops  au  loio-mugir^  dans  la  vallée 

Les  flots  ëcum^ux  du  torr€)nt; 
Par  Torage  son  onde  j  incessamment  gonflée  t 
Oppose  sa  barrière  au  voyngeur  errant, . 
Ah  1  si  votte  froideur  ,  reponasatttma  jpiriè&e. 
Me  refusait  T^hri  que  j^implore.  à  genoilx  ^ 
Je  me  verrai ,  bêlai  I  paitr  iresaouree  dernière  » 

Force  de  btaver  aon  cotirroax* 

Ouvrez  ,  je  vous  eu  prie  y  ouvrez ,  noble  seigneur  p 
ilt  fermez  pas  roreille  i  la  voix  du  malheur. 

Elle  reste  fermée  aux  cris  de  la  détresse 
Cette  porte  de  fer  où  je  gémis  en  vain  , 
Plus  dure  qu  elle  encore  ,  faut-il  que  ma  vieillesse , 

Trouve  Tame  du  châtelain  ; 
Sans  en  être  touché,  Dieu  !  qui  pourrait  entendre 

Mes  douloureux  gémissements. 
Que  dis-je  9  Thomme  heureux  daigne-t-il  comprendre 

Et  ^infortuné  et  ses  tourments. 


458  LYCéB  AAMOaiCAIN, 

De  Taulre  côté ,  sur  la  plage , 
Vois^^u  ces  fleurs  briller  là-bas  , 
Que  rien  ne  tente  ton  courage, 
Sur  ton  chemin  est  le  trépas. 

Demeure  ici ,  cette  onde  claire 
Est  large.  II  faudrait  la  francbir  ; 
Ton  afle  est  faible»  téméraire, 
Demeure ,  ou  veux-tu  donc  courir  ? 

Vains  discours  !  sa  fougue  imprudente 
L^entratne ,  insensé  >  loin  dn  bord  ; 
Son  atla  4raiiit  son!  attenle , 
Et  dans  Tonde  il  trouve  la  mort. 

Ainsi  fait  Thomme.  t)es  cliimères 
Le  pousspat4iii:'IoînJtains  cjitf^ats'» 
Et  loin  des  Uri^s  de  ses  pères 
L^abjme  i'ouvre  sf>us,&çs  pas. . 

IMI0ST 


mAWS  !>■  L  OUEST»   '  ^SQ 


^odéti  JnbujatrielU 
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Cette  séance  doit  être  présidée  pur  le  doyeu  d^âge; 
mais  la  liste  des  sousmpteurs  n'étant  pas  encore  ar*, 
rétee  ,  beauconp  de  personnes  ont  recours  à  la  com- . 
plaisance  de  deux  sociétaires  pris  parmi  les  premiers  si-^ 
gnatairçs  ,  et  MM.  Le  Saht  et  F.  Favre  sont  invités»  h. 
ce  titre  y  a  preiidi*e  place  au  bureatt.  Ils  veulent  lûen 
ccdcr  à  celte  invitation. 

Après  avoir  demandé  i  rassemblée  rautorisi^tion  de> 
choisir  un  secrétaire  parmi  les  sociêtaines  presenls» 
M.  le  président  appelle  M*.  MelUnet  pour  en  remplir 
provisoirement  les  fonctions. 

M.  Mellinet  expose  le  but  de  la  Sociëtc  Industrielle.. 

Une  Société ,  dans  Tintéitât  de  Tindnstrie  ,  s'^orga*- 
nisait  &  Nantes  depuis  pi  us  d'une  année;  elle  tendait  (Hrin- 
cip^ement  &  hâtec  VaipélioratioD  des  ,pi*odifits.  de  hos 
manufactures;  ses  fon^alipur^  ontpen^'  qu'ils  i»n4r«i^ilL 
m^.  sçi:v^  réel,  «u  pays  ^  da^.  les  .cJjr^asta«<;es  acn 
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ruelles  ,  en  donnant  le  plus  grand  dcyeloppemenl  pos«- 
siblc  à  cette  association.  Sou  but  principal  est  au- 
jourd'hui dç  chercher  tous  les  moyens  de  j^^ner  du 
travail  à  Ia  clasae  laborieuse',  en  ^i^'nnissant  des  do- 
cuments sur  le  nombre  d'ouvriers  inoccupe's  ,  et  se 
rendant  ,  pour  ainsi  dire  »  leur-  interprète  auprès  de 
l'administration  ,  pour  ne  point  laisser  dans  Tobivetë 
.  cette  partie  du  peuple  que  la  misère  conduirait  au  dé- 
sordre. On  conçoit  que  ce  but  sera  atteint  plus  ou 
moins  directement ,  selon  que  la  Socie'te'  aura  plus  ou 
moins  de  souscripteurs»  jU^s  oii  i9iH«i».  de  .fonds  à  sa 
disposition. 

Si  le  nombre  des  actionnaires  ne  dépasse  pas  deux 
ou  ti'ois  cents  ,  et  que  la  Société  ne  puisse  disposer 
que  de  quelques  mille  francs  ,  assurément  elle  u'en- 
treptcndra  rien  directement;  néanmoins  clic  exercera 
encore  une  influence  positive  en  s'assurant  du  nâmbi*e 
,d'ouvrietis  actuellement  sans  ouvrage  et  en  calculant 
ceux  qui  feront  renvoyés  des  ateliers  ku  moment  de  la 
stiison  rigoui*cù^e  ;  alors  elle  fera  uh  appel  aux  hoiùiùet 
riches  et  aisés  pour  que  l'infortune  n'excite  pas  le  dé- 
se^ôir  dans  une  population  sa^s  ressources  ,  et  pour 
secouril*  l'indigence  par  le  travail.  Si  cette  populatioti 
'se  plaint  à  tùrt  ou  à  raison  »  la  Société  transmettra 
ses  plaintes  à  l'administration  ,  tx.  ealmerà  les  ouvriei^s 
en  letir  reportant  les  réponses  de  nos  magisti:nts  :  elle 
peut  «insi  jouer  \m  rôle  de  coiicifîntion  qui  ne  userait 
pas  sans  i^ésultàls. 

Mais  si  le  nombre  des  soirscripteurs  aiTive  ^  dcujt 
ou  troh  nHtle  \  si  nos  '  eoncitoyeiis  eomprennettt  bien 
ies  atàiltiiges  d\tùc  mstttation  qui   tend  Ir  dotttier  dtt 


Urâvail  et  non  tk  fuire  dés  «umAues  f  si  d#8  Jbns  soilt 
«dresses  à  la  Société  par  tous  otwàc  qni  devront ,  par 
leur  fortune  ,  sMmpcser  des  sacrifices  nécessaires  ,  et 
que  la  oaitse  nous  oSve  la  dîaposiiion  d'une  somme 
assez  forte  »  alors  la  Société  Industrielle  agira  diree^- 
tement  :  el)e  demandera  des  projets  de  travaux  à'  ses 
souscripteurs  ;  elle  en  facilitera  Pexécntion  de  la  ma- 
nicre  la  plus  economiqne  ,  on  leur  imprimant  une  di^ 
rection  d'utilité'  publique  ,  mats  avec  rattention  qu'ils 
ne  soient  jamais  préfeWs  k  oeux  des  établissements 
industriels  :  «lie  y  parviendra  en  alwissani  le  plus  pos- 
sible le  prix  des  jotlraées  jet  en  occupant  plut6t  &  la 
ticbc  qu*4  la  journée.. 

Là  ne  se  bornera  pas  son  action  ;  elle  suivra^  les 
ouvriers  par  .une  sorte  de  police  morale' ,  même  hors 
des  fabriques  ;  elle  encouragera  ,  pourvu  que  ce  soit 
sanft  frais  pour  elle  ,  1a  publication  d'écrits  propres  k 
les  éclairer  ou  à  améliof^ Janr  conduite  ;  elle  s^ffor-^ 
^  cera  de  leur  bien  £aire  coaaiprendre  l'utilité  des  Sociétés 
mutuelles  k  établir  dfms  cbaqne  corps  d'état  en  dhns 
/ïbaque  atelier  pour  seconrir  les  ouvriers  malades. 

JPuis  ^  tout  en  eniraàt  dans  ces  détails  ,  la  Société  ne 
négligera  point  les  isuérâts  ^néraux  de  nos  manufac- 
tureà;  elle  prendra  l'initiative .  pour  que  le  gouverne- 
ment leur  accorde  tme  protection  bien  entendue  ;  elle 
s'effoixïera  de  leur  faire  conoattre  lés  moyens;  d^ame* 
liorer  les  produits  pour  en  ladltter  la  vente  et  les 
rendi^e  aussi  plus  bohs1j|^ux  ;  elle  s'informera  des 
nouvelles  découvertes  dans  les  arts  pour  ne  pas  les 
laisser  ignorer  à  nos  fabricants  ;  elle  s'enquerra  si  de 
nouvelles  bi^ncbet.  d^indnstrie  >  inconnues  dans  notre 
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ville  »  j^^rospèrèm  k  l'étranger  ,  et  sHI  y  a  possibilhé 
de  le»  mtrohduîre  & 'Nantes  poor  occuper  un  pi  os  grand 

-uomI»e  de  bras. 

Elle  u'oobliera  poiai.-suiUowi  de  rédiafifier  Tespnt 
di^association.  Daiks  un'  moment  où  la  lotte  iudw- 
trielle  est  si  aotire  de  toutes  part9  ,  des  efforts  isoles 
peuvent  rester  impuissants  ,  lorsque  de  communs  ef- 
forts peuvent  assurer  le  succès.     - 

Tous  les.  moyens  d'activer  noire  industrie  et  la  pros- 
périté commune  se|t>nt  cherchés  ;  des  eicposîtions  ptf- 
bliques  pourront  aaeiler  Plntérét  général  et  une  louable 
émulation;  des  prix  pourront  être  proposés  aux  ouvrier^, 
soit  pour  travaux  remarquables,  soit-ponrbonne  conduite; 
des  écolei  pt|bliqnee  etgraioites  pourlHnstruction  popu- 

claire  pouiront  être,  fondées  et  nous  mériter  la  recon^ 
naissance  des  familles  ^lauvret* 

Et,  daus  tous  oaa  travaux.,  la  Société  arrivera  ,  par 
des .  cliemins  plus  ou  moins  dîreeta  ,  à  son  but  prinçi-< 
pal ,  Toocupalion  de  la  classe  ouvrière. 
*  Enfin ,  nous  tadierons  de  »ous  rappeler  souvem 
cette  citation,  d'un  discovra  prononcé  dernièrement 
par  le  président  de  la  Société  Induatriblkf  de  Mnl-* 
bouse  ,  dans  laquelle  nous  avons  li*ouvé  la  pensée  At 
celle  de  Nantes  :  a  L'association  d^liommei  de  bien  est 
toujouj^ft  un  grand  avantage  ppur  le  pays  oà  -elle  ne 
forme.  Et  y  sans.conaidéver  ici  qne  la  nuire  s'enquerra 
naturellement ,  e(  piur  soni  essence  ,  de  lottt  ee  qui  etft 
du  bien  public  ,  ces  assoeîationa  présentent  touiours 
un  point  central  ou  nlie  idée  généravae  trouve  le 
inoyen  de  se  nounir  et  de  grandir;  ailes  fiarment  et 
elles  propagent  cet  esprit  d'association  ,  qui  est  la  fot«e 
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y\Xû\e  de  I&  SocWl^  acluelle;  elles  re'cîiauffeul  cet  amour 
en  bien  qui  est  inné  dans  chacun  de  nous  ,*  mais  qui 
se  de'veloppe  mieux  par  Texemplc  et  par  le  contact.  » 

La  SocîArf  '  s^occupe  ensuite  de  nommer  son.  conseil 
d'administration,  l^c  di^pouillenient  du  scrutin  occupe 
le  reste  de  la  sëance.' 

silNCE  DtJ  17   OCTOBEE    tSSi^. 

A  TouvarUire  de  bi  s<{aiiee  M.  Yei^r  ,  (irésidrai  , 
s^exprîine  ainsi  I 

a  Messieurs  , 

i>  La.t4olMdom  TOUS  m^arec  chargé  est  un  pesant  far-  * 
deav,  je  ne  puis  le  suppcnter  sans  votre  îiide.  Mil 
comme  vous  par  des  MMÎuieiits  d^nmanité  ,  comme 
vou»âoaë'de  symp«tbte  pour  mes  semMahles  ,  ]é  ferai 
en  sorte  que  mon  zèle  et  mon  activité  pallient  la  ffti- 
bietso  de  OMS  moyens. 

.  M  Lebtrt  primitif  de  la  Seei^  ^uitt,  comme  vous  Ta 
exfoêé  M.Mbllinetdanr  voire  première  se'ànce,  d^encou- 
nger  les  arta  industriels  dans  tons  les  genres  ,  de  pro- 
pager les  bonne  méthodes  ,  de  faire  tonnattve  les  non- 
Telles*  oiaohines, de  nelaisserignorer à'notre  d^rtment 
et  surtout  à  notre  ville  aocon  perfeetiohnenient  de 
donner  des  prix  et  desniëdailles  mnx  metlleturs  oiivrageS 
mannels^enfin  dere'pandrerinstruction  élemenuire  parmi 
le  peuple  {  inàts,  pour  lê  moment,  tons  les  efforts  de  la 
Société  industrielle  tendront  uniquement  h  répondre  am 
dri  de  détresse  pe«issé|Nar  le  travailleur  sans  ontinage. 
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»  Vous  êtes  tous  appelés  indUtlnctemem  iconcoarir 
aux  'vaes  bienfaisantes  de  la  Société  ,  elle  vous  en  fait 
\\n  devoir.  La  coopération  en  espèces  ne  peut  suf- 
fire ;  nous  en  réclamons*  une  non  moins  efficace  ,  celle 
des  travaux  intellectuels  de  chacun  4^  vous.  Si  vous 
avez  nommé  un  bureau  ,  uu  ^xuiseil  dVdmimatration  , 
ce  u^est  pas  pour  vous  dispenser  de  travailler  au  but 
que  nous  voulons  atteindre  ,  cVst  seulement  pour  y 
procéder 'avec  plo^  d^ordre.  Il  n^y  a  jpoint  ici  de  supé- 
riorité reconnue  à  Pavanée ,  ni  de  noms  qui  en  excluent 
d^fttttres.  Tous  les  avis  aerost  reçus  et  écoutés  avec  re- 
connaissance; tous  les  projets  de  travaux,  examinés  par 
vos  commissions,  qui  vous  en  rendront  compt(. 

»  Nous  ne  demandons  à  tous  les  membres  de  la  So- 
ciété ni  discours  ,  ni  siîience ,  ni. thà>rie  ;  iBais  bien  des 
cbiffres  ejt  des  pi^)ets  de  La  plus  grande  simplicité,  déve*-' 
loppés  le  plus  suceinjctenmu  possible^ 

»  Voici  quelques-unes  dsf  idées  qui  déjà  nous  natéte 
sonnii^s. 

»  Construction  de  a  ou  3  navires  de  3oo  kMuieaux  poiir 
occuper  les  ouvriers  charpentiers  et  oalfals  pendant 
rbiver.  On  en  ferait  la  vente  par  a^udieatiodli  la  Bourse^ 
et  les  fonds  qui  en  proviendraient  serviraient  aux  besoins 
de  Thiver  prochain. 

»  Amélioi^atioadeschemiiis  vicinaux' de  la  commune 
deNaates.  L^admiuistratîon  et  les  ^nropriétairesintéres* 
ses  pofirratent  indemniser  la  Société  pour  eea  travaux 
«tiles. 

)»  Gonistructioià  d^ln  Champ  de  Mars  duM  une  de  nos 
praulsa  qu^il  faiKhrait  remUayer. 

;>  PHMMuade  k  aplanir  decHÈre  PandeB  EnttepAt  de 
la  marine. 
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Oa  a  en  vue'là  âémolWioQ  de  îa  prison  dû  *fto^ai. 
X^Aàtèrite  9*eii  ocçnpe,  et  la  Société  be  pourrait  rien 

stàider  sur  un  travail  de  ce  genre. 
*     Les  trafaûx  du  canal  late'ràl  de  la  Loire.  —  La  Société 

serait  encore  impuissante  pour  cet  objet  qut  n^us  se^ 

rait  d^un  grand  secours  y  mais  qui  dcticndrait  une  sp^ 

cuHtion  particulière.  ^ 

Noos  engageons  tous  les  miembres  de  la  Société  A 
a'^occuper  de  semblables  qnestionsp  à  le3  étudier  et  à  nous 
en  iaire  partriioys  ¥ousl(cs  soumettrons  danf  l^sseinUèe 
fui  suivra  lemr  comnlnnicatioyp. 

Ui^  de  nos  souscripteurs  ;mus  annonce  qu^U  pourr;^ 
.Mcnper  cet  hiver  5  à  600  çi^vriers  à  .reifivbçr  ^^  teno^ 
k  qqelqiie  4istapf  e  de  Nantes;  U  leur,  paierait  li^rpnfe^ 
raison  ^e  3  s.  pa;r  lieues.        .  .  •  .  .  , , 

mi    tt      i     Éiiii*ni     I    ilil  III  l>'  I 

L^écrit  survint  de  M.  de  Tollenare  es,t  distribué  «nx 
membres  de  la  Société  : 


MESsiftuas , 

tl  semble  que  ce  ne  soit  pas  une  mi^ce  difficulté 
que  d'avoir  I  traiter  U  question  des  secbnrs  à  jK>ner  à 
Findustrie.  EUe  me  paratl  cependant  ne  tenir  qu^à  ce 
qn'on  ne  distingue  pas  assez  les  industriels  de  l'industrie 
eUennémé  considérée  abstractivement. 

Eu  effet  I  quand  ^  à  la  vue  des  merveilles  de  notre 
siècle  manufacturier  I  nous  considérons  ,1a  prospérité 
publique  comme*  un  effet  des  progrès  de  Tindustrle  » 

3a 
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nous  publions  quelquefois  q^ue  cf^te  inéine^iirospf|f*îtë 
devient  chusc  à  son  tour  à  l'égard  des  agents  industriels^» 
et  que  si  elle  se  trouve  blessée  far  des  circonstances  ac* 
cîdenielles  e'trangères  k  Tindus^'ic  qiû  U  produisait , 
elle  réagit  sur. les  industriels  qm  souffrent  jproportion* 
nellemcnt  tant  que  dure  Taccident. 

On  a  bientôt  dity  dans  un  traite  d'<5c<Miomie  polilî«|ac, 
que  l'industrie  doit  se  soutenir  par  ellc-mâme ,  et  s  ani- 
mer par  là  Variété  des  prodnits  que  chaque  producteur 
pr^entc  &  l'échange  de  ceux  dés  antres  producteurs,  fl 
estasse  de  mettre. eu  thèses  spéculatives'  fdpporicmftë 
de  laisser  dans  leur  pleitic  liberté  la'  production  et'  ht 
(con^ornmatioh  s^ëgaliscr  d^lles-mdmes,  de  soutenir  qu'il 
suffit  aux  jprotectetirs  deTiViduslrie  dd  faiiîe  descendre 
'  sur  celle-ci  les  'rayons  lumineux  de  là  scrènee*,  èe  de 
s'en  rapporter  au  cours  naturel  des  choses  pour  Féconder 
les  germes  bienfaisants  qu'on  y  a  dépose's.  Ces*  thèses , 
développées  par  nos  habiles   économistes ,  je  ne  veux 
pas  les  combattre  tant  qu'il  s'agit*  de  ne  considérer  Tin- 
dustrie  que  scientifiquement ,  et  indépendamment  4és 
effets  qui  ne  sont   pas  produits  directement  par  elle^; 
nuis  nne  considération  fort  importante  me  paraifsant 
souvent  oubliée  dai)s  les  traités  de*  nos  savante,  je  crois 
l  propos  de  la  rappeler  comme  un  moyen  de  déblayer 
la  discuîssllon  siir  l'un  des  sujets  dont  la  Société  Tndus« 
trielle  veut  s'occuper.  C'est  que  f  indiistrie.  Vue  abstrae^- 
tivemenl  «  peut  s'arrêter ,  rester  €^  susj;>enS  /sans  aàti'é 
préjudice  pour  cITè  que  celle  d*un  chômage  qui  n''exc1at 
pas    une  reprise  ultérieure ,  tandis  que  seml>lable  fa- 
culté n**existe  pas  pour  l'agent  indtislriel  doué  dé^vie; 
en  ^d'aiicrçs  termes  I  que  la  sdedce  peut  attendre  sans 


«bsolument  sVteibcffe  ,' tandis  cjuc  rKomtne  qiA.  f^st- 
I^oîtaît  bêle  peut  faire  Sans  cesser  clé  vivre, 

'Bc  là  la  nécessité  cl'un  point  de  vde  t<Aii  cllffl^rébt/ 
quand  des  circonstances  e'^rangères  iVindustrie  ronapent 
Tiinion  habituelle  entre   cite  et  Tàgent  induattiel;  où 
l'ouvrier.  Je  crois. m'apércevdir  que  c'est  Ipu^  d'abord' 
vers  celuî-li  que  là  socie'te  veut  porter  ses  regards;  et 
j*cii  conclus  que,  des  lorà  ,  il'  nous  est  perpirs  de  né-' 
gtigcr  les  théories  purement  scientifiques  4p  réconomié 
industrielle,  pour  nous  transporter  âVec  moiàs   3em-' 
barras  sur  le  (errain  de  l'ordre  social  et  de  rliumânilé,' 
qui  /loin  d'être  commandé  par'  ces  théories  .  leur  sert 
ail  eonti-aire  tellement  de  soutien  ^^  que  sans  lui  elles 
n'auraient  aucune  possibilité  d*action. 

Ce  poliit  établi',  on  peut  à  présent  propof^é'r  des  •'me- 
sures temporaires  que  les  écoriomisics  exclusifs  improu-' 
vcfai'ent  peut-être  /mais  pour  lesquelles  iî  Vy  a'ufil  pins 
h'  entrer' en  discussion  aVcc  cuv  ;  cai*,  c'est  dfe  Fbràté* 
sbdaS  et  de  Thti maniée,  ét*tion  dcla  sciencié  Jftiki«f«él>e' 
actrîellë  que  la  Société  iè  j»ropbslé  de  fairé'.r        '1     -        » 

©îsons-lè  sans  'détour  :  à  H  Vuie' tfhôhnétei  et  hbdM' 
riciix  ouvrîei-s  qhe  des'rtn?ônstaMBcii'feÉ?trti*itifltiittîc4fH' 
voht  laisse!-  i^endatit  quel qties  '  Irts t'a Mrf  ^ànis1r«Vatt>r/ 
nous  Voulons 'firovoquer  dbï  ^fMNréHèMS'^' satM*éiroir; 
soxii'li  mariti  les  coftsomnyatfoiVis  qtiiV^d^è»  >lès  irègÎM^ 
rigoureuses  de  î'éi'ontJmi'e  foUtiq^ei,"Àît¥^îeni -étwi»  ^ 
prêtes  &'fcs  «bsért/èr.' Bl'  éohiftifr  bn*  fi'eirf^èhvt  |>0yt< 
impuncniéiit  ets  rëgW /àit^iir  ^M^ii^  Ifti^il' ndbs  fa^i 
travâilfcr  à-  adAttci^  iiiitAm'qu&  •pôèwliU  'liiS'itteoai|é«^> 
niènts  de  rifafhécitôtt*^  SàîiS  riôtiS'  diélfhtM4«l^  «efNHMlwii* 
que  nous  ne  lesivrons  jftmais  di!^aMiflk*e'«dtiV*  i*   f<-  i  "   * 


sigDJiiées  dans  je'  prospçcj^ujs  4clla^^îet<( ,  un}  povtê  $, 
ëiç  4i^«il{uç.^  je  p[i>((achp  àpifc  «^ioiird'huî  Içdh  fpi 
a.^ur  Q^jot  de  chercher  ions  tes  moyens -tt^^up^  ks 
0'4%^ji^rs  ^,et  Çiie.les  circQ  fis  tances  aciueffes  ^onit  ^/n^V. 
ci^rplufvn'e^nçtii'^ue  les  autres,  , 

^11  9St  évident  ^i|e  ces  moyens  ne  dohrent  .éiro  cb<^-» 
chef,  q^ue  parce  q,u*oi^  supi^se,  ei  avec  fondc^htifnt^  que- 
les  ipojeHS'Iiabituels  d'occqp^iipn  vont  teibpQ|*aîjr««ien4 
nDaoq^er ^  et  ,que|  comme  ce  pe  sont  pas  d^humili^nlfs 
auptiiô;ie$..^|«ie  iiops •  entendons  disArîbuçr^  ce  sont  des 
p/roduçtions  antiGipf*cs  que  1190s  voulons  pirovoj|aerj 
au  iri^^9  cle  u'ét^e  p»,^  r/sinlbofirsps  de  «(ous  nos  frais  ^ 
quand  viendra  le  moment  ^e  ^a  qonsomipation, 

Ç  est  #ujssi  de.  cçt^e  manière  qu^  je  ToiHends  |  car-  ^a 
pr,Wp^i^on  «eraiC  in,utile ,  si  le .  risque  n'^xiftaii  jpa^, 
ti^ifi  ç^  dapQiev  de^'pcrfjre  est  f  ravc^  Mf^^.Ot'^  t  npa- 
s^f4f gipnff  A  ^«f <^.  ^ï^  sacriQre  i  suppor^er^  e^  que  UQps. 
sopfun^f  4'AUMi|i,rs  di^f  99ç's  k  ^ouffr^r  tn  coé«ii«n..  pim. 
encore  parce  qu^  ^^pi^.  ^ppreperAe  ^  il  fm^tmi,  irriyçr 
qi^il^f^  jB^i^^,}9ft^jc  prqduc^,cjn^:futurs  doni  nyiis 
l|o|lfs,|l^rîqf)fJe^fq^^q^c;  ^rlc  .'établis,  \^  ço^cnfrtnl$, 
L^vf  .4m¥:4u^  iipuS)iufu»/^iidfof^  à^opsjconstîtti^^, 
p0Hv;iit»^i  4ir^»i«?i^^;f|^c)i||(  dj'^i^MluWriis ,  iiop$  .9e  jfu- 
mh^  p9Vte&,Mr<W>de.,f^t|i#,.î  ^(W  ^uîin^cUwnpfit  la 
fkmilci.MMiJi^u  ,  ,df^iie.|Mii%»  4«,,iriiire  le  ngi^»m,fff$^, 

rfdiiîi»^0BlAi»fP( 4MM«tit  q»a(|>o$8Jfbdw  npire.  pprt«^  aÉHI 
d«  peii^oir  «|ubft|AMHr.;n9f  jMiefMi|»%  Q^i^ipavce,  m^ypi^. 
que  toiMif  )ne«0ÎMM  ;i^  aft|j4)Iir  Ifff  it|f^|9pvpmoi^  4e  l'itt- 
fraction  q^ie,)«v9l»f«Ml|î«aaWe4l^|MJVdreea^iOloiguet^ 
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%uil  oeuf  f^iii  bim  coiMepiir  k  saçriSer  un  peu  et  mo- 
tnentanemeot  S  Tordre  public  ejl  k  îlinmaait^. 

Ce  que  notn  poas  p^ofiosons  de  faire  ncst  pf  s  noa- 
▼e.m|  Messienrs.  ie  poot  vom  ciier  ce  qnêj'ai  eu  Toc- 
casion  Vie  voir  dans  le  m^ii^e  genre  k  Gand  ,  lorsque  Ii^ 
séparation  de  là  ftclgîque  do  la  France  jeia  dans  la 
dclresse  les  bf(tt»nts  atefiers  de  cette  ville,  qift  t  do 
temps  de  funiou  ,  rivalisait  avec  Rpucn ,  et  qui  se 
yit  écrasée  de  (ilroduits  manofactiirés  anglais.  Des 
ateliers  j  furent  ouverts  pendant  trois  ans  jilar  les  soins 
de'  raûtorilé  muiiic^pâle.  Toiît  individu  valide  de  la 
viHe  y  re-evait,  k  salaire  modéré,  un  travail  pins  ou 
moins  approprié  k  ses  habitudes.  L^ouvrage  s^jr  faisfiit 
médiocremeot  sans  doute  ,  et  te  vendait  mal.  Cepen- 
dant je  tien«  du  Boufgnemescre  lui-même^  qui  gémissait 
de  la  charge  9  qiié  jamais  le  Sacrifice  li^escéda  So^ooo 
fraars  par  au»  quoique  la  popuUlipn  de  Gand  Cât  alors 
de  plus  de  60^000  âi^es;  et  probablemcnit  plus  cbargci: 
qo^  Nantes  d'oftvriers  Trappes  d'inaction.  Cet'exemple 
doit  kious  énccHirâger.'Iffous  pou  vous  penser  *  que  ,  in* 
dépenda  m  trient  des  secours  de  bienfaisance  baUtuel- 
l^hient  prélevés  «ur  f  octroi  eii' faveur  4c^  malades  et  . 
des  iiiGrj^es^  notre  viffe  sera  en  état  de  supporter  un 
sacrifice  analogue  i  ëelui  que  slmpqsiil  la.  coo^inune  de 
Gand  dans  un  momcàt  de  crise,  pour  des  ouvriers 
Talides  qu'elle  parvint  k,  se  roi^^erver  pour  des  temps 
plu»  bejireui.  II  lie  no^s  faut  pour  cela  qu*niûon  , 
bcmne  eotcn^e  administrative ^.coocQurs  de  nos  s<^es 
cbcfs  d'ateliers/  et^  par  yesans  tout,,  a^sisiance  pro- 
noncée de  Tautonté  infinicipale. 

Il  ^e  me  pa^aU  pas  qn^c  nous  soyons   enrore  assez 
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avances  dans  1  organisa iioii  iw  la  qoc^itc  luduslripSic. 

clonl   la   formation  ne.  ualc    que    dhier..  pour   clcve- 

1   '*        'i,   '      '•*',•     *  *        -î^  *i  **•   »■  '     jf  ■    '^ 

Jop))(;r  dès  à   présent    lout  le  plan  cUun   ctabli^scineni 

<lv  secourf  à  fonper  en  faveur  d^s   ouvriers    vaiijc^.^ 

Plus   tard   je   nie  ferai  lUn-  devoir  Am    spuipeltre  cc:lui 

nue  je  conrojs  aux. lumières  du  comité  y  ^ij^i^e  s^ns  doHtf 

vous  chargerez   de    prenarpr  le   travail  ;    mais  ^   eu  aty, 

tcifdaiit ,  je  me   na^arde,  n^yoq^  c^n   ures^otcr  les  •l)asf^$ 

piinci|ia]es  ,    afin  que.,  clwi.sissapt  d^ns^le^  envers,  (nfOr 

jets  <(ui   pvohablcm(^nt  votis  serqul  j)roposes  ^   vqiis  tm*^ 

primiez  aux  travaux  de   votie  comité  la  dircctiou  guL 

correspoudra  le   mieux  à  vos    vuc^.. 

i>  La  Société, In(|ué(n 

VÎCV8  i  lV»iloillé  mj^n!ci|>Hlfî,,flfin^xrî||ne  emplojec  |>aj 

clic  i  pjpQurcr.do  l'occunatipn  .-uix  ouvriers  vnliiles  qui, 

sans  qij'il   y    ail   de  ila^ur   faute,   npurraicni^SQ  Irauver 

moinenlanéinent  sans  ouvrage.     .         ■  ^         .       - 

•   ;  .     '  .  i'i.T   . II. rn   'j-    '»  i'^î;;-  il  iti*";/"     i*   -"'     /    .  *r» 
1.^  Un  fomls   serait    formé   nar  voie  de   souscnjuioii 

paiir  m^ilre  en  activité  ties  atelicis  de,  divtrses  fortes. 

'-1^:  ;jj^d  'j> -.t  •  ;  M'   ,T   L.*    >t.i-.     -    -^  \^    j.   -  .  .     ;.    •>*.  .ft 

niuis  ,d  firt  peu  difficile,  comme  cjLtractions  de  pierres^ 

l'iv-' '  '•  'h  •' ^   "^ /"  ••■''^'r'  '*'   *'  '  I* ''*i^-  '^' ^ 

deblius  ,  lemblMS/  .conieciion   dU:  rues  ou  de   cbcfuins 

, '^      .'.  .      .l•^  51>  j».i,  )   na  fci>^  Il  M.  /    'i;«    -  .  <-  jî.  .ïj' i    f-..» 

vieiiinuf.  couture,  tissa£|M2  et  antres,  pour  le  choix  des- 

*r  ,»»,"%■'  *'\,*'*  «p^;ïîî^'''  ^"i»  •     '  «  ''*    '■-  'w  •"/'•■  ' ■ 

quels  les  lumières^  do  toutes  Jes  personnes  coippet«nlcs 
*    ".''     *    /'v*    Tpcïi     -jr.: .  >     î>i)     JA-    nom    iii;     «.!.>   1»      .) 
seraient  r^*c)ainei'S.  ,        .  ,. 

3."  Les  sdu&cnpteurs  a  ce  fouds  conseLycinient  le  droi^ 
.  .  *  ,  Il  •-,».  •  t»)    '  ''        J'  ''  I  *V^''  *'"    ï*    -ï'  *•      •'  1''  *  '\ 
aux  deux  tiQis  du  montant  de  fciirç  souscriptions,  les- 

quels    deux  tiers  leur   seraient   payt^s  sur  la .  rcalitsaliOQ 

\       •    ->     "  '  u    ,.      j    "''/'-^   -'T.  ••'    .'-.^.r^ii         {  .1» 
dis  ouvrages  confectionnas;  Ju  troisième  tici;5  poqrr.iil 

éirc    coHMdere  comme    sacrmre   lait   par  eux  a   I  crdre 

public   et   à   IbumAnue,    sauf  repctidant  décompte  ^dc 
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liquidation,  paj-ce  que  ce  qui  .auivilt  ctc  saciiiié  en 
niiiîus,  Jotincraî'i  FIcu  slRin  remboursement.  |iro|iort1onnel. 

4.^  Thdcpenilammenl  de  rhcfminUlcaiion  centrale  de 
la 'Sotîieré ,  dont  l;i  forme  èl  tts  attributions  seraient 
détcrrinncès,  qui^côrrcftpôiidVÂit  avec  Kaulorile  mani- 
cîpaîe,  et  qui*  cn\lc?ra!l  nécessairement  «onipter  quel- 
ques membres  dans  sbn  se:n ,  tn]irc  Société  se  diviserait 
en^  autant  de  sections  qu^'t  y  aurait  «Te  genres  d*nteriei*s 
ftisceptibles  d'être  croupes,  et  chaque  section  nom- 
iNiteratt  \ine  commission  directrice  qui  rendrait  conrpie 
â  radmihistraiion  eenlrale. 

5/  Dans  chaque  commission  devraient  se  trouver 
Aeï  diefs  d'ntelicrs,  des  coiitre-liia{M*es  et  au  moins  deux 
ouvriers  J'e  l'état  qui  se  rapprocfie  le  plus  ilu  genre  de 
traVaiP*atCnb'(ic  ^  cette  comiinssion. 

fly*Sd/aielit^payi^i  scufcmèrit  fes  contrc-inattreB  et  les 
ouvriers  tr;{vàilfa:if  manuellèitfent;  tous  aijlre$  services 
1idmlalMJ*2ilifs  dé  \k  SodcHé  seraient' gratuits,  ^auf  ceux 
cl^ln*  comptable,  ^iT  ne  s'en' présentait  potnt  de  deslo- 
tétesse.  •  • 

^.•'Lè  éhofl'des  'travâù'il  n  cnlreprfenflre,  ainsi  que 
Tes  mircbé^  dont  iU  pourraient  âtrc  susceptibles  avep 
fceni' pour  qirî' on *fes  'cnti éprendrait,  scrAicpt'  prépares 
par  les  commissions  et  (if^r(;tes  par  radmml<traticn  cen- 
trale,  ^ijuîccpertdiint  pourrait  dt?Iegiiep  une  portion  de 
IrS  droî\«'aux  c'ominl^sions  pour  Ics^eniVeprîses  niiuipes. 
'8'.*  La  Cotnmisiions^  pourraient  iraîtcf  ^veq  fe5*'oii- 
vrieis  \  \à  façon  ou  i  la  journée ,' mais  de, telle  spite 
c^uc  le  prix  accordti  serait  de.*. .  • .-.  •'.  •  àq  >•  dessous  du 
salitre  lialiituef  de  la  vtjit:  pojr  l^s 'ouvriers  familiarises 
avic  le  travail  cnircprU, Vl  de au-dessous  pour 
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ceut  qûiy  sonl  tout-i-f^îi  ë'ttiLDj^ru  Lf?i  comAmsîoiM 
seràiehi  y^g^i  de  cette  cc!p«riu!oii  et  des  uiudHic^lîoiM 
Mitermêdiaîrês  ^juMlcs  croiraient  utiles.  M«U,  daosjîotts 

les  css ,   une   rêtenae  de  é pour  céai  sur  if  s 

paiemenji  serait  f»ile  pour  amsiituer  uue  rcierf«  ^i 
ne  ferait  distrioueè  que  tous  les  deux  moisi  à  Touvrier 
ou  i  sa  famille  9  quand  il  V  aurait  lieu  de  craindre  son 
inconduite. 

9.*  dans  les  maklie's  k  iairc  avec  les  pcrsonne#|ionr  fful 
Vdn  entreprendrait  des  travaus,  radmûiistration  se  o#ii- 
formerait  aui  prizrconrants  opprozimaiifs^dioi  métties 
ouvrages  ccmfertîonnés  par  les  entreprenetu-s  industiiels 
d^  la  ville;  et  i^ans  les  ventes  qu'ell^^  fer^i  un  jour  dep 
objets  proauits  pour  la  Société,  n^éineprecfulîoM; -sera U 
prise  pour  le  règlement  approfin|atff,des  pri«;,>«6ir.de 
nuire  le  moins  possible  par  la  çoiicurrcae^*   .  ^.  ,^ 

10.*  S'il  devenjit  nécessaire  )  la  Société  d'enpkller 

/j        1         ,•  '         *'  '  '>  •  '         >  f   II 

des  msti^irer  pren^ieccs  pour  les  fiiirt  fabfîquerf  H  fp^^f- 
rait  arriver  quelque  épuisement  dans  ses  fonds;  dans  ce 
cas,  rt  pour  ne  pas  ^r.rét^r  U  cours  do  sel  t^ava^it  die 
set'aii  autorisée  i  profiler  du  bénéfice  du  U  nouyellt 
toi  sur  les  dépôts,  el  k  emprunter  sur,  na^tÎMMlCBl  des 
objets  fabriqués  qu'4slle  aurait  en  magasin. 

11  ••  Ne  seraient  emplpjés  p%r  1%  Soci^^  qtM  rdef 
hommes  vabMes^  les  autres  admiuîs^ratioii^  ebarif|iUef 
de  la  ville  étant  supposées  devoir^  pourvoir  au^  bes<|ina 
des  vieillards^  des  enfants ,  des  iafiraii*s  et  «les  Qsa|ades« 

Telles  s'eraient  &  peu  pris  ^  fijfesaicttrs  ,  les  jbases  de 
Tinstitution  i  établir,  eif  ce  qui  conoernc.  VacAio^n  du 
cbercber  les  moyens  d'occuper  les  ouvriers.  Les  attires 
vuek  du  prospectus ,  exigeant    niie    exécution   moins 
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prompte  •  seraient  Tobict  de  consi de'rations  ulteneores 

,      -,  .    •  .  '  .    <>  . 

séparées.         '  . 

Si  la  Société'  réussissait  à  obtenir  des  souscri^ptions 
suffisantes  pour  courir  la  chance  d'une  perle  de 
4o>ooo  fraitcs  ;  supposant  le  (aux  moyen  des  journées 
i  I  fi*anc  ;  vous  voyez  qu'elle  pourrait  fournir  succes- 
sivement &  1 90^000  journées  au  moins  t  soit  an  travail 
de  1000  ouvriers  pendant  quatre  mois  ,  ou  de  5oo  peu- 
idant  huit.  II  y  a  liefc  de  croirfe  qu  une  administration 
kabile  réussirait  à  uiéna^er  ses  ressourcés  pendant,  ce 
laps  de  temps ,  de  manière  à  ne  recourir  aux  em- 
prunts sur  dépôts  que  vers  une  époqÉe  voisiné  de  celle 
où  le  cours  ordinaire  des  choses  viendrait  mettre  les 
ouvriers  à  m^me  de  se  passer  de  nous  ,  et  qu'une  li«- 
quidation  dans  rtrunée  devenant  possible  ^  il  y  aurait 
facilité  d'obtenir  des  souscriptions  pour  une  seconde 
année  ,  si   les  circonstances  les   renâaicnjt.  nécessaires. 

Vous  rassurerez ,  Messieurs ,  les  scrupules  des  écono- 
mistes qui  s'effraient  des  industries  cxtra-nalurelles  , 
en  leur  faisant  considérer  le  sacrlGce  que  pourra  avoir 
supporté  la  Société,  non  comme  une  hostilité  contre 
les  industries  naturelles  ,  puisqu'on  tiendra  à  se  rappro- 
cher des  prix  auxquels  elles  vendent  habituellement; 
mais  f  comme  le  coût  d'apprentissage  des  ouvriers  pei^ 
ekercés  qu'elle  aura  souvent  employés  hors  de  leur 
profession,  ouvriers  qu'elle  leur  rendra  un  )Our  plus 
diligents,  moins  exclusifs  et  peut-être  plus  habiles. 

C'est'  cette  perspective ,  Messieurs  ,  que  je  me  plais 
&  présenter  devant  vos  yeux.  Je  désire  qu'elle  vous 
séduise  assez  pour  votis  faire  autoriser  le  reavoi  de  cette 
esquisse  à  l'examen  du  comité  que  vous  instituerez. 

33 


4j4  LYCÉE    ▲RHOAICilN. 

Voici  quelles  Hont  etë  les  nbminatious  faites  duniile» 
deux  premières  séances  :    . 

CbnSéil  d^adhiinistratiori'. 

Prèsidefit ,  M.  Fruifois  Verger ,  ancien  négéciant. 

.   ^«cc^rejiicb/ir)  M.  Ls  Sanc,  ph|imHu5ieii.  ^ 

i  .  /  BiM.  MellfiiH ,  imprimear. 

.-;tt       ».  1  Gnëpiu  ,  âoctetir^me'decin. 

oecrctairest    J  ^t    U     tÊ>       •     v       .  a 

*^i  AI.  Xîeoffroy;  ii<^[Ociant,        *■ 

('  Alcime  Le  Breton ,  propriétaire. 

Trésorier ,  M^  Edouard  Getiiù  ,  ^banqtrier. 

Comité  centrai»  : 

li  M. -VàHet ,  fabricant,. 

a.  M.'  F.'Favre  ,  ne'gbciant-manufaclurver, 

3.  M.' Guillemet  ainé./faWicant. 

*  4'.M.  Bertrând-Fourmand  ,  ingénieur  mécanicien.. 

*  5.  M. ' Bàtobneau  atne  ,  forgeron  et  fondeur.  . 
tî/lVK  Doiiillatd  afne  ,  architecte. 

'  7.  M.  De  Tbll^nare  y  receveur  des  liospices^ 

8.  ]VL  GoUpilleau  junior  ,  courtier  maritime. 

9.  'M.  Marion  de  Proçie  ,  docteur-jbiédecm., 
io.*  M/ Thomas  Cheguilladhie  ,  fabricant*.  . 
i^i.'  M.^  Jb.  Mesnil  ,  ingeVîeur  mécanicien, 
la.  'M.  Jollet'i  constructeur  de  navires^         ' 
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^ina  (1). 


La  pr«mi«T  U««  ,  c*esi 
M.**  D«  Stasl. 


Daus  un  petît  saloa  faîbkment  eclaii*e  par  la  lumiire 
adoucie  d^une  lampe  d'albâtre,  le  comte  Lëopold  de 
Waldern  ,  assis  auprès  d'une  fen<3tre  ouverte,  s^aban- 
donnait  sans  contrainte  à  des  rêveries  qui  donnaient  à 


(i)  Quoique  !et  perionnagei  soient  «llcmandi ,  ei  que  la  scène  se 
piite  en  Allemagne  y  cette /roiii^r/li;  n'oit  ni  %ir.t  iraJud'on  ,  ni  une 
tm'imwn  ile  l'Atlomand» 
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ses  beaux  Irails  une  expression  sérieuse  et  réfléchie. 
Devant  lui  le  paysage  couvert  de  neige  sVteudait  à 
perte  de  vue;  les  rayons  de  la  lune  »  qui  se  levait  eu 
ce  momeni  >  répandaient  sur  tous  les  objets  une  teinte 
vaporeuse  et  bleuâtre  ;  mais  les  yeux  du  comte  regar- 
daient sans  le  voir  ce  tableau  magique  ;  son  oreille  en^ 
tendait ,  sans  Técouter  ,  le  son  lointain  des  instruments 
qui  faisaient  retentir  les  voûtes  du  palais  »  où  s''agitait 
la  foule  nombreuse  des  courtisans  ,  des  danseurs  ,  des 
danseuses^  accourus  avec  empressement  pour  prendre 
part  aux  fâtes  que  le  prince  re'gnant  offrait  &  sa  non  - 
velle  épouse.  Léopold  avait  fui  ces  salons  où  brillaient 
la  jeunesse  ,  le  luxe  et  la  beauté;  il  était  venu  en  ce 
lieu  chercher  le  silence  et  la  solitude  ,  car  la  solitude 
et  le  silence  convenaient  mieux  à  son  humeur  sauvage 
que  le  tumulte  et  les  fêtes.  Que  de  fois  il  lui  était  ar- 
rive de  se  lasser  promptement  des  plaisirs  du  monde  ! 
de  ces  plaisirs  qui  n^offraient  aucune  jouissance  l'éelle 
à  son  âme  ardente  !  Et  cependant  le  comte  de  Waldem 
semblait  être  fait  pour  ce  monde  qui  Penviatt ,  qui  Tad- 
mirait  et  quUl  ne  pouvait  aimer.  Agé  de  vingt-cinq  ans 
&  peine  ^  beau  ,  bien  fait ,  spirituel  et  riche  ,  il  semblait 
réunir  en  lui  tout  ce  qui  donne  ou  promet  le  bonheur  ; 
et  il  n^éuit  pas  heureux,  et  il  n^avait  pas  mâme  Tespoir 
de  Tétre  jamais. 

Doue  d'une  de  ces  imaginations  actives  ,  d^une  de  ces 
âmes  de  feu  sur  lesquelles  la  raison  a  peu  dVmpire  , 
Léopold  avait  senti ,  de  bonne  heure ,  le  vide  de  tout 
ce  que  les  hommes  prisent  le  plus  sur  la  terre  ;  il  fai- 
sait peu  de  cas  des  vains  hochets  qui  excitent  leurs  dé- 
sirs ou  leur  ambition  ;  il    ne  demandait ,  il   ne  voulait 
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qu^ane  félicité  douce  et  paisible ,  qa\ine  existence  igno* 
rée  et  uniforme ,  et  personne^  peut-^tre  moins  que 
lui ,  notait  né  pour  goûter  ce  repos  qu'ail  souhaitait  en 
rappelant  de  tous  ses  vœux.  Il  le  sentait ,  il  se  le  di- 
sait; alors  9  quittant  sa  retraite  embellie  par  les  arts  et 
par  Te'tude  ,  il  revenait  demander  an  monde  de  ces  e'mo- 
lions  fortes  ,  de  ces  tourments  même  qui  font  sentir 
Texistence  et  la  remplissent  en  la  bouleversant  :  mais 
de  petites  intrigues  de  cour ,  mais  de  passagères  amours , 
mais  toutes  ces  misères  dont  se  compose  la  vie  autour 
des  princes  ,  pouvaient-elles  Toccuper  long-temps  ? 
Bientôt ,  fatigué  des  autres  et  de  lui-m^me  ,  il  retour- 
nait dans  SCS  champs,  au  milieu  de  ses  vassaux  qu^il 
se  plaisait  à  rendre  heureux,  sans  pouvoir  parvenir  à 
Vêive  h  son  tour. 

Depuis  quelques  mois  cependant  un  sentiment  tout 
nouveau  animait  ,  pour  le  jeune  comte  ,  cetle  existence 
qui  convenait  si  peu  à  son  caractère.  Il  ne  quittait  plus 
la  cour;  il  prenait  part  h  tous  ces  plaisirs  ,  i  toutes  ces 
fêtes  ;  il  montrait  une  amabilité  ,  un  désir  de  plaire  qui 
le  rendaient  si  séduisant ,  qu'ail  n^eût  tenu  qu^à  lui  de 
pouvoir  se  vanter  des  plus  brillantes  conquêtes;  mais  , 
dans  cet  essaim  de  jeunes  beautés  dont  s^cntourait  la 
princesse  ,  Léopold  ne  voyait  qu'une  seule  femme ,  et 
cette  femme  fixait  comme  lui  tous  les  regards.  CVtaitla 
jeune  et  belle  Herminie  ,  baronne  de  Nurbourg.  Elevée 
au  couvent)  Herminie  en  était  sortie  pour  épouser  le 
baron  de  Nurbourg,  vieillard  octogénaire.  Veuve  depuis 
deux  ans ,  il  y  avait  peu  de  temps  quelle  était  venue  se 
fixer  &  la  résidence  ,  bien  décidée  à  jouir  de  tous  les 
plaisirs  de  ce  monde  qu^elle  aimait  et  qu^elle  devait   ai- 
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mer  9  puisque  sa  beauté,  ses  richesses  lui  assuraient  les 
hommages  flatteurs  dont  la  foule  entoure  ceux  que  la 
nature  et  la  fortune  ont  généreusement  dotes. 

Herminie  avait  vingt  ans  :  sous  un  air  de  candeur 
elle  cachait  le  cœur  froid  et  sec  d^une  coquette  ;  per- 
sonne ne  possécibii^  comme  elle  l^art  d^inspirer  des  sen- 
timents qu^ellc  n<  pouvait  partager  ,  et  Tart ,  plus  per- 
fide encore,  de  les  nourrir^  de  les  exalter  par  des 
marques  d'une  sensibilité  qui  notait  qu'^apparçnte  ;  car 
était-elle  certaine  d^<}tre  aimée  ,  elle  prenait  plabir  i 
désoler  ,  &  torturer  le  cœur  sur  lequel  elle  régnait  en 
maîtresse  absolue ,  en  despote  cruel.  Léopold  le  savait 
déjà  ;  mais  il  n^en  était  pas  venu  encore  au  point  de 
détester  ce  joug  qu'il  devait  trouver  bientôt  trop  pesant; 
il  croyiit  encore  à  la  possibilité  d'être  aîmé  autant  q^n'^il 
aimait  lui-même  ;  il  croyait  encore  parvenir  à  toucher 
la  hellc  dme  cachée  sous  une  si  belle  enveloppe.  Quel- 
quefois,  cependant  ,  indigné  de  n'être  pas  tout  pour  Her- 
minie ,  comme  elle  était  tout  pour  lui ,  il  fuyait  le 
thé&tre  brillant  oii  se  montraient  sa  vanité ,  sa  coquet- 
terie ,  et  il  l'observait  y  retiré  à  l'écart ,  ou  bien  il  alliait 
cacher,  loin  du  bruit ,  les  tourments  qui  le  déchiraient. 

Ce  8oir-l&,  ce  soir-li-même ,  Hçrniinie  avait  pris 
plaisir  i  le  désoler  par  une  froidenr  extrême ,  par  des 
distractions  affectées  ,  et  par  les  sourires  encourageants 
accordés  à  un  prince  étranger  ,  que  beaucoup  d'^avan- 
tages  extérieurs  distinguaient  de  ses  nombreux  rivaux. 
Dévoré  de  jalousie ,  Léopold  s'était  éloigné  ;  il  avait 
traversé  les  salons  ,  les  galeries  remplies  de  monde  , 
et  il  était  arrivé  dans  ce  lieu  écarté  où  le  poursuivaient 
encore  tant  de  souvenirs  amers.  Long*tenips  il  s'y  était 
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promené  avec  agitation  ,  et  sans  pouvoir  se  rendre 
maître  de  ses  pensées.  Sa  tête  était  en  feu.  Ouvrant 
brasqucment  une  fenêtre ,  il  était  resté  quelques  ins- 
tants immobile  ^  aspirant  avec  ardeur  IVir  glacial  de  la 
nuit  >  et  enfin  épuisé  par  la  violence  de  tai^t  dVmotions, 
il  s^était  jeté  sur  un  siège  j  perdu  dans  une  rêverie 
vague  mais  douloureuse. 

—  «  De  Waldern  !  »  dit  une  voix  :  Léopold  se  lève 
comme  en  sursaut ,  et  soudain  il  se  jette  dans  les  bras 
du  colonel  de  Hols  son  ami ,  son  meilleur  ami  ;  il  Té- 
treiut  avec  force  contre  sa  poitrine. 

—  «  Qu^as-tu  donc  ?  »  demande  le  colonel  surpris. 
•  Comment  ?..  des  larmes  sur  tes  joues!  » 

—  fi  Oui ,  je  pleure  ,  dit  le  jeune  comte  en  se  détour- 
nant vivement.  Oui ,  je  pleure  ,  de  douleur  et  de  rage  !  n 

Il  s^assied  et  se  couvre  la  figure  de  ses  deux  mains. 
Holz  attire  un  siège  près  du  sien  ,  et,  s^appuyant  sur  son 
épaule  :  tt  Ah  !  ça  ,  dit-il ,  m^expliqneras-tu  cette  folie? 
Est-ce  que  tu  deviens  ,  comme  nos  jolies  femmes,  sujet 
aux  vapeurs  ?..  De  Waldern  ?  Réponds-moi...  Réponds- 
moi  donc  I  » 

Mais  Léopold  garde  le  silence  ;  il  a  honte  de  s'être 
laissé  aller  à  la  vivacité  ^de  son  émotion.  Le  colonel 
croise  les  bras  sur  sa  poitrine  et  le  regarde  avec  l'expres- 
sion de  rétonnement. 

—  «c  Que  diable  as-tu?  dit-il  tout  k  coup  et  impa- 
tiemment. Le  prince  Ca  fait  chercher  par  tout  ;  la  belle 
baronne  ne  veut  danser  Tallemande  qu'^avec  toi...  » 

—  «  Herminie ,  Herminie  me  demande  !  »  s'écrie  Léo- 
pold en  se  levant  de  nouveau.  Holx  éclate  de  rire  et  dit  : 
«  Pai  donc  trouvé  le  point  sensible.  •#  » 
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Leopold  va  et  vient  à  grands  pas.  »  EJcoute  ,  dii-il 
ea  s''a  rétant  devant  son  ami ,  eçonte»  Ernest  ;  cesse  tes 
expériences,  tes  railleries.  Paime,  j^aime  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie....  j^aime  avec  passion,  avec  de- 
lire....  » 

—  «  Oh!  voiU  du  tragique  !....  je  te  plains  ,  mon 
pauvre  ami  !   » 

—  ((  Tu  me  plains?....  oui,  tuas  raison  !  » 

—  ce  Certainement ,  j^ai  raison.  Gomment  diable  vas- 
tu  Rattacher  à  la  femme  la  moins  faite  pour  te  rendre 
heureux  ?  » 

—  «  Choisit-on  ?  » 

—  c(  Toi  qui  détestes  le  monde ,  toi  qni   fais  fi  de 

Satan   et  de    ses   pompes  ,   toi mon   pauvre    ami  , 

encore   une  fois,  je  te  plains  ! voyons  ,  parlons 

raison.  » 

Mais  en  ce  moment ,  moius  que  jamais  ,  le  jeune 
comte  pouvait  prêter  Toreille  &  la  voix  de  la  raison  : 
le  colonel  de  Holz ,  en  voulant  trop  tût  et  mal  A  pro- 
pos ,  opposer  une  digue  an  torrent  gonflé  par  Forage  » 
et  prêt  à  déborder,  perdit  un  un  instant  le  doux  empire 
qu^il  tenait  de  Pamitié  ,  et  ces  deux  amis  ,  que  la  plus 
tendre  affection  unissait  depuis  Tenfance  ,  se  quittèrent 
exaspérés  Tun  contre  Tautrc. 

—  «  Le  fou ,  disait  le  colonel  ,  en  retournant  vers 
les  salles  de  danse  ,  quMl  se  brûle  la  cervelle  ou  quUl 
se  coupe  la  gorge  avec  moi  ;  ce  sera  comme  il  lui  plaira  : 
mais  je  uVn  soutiendrai  pas  moins  que  son  Uerminie 
est  une  franche  coquette,  qui  ne  mérite  pas  Tamour  sin- 
cère d^un  honnête  homme  !  i» 

—  a  Gomment  ?  pas  une  àme  qui  me  comprenne  !. 
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disait  ^  de  son  câté  ,  Léopold  marchant  à  grands  pas 
dans  les  mes  remplies  de  neige  et  ne  sentant  ni  le 
froid  ,  ni  la  bise  qui  sifDait  avec  fnrie..  Elle ,  elle  non 
plus  •••  et  lui....  lai  que  je  croyais  mon  ami....  il  me 
Toît  dans  la  donleor,  et  il  raille  !....  an  lien  de  verser 
qaelqae  beaame  snr  ma  blessure ,  il  FenTenime  ou  bien 
il  y  plonge  un  fer  brûlant....  La  raison!....  oui  )e  suis 
eu  délire  ...  mais  parle-t-on  le  langage  de  la  raison  à 
celui  que  la  fièvre  fait  délirer  ?....  ne  Tui-je  pas  rue  , 
sa  coquetterie?  avait-il  besoin  de  me  dire«...  ce  que 
l'ai  remarqué  mieux  que  lui  ?....  et  on  appelle  cela 
de  Tamitié  !  que  ferait  donc  la  mécbancete  ,  la 
hatne  ?  je    ne  lui  demandais    que  quelque  pitié  pour 

ma   faiblesse sMl    m^avait    consolé  »    s'il    m^avait 

montre  avec  douceur....  mais  non!  des  railleries  ,  des 
duretés  !....  pas  une  âme  qui  me  comprenne!  »  Et  Léo- 
pold  parcourait  la  ville  sans  songer  à  s'^arréter.  Enve- 
loppé dans  son  manteau,  il  marchait ,  marchait; bientôt 
il  se  trouva  dans  la  campagne  ;  la  nuit  était  presque 
passée;  mais  le  jour  n'était  pas  encore  près  de  pa- 
raître. 

Un  léger  crépuscule  succédait  à  peine  k  VohsfXLTiié  > 
quand  le  jeune  comte  rentra  enfin  chez  lui  ,  accablé 
de  fatigue  et  glacé  parle  froid.  Ses  gens  inquiets  étaient 
revenus  à  son  hôtel ,  après  Tavoir  cherché  inutilement 
dans  toute  la  ville  ;  sombi*e  et  silencieux  ,  il  parut  ne 
pas  les  voir  ,  et  il  alla  s'enfermer  dans  son  cabinet. 

Qu'ils  sont  cruels  les  premiers  orages  de  Tamour  ! 
mais  aussi  ,  combien  promptement  ils  passent  !  avec 
quelle  facilité  l'espoir  renait  !  comme  à  l'ivresse  de  la 
douleur  succède  celle  du  plaisir  !  un  message  de  la  belle 
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baronne  qui  faisait  pi'ier  le  comte  de  se  rendre  ckez 
elle  dans  la  matine'e ,  suiEt  pour  renverser  tontes  les 
resolutions  qu^il  avait  formées  de  la  fuir  pour  toujours , 
de  lui  prouver  qu^on  pouvait  rompre  une  chaîne  qu^elle 
savait  k  son  gré  rendre  pesante  ou  légfa?e  ,  et  Teipres- 
sion  de  mécontentement  qui  altérait  encore  les  traits 
de  Léopold,  disparut  lorsqu^il  vit  Taimable  sourire  ,  le 
regard  plein  de  tendre  confiance  qui  lui  furent  adresse's 
par  l'enchanteresse.  Herminie ,  avec  Tassuranoe  que  de* 
vrait  seule  donner  une  ccmaeience  pure  ,  accueillit  le 
comte  aussi  paisiblement  que  si  elle  n^avait  pas  pris 
plaisir  à  le  désoler  la  veille ,  et  il  la  quitta  plus  amou- 
reux I  c'^est-à'dire  plus  fou  ,  plus  extravagant  que  ja- 
mais ;  toutes  les  douleurs  de  la  nuit  précédente  ,  no- 
taient pi  us  qu'Hun  songe  pén  ible,  presque  effacé;  il  n^y  avait 
maintenant  pour  lui  de  réel  qne  la  certitude  qu'ail  ve- 
nait d'acquérir  d^étre  aimé. 

—  «  Eh  I  bien  ,  ot  mon  tableau  ,  quand  Taurai-je  !  » 
dit  le  chambellan  de  Wolf ,  en  barrant  le  passage  au 
jeune  comte  :  celui-ci  fit  un  pas  en  arrière  et  regarda 
le  chambellan  ,  d^m  airétonné. 

—  «  Ah  !  c'est  vous  ,  M.  de  Wolf  ,  répondit-il 
avec  un  peu  de  confusion....  pjrdon  ,  j'étais  préoc- 
cupé.... je  vais  ,  &  Tinstant  chee  M.lle  Wilhelmine.... 

—  «  Vous  m'obligerez,  mon  cher  comte.  Je  ne  vous 
fais  pas  d'e«!use  d'abuser  ainsi  de  votre  complaisance  ; 
mais  vous  savez  que  je  n'entends  rien  aux  arts  et  encore 
moins  aux  artistes.  » 

Léopold  sourit.  Après  s'être  dit  quelques  mots  au 
sujet  de  la  fête  de  la  veille  ,  on  se  sépara  ,  et  le  comte 
de  Waldern  se  rendit  seul  chez  Wilhelmiuc. 
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Grâces  i  ses  soins ,  elle  Tenait  d^élre  nommée  pre- 
mier peintre  de  la  conr.  Sans  la  connaître  beaucoup , 
Lfopoid  9  sur  la  recommandation  de  quelques  artistes  , 
sVtait  intéressé  à  elle  ;  il  allait  de  temps  en  temps  la 
voir  dans  son  atelier.  L'esprit  de  Wilhelmine  ,  qu'on 
appelait  habituellement  Mina  ,  lui  plaisait  par  son  ori- 
ginalité ;  il  aimait  sa  franrhise,  sa  vivacité ,  sa  brus^ 
qaerie  même;  car  cette  brusquerie  e'tait  adoucie  par  une 
extrême  bonté. 

—  ic  Ah  !  quels  beaux  plis  forme  votre  manteau  ! 
s'écria  Mina  ,  en  voyant  paraître  le  comte....  qui  vous  a 
donc  ainsi  drapé  ?  • 

•*-  d  Le  hasard  ,  répondit  Léopold  en  souriant.  » 

—  »  Attendez!..  .  laissez-moi  vousregarder  un  peu.... 
avancez  le  pieddrait....  c'*est  cela!....  voulez  vous  poser 
un  moment  ?  » 

—  «  Gomment,  vous  voulez  que  je  vous  serve  de 
modèle?  » 

—  <c  Pourquoi  non  ?  je  ne  vous  demande  que  quel- 
ques minutes....  mais  en  vérité  les  plis  de  ce  manteau 
sont  d'un  effet!....  Et  Mina  ,  jetant  de  côté  ses  pin- 
ceaux ,  sa  palette  ,  prit  un  crayon  ,  du  papier  et  se  mit 
i  faire  un  croquis  tout  en  disant  :  Pardon  ,  M  le  comte; 
mais  j'avais  justement  besoin  d'une  draperie  ,  et  je  n^ai 
pu  réussir  hier  k  l'arranger  sur  le  mannequin  comme 
la  voilà  ,  comme  je  la  veux  i  comme  je  la  vois  en  ce 
moment.  » 

Le  comte ,  se  soumettant  de  lionne  grâce  â  la  fantaisie 
de  Mina ,  la  regardait  plus  attentivement  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors  ,  et ,  pour  la  première  fois,  il  s'étonnait 
qu'on  pût  trouver  laide  cette  figure   animée  ,  que  la 
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toilette  ue  relevait  pas  cependant.  Un  foulard  était  bi* 
zarrement  entortillé  dans  les  cheveux  noirs  de  Mina  , 
entremêlées  de  beaucoup  de  cheveux  blancs  ,  car  elle 
n\-tait  plus  irts-jeune ,  et  quelle  qu'en  pût  être  la  cause, 
sa  chevelure  avait  blauchi  bien  avant  Tâge  :  ses  yeux  , 
également  noirs  ,  étaient  beaux  ;  ses  traits  n'avaient 
point  de  régularité;  aucun  incarnat  n'animait  ses  jouef 
creuses ,  et  cependant  ,  plus  on  regardait  cette  physio* 
nomie  expressive  ,  plus  on  y  découvrait  d'agréments. 
Mina  était  grande  ,  élancée  ,  sa  taille  avait  encore  de  la 
souplesse  ,  de  la  grâce  ;  mais  elle  paraissait  se  mettre 
peu  en  peine  des  avantages  extérieurs  que  le  temps  avait 
respectés^  et  sans  que  rien  annonçât  chex  elle  cet  aban- 
don ,  ce  désordre  trop  commun  parmi  les  artistes,  il 
y  avait  dans  toute  sa  manière  de  s'habiller  ,  uue  négli- 
gcnce  ,  un  laisser  aller ,  qui  prouvaient  qu'elle  s'occu^ 
paît  fort  peu  d'elle  même. 

_  »  £h  !  bien ,  me  voiU  peintre  de  leurs  altesses  , 
dit  Mina  qui  dessinait  toujours  ;  et  je  vous  le  dois  , 
M.    le  comte.  i» 

—  »  Votis  ne  devez  rien  qu'à  votre  talent ,  mademoi* 
selle.  » 

'-  »  Oh  !  le  ulent  sans  protection  ,  sans  appui  ,  ne 
sert  pas  à  grand'chose  ;  je  le  sais  par  expérience.  Mais 
je  frémis  qtiand  je  songe  à  toutes  les  laides  figures  que 
je  vais  avoir  &  pourtraire...  Il  y  en  qui  font  la  désola- 
tion des  artistes...  » 

—  »  Je  le  crois  ;  mais  il  y  en  a  aussi..i  » 

—  »  Sans  doute ,  la  vôtre  par  exemple.  » 

Une  vive  rougeur  colora  les  joues  du  comte  ;  il  n'a- 
vait psa  encore  perdu  Tbabitude  de  rougir.  » 
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—  »  Je  vous  parle  en  artiste  ,  dit  Mina  avec  un  sou- 
lire  ;  et  dailleurs  je  ne  sois  pas  assurément  la  première 
k  vous  apprendre  que  vous  avez  une  figure  fort  remar- 
quable. C\*st  un  avantage  tout  comme  un  autre.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  ;  Mina  le  rompit  la 
première.  «  Daus  le  temps  où  j'ai  commencé  à  peindre 
le  porti'ait  ,  dit-elle  avec  gaieté  >  il  m'^est  arrivé  bien 
des  fois  de  sentir  le  vif  désir  de  tirer  de  mes  modèles 
des  caricatures...  Le  crayon  ,  c'^est  comme  la  plume  , 
une  arme  redoutable...  Pour  le  ridicule  surtout...  Mais 
je  crois  qu'une  caricature  est  plus  à  craindre  qu'une 
satyre...  Ce   qui    parle  aux  yeux  ,   porte  coup.  » 

—  »  Avez-vous  cédé  quelquefois  &  ce  désir  ?  » 

—  y»  Mais  oui  ;  il  est  bien  peu  de  gens  qui  ne  prêtent 
pas  au  ridicule.  » 

—  »  Je  serais  curieux  de  me  voir  caricaturer  pour 
vous.  )» 

Mina  regarda  le  comte  quelques  instauts  d'un  air 
sérieux  ,  réfléchi  >  et  ce  regard  lui  causa  une  émotion 
si  vive,  qu'il  sentit  les  battements  de  son  coeur  devenir 
plus  fréquents.  Mina  ,  saus  parler,  se  remita  destiner. 

—  »  Il  est ,  dit-elle  ,  trois  classes  de  personnel  qui 
n'ont  rien  i  craindre    de    mes  pinceaux  ;  celles  à  qui 

y  je  dois  de  la  reconnaissance  ,  mes  amis  ,  et  les  gens 
que  je  n'aime  point  ou  dont  j'ai  k  me  plaindre.  Quant 
aux  indifférents  et  aux  sots,  c'est  autre  chose,  et  je  ne 
me  fais  pas  scrupule  de  m'en  amuser,  si  Toccasion  s'en 
présente...  Mais  à  propos  ,  c'est  un  singulier  person- 
nage que  M.  le  chambellan  de  Wolf  !  >\ 

—  (c  Comment  cela?  » 

—  «  Comment  ?...    J'ai    perdu    hier   deux   bonnes 


heures  i  essayer  de  lui  faire  enleittlre  raison  sur 
YOljmppe  ,  qu  il  veut  que  je  mette  pour  fond  à  son  ta- 
bleau. Ahi  les  tableaux  de  commande!  cela  tue  le 
ge'uie?  et  puis  toujours  la  v«rtu  ou  le  rice  ,  Taraour  , 
la  beauté  personuifie's  sous  les  traits  des  dieux  de  la 
mythologie!  G^est  un  honnête  homme,  que  M.  de 
Wolfy  mais  il  n^enteudrien  aux  arts...  » 

—  tt  Ni  aux  artistes  ,  sVcria  le  comte  en  riant  II  le 
reconnait  lui-m^me,  et  je  viens  aujourd'hui  à  titre  dVn- 
Yoyé  y  d'embassadeur  ,  de  ministre  ple'nipotentiaîre 
chargé  de  votas  mettre  d^accord  tous  les  deux.   » 

—  «^  En  ce  cas  t  reprit  Mma  ,  je  vous  prierai  de 
commencer  par  lui  faire  comprendre  que  montrer 
l'homme  soutenu  par  Tespérance  jusqu^au  tombeau- 
cVst  une  idée  rebattue ,  que  vouloir  Tenconrager  par 
la  vue  lointaine  d'un  ciel  ouvert  >  de  1  Olympe  en  un 
mot,  n'a  pas  le  sens  commun...  ^ 

—  n  Voila  un  joli  message  !  dit  Léopold  avec  gatté  » 

—  a  Les  gens  qui  patent ,  poursuivit  Mina  ,  ont  des 
prétentions  inimaginables  !».^  Comte  ,  dites-moi  donc 
poui*quot  la  fortune  échoue  presque  toujours  en  partage 
aux  sots?  » 

—  «  C'est  en  dédommagement  sans  doute  de  leur 
sottise*  »« 

— -  tf  Ce  monde  est  quelque  chose  de  bien  bizarre  i  j^y 
pense  quelquefois  ,-  souvent  même  ,  tout  en  travaillant, 
et  il  me  semble  qu'on  aurait  pu  arranger  les  choses 
différemment.  Si  vous  saviez  que  d'idées  se  croisent 
dans  cette  tétc  !   » 

—  «  Je  le  crois  ,  dit  le  comte  en  s'approchant  de 
Mina,  et  il  s'assit  k  côté  d'elle.  Ne  voudriea&-vous  pas 
m'en  communiquer  qaclques-uncs  ?  » 
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—  «  Je  le  ferais  volonliers  si  jViais  sûre  qu'elles 
pussent  intéresser  un  homme  de  votre  âge  ,  emporte' 
dans  le  towrlMUoa  dn  grand  monde  ,  et  qui  a  peu  de 
moments  k  donner  k  la  reflexion.  y> 

-r—  a  C'est  ce  qui  tous  trompe  y  mademoiselle  ^  je 
réfléchis  beaucoup ,  an  contraire  ,  t/vp  ,  peut-être  , 
pour  nu>n  repos  ?  n 

Mina  leva  brusquement  la  tête  »  et  fixant  les 
yeux  sur  le  comte  ,  elle  dit  :  «  F'ous  rifiechissez  trop 
pour  votre  repos  !...  Mais  la  réflexion  n'est  pénible  qu'à 
ceux  qne  le  malheur  ponrsnit.  » 

—  «  A  ceux-là  seulement  ?  deoMnde  Léopold.  » 

—  M  Elle  Test  encoure  à  ceux  qni  ont  nne  mauvaise 
conscience.  » 

—  tf  Est-ce  tout  ?  Faut*  il  donc  être  poursuivi  par 
Tinfortune  on  bourrelé  par  une  mauvaise  conscience 
pour  trouver  la  réflexion  pénible  on  importune  Pn'est^ 
il  pas  des  gens  qui  portent  en  eux-mêmes  une  source 
de  peines  amères  que  la  réflexion  rend  inépuisable  ?..  » 

—  (c  Je  vous  comprends  ,  dit  Mina  vivement.  »  et  sMl 
en  est  ainsi  je  vous  plains  !...  Oui  ,  je  vous  plains  si 
vous  avez  nne  de  ces  &mes  qui  cherchent  vainement 
sur  la  terre  nne  âme  semblaUe  à  elles  ;  nne  de  ces 
âmes  dont  le  langage  n^tôt  point  entendu  dn  vulgaire; 
nne  de  ces  âmes  qni  font ,  qu*au  milieu  des  hommes, 
on  se  sent  dans  un  isolement  plus  grand  que  dans  la 
solitude  !  n 

Léopold  saisit  la  main  de  Mina,  et  la  pressa  légère- 
ment 9  tous  deux  baissèrent  les  yeux  en  même  temps  et 
quelques  instants  ils  gardèrent  le  silence* 

Mina  retirant  soudain  sa  main  que  le  comte    tenait 


49^  LYCÉB  ARMORtCAIK. 

encoi'C  ,  reprit  ses  pioceaux  ,  sa  palette  et  se  mit  à  tra- 
vailler. Il  y  avait  en  elle  quelque  chose  qui  annonçait 
une  agitation  intérieure  fort  vive  ;  Lcopold  la  regardait 
et  rêvait  tristement.  Il  allait  essayer  de  renouer  l'en- 
tretien ,  lorsque  la  porte  de  Tatelier  s'ouvrit,  et  une 
femme  âgée  ,  h  la  6gnre  fausse  et  pateline  ,  entra  en 
faisant  au  comte  une  profonde  re've'rence  ;  cViaît  ma- 
dame Gantz  ,  la  mère  adoptive  de  Mina.  Il  se  leva  ,  lui 
rendit  poliment  le  salut,  et  se  retira  en  annonçant 
qu'ail  reviendrait  le   jour  suivant. 

Plus  d'une  fois  dans  la  journe'e  ,  Le'opold  se  rappela 
la  conversation  du  matin  ;  il  trouvait  dans  les  derniers 
mots  surtout  que  lui  avait  dit  Mina  ,  puis  dans  le  si- 
lence qui  avait  succédé  ,  plus  d'un  sujet  de  réflexions  , 
et  il  sentait  s'augmenter  avec  une  promptitude,  avec  fine 
vivacité  singulière  ,  Tintér^ît  que  dès  le  premier  abord 
il  s'était  senti  pour  cette  artiste  :  il  s'étonnait  m{$me 
de  n'avoir  pas  deviné  plus  tôt  que  ce  n'était  point  une 
femme  ordinaire  ;  il  en  était  certain  maintenant^  et  il 
éprouvait  une  sorte  d*impatience  d'être  au  lendemain. 
Le  lendemain  ^  cependant  ,  puis  bien  des  jours  encore 
se  passèrent  sans  qu'il  reparût  cbez  madame  Gantz  ; 
Hermtuie  l'occupait  tout  entier  ;  il  était  dans  Tent- 
vrement  de  Tamour  heureux.  La  belle  baronne  ,  sans 
cesser  d'être  coquette  ,  savait  pourtant  entretenir  sa 
sécurité,  et  il  commençait  h  croire  qu'on  Paimail  au- 
tant qu'il  aimait. 

ÂGn  de    plaircv  i    Herminie  ,   il    employait    sa    vie 
comme    elle  employait  la  sienne  à  tuer  le    temps    par 
mille  amusements   frifvoles*  :    il  devenait    expert  dans 
l'art    difficile    de    la    toilette  ;  il    se    tenait    au    cou- 
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r^nt  des  modes  les  plus  nouvelles  ;  il  faisait  subir  k 
sa  maison  ,  à  ses  équipages  tous  les  changements  dictes 
par  le  caprice  de  la  souveraine  de  ses  pensées  ,  et  il  se 
croyait  trop  paye  par  un  sourire  de  Tennui  qu^il  endu- 
rait pour  Tamour  dVlle  ,  dans  ces  reunions  nombreuses 
oh  elle  Teiitratuait  maigre'  lut  ;  mais  ^  de  retour  dans  sa 
demeure  ,  Léopold  sentait  au  fond  de  son  coeur  un  vide 
que  rien  ne  pouvait  remplir ,  et  souvent  il  se  disait 
avec  découragement  :  c  Vainement  je  chercbe  à  m^abur 
ser  ..  Non,  je  ne  suis  pas  heureux!...  Et  pourtant  elle 
m^aime  !  Oh  !  bonheur  !  elle  m^aime!  je  suis  aiméd'^elle!» 
1]  soupirait;  telle  nVtait  point  la  félicité  que  lui  avait 
semblé  promettre  1  amour;  toujours  il  avait  rt^vé  celte 
union  intime  de  deux  âmes  qui  n^ont  qu'aune  seule  ma- 
nière de  sentir  ,  qu^une  même  pensée  ,  qu*un  même 
désir;  toujours  il  avait  regardé  Tamour  comme  un  sen- 
timent fait  pour  élever  Thomme  ,  pour  développer  la 
passion  des  belles  actions ,  pour  stimuler  le  besoin  Je 
se  distinguer  et  d'acquérir  une  renommée  dans  les  armes 
ou  dans  les  sciences  et  les  lettres  ;  et  en  songeant  au 
point  d^où  il  était  paru  ,  en  voyant  celui  où  il  se  trou- 
vait arrivé ,  une  rougeur  brûlante  couvrait  son  front. 
Qu^était'il  maintenant  >  lui  pour  qui  la  nature  et  Tédu- 
cation  avait  tant  fait  ? 

Ernest  a  raison,  se  disait-il  alors;  clic  me  perd!  ces 
arts  que  j'^aimais,  elle  ne  les  goiltc  pas,  et  je  les  né- 
glige ;  CCS  éludes,  qui  remplissaient  si  bien  ma  vie» 
elle  n^  attache  aucun  prix,  et  je  les  iibandonne;  ces 
plaisirs  vains  que  je  dédaignais,  et  avec  raison,  ils  lui 
plaisent  S3uls,  et  je  les  recherche...  Je  ne  suis  plus 
moi;   je    ne    dépendis    plus    que    de   ses   caprices^    it 
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Tamour  au  lieu  de  mVIever  au-dessus  de  moi-même» 
fait  de  moi  un  faible  enfaut ,  frivole  jouet  4'une 
femme  frivole!   » 

Lëog^ld,  qui  ne  pouvait  se  fuir  lui-même»  fuyait 
son  ami,  le  colonel  de  HoIe;  parce  que  cet  ami  trop 
sincère ,  ne  voyant  pas  Herminic  avec  les  yeux  d'un 
amante  montrait  pour  elle  une  sévérité'  dont  le  jeune 
comte  se  sentait  Liesse. 

—  ce  Sophismes  que  tout  cela,  disait  le  colonel  quand 
Leopold  cliercbait  à  prcndi*e  la  défense  de  la  belle 
baronne.  Tu  as  beau  faire ,  de  Waldern ,  ton  Hermi- 
nie  est  une  femme  légère,  froide  et  coquette,  incapable 
de  connakre  la  valeur  d'un  cœur  tel  que  le  lien.  Aime- 
la  ,  puisque  tune  peux  t'en  cmpêcber;  mais,  ne  va  pas 
vouloir  transformer  en  vertus  des  défauts  que  chacun 
voit,  que  chacun  blâme ,  et  surtout  ne  fais  pas  la  folie 
de  répouser!...  ou  je  te  prédis  qu'après  six  mois  de 
mariage  ,  de  désespoir  ,  lu  te  bràleras   la  cciTcUe.  » 

Léopold  avait  éprouvé  plus  d'une  fois  le  désir  de 
retourner  chez  Mina;  il  lui  semblait  que  Ik  il  tiou- 
verail  quelqu'allègement  au  poids  qui  pesait  continuel- 
lement sur  son  cœur;  qu'il  goûterait  près  d'elle  le 
plaisir  d'être  entendu;  plaisir  que  si  souvent  il  avait 
rêvé  sans  le  connattre;  mais  une  fausse  honte  le  re- 
tenait; enfin  il  se  décida  à  braver  des  reproches  qu'il 
senUit  être  mérités ,  et  un  malin  il  se  rendit  k  la  nou- 
velle demeure  du  pi^mier  peintre  de  leurs  Altesses. 
Mina  logeait  maintenant  au  palais,  et  chaque  jour  les 
courtisans  faisaient  antichambre  chez  celle  qui  jouissait 
des  bonnes  grâces  du  prince  et  de  la  princesse. 

Un  aimable  sourire  accueillit  Léopold.  —  «  Comte, 
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dît  Mina  en  lui  tendant  la  main,  soyez  le  bien  venu! 
mille  fois  le  bien  venu.  Pai  craint  d^abord  d^étre  oubliée, 
et  je  mesuis  ensuite  imaginée  que  vous  dédaigniez  de  venir 
jouir  de  votreouvrage;  cY«st  vous  dire  combien  votre  aban- 
don m'^a  fait  de  peine...  Mais  vous  voilà,  etje  vous  remercie 
de  cette  marque  de  souvenir.  » 

Uaffection  la  plus  vraie  brillait -dans  les  regards 
dans  toute  la  contenance  de  Mina,  et  le  jeune  comte 
se  sentit  touché  jusqu^au  fond  du  coeur.  Pressant  sur 
ses  lèvres  la  main  qu^il  tenait  encore,  il  ne  songea 
point  à  s^excuser;  il  sentait  n^en  avoir  pas  besoin; 
il  sentait  que  déjà  sa  négligence  était  pardonnée. 

Mina  voulut  qu^il  visitât  avec  elle  Tappartement  que 
le  prince  lui  avait  fait  donner. 

Partout  régnaient  le  bon  goût  et  la  simplicité. 

«  Mais  c^est  ici  surtout  que  je  suis  heureuse,  dit-elle 
en  entrant  dans  son  atelier.  Comte,  je  n^ai  qu^un 
moyen  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance...  » 

—  <(  Mademoiselle,  au  nom  du  ciel,  ne  parlez  pas 
ainsi.  Vous  ne  me  devez  rien...  i> 

—  ce  Je  vous  dois ,  Monsieur  le  comte ,  nn  sort 
assuré  :  je  vous  dois  cet  avenir  paisible ,  qui  me  laisse 
la  possibilité  de  vivre  désormais  à  ma  guise,  sans  avoir 
à  m*inquiéter  du  lendemain ,  sans  avoir  à  me  soumet- 
tre aux  caprices  sans  nombre  des  gens  à  qui  un  peu 
d*or  semble  donner  le  droit  d^humilier  quiconque  vit 
du  mince  produit  de  son  talent.«.  Et  vous  ne  voulec 
pas  que  je  le  dise,  que  je  le  sente,  que  je  bénisse 
le  nom  de  mon  bienfaiteur,  que  je  pense  à  Ini  avec 
affection  et  gratitude  !  Vous  prétendez  donc  m^ûter  le 
plaisir  de  vous  aimer  et  de  vous  en  offrir  quelquefois 
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de  faibles  témoignages!...  Ah!  laisses  au  contraire  à 
la  pauvre  Mina  la  satisfaction  de  tous  faire  connaître 
le  charme  qu'il  y  a  dans  Tamitie  d'une  femme,  dans 
une  amitié  vraie  et  désintéressée!...  Pardon;  je  vous 
offense  peut-être;  votre  rang...  »>  .       .      ^ 

—  ce  Ah!  pouvez'vous,  mademoiselle,  me  juger  assex 
mal..  y> 

— -  «  Pai  tort  jçle  confesse:  Eh  bien,  soyez  donc 
Tami  de  Mina  comme  elle  est  Votire  amie,  et  dites- 
vous  bien  que  si  jamais  le  monde  pouvait  vous  mé- 
connattre,  vous  accuser  peut  être  ,  il  est  du  moins 
sur  la  terre  quelqu'un  qui  saura  toujours  vous  com- 
prendre \  » 

Cette  allusion,  à  leur  dernier  entretien,  émut 
Léopold,  et  il  s'écria  vivement  :  o  Oui,  soyez  mon 
amie,  ma  sœur!  Faites-moi  goûter  les  plaisirs,  purs  et 
doux  de  cette  amitié  vraie  dont  chacun  parle...  et  qu'on 
cherche  vainement  en  tous  lieux.  Oui ,  soyez  ma  soeur  , 
mon  amie!...  »  ^ 

—  €(  Je  le  s^irai)  »  répondit  Mina,  en  appuyant  la 
main  sur  son  cceur,  et  en  levant  ses  beaux  veux  vers 
le  ciel ,  comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  cet  enga- 
gement. Son  maintien  était  en  ce  moment  si  noble  e^ 
si  imposant,  que  Léopold  se  sentit  pénétré  d'admiration, 
de  respect,  mais  en  même  temps  d'une  affection  pro- 
fonde et  tendre,  toute  nouvelle  pour  lui.  . 

—  «  Pourquoi ,  dit-il  après  un  moment  de  silence, 
pourquoi  ne  vous  voit-on  jamais  prendre  part  aux 
amusements  que  le  prince  se  platt  à  rassembler  autour 
de  notre  souveraine  ?  Il  aime  les  arts,  il  honore  ceux 
qui  les.  cultivent,  je  sais  que  vous  avez  été  invitée 
plusieurs  fois...  » 
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—  Voas  me  demandez  pourquoi  je  ne  me  montre  pas 
dans  le  monde?  sVcria  rivement  Mina.  Eh  bien  !  moî 
je  vous 'demanderai   comment    Yons  y   ponvez    aller 
sans  cesse  9  après  avoir  joui  des  délices  que  peut  offrir 
la  solitude  à  un  esprit  cultive ,  à  une  âme  ardente  ?  » 
Le  comte  baissa  les  yeux  et  ne  repondit  pas. 
— »  tt  Le  monde  n^est  point  fait  pour  moi»  et   je  ne 
suis  point  faite  pour  le  monde ,  ajouta  Mina  sans  pa- 
rattre  remarquer  son  embarras.  Pétais  bien  jeune  encore 
loraqu^il  s'^est  montré  à  moi  dans  sa  pitoyable  nudité» 
dans  sa  misère»  et  avec  ses  vices  bonteux.  Afin   de   ne 
pas  haïr  les   hommes»  j^ai    dû  éviter  de  me  trouver 
en  rapport  avec  eux.  Les  fuir  i  jamais  ne  m^était  pas 
possible»  puisque   mon  existence  et  celle  d^une  autre 
dépendaient  de  mes  travaux...  Pai  voulu  essayer  quel- 
quefois de  les  faire  rougir  de  leur  bassesse...   une   ex- 
périence amère  est  venue  m^apprendre  que   prétendre 
corriger  Tespèce  humaine»  citait   folie;    que     se    cha- 
griner de  ses  travers ,  que  se  révolter    de    ses  vices  » 
cMuit  encore  folle  ;  jVi  senti  »  ou  plutôt  j'ai  compris» 
que  la  haïr  c^était  injustice  et  que  le  parti  le  plus  sage 
à  prendre»  c^était  enfin  de  vivre  an  malien  dMle»  en 
lui  fermant^son  cœur  »  en  évitant  à  la  fols  de  la  haïr 
et  de  TiÂmer.  Haïr  fait  du  mal  »  bien  du  mal  »  quand 
on   est   née  pour  aimer;   aimer    fait  encore  bien  du 
mal...  car  le  retour  qn^on  obtient  est  si  faible....   et  si 
passager!...  » 

Mina  se  tut  ;  ses  traits  avaient  pris  Texpression  de  la 
tristesse  »  et  Tagitation  de  son  sein  faisait  deviner  que 
des  souvenirs  pénibles  venaient  en  foule  Tassaillir. 
--  a  Oui  »  répéu  Léopold  »  aimer  fait  du  mal ,  car 
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le  retour  qu^on  obtient  est  si  fnible »  Tt  n^osa  pas 

achever. 

Siirmontant  son  émotion ,  Mina  détourna  Tentretien. 
Elle  montra  au  comie  quelques  esquisses^  quelques 
tableauxébanchés,  et  lui  parla  de  plusieurs  compositions 
dont  elle  comptait  s*occnpèr  par 'la  suite.  Léopold  Vi- 
coûtait  avec^  un  plaisir  qui  se  peig*nait  dans  toute  sa 
c;ontenance.  Il  découvrait  en  elle  une  instruction  solide, 
étendue 9  un  esprit  fin,  observateur  et  juste;  il  dé- 
couvrait surtout  une  belle  âme  qui  unissait  à  cette  exal- 
tation que  lui  même  partageait,  la  plus  touchante  bonté. 
Il  devinait  que  Mina  avait  eu  beaucoup  à  se  plaindre 
da  sort  et  des  hommes;  qu'elle  avait  été  malheureuse, 
et  que  cette  bonté  rare  dont  elle  était  douée  ,  avait  pu 
seule  Tempécher  de  rendre  douleur  pour  douleur  ;  que 
cette  bonté  seule  avait  pu  entretenir  ce  sentiment  de 
bienveillance ,  d^indulgence  qui  perçait  dans  ses  moindres 
discours. 

—  «  J'ai  honte,  lui  dit-îl\,  en  voyant  comme  vous 
«ave«  remplir  vos  loisirs  ,  d^'atoir  abandonné  Tétude  de 
la  '  peinture  dans  laquelle  j^âvais  fait  pourtant  des  pro- 
grès asseï  rapides.  Tous  ranimez  cd  moi  le  goût  de  cet 
art  qui  occupe  si  doucement  la  vie.  Si  vous  le  vouliez, 
Mina  ,  j^apprendrais  de  vous  les  principes  de  la  compo- 
sition   » 

—  «  Cela  ne's^àpprend  pas  ,  répondit  Mina  avec  un 
sourire.  Sans  doute  il  est  des  règles  dont  -il  'est  sage 
de  ne  point  sVcarter;  mais  qhicbnque  est  ni  peintre ^ 
en  a  le  sentiment,  la  consciefwe^  et  les  sait  sans  les 
avoh*  apprises.  Les  artistes ^  les  gens  de  lettres  acquièrent 
assurément  par  le  travail  et  Pétnde;  .mais  tn  eux  est 


EsvuB  OB  l'ouest.  497 

un  sens  que  ne  possèdent  point  cens  qui  croient  que  le 
talent  se  donne.  Les  passions  surtout  font  les  peintres 
et  les  poètes  ;  pour  .avoir  des  passions  »  il  faut  avoir  une 
âme  9  et  c^est  dans  les  beaux  arU,  dansles  belles  lettres  , 
qu'aune  dme  est  nécessaire;  celui  qui  en  est  de'poui*vu, 
ne  fera  jamais  qu'un  copiste...  Les  dieux  ne  nous  ont 
rien  donnée  ils  nous  ont  tout  vendu  ,  a  dit  un  ancien... 
Rien  ji 'est  plus  vrai...  Et  je  Pai  trop  sentie  ,  cette  vérité' 
cruelle  !  Il  est  sorti  de  mon  pinceau  quelques  u^bleaux 
qui  m'ont  valu  de^  suffrages  flatteurs...  Jlatteurs! 
Hélas  !  Hicn  ne  pouvait  pie  flatter  alors  !..  Ces  tableaux, 
ils  étaient. le  fruit  du  dàordre  de  mon  âme..  Je  ne 
pouvais  y  jeter  les  yeux  sans  la  sentir  déchirée  pai*  mille 
et  mille  serpents ..  J,e  n'avais  point  fait  passer  sur  la 
toile  la  peinture  des  sentiments  qui  me  bouleversaient.. • 
Mais  ces  compositions  étaient  empreintes  de  quelque 
cbose  de  sauvage  et  d'âpre  qui  saisissait  et  retenait  les 
spectateurs;  la  foule  se  pressait  devant  ces  tableaux;  je 
voyais  tous  les  yeux  se  mouiller...  et  les  miens  restaient 
secs  k.r  J'aurais  voulu  conserver  ces  souvenirs  d'une 
époque^où  j'ai  connu  tout  ce  que  le  ciel  peut  offrir  de 
délices,  tout  ce  que  l'enfer  peut  renfeAner  de  supplices.. 
Mais  la  misère  m'enveloppait  de  toutes  parts...  Il  a  fallu 
les  vendre  t  n 

Mina  s'arrêta;  sa  respiration  était  précipitée;  elle 
tremblait..;  Léopoldprit  sa  main  et  la  pressa  doucement 
entre  les  siennes..  ^JVIina  fépondit  légèrement  k  cette 
doace  pression  ,  et ,  souriant  avec  bonté  ,  elle  dit  :  «t  Je 
vous  parle  de  moi...  Que  voulez-vous  !  toujours  le  moi 
l'emporte  sur  tout  le  reste...  » 

—  »  Eb  !  de  ,quoi  pourriez-vous  nae  parler  qui  m'in*» 
téressât  davantage  !  to  s'écria  Léopold* 
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—  c(  De  TOUS  I  M.  le  comte  »  de  yous  qui  «vet  iuie 
âme  et  qui  êtes  destiné  à  comiftttre  aussi  tout  ce  qu^niie 
âme  peut  donner  de  jouissances  et  de  tourments.  » 

—  «  II  est  vrai  !  dit  Léopold  en  soupirant/  Eh 
cependant  ^  ajouta- t-il ,  le  sort ,  le  hasard  me  fait  jouir 
de  ce  qui  ,  aux  yeux  des  hommes  ,  assure  ici^bas  le 
bonheur  I  »  - 

—  <c  Oui,  reprit  Mina,  le  rang,  les  richesses.  La  na- 
ture ne  vous  a  pas  moins  bien  partigé  ,  vous  joignez 
aux  avantages  extérieurs,  les  dons  de  Tesprit  et  du  coeur. 
Eh!  bien  tout  cela  ne  vous  conduira  peut-être  qu^ 
être  malheureux  et  qu^i  rendre  malheureux  ceux  qui 
Vous  entourent.  » 

—  (c  Je  le  crains  quelquefois.  » 

•  —  (c  I4us  on  est  fort ,  poursuivit  MKua  ,  plus  on 
exige  de  force  dans  les  autres  ;  pins  on  est  sensible  et 
bon  ,  plus  on  veut  trouver  de  sensibilité ,  de  bonté  ; 
plus  on  est  capable  de  tout  sacrifice  au  bonheur  d'^au- 
trui  ,  plus  on  attend  de  sacrifices  de  la  part  de  ceux 
qu^on  aime...  De  là  naissent  peu  à  peu  une  exigeance 
un  despotisme  qui  mènent  tout  droit  à  Pégoïsme.  y» 

—  ce  ATégoïsme»  !  s^ccria  Léopold  surpris. 

— >  (C  Oui  ,  à  régoYsme ,  répéta  Mina  en  souriant  ,  à 
la  misanthropie  ,  &  Tinjustice^  à  la  tyrannie  même.  On 
s^indigne  ,  on  s^irrite  de  ne  point  trouver  ailleurs  les 
facultés  qu^on  sent  en  soi  ;  au  Heu  de  plaindre  ceux 
qui  en  sont  privés,  on  les  accuse  ,  on  les  tourmente, 
on  s^en  fait  haïr  ,  et  on  finit  par  les  haïr  soi-même.  Et 
combien  de  fois^  entraîné  par  la  passion  ou  parles  rêves 
de  Timagination ,  les  a-t-on  parés  de  vertus  quMIs  ne 
possédaient  pas  !...    Puis  on   leur  fait  un  crime  de  sa 
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propre  folie..  Esl^çe  là  justice  et  géne'rpsite!  Est-il  juste, 
est'il  ge'ue'réux  et  raisonnable  de  punirceux  que  nous  ai- 
mons de  n^étre  pas  ce  que  nous  Tondrions  qu^ils  fussent; 
de  ne  point  répondre  à  l^ide'e  que  follement  peut-être 
nous  nous  étions  forme's  d'eux  ?  Sont-ils  coupables 
des  erreurs  de  notre  imagination  ?  Les  caprices  de  no^ 
tre  tête  ,  les  exigeances  de  notre  cœur,  peuvent-ils  faire 
que  ce  qui  n^est  pas  existe  ,  dès.  que  nous  *le  vou- 
lons ? 

Le  jeune  comte  écoutait  attentivement  Mina,  il 
récoutait  avec  ivresse;  car,  sans  le  savoir  ,  parce  qu^elle 
disait ,  elle  recondliait  Léopold  avec  lui-même  en  lui 
fournissant^  des  excuses  pour  la  conduite  et  la  légèreté 
d^Herminie. 

—  «  Ah  !  croyex-moi ,  reprit  Mina ,  travaillez  pen- 
dant que  vous  êtes  jeune  encore  ,  à  entretenir  en  vous 
ce  sentiment  d^indulgence  qui  porte  à  pallier  les  fautes 
d^autrui  ;  et  ainsi  ,  seulement  ainsi  ,  vous  parviendriez 
à  ne  point  vous  faire  baïr  et  à  ne  pas  haïr  vous- 
même.  Ne  soyez  sévère  que  pour  vous,  pour  vous 
et  pour  les  êtres  vicieux  ;  mais  pour  les  êtres  faibles  , 
pour  ces  êtres  dénués  de  vices  et  de  vertus  marquantes 
que  des  dehors  trompeurs  vous  •  montreront  comme 
dignes  de  vos  affections  ,  ne  soyez  ni  exigeant  ,  ni  in- 
juste ?  Né  leur  demandez-pas  plus  qu^ils  ne  peuvent 
donner  ;  et  lorsque  la  passion  étant  passée  vous  les 
verrez  venir  tels  qu^ils  sont  en  effet ,  faites  un  retour 
sur  vous  même ,  et  pardonnez  leur  ,  non  de  vous  avoir 
trompé  ,  mais  d^être  restés  au-dessous  de  ce  que  votre 
erreur  seule  vous  avait  fait  attendre  d^eux.  » 

—  (c  Que  de    bonté  ,  que  de  justesse   dans  tout  ce 
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que  VOUS  venez  de  me  dire!  sVcria  Leopold  avec  feu. 
Oui  ,  je  le  sens  ,  par  vous  je  deviendrai  meilleur  et 
plus  heureux.  Vous  m^apprendrez  à  ^tre  juste.  » 

—  tf.  Qui  n'est  que  juste  est  dur ,  repartit  Mïna.  LMn- 
dulgence  ,  au  contraire  »  est  douce  à  celui  qui  s^en 
yoit  Tobjet  comme  à  celui  Texerce  ;  et  pour  devenir  in- 
dulgent ,  il  suffit  presque  de  le  vouloir  ,  c^est-à-di:e, 
quand  on  est  bon  p  et  vous  Têtes  ,  monsieur  le  comte.  » 

L^enlrelien  se  prolongea  long-temps  encore,;  Le'opold 
quitta  enfin  Mina  le  cœur  rempli  pour  elle,  de  la  plus 
tendre  estime  9  de  la  plus  vive  affection. 

Il  revint  le  jour  suivant  :  mais  Tartiste  n'était  pas  seule; 
quelques  femmes  de  la  cour  e'taient  vennes  la  voir  dans 
son  atelier,  et  Mina  parut  au  jeune  cfomie  une  tout  autre 
personne  que  la  veille.  Attentive  et  polie,  mais  rescrvtfe, 
elle  parlait  peu  et  se  pré  tait  complaisammeqt  &  repon- 
dre aux  questions  assez  indiscrètes  qu'ion  lui  adressait  : 
il  y  avait  en  elle  qaelque  chose  de  digne  et  à  la  fois  de 
4oux  j  qui  imposait.  Leopold  se  sentit  souvent  blessé 
pour  elle  des  impertinences  polies  que  ces  damçs  se  per- 
mettaient ,  des  plaisanteries  dont  ou  Taccablait^  Mina 
écoutait  en  souriant  ;  et  sans  montrer  le  plus  le!ger  mé- 
contentement y  elle  parvenait  à  faire  comprendre  qu'ail 
y  avait  des  bornes  qu^on  ne  dépasserait  pas  impuné- 
ment. 

Le  jeune  comte  aurait  bien  voulu  rester  ;  mais  il 
fut  entratné  malgré  lui  quand  ces  dames  jugèrent  à 
propos  de  se  retirer.  —  a  Elle  a  pu  être  bien  autrefois,» 
disait  Pune.  —  «  Je  le  crois  ,  et  il  y  a  encore  en  elle 
quelque  chose  qui  plait  ,  »  disait  une  autre. —  a  Paime 
beauçQup  sou  air  de  douceur.   i>  —  «  Avec  un  peu  de 
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toiletle  9  elle  dissimulerait  aisément  ses  quarante  ans 
sonnés.  »  —  Elle  parait  mieux  élevée  que  ne  le  sont  eu 
général  les  artistes.  »  —  «  Comme  elle  est  grande  et 
maigre  !»  —  a  Je  Tai  trouvée  plus  modesie  que  je  ne 
m'*y  attendais...  Je  lui  ferai  faire  mon  portrait.  »  — 
«  Et  moi  aussi ,  mais  à  sa  manière  de  s'habiller  ,  je 
vois  que  je  ne  la  consulterai  pas  sur  ma  toilette.  »  — 
«  Comment  ?  vous  n'*avez  pas  trouvé  délicieuçc  ce  fou- 
lard tressé,  pour  ainsi  dire  ,  avec  ses  cheveux  d'une 
façon  si  originale?  Je  suis  sûrs  que  cette  coiffure  m'îrait 
bien  ,  et  j'ai  envie  de  la  mettre  à  la  mode.  »  —  a  Elle  a 
les  cheveux  tout  gris  ,  Tavez-vous  remarqué  ?»  — 
«c  Comme  si  cela  ne  se  voyait  pas  d'une  lieue  !  »  — 
tf  Â  sa  place  ,  moi  je  porterais  perruque  ,  on  en  fait 
de  si  naturelles...  »  —  u  Ou  bien  je  me  teindrais  les 
cheveux;  on  a  maintenant  des  eaux  blondes,  châtain 
clair  ou  foncé  ,  qui  sont  d'un  effet  merveilleux.  » 

Le  sang  de  Léopold  bouillonnait  en  écoutant  toutes 
ces  pauvretés,  qui  furent  suivies  de  bien  d'autres  en- 
core ;  vingt  fois  ,  il  se  sentit  au  moment  d'éclater  et  de 
dire  ce  qu'il  pensait  de  Mina  ,  delà  montrer  telle  qu'il 
la  voyait,  telle  qu'elle  était  ,  supérieure  i  ces  femmes 
dont  pfis  une  n'était  capable  de  la  juger;  cette  der- 
nière pensée  le  retint;  il  se  souvint  de  ce  que  Mina  lui 
avait  dit  la  veille,  son  courroux  s'évanouit,  et  il  répéta 
tous  bas  les  paroles  de  Mina  :  u  N^e  demandez  pas  à 
ces  êtres  faibles,  à  ces, êtres  dénués  de  qualités  mar- 
quantes, plus  qu'ils  ne  peuvent  donner...  Elle  a  raison, 
ajouta-t-il.  Laissons  les  sots  dans  leur  sottise  ,  pré- 
tendre les  en  guérir  serait  folie  ;  s'en  fâcher  ,  s'en  in- 
digner ne  serait  pas  plus  raisonnable..  »  Et  ainsi,  pour 
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la  première  fois  furent  mis^s  en  pratique  celle  modé;- 
ration,  cette  indulgence  que  Mina  lui  avait  montrées 
comme  les  seuls  moyens  de  vivre  en  paix  avec  soi-même 
et  avec  les  autres.  Maii»  : 

Chassez  le  naturel  ,  il  revient  au  galop  ; 

et  dans  la  soirée  même  ,  le  jeune  comte  oublia  les  pré- 
ceptes de  Mina. 

Ce  n^eA  qu^après  de  longs  efforts  que  les  âmes  arden- 
tes parviennent  i  se  rendre  maîtresses  de  ce  premier 
mouvement  qui.  les  entraîne  souvent  plus  loin  quelles 
n^auraient  voulu  aller;  et  Leopold  avait  k  combattre  non- 
seulement  les  mouvements  de  son  âme  ,  mais  encore.unc 
certaine  hauteur  ,  une  certaine  morgue  qn^il  devait  au^ 
tant  i  réducation  qu^à  la  fréquentation  de  la  cour  :  il 
avait  aussi  à  lutter  contre  la  fougue  de  la  jeunesse  , 
contre  cette  force  surabondante  qui  cherche  à  sVpuiser 
de  mille  et  mille  manières,  et  qui  donne  aux  passions  tant 
de  violence.  Dédaigneux  et  froid  quand  on  ne  savait  pas 
le  comprendre  ,  il  blessait  sans  le  vouloir^  emporté  et 
passionné ,  tout  de  feu  pour  ceux  qu'il  aimait  »  il  les 
accablait  du  poids  d'une  affection  qui  exigeai tbeaucoup' 
parce  qu'elle  donnait  beaucoup  ,  et  Herminie  se  sentait 
plus  souvent  plus  importunée  que  touchée  du  délire 
dont  elle  était  l'objet ,  de  ce  délire  qui  flattait  sa  vanité, 
mais  qui  la  fatiguait  ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  un  coeur 
fait  pour  le  partager. 

—  «  Je  ne  suis  bien  qu'ici^je  ne  suis  bien  que  près  de 
ma  sœur  ,  disait  Lëopold  à  Mina.  Oh  !  consolez* moi  des 
déceptions  que  j'éprouve  dans  le  mon^e  !  Vous  seule  me 
comprenez  toujours.  Près  de  vous  mon  âme  sVpanouit 


EEYUB  DB  l'ouest.  ^  5o3 

•oauBeime  flenr  que  le  Teçt  da  nord  aTatt  glacée,  etqae 
vaBsawBt  les  rayons  du  soleil.  Dans  le  monde  ,  )e  ne 
fastqne  faire  de  cette  Ame  ^  source  de  jouissancef  si  eni- 
Tiwtes  et  de  souffrances  si  amères  !  Près  de  vous ,  j^aime 
i  la  sentir  ,  car  je  la  trouve  digne  de  la  vôtre  !  » 

Mima  souriait;  elle  avait  envie  de  lui  dire  :  «  Vous 
aimez  ,  j'en  suis  certaine  ,  et  celle  que  vous  aimea  ne 
sai^  pas  repondre  k  votre  tendresse  !  »  Mais  elle  se  tai- 
sait au  bien  elk  amenait  rentretien  sur  des  sujets  graves 
et  faits  pour  occuper  forten^eut  Tesprit  et  le  cœur.  Le 
mondephysique^lemondemoral  ouvraient  un  vastechamp 
à  son  esprit  observateur  ,  et  Léoppld  prenait  plaisir , 
comme  elle,  à  se  perdre  dans  les  espaces  infinis  ,  k  se  li- 
vrer aux  réflexions  qu'^excite  le  grand  livre  de  la  nature 
dans  ceux  qui  veulent  y  lire.  San»  y  songer  ,  Mina  mon- 
trait alors  des  connaissances  aussi  varie'es  que  rares  chez 
une  femme ,  et  Leopold ,  pour  ne  pas  demeurer  inf«T 
rieur  k  Mina  ,  reprenait  des  études  long  temps  aban- 
donne'es;  il  travaillait  presqu'avec  la  mémeardeur  qu^au* 
trefois;  mais  à  Texaltation  que  faisaient  nattre  ces  jouis- 
sances intellectuelles ,  succédaient  souvent  Pabattcment 
et  le  dégoût  de  la  vie  ;  il  éprouvait  un  vide  que  rien  ne 
pouvait  remplir  ;  il  avait  soif  de  bonheur  >  et  il  ne  savait 
où  le  chercher. 

—  «  Dans  mes  rêveries,  disait-il  quelquefoisàson  amie, 
la  terre  me  semble  trop  petite ,  la  voûle  des  cieux  trop 
peu  élevée  ,  trop  étroite..*.  Je  voudrais  planer  dans  un 
àir  plus  éthéré^  plus  pur...  Tout  me  pèse  ici-bas...  Que 
tous  êtes  heureuse,  Mina,  dVvoir  des  occupatiions  obli^ 
^es  !  Si  je  pouvais  aussi  moi  être  dans  la  nécessité  de 
ttavailler  pour  soutenir  mon  existence  ,  je  ne  serais  pas 
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si  malheureux  !  Le  croiriez-vous  ,  j^envie  quelquefois 
jusqu^au  sonde  ces  misérables  journaliers  courbes  cha- 
que jour  sous  les  fatigues  d'^un  travail  manuel....  Ils  ne 
pensent  pas...  Mina,  je  suis  malheureux;  je  le  suis  !  . 
Si  je  le  disais  à  tout  autre  que  vous  /  on  rirait...  mais 
vous  ,  Mina  ,  vous  ne  rirez  pas.  to 

—  «  Non  ,  mon  ami ,  je  ne  rirai  pâisi';  je  "ne  voUs  ferai 
marne  aucune  représentation  ';  elles  seraient  inutiles  ;  le 
temps  seul  peut  apporter  quelque  'iiètilàgemenf  à  vos 
peines...  Vos  chagrins  ,  Lcopold,  ils^ontélé  les  miens  : 
comme  vous  j^ai  trouvé  la  terre  trop  petite  ,  le  ciel  trop 
étroit ,  Texislence  trop  mesquine...  Comme  voiis  ,  j'avais 
soif  d'une  félicité  inconnue...  Le  malïieur  ,  le  malheur 
de  tous  les  jours  ,  de  tous  les  instants  ;  le  malheur  sous 
Taspect  repoussant  de  la  misère  ,  est  Venu  comprimer  les 
élans  de  mon  cœur...  La  dépendance  m^a  contrainte  de 
m'oublier  moi-même  ;  le  vice  ,  en  m^entoui'ant  de  ses 
honteuses  réalités  ,  ipi^a  fait  douter  de  la  vertu...  Ré- 
voltée ,  indignée  ,  j^ai  senti  mon  sang  bouillonner  ,  et  , 
aux  rêveries  ,  ont  succédé  de  vains  projets  pour  me  sous- 
traire à  un  joug  abhorré...  Léopold  ,  voulez-vous  savoir 
ce  que  c^est  que  le  malheur..,  regardez-moi  !  je  suis  le 
malhear  personniGé!...  Yojez  ces  bras  ,  bt  Mina  releva 
vivement  les  manches  de  son  peignoir  ;  voyez  leur  mai*^ 
greur  ,  voyez  cette  peau  terne  et  livide...  Voyez  ces  che- 
veux blanchis  avant  le  temps  ,  et ,  ôtant*  le  peigne  qui 
retenait  sa  chevelure,  elle  la  fit  tomber  sur  ses  épaules; 
eh  bien  !  ces  bras  ,  cette  chevelure  ,  cette  taille  ,  cette 
figure  même  qui  ne  conserve  aucune  trace  de  sa  beauté 
passée ,  tout  cela  ne  portc-t-il  pas  Tempreinte  cruelle  , 
Tempreinte  du  malheur    qui  m'^a  poui*suivie  sous  toutes 
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les  formes  et  dans  tous  les  instants  de  ma  vie!...  Je  fus 
belle  I  et  ma  beauté  ne  fut  pour  moi  qu^un  don  funeste... 
Je  fus  aimante  et  je  ne  fus  pas  aimée....  Je  ne  deman» 
dai  qu^une  âme  qui  comprit  mon  âme  ,  et  je  ne  trouvai 
chez  les  femmes  que  de  l'imagination  ,  chez  les  hommes 
qne  des  sens!...  Le  vice  s^assit  à  mon  chevet  sous  les 
traits  de  ma  mère  adoptive  ;  à  Tâge  où  Ton  sort  à-peine 
de  Tenfance,  déjà  ma  pensée  avait  e'te'  souillée  par  des 
lectures  corrupti'ices...  Plus  tard  on  voulut  m^entrafner 
au  vice  par  Taitrait  des  passions...  Plus  tard,  encore,  on 
voulut  s^assarer  les  moyens  de  vivre  sans  travail  dans 
une  honteuse  opulence ,  en  me  réduisant  à  devenir  mo- 
delé dsLUS  les  &ie\iers.,.  Savez-vous  ce  que  c^est  qu'aune 
femme  modelé  ?  dites  ,  le  savez  vous  ?  » 

—  «  Mina,  au  nom  du  cîel ,  calmez-vous ,  sVcria  Le'o- 
pold  y  effrayé  de  Teialtatiou  où  il  la  voyait.  » 

—  ce  Me  calmer,  dites-vous,  répéta  Mina:  oui  ,  je  me 
calmerai  ,  mais  ce  sera  quand  j^aurai  déchargé  mon 
cœtnr  du  lourd  fardea^  qui  Toppresse  depuis  tant  d'an- 
nées !..,  Je  yeux  vous  dire  ce  que  c'^est  qu^une  femme 
module  ^  c^est  Tétre  le  plus  misérable  ,  le  plus  dégradé  , 
le  plus  avUi  ^e  tous  les  êtres  avilis,  dégradés  et  misé- 
rables qui  végètent  dans  la  fange!  c'est  Tinfortuné  jouet 
d'enfants  ,  plus  cruels  ,  plus  impitoyables  que  ceux  qui 
prennentplaisir  à  torturer  le  malhcurenx  oiseau  que  son 
mauvais  destin  a  fait  tomber  entre  leurs  mains.  Dans 
la  femme  modèle  ,  les  dons  les  plus  heureux  de  la  na- 
ture ,  rintelligence  et  le  coeur  ^  sont  bientôt  corrompus; 
on  Tabreuv.e  d'outrages;  à  d'^humiliants  hommages  succè* 
d^nt  promptement  les  dédains  et  le  mépris  ;  oubli  dVUe- 
rskiïEK^  impudence,  effronterie  ,  remplacent  l'innocence 
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et  la  pudenr  !..  Celle  qui  ose  encore  se  soutenir  qnVlle 
est  femme  ;  celle  qui  ose  encore  ,  dans  cet  état  dégra- 
dant, vouloir  conserver  quelque  respect  pour  elle-même, 
est  Tobjet  des  plus  horribles  railleries...  Et  des  'mères 
élèvent  leur  fille  pour  en  faire  des  femmes  modèles  !  Et 
des  mères  travaillent  k  détruire  dans  leur  fille ,  dès  Page 
le  pins  tendre  ,  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s^oppo- 
ser  i  raccomplissement  de  leurs  desseins  cupides!  et 
des  familles  entières  croissent  ainsi  dans  le  vice  et 
Timpudeur  !  Ah!  plaignez-vous  encore  ,  Lcopold  !  osez, 
osez  vous  plaindre  de  ce  destin  qui  vous  combla  debien- 
faits  !...  Oui ,  voiU  ce  que  je  devais  être  ,  ce  qu^on  vou- 
lait que  je  fusse...  Je  ne  Tai  pas  voulu!  y> 
Mina  s^arréta  iin  moment  ;  ses  joues  étaient  en  feu  ; 

on  voyait  sous  sa  robe  les  battements  de  son  cœttr  ,  et 
ses  yeux  noirs  brillaient  d*uii  sombre  éclat. 

Léopotd  ,  interdit ,  tenait  une  de  ses  mains  dans  les 
siennes. 

—  <c  Ce  nVst  pas  tout ,  dit-elle  avec  un  amer  sourire  , 
non  ,  non  ,  ce  nVst  pas  tout.  Ma  mère  adoptive  ,  celle 
qui  aurait  dû  dtre  mon  ange  tutélaire  ,  celle  qui  aurait 
dû  soutenir  mes  pas  dans  la  carrière  glissante  de  la  vie  , 
celle  qui  aurait  dû  applaudir  à  mon  courage ,  à  mon 
amour  pour  la  vertu ,  eh  bien,  celle-là  même  faisait  peser 
chaque  jour  sur  moi  tout  ce  que  la  misère  peut  avoir  dé 
dégoûts  et  d'humiliations.  Paimais  mou  art  avec  pas- 
sion ;  je  n^aimais  encore  que  cet  art  dont  les  résultats 
m^enivraient  d^nne  j6îe  si  pure;  mais  mon  travail  suf- 
fisait à  peine  à  nos  besoins  ,  et  souvent  on  réduisait 
tellement  les  miens  ,  où  plutôt  on  refusait  si  durement 
de  les  satisfaire  ,  que  je  rcfçus  plus  d^une  fois  ,  de  la  pi- 
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lie  de  mes  compagnes  ,  le  pain  qai  deTait  mVmpâcher 
de  monrir  de  faim  !» 

—  <c  Quelle  horrear  !  »  sVcria  le  comte  indigné. 

—  <c  Et  ces  mauvais  traitements  ,  reprit  Mint  ,  on 
croyait  qn^ils  finiraient  par  me  réduire  !...•  on  se  trom-^ 
pait.  Il  ne  dépendait  de  personne  au  monde  de  m^en- 
leTcr  les  jouissances  si  grandes  et  si  vraies  que  me 
donnait  le  secret  contentement  de  moi-mâme  ,  et  ces 
jouissances  ,  je  les  préférais  à  tout.  Que  dé  fois  aussi  , 
j^ai  d&  à  mes  pinceaux  d^antres  jouissances  non  moins 
vives  !  que  de  fois  j^ai  passé  les  nuits  an  travail ,  ou-« 
bliant  la  faim  »  le  froid,  la  nature  entière!  c^était alors 
que  revenaient  les  rêveries  de  mon  adolescence;  estait 
alors  qne  je  me  créais  un  fantôme  paré  de  tontes  les 
qualités  de  Tespritet  du  cœur;  un  être  fantastique  que 
j'aimais  avec  idolâtrie  ,  qui  m^aimait  de  même ,  dont 
un  regard ,  un  sourire  effaçait  jusqu^au  souvenir  de 
tant  de  tourments....  Pour  lui ,  j^avais  su  me  conserver 
pure  de  toute  souillure....  bien  des  fois  ,  je  crus  voir 
se  réaliser  ces  décevantes  cliimères;  bien  des  fois  ,  je 
crus  avoir  trouvé  celui  que  mon  4me  cbercbait....  j^a- 
vais  besoin  d^aimer^  d^aimer  avec  délire... •  et  les  hommes 
me  forçaient  à  les  mépriser  ,  \  les  haïr  !  Tamitié  même 
cessa  de  me  paraître  une  réalité;par tout j^en  trouvais  Pimage 
trompeuse....  aujourd'hui  enfin  jela  connais,  j^engoâ te  les 
délices....  Léopold,  je  vous  dois  le  bonheur  d'^aimer  et 
dVtre  aimée  ,  j^ai  enfin  trouvé  une  4me  semblable  à  la 
mienne  :  un  cœur  qui  répond  à  mon  cœnr  ;,  un  esprit 
qui  répond  à  mon  esprit....  A  Léopold!  û  mon  frère!  » 

Mina  laissa  tomber  sa  tête  sur  l'épaule  du  comte , 
et  il  pressa  Mina  avec  force  contre  sa  poitrine.    - 
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—  «  Et  vous  ne  voulez  pas  ,-  dit-elle  en  se  dégageant 
brasqnement ,  que  je  bénisse  y  cliaqne  jour  de  ma  vie  , 
celui  qui  Pembellit  par  son  affection?  celui  qui!,  en  me 
tendant  une  main  amie  ,  m'^a  donné  les  ipoyens  dVloi- 
gner  de  moi  celle  femme...  que  j'aurais  voulu  ho* 
nbrer  y  chérir  ,  et  donl  la  présence  mVtait  devenue 
un  supplice  si  affreux ,  que  les  enfea^s  n'en  offrent  point 
de  semblable!....  oh!  laisse-moi  te  bénir»  toi  mon 
bienfaiteur  !  laisse-moi  le  révérer  conune  un  ange  y 
comme  un  génie  tutélaire  dont  Tafle  prolectrice  m^offre 
un  sûr  abri!  laisse^moi  travailler  chaque  jour  à  con- 
solider ce  bonheur  que  lu  cherches  ,  qui  est  en  toi , 
qui  dépend  de  toi  seul  !  tu  n'as  pas  comme  moi  des 
motifs  de  haïr  ,  de  mépriser  l'espèce  humaine  ;  et  ce- 
pendant ,  tu  la  méprises  et  tu  es  tout  près  de  la  haïr  ! 
Léopold  y  je  veux  être  &  mon  tour  ton  bon  auge  !  je 
veux  que  les  fruits  de  mon  expérience  amère  te  soient 
profitables!....  permets-moi  y  h  moi  qui  ai  subi  tant 
d'épreuves  ,  permets-moi  de  te  ramener  quelquefois  i 
toi-même  1  je  compatirai  à  tes  peines  ;  mais  quand  ces 
peines  seront  réelles  ,  quand  elles  viendront  d'une 
imagination  trop  vive  ,  d'une  âme  trop  ardente  ,  je  te 
dirai  :  a  Mina  fut  plus  malheureuse  que  tu  ne  peux 
jamais  l'être,  et  elle  a  trouvé  dans  le  travail  l'entier  oubli 
de  ses  maux  !  Mina  eutà  se  plaindre  des  hommes  etelle  n'a 
recouvré  le  repos  qu'en  leur  pardonnant ,  qu'en  leur  ren- 
dant le  bien  pour  le  mal;  l'indulgence,  la  compassion  ont 
pris  la  place  du  mépris  y  de  la  hatne ,  et  elle  vit  paisible, 
honorée  ;  elle  goûte  encore  les  plaisirs  $i^  doux  que 
donne  la  bienvaillence  pour  tout  ce  qui  respire  1...  » 

—  ce  Tu  es  un  ange  de  bonté  ,  s'écria  Léppold ,  ton- 
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qké  jusqu'au  fond  de  Pâme  ;o  Mina  •  je  te  cbértf ,  je 
te  r^Tère.  » 

Le  jeune  eomte  revint  chez  loi  toat  occupa  de  Mina. 
Elle  sVmparail  chaqne  joar  davantage  de  son  cœur  et 
de  sa  pensée;  le  souvenir  de  Mina  le  suivait  en  tout 
lien  :  die  était  pour  lui  comme  une  seconde  conscience: 
cette  idée  ^i  âfina  le  savait ,  retenait  souvent  Léo- 
pold  y  alors  même  que  la  fougue  de  la  jeunesse  ou  la 
passion  allait  Tetitratner  hors  des  bornes  de  cette 
modération  qu^cUe  lui  recommandait  avec  tant  dHns- 
tance  ,  et  il  se  sentait  avec  joie  devenir  meilleur  :  si 
Mina  le  saurait ,  disait--il  encore ,  quand  il  avait  i  s^ap- 
plandir  d*une  bonne  action  ou  d^une  victoire  remportée 
sur  lui-mâme. 

Henninie  le  reconnaissait  I  peine  ;  à  ces  soupçons 
continuels  qui  avaient  amené  long^temps  entre  eux  des 
scènes  plus  ou  moins  violentes  »  avait  succédé  une  tendre 
confiance,  plus  de  reproches  sur  sa  légèreté ,  sur  sa 
coquetterie  ;  plus  de  défiances  outrageantes  et  quelque 
fois  fondées,  Herminie  avait  juré  de  n^aimer  que  lui  , 
d'hêtre  à  lui;  Léopold  semblait  avoir  perdu  tous  ses 
doutes  et  s^étre  enfin  persuadé  quMle  ne  pouvait  le 
tromper.  Herminie  ,  elle**méme  ,  paraissait  se  ressentir 
de  la  douce  influence  exercée  à  son  inçu  par  Mina ,  car 
elle  commençait  à  montrer  qu^elle  attachait  quelque  prix. 
k  Pamour  si  vrai  de  Léopold  pour  elle.  Après  le  monde, 
il  était  ce  quMle  aimait  le  mieux*;  mais  une  sem- 
blable affection  pouvait-elle  ,  suffire  &  un  coeur  tel  que 
celai  de  Léopold  ? 

—  «  Elle   ne   me   comprend  pas,  et    pourtant    je 
Paime  ,  disaitril  à  Mina  qui  avait  son  secret.  » 
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Mina  soupirait  e(  ne  véppa^ait  ri»  ;  on  Imn  eUe 
disait  :  «  peut-être  raimeriez-vôus  moins  sî  sa  paasîon 
e'galait  la  vôtre.  Une  Temme  qui  aisie  n^  tait  quVimer  ; 
une  femnie  jegère  et  coquette»  n^étant  poôit  preoccu^'e 
par  un  sentiment  unique  i  conserve  tôu^  aea  moyeat 
àe  plaire ,  et  elle  augo^ente  aûis^  mi^  tendresse  qu^dile 
ne  partage  pas  ,  au  même  àepé  »  du  otouis.  Mo)bl  pauvre 
ami ,  vous  voulez  être  heureux  par  r.aiiu>ur«*..  autour 
et  bonheurne  vont  point  ensexable*  » 

—  <(  Comment  ^celUeu^ipu  de  deu^AiMSt'Celacoord 
constant  de  sentiments ,  de  pex^ées««..  » 

—  «  V/est  point  de  TanjuDur»  re'parti.t  Mina  ;  t^esl  de 
Tamitie' j  c'est- i-4ire  cette  affociiop  praCoBde  kace  sur 
Testime  ,  qu^aucun  orage  ne  vient  obscurcir  »  et'  qui  « 
tjoujours  ^gale  dana  aon  coura  ».  finit,  par  lasser  lea4mes 
çomipe  la  vôtre ...  «  a 

—  ix,  Lasser  1  on.  pe^t  se  laasbr  dMtte  keureux?  » 

—  «  Ottip  mm  apii.«,«.  je  le  Je  8ais.«««  el  je  P^parémre 
en  ce  n^çment  même  !  j» 

-7-  «  Vous^  Mina  ,  vouf  1  » 

—  ^  Moi ,  moa  frèçe  l  » 

Leopold  surpris  la  ragardait  attenttveiiiettt;  Mi»a  do* 
tournait  la  tête ,  et  mêlait  d'un  air  diatraH  de»  c#«lo«in 
sur  sa  j^aleUç. 

—  «  Le  croiriez-vouQ  »  dit-elle  avec  m^  triate  a^urire* 
je  regrette  presque  le  temps  ou  }e  me  tr««itaia.ai  aaal-. 
beureu^l...  en  ce  ^mpa-U  ,  mom  ami  $  î'éuia  peintre 
et  jpoite...., maintenant  je  ne  auiaplMa  rien»  -n 

—  ce  Vous  n'êtes  plus  rien  1  ah  !  demabAefi  k  k>mk  dettx 
qui  yqup  çpnnaiaaem..».  v   . 


-.  a  Eh!  que  tn^importe  de  vâhis  $tiÊttagei  !...  Je 
n^ai  plut  dMnspiration....paitïeqtie  je  n*ai  pli&g  de  ces 
momenU  de  délire  cstnii  pat  les  iourmenu  d'aune  pai«^ 
sien  insensée..:,  ce  ioni  les  sbtifl^ilces  dé  -  IVmoar  qae 
je  regrette  ;ees  isoùffrances  qui. donnent  i  imagination 
une  activité ,  &  Tâme  une  énergie ,  qui  cr^t  ft  leur 
tour  des  cfaefs-^^cravre  !...  le  voudrais....  oui  je  vou^ 
drais..  .  vous  aimer  d^amour....-  » 

Léopold  fit  un  mouvement  qtti  amena  un  sburtre 
moins  triste  ,  sur  les  lèvres  de  Mina.  «    . 

—  <c  Ne  craignez  rien ,  ditHslle  avec  utié  douœ  ^aie* 
té;  je  n^en  suis  pas  11..*  » 

•^  Pouvez-vous  ,  Mina  i  plaisanter  en  ce  moment  !  En 
ce  ikoment  où  je  vois  que  vous  n^ëtes  pa$  lieùt^euse  !  où 
je  le  vois  avec  chagrin  ! 

—  Non  ,  je  ne  vous  aime  pas  d*amour  ,  reprit  Rfina,  et 
f*èn  ai  du  regret...  poui^  moi  du  moms...  Mon  ami,  pbur 
Part  que  je  cultive,  Hfaut  despassions ,  je  vous  fai  défi  dit , 
ou  Bien  Voti  ne  fait  rien  de  botl...  Le  temps  des  puassions 
est  passé  ^etencore-urie fois  ,  je  neauis  plus  rieh! 

I!  j  avait  dans  ce  que  disait  Mhia-  et  dans  sa  manière 
de  le  dire  ,  qtreKjue  cVose  de  si  original  pat  soii  étrange 
naïveté,  que  Léopold  étonné  ne  savait  que  repondre  et 
que  penser. 

'—  Ce  iont  de  àv6hs  de  geni  qile  lés  artistes  ',  dît^ 
elle  encore  après  xtn  mbmeift  de  silence.  Ne  le  trouvez- 
vous  pas  ?  Et  ne  trouVei-voiis  pas  èhcore  plus  ^ange 
que  je  me  mêle  dé  vous  dôtfner  des  \è^i  ?  Cest  PMV 
tùîré  du  fou  qui  veâd  Ift  sagéssei  Ma^^  toute  <6llé  ^ué 
je  strïà  y  je  peut  eepeudicnt  vous  aider  k  devenir  ^ge.' 
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Mon  ami ,  porlex  sur  des  objets  sérieux  et  utiles ,  cette 
activité  qui  VQiis  dévorera,  si  tous  ne  lui  donnez  pas  d^ali- 
ment*  Vous  êtes  d^an  rang  élevée  tous  êtes  riche;  au  lieu 
dirons  IWr^runiquementauxlettresetAuz  arts^  travaillez 
devenir  utile  à  votre  pays ,  occupez-vous  de  politique  t 
non  de  cette  politique  fausse  et  rétrécie  qVon  cultive  à 
la  cour  ;  mais  recbercbez  dans  Tbistoire  les  causes  de  la 
décadence  des  empires  ,  de  la  misère  des  peuples  ,  de 
celte  misène  que  des  lois  sages  peuvent  adoucir  ^  plus  la 
fortune  a  fait  poqr  vous  »  plus  vous  devez  faire  pour 
ceux  qu'acné  maltraite.  Les  soulager  par  vos  dons  ,  ne 
suffit  pas  ;  comme  citoyen  ,  vous  avez  une  plus  grande 
tâcbe  &. remplir*  Le  prince  vous  aime;  une  belle  car- 
rière est  ouverte  devant  vous.  Préparez- vous  à  la  par- 
courir avec  honneur...  Léopold ,  vivre  pour  soi  n^est 
pas  digne  d^un  grand  cœur  ,  lorsqu^on  peut  vivre  pour 
le  bonheur  de  tout  un  peuple*  Vos  richesses  vous  met- 
tent &  Tabri  du  soupçon  de  cupidité;  votre  rang  vous 
met  à  Tabri  du  soupçon  d^ambition  ,  et  quiconque  vous 
connatt  saura  vous  rendre  justice  entière.  £h  !  dussiez- 
vous  même  être  mal  compris  i  mal  jugé  ,  vous  vous  .en 
qms4)lerez  »  car  vous  aurez  pour  vous  votre  conscience  » 
et...  Minai 

—  Tu  as  raison  ,  noble  amie  ,  répartit  Léopold  avec 
^eu  »  oui,  le  but  que  tu  offres  &  la  plus  louable  des  am- 
bitions, est  digne  de  tous  les  deux!  Ta  grande  ime  ag«>. 
grandit  Umie^e;  oui,  je  veux  qu'un  jour  le  nom  de 
Léopold  arrive  jusqu^i  toi  accompagné  des  bénédictions 
de  tout  um  peuple.  L^ami  de  Mina  deviendra  l'amour  de 
seaconcitoyeAft  et  en  le  voyant  honoré,  estimé ,  tu  pour* 
ras  te  dire:  a  C'est  mon  ouvrage  !  sans  moi  il  eût  èti  le 
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faibte  fouet  de  ses  passions  et  de  ceUe  des  autres  i  par 
moi ,  il  est  dei^enu  digne  de  voir  passer  à  la  postérité  un 
nom  qu'ait  a  su  couvrir  d'une  illustration  nouvelle  !  Mina» 
XxL  viens  de  pie  montrer  la  roule  où  je  dois  entrer..  Rien 
ne  pourra  m^en  détourner,  n 

Léopold  tendit  la  main  à  son  amie;  elle  lui  donna  la 
sienne  ayec  un  regard  où  brillait  une  douce  fierté ,  et 
entratnés  par  une  même  impulsion  ,  ils*'se  précipitèrent 
dans  les  bras  Tun  de  Tautre. 

{La  suite  au  prochain  numéro *) 
S.  U.  DUDRÉZÈNE. 
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On  sonne.  —  C^est  le  facteur.  —  Il  y  a  eu  un 
temps  où  la  vue  seule  de  cet  habit  à  collet  rouge 
faisait  battre  mon  cœur  bien  fort!  —  Bel  âge  où  la  YÎe 
est  si  variée ,  si  palpitante ,  si  embaume'e  y  où  le  bon- 
heur natt  dans  notre  âme  si  facilement,  où  la  vue  seu- 
le d^une  lettre  e'crite  par  une  main  connue!...  Mais 
maintenant!...  désenchante',...  vieux  déjà,...  marié,... 
que  puis-je  attendre  par  la  poste  ?  Quelque  lettre  de 
parents  tout  au  plus.  —  Non  c^est  une  brochure. 
—  Une  brochure  k  moi  ?  qui  peut  s^aviser  de  me  faire 
un  pareil  cadeau?  —  Si  jV'tais  rédacteur,  ne  fut-ce 
que  des  petites  affiches,  je  concevrais  une  telle  galan- 
terie, mais  à  moi ,  maitre  dVcole  obscur!...  —  Je  me 
hâte  de  briser  Tenveloppe ,  je  regarde  le  titre  de  Tou- 
vrage.  —  Odes  Nationales  par  E^fariste-Boulay  Patjr. 
--  Ah  je  comprends  à  présent  :  c^est  d^un  ami  d'au- 
trefois, d'^nn  ami  de  Rennes!...  --  Et  voilà  que  tout 
à  coup  la  vue  seule  de  ce  nom  a  remué  dans  mon  cœur 
mille  souvenirs  qui  y  dormaient!  Avec  quelle  rapidité 
coulent  les  années  I  comme   ils  sont  loin  déjà  les  jours 
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oik  )e  oMmms  Paateiur  éle  cet  poésies.  Nbus  faisions 
alors  notre  droit.  Nos  goAls  ne  êérabUient  pas  de-^ 
voir  nous  rapprocher...  Lui,  beau  jeune liotnmé ,  éle'- 
gant^  )et^  éans  les  tourbillons  du  monde,  moi  pau- 
vre,  Àudianti  ignora ,  rêvant  des  ëlëgies  dans  une  man- 
sarde, nais  il  y  avait  dans  la  nature  de  nos  flmes  d^au«' 
très  points  de  cbntatts.  Tous  deux  nous  nons  plaisions 
i  nous  promener  seols  vers  le  soleil  eoncbànt,  sur' 
ka  feuilles  maalee  du  MuUU.  Tons  deux  nous  ai- 
mioas  le  bruit  dt  Teav,  les  brises  du  soir ,  et  les 
femmes  pâles ,  il  nVn  fallait  pas  tant  pour  lier  deur 
jeunes  gens. 

Je  me  rappelle  encore  ces  longues  promenades  que 
nous  faisions  vers  minuit  dans  les  rues  désertes  de  la 
vieille  ville.  Il  me  repétait  d^une  voix  exaltée  quel- 
qu'iode  nouvelle  sur  les  événements  politiques.  Je 
lui  murmurais  timidement  unç  élégie  confidente  de 
mes  chagrins  de  la  veille,  puis  il   me  parlait  de   ses 

projets  d^avenir  ,  de  ses     cfqiérances   de    gloire  ? 

Je  récoutais  en  silence,  triste...  moi  aussi  j^aurais 
voulu  espérer  ,  mais  j^avais  été  tit>mpé  tant  de 
fois!  —  Nous  nous  séparions  enfin  au  milieu  de 
la  nuit  ,  et  je  revenais  vers  Timmense  place  du 
Palais.  Je  remontais  mes  cent  quatre  degrés ,  j^ar- 
rivais  à  ma  mansarde,  et  je  m^asseyais  devant  mon 
bureau  songeant  à  ce  que  je  venais  d^entendre,  jus- 
qu'à ce  que  ne  vtat  Thenre  dn  somnNÎl.  —  GKte  vie 
monotone  nVtait  pas  sans  doocoor— 

Enfin,  je  vois  qaa  lui-  dn  moins  a  atteint  le  bnt,  le 
voilà  jeté  sur  le  théâtre  qu'il  demandait';  tbtâtre 
vaste,  populeut   et  bruyant ,/«à  il;  finit  mioéter"  bien 
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haut  et  crier  bien  fort  si^  Ton  Teul  être  rtmtiqQë  d« 
public.  —  Voyons  «e»  Odet'  Nationales. 

J^Quvre  le  Tolume. 

Il  commence  à  la  revolation  de  9$  et  finit  à  ceUe 
de  |i83o.  Tons  les  e've'nements  qni  ont  illnatré  ce 
grand  intervalle  t  ont  été  célébrés  :  Us  fUctoirts  de  la 
Bèpubligue  p  le  dix-'hak  Bmmaire,  V Empire,  l'Ile 
d'Elbe,  eic.  etc.  Je  ebercbe  parmi  tant  de  titres  ridies 
en  souTcnirs  celui  qui  me  promet  daranlage.  —  Toyons 
l'Ile  d'Elbe.  Ce  titre  «  placé  là  près  dv  précédent, 
L'Empire ,  a  je  ne  sais  qnelle  muette  âoqnenee. 
—  Voyons, 

L'ILE   D'ELBE. 

Napoléon  »  up  soir  d'orage 

Les  bras  croisés  et  Fœil  rêveur  , 

Debout  sur  un  rocher  sauvage» 

Repassait  ses  jours  de  splendeur. 

Tottt-à-coup  9  bravant  la  tempête , 

Un  aigle  ,  au-dessus  de  sa  tête  , 

Plane  et  pousse  un  grand  cri  dans  Pair  ; 

Le  proscrit  relève  la  vue. 

Et  suit  Taigle  qui ,  dans  la  nue  , 

D'un  essor  traverse  la  mer. 

U  va  du  oâlé  de  la  France.... 

Napoléon  a  tressailli  ; 

Son  œil  brille  y  son  cœur  s^élance 

Et  semble  Toler  après  hii. 

«  Aifle  ,  compagnon  de  ma  gloire  I 


Ton  Tol  TMfit^il^dQ  la  fictoîie 
Me  montrer  encore  le  chemin  ? 
Ta  m'as  toujonrs  tu  sur  la  trace  » 
ATaTentoirer  aToc  audace  ! 
Salât ,  mon  Tieil  aigle  ,  à  demain  I 

Dans  nne  orageuse  journée  « 
O  vaisseau  de  Napoléon  I  , 

Battu  par  la  mer  obstinée  , 
Et  démAté  par  Paquilon  , 
Sous  tes  roiles  tu  fis  naufrage  , 
Et  cette  tle  ,  à  ton  cquîpage  y 
De  refuge  senril  bientôt  »    . 
Tu  vins  échouer  sur  la  rive  ; 
Biais  voilà  que  le  flux  arrive  , 
Et  tu  vas  te  remettre  à  flot  !  » 

11  dit,  rejoint  d'un  pas  rapide 
Les  compagnons  de  son  malheur  ; 
Il  serre  leur  main  intrépide  » 
Et  sa  voix  fait  battre  leur  cœur. 
Comme  à  la  veille  des  alarmes  , 
Ils  ont  interrogé  leurs  armes  » 
Ils  se  sont  mis  à  dérouiller 
Leur  baïonnette  redoutable  , 
Et  rtle  rend  un  bruit  semblable 
Au  volcan  prêt  à  sVveilIer. 

A  Thorixon  »  dans  le  silence  » 
Sur  la  mer  ,  aux  feux  du  malin  » 
Un  vaisseau  point ,  grandit,  sVauce» 
Comme  poussé  par  le  destin. 
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Un  vent  plein  tooffle  duu  sâ  hnM , 
Napoléon  et  5a  fortune 
Veillent  à  Tombre  de  ses  niAu. 
Peu  soupçonneux  de  tattt  d^audace , 
L^Apglais  qvA  croise  ,  qnand  il  paMe  , 
Le  voit  et  ne  s'^en  doute  pas  i 

LES  CENT  JOURS  ET  WATERLOO. 

Quel  bruit,  se  dit -on  i  roratlle  ? 

D^où  vient  que  la  France  s^éaoeut  ? 

On  parle  d^aigle  q«i  a^éveille  > 

Et  qui  pourra  tout  ce  qm^il  vent» 

Le  vieux  soldat ,  dana  sa  cluiaoïtèpe. 

Sort  nn  drapean  de  la  poussière  ; 

Il  sourit  à  son  sabre  nà  , 

Le  feu  jaillit  de  l'œil  du  brave  « 

Comme  agite'  par  une  lave , 

Le  sol  tremble....  un  homme  est  venu. 

Naguère  ,  en  un  jour  de  tempête , 
Chassé  de  Tasile  natal , 
Mon  aigle  ,  avec  un  cri  de  fête  , 
Refais  ton  nid  impcrial  !  d 
Il  dit ,  et  son  aigle  fidèle  , 
Renversant  le  lis  d^un  coup  d^atle  , 
D^un  e'ian  traverse  les  cieux^ 
Et  sur  les  tours  de  Notre-Dame  , 
Le  cou  dresse' ,  Poeil  plein  de  flaname  , 
Abat  son  vol  viciOTitnx. 

L^univers  qui  depuis  la  veille^ 
Délivré  du  poids  du  géant. 
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Sommeillait ,  toi^t-i^coup  sMyeiUe  »     . 
Ebranle  sous  son  pied  brnylant  ; 
Et  Tunivers  qui  se  rassure , 
Se  ligue  et  croit  laver  Tinjure 
D'Eckmuhl;  de  Wagram  et  d'Ejrlaa.... 
La  France  que  rien  n^epouvante  » 
A  Fleurus  encor  triomphante  » 
Tombe  trahie  à  Waterloo, 

Waterloo  !  que  ce  mot  i^ppelle 

Dans  le  coeur  un  grand  souvenir  ? 

CVst  li  qu^une  voix  immortelle 

Dit  :  a  sans  nous  rendi*e  il  faut  mourir  !  >» 

Là  y  la  garde  invaincue  expire  !.  ; 

Ll^  la  poussière  d'un  empire 

Blanchit  les  pieds  du  voyageur  ; 

Et ,  quand  le  vent  du  soir  se  lève , 

Il  croit  9  abtmé  dans  son  rêve  > 

Entendre  encore  un  cri  d'honneur. 

G>rse  !  le  tombeau  de  ta  gloire  , 
Fut  la  plaine  de  Waterloo  ! 
Mais  de  ta  garde  dans  l'histoire 
Le  cri  re'veille  un  grand  ccho. 
Cest  li  que  Taigle  au  vol  rapide 
Prit ,  plus  que  jamais   intrépide^ 
Son  dernier  essor  dans  les  cieuz  ! 
Il  allait  re'gner  sur  la  nue  p 
Quand  des  peuples  la  flèche  aigucf 
Abattit  Taigle  audacieux. 

Et  quoi  !  du  ^atnp  des  fnnëraillei 
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Vivant,  fcTient  Napoléon  f 
Quoi  !  pour  glas  ce  roi  des  batailles 
N^a  pas  eu  la  Yoix  du  canon  ! 
De  sa  mort  Paris  était  digne... 
Il  le  fuit  :  6  faiblesse  insigne  ! 
L^Europe  a' bien  su  Ten  payer; 
Au  fond  d^une  tie  solitaire 
Elle  Texile  ;  et  TAngleterre 
Se  charge  des  frais  du  geôlier. 

Ah  f  puisse  aux  pages  de  Thistoire 
Des  tyrans  le  nom  répète 
N'y  pas  vivre  avec  trop  de  gloire  ! 
Il  tromperait  Thumanité. 
Si  d'une  audace  inaservie 
Sa  mort  eût  couronne  sa  vie 
On  trouveraient  son  nom  plus  beau  , 
Et  les  peuples  un  jour  peut-être 
Reverrait  encore  apparaître 
'  Quelque  Napoléon  nouveau. 


Il  Quoi  !  ce  colosse  de  conquête , 

Dira  toujours  Tambitieux  , 

Qui  ,  dans  les  cieux ,  cachait  sa  tête , 

A  Waterloo  tomba  des  cieux  ! 

Quoi  !  ses  jours  sont  nommés  funestes  ! 

La  terre  d'exil  eut  ses  restes  ! 

L'étranger  foula  son  linceul  !  » 

Et  la  nuit^  pensif  sur  sa  couche  , 

Ces  mots  sortirent  de  sa  bouche. 

Cl  Le  peuple  est-il  fait  pour  nn  seul  !.... 
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Ces  vers  sont  beaax ,  il  y  a  là  une  noble  inde'ptb* 
dtnce  de  jeune  honune,  nne  Ane  yraiment  amoureuse 
de  la  liberté'*»  et  que  la  gloire  ne  trompe  pas.  Ah  t  la 
poésie  est  belle  ,  lorsqu'elle  sert  ainsi  dVxpressîon  à  la 
raison  et  i  la  Terité.  Puis ,  ces  frophes  ont  je  ne.  sais 
quelle  allure  franche  et  naturelle  ;  je  n'y  vois  pas  , 
comme  dans  Lebrun ,  le  de'lire  travaille'  du  faiseur  de 
stances  ,  je  n'y  trouve  pas  comme  dans  Victçr  Hugù 
des  vers  du  Dante ,  près  d'ëpigrammes  de  Figaro* 
Continuons  ;  A  la  France....  Sainte-^Hèlcne^...  J'aime 
ces  strophes  qui  terminent  cette  dernièi*e  pièce  ,  parce 
qu'elles  rendent  heureusement  une  de  mes  propres 
pensées. 

Je  ne  t'ai  point  connu  (Napoléon),  j'euis  dans  mon  fevne 

[âge; 

Mais  souvent , dans  la  nuit^  rempli  de  ton  image. 

En  rêve  je  t'ai  vu ,  pressant  ton  coursier  blanc  ; 

Avec  ta  courte  ëpée  et  ta  capote  grise , 

Parcourir  la  mêlée»  ou  quand  sifllait  la  bise^ 

Dans  les  plis  d'un  manteau  dormir  aubord  d'un  camp. 

Tu  dors  encore  ainsi  danston  lie  lointaine  I 
Sous  le  soufBe  orageux  du  vent  de  Sainte^Hrflène» 
Ton  cadavre  glacé  gtt  couvert  d'un  manteau  ! 
Au  grand  Napoléon  voilà  donc  ce  qui  reste  : 
Un  manteau  pour  linceul  sous  un  saule  modeaie  ! 
Mais  aussi  ,  c'est  celui  du  jour  de  Marengo  ! 

La  Mort  du  gênerai  Fojr .'...  je  passerai  cette  ode. 
je  n'en  veux  lire  aucune  sur  ce  sujet:  toutes  sont  piles  , 
froides,  irritantes  I...  j*ai  vu  le  convoi  !!  quarante  mille 
hommes  f  la  tête  nue  sous  une  pluie  battante ,  le  visage 
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pAle^  le  cœur  l)rr$^t...  ihitrercnil  ,  éetcz  enfants  en- 
totir^A  de  toUt  ce  que  k'  FVance  arak  de  gloire  ;  lom 
eéla  marèkânt  en  iilenee ,  et  le  peuple  qui  se  décoa-* 
wtm  kn  passage.  —  Je  ne  lirai  point  cette  pièce! 

Eu  Toiei  tmt  aulre  :  V Insulte  de  V ambassadeur  étAu- 
ttiche*  Q«lel  oôeuT  français  n^a  ressenti  cette  insulte  faîte 
à  «noë  viemc  généraux  de  l'empire  ?  Des  roîs ,  vainqueurs 
de  hasard  ,  leur  avaient  enlevé  leurs  principautés  ;  un 
insolent  e'tranger  voudrait  leur  ravir  jnsqu^à  leurs  noms 
acquis  sur  le  champ  de  bataille  :  voyons  ce  que  Tin- 
dignatîoti  aura  inspire  au  potfte. 

Guerriers  ,  souffrirez-vous  Tinsulte  autricliienne  ? 
Vos  titres  sont  Thistoire!  et  lui ,  qu^il  se  souvienne 
Que  voras  eAles  toujeurs  ses  hootes  pour  bliisop , 
El  qu^^utrage's  par  lui ,  c^est  aux  postes  de  Vienne 
Que  vdus  en  demandez  raison  I 

Rois  qui  ,  lorsque  sur  vous  s^aLaissait  le  toiinérre , 
Tombiez  à  deux  genoux  et  le  front  contre  terre  > 
Levez  moins  haut  ce  front  du  bandeau  décoré  , 
Oii  pourrait  bien  y  voir  les  marques  dé  la'  sem 
Dont  Taigle  hier  Ta  déchiré. 

Ils  voudr^iitfnt  arracher  un  feuillet  4e  nos  gloires  » 
Ils  le  retrouveia^t  daafs  toutes  leuis  histoires,  I 
Qu'ils  interrogent  donc  leurs  palaif  orgueilleul  » 
Ils  sauront  d'oà  Kéviat  le  char  de  nos  victoires  s 

La  traoe  est  resie  loin  dhez.euxl 
De  quoi  sont-ils  si  fiers,  ces  vaincus  de  la  veille?,         , 
Alors  qu'il  est.  couche,  leur  audace  qui  veille, 
Ptt  q^u^ils  ont  soutenu  Toeil  ardent  di^  soleil^. 
$i  sur  un  grand  tombeau  Taigle  blessé  sonxpeillé  » 

Le  coq  peut  chanter  le  réveil  I 


Nous  irions  let  payef  4l*ttn  jcnir  par  eeni  deit>uteSy 
Et  redire  aux  échos  de  lefers  royales  voûtes 
Le  qui  vive  français  qn^ils  auront  retenu  ^ 
Et  nos  vieux  ducs-soldats  eu  montreraient  les  routes 
4«i  eoâserit  encore  tnoonnti  ! 

Je  voudrais  que  Ton  traduisit  cette  ode  eu  au- 
trichien, pour  Vlnstructiou  et  Tagre'ment  de  M.  de 
Metemich. 

Je  vois  encore  beaucoup  de  titres  ,  mais  passons  ; 
je  veux  arriver  au  dënouement  de  ce  drame  dont  les 
odes  nationales  célèbrent  toutes  les  scènes  à,  la  révolu- 
tion de  i83o. 

LA  RÉVOLUTION  DE  i83o- 

Quoique  Ton  soit  puissant ,  et  que  »   las  des  tempêtes 
Le  peuple  courbe  encor  ses'  innombrables  tétei  , 
Avec  le  sang  du  peuple  on  a  tort  de  jonei** 
On  a  tort  d'affronter  ,  quand  tout  est  noti^  dWagc 
L^écueil  où  s^est  déjà  fait  on  vaste  nahfmge  ; 
Broyé  par  les  courants  ,  on  y  vient  éckovcr. 

Comme  le  cœur  aimant  tourne  i  sa  chère  idole  > 
Comme  en  secret  ému  ,  Paciër  de  la  boussole 
Tourne  ,  sans  s^arréter^     à  Té  toile  du  pôle  ,'^ 
De  même  aux  libertés  tournent  les  nations  ! 
La  colère  de  Dieu  rugit  dans  leur  colère. 
Les  rois  n^empéchent  point  nos  ré^ufrectioàs  ; 

Nous  sortons  radieux  du  tombeau  séetdaire 

Le  géant  rit  de  vous  ,  nams  en  peaux  de  liona  ; 
Le  présent  n^a-t-il  poi^tde  passé  qui  Féclair«  ? 
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Le  soleil  de  )uillet  dans  le  tiid  pof  nktre  , 
CouTe  les  reTolnliosi. 


Vieux  fou  de  chevalier ,  Don  QuiclMte  dutr6ne  , 
Charles-Dix  ,  que  sa  cour,  de  niais  environne  ; 
Jette  au  peuple  le   gant  ;  le  gant  c'est  sa  couronne  : 
Le  peuple  va  venir  ,  et  la  ramassera  ; 
Le  peuple  ayant  en  main  sa  pesante  .massue , 
Contre-pointe  de  lance  ,  acier  d'epee  aiguë  , 
Et  carabine»  et  sahre  ,  et  baïonnette  nue  ; 
L'œil  fixé  ,  le  front  haut,  sans  peur  s'avancera. 
Des  peuples  et  des  rois  le  grand  duel  commence , 
C'est  un  duel  à  morjt ,  où  la  foule  est  immense; 
La  force  est  d'un  côté  »    de  l'autre  est  la  démence. 
Nous  verrons  qui  l'en^porteria. 

Comme  on  se  rue  ! 
C'est  dans  k  rue 
Saintr^Honoré  , 
Eh  quoi  !   la  troupe 
A  s«r  un  groupe 
Déjà  tiré. 

On  veut  notre  tête  ;     , 
La  hache  est  U  prête  : 
Malheur  au  bourreau  1 
La  France  ,  frappée  » 
En  tirant  1  Vpée  ,    . 
Krise  le  fourreau. 

Ecoutez  donc  les  mêlées  i 
Et  les  cloches  ébranlées 
Jetant  leurs  sourdes  volées  , 
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Voyez  le  drapeau  de  deuil 
Flotter  8or  la  ville  entière 
Paris  est  un  cimetièFe  , 
Chaque  rue  est  un  cercueil. 

De  tous  côtes  on  crie  :  «  Aux  armes  !   » 
Femme  et  mère  cachent  leurs  larmes  , 
A  Pepoux  f  au   fils  adore'.. 
En  lui  serrant  la  main  ,  Je  brave 
Dit  i  son  ami  :  «  plus  d^esclave  ! 
Voici  le  jour  tant  désire  !    » 

Peuple  affranchi ,  partout  sans  fléchir  tu  résistes , 
Balles  ,  boulets,  en  vain  éclaircissent  tes  rangs... 
Des  citoyens  serrés  les  fronts  ne  sont  plus  tristes  , 
Tu  vaincras  !  tu  vaincras  !..  de  hardis  journalistes  ; 
Proscris  audacieux  mis  sur  d*infAmes  listes  , 
Placardent  sur  tes  murs  les  arrêts  des  tyrans  ! 
.   .    •    .  z «    •   . 

Sous  la  cocarde  usée  et  Tuniforme  antique  » 
Des  soldats  de  Tempire  et  de  la  république  , 
De  gloire  et  de  périls  long- temps  dépossédés  , 
A.vec  les  cheveux  blancs  ,  les  moustaches  tombantes 
Brillent  dans  la  bataille  ,  et  les  balles  sifflantes 
Font  sourire  leurs  fronts  ridés. 


Oh  I  les  beaux  ouvriers  !  oh  I  la  noble  canaille  I 
Elle  allait  fourmiller  autour  de  la  mitraille, 
Grossir  ,  umbour  battant ,  les  voix  de  la  bataille  , 
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Pour  charger ,  inventer  dV^onnuits  biicaïeot  ; 
Aux  qui  yive  royaux ,  répondre  :  Citoyent  ! 
Elle  allait  arracher  ,  dévorante  tenaille  , 
Des  bataillons  cloues  dans  nos  postes  ancteBS  ; 
Elle  allait ,  elle  allait,  tête  nue  et  parée 
D^honorables  haillons  ,  cette  simple  livrée 
Que  la  liberté  veut  aux  siens  ! 

Elle  ne  voyait  point  les  morts  d'un  regard  louche  ; 
Elle  ne  craignait  point  noircir  son  Âpre  bouche 
D'une  poudre  salée  en  mâchant  la  cartouche  , 
Elle  tirait  sans  peur  de  vieux  tromblons  trouvés; 
Et  ses  femmes  étaient  sur  le  seuil  de  leur  porte 
A  prendre  les  blessés,  ou  leur  servaient  d'escorte 
En  hurlant  la  vengeance;  ou,  chargeant  leur  main  forte, 
Montaient  dans  les  greniers  pour  boulets  des  pavés. 

Mais  voilà  que  le  peuple  a  son  hôtel-de^Ville. 
a  Au  Louvre.  »  U  Ta  purgé  de  sa  garnison  vile. 
Il  décrète  au  charbon  :  «  Que  tout  soit  respecté.  » 
Et  du  château  des  Rois  sa  main  sale  et  rougie 
Abat  le  drapetfu  blatte,  vieille  nappe  d'orgie  • 
Snak^  de  la  liberté  I 

Leiirapeaù  tricolore  est  sur  les  Tuileries! 
Que  je  m'étais  de  fois  dit  ,  dans  mes  rêveries  , 
Le  soir  ,  en  passant  là  :  Mes  trob  couleurs  chéries , 
Télégraphe  de  gloire  !  Y  luirex-vous  pour  moi  ? 
Et  je  viens  de  les  voir  !  et  j*ai  vu  dans  ces  salles  , 
Pleines  de  majesté ,  sans  leurs  pompes  vasaides , 
Avec  fronts  basanés  et  tailles  colossaks^ 
Se  .promener  le  peuple  jpoi  ! 

n  faisait  ^ntinelle  aux  portes ,  à  la  grille  ; 
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Sa  haute  Yoix  criait:  Quepersonae  ne  pille  » 
Amis  ,  la  liberté  !  reprenons  notre  bien  I  j) 
Fouillant  ceux  qui  sortaient ,  ces  vainqueurs  en  guenilles^ 
AJIaientrentrer ,  le  cœur  content ,  dans  leurs  familles , 
Libres  ,  ils  ne  voulaient  plus  rien  ! 

Pendant  trois    jours  ,  trois   noils  ^  bonkuae    mer  de 

[  flemmes. 
Artisans  ,  imprimeurs  y  étudiants  >  vieillard  ,   femmes  , 
Dans  la  poitrine  alors  sentant  deoic  ccsurt ,  deux  âmes  ^ 
La  foule  flots  sur  flou  s^est  roulée  en  avaat  ^ 
Avec  ses  cris  ,  ses  bruits  ,  ses  gueules  rugissantes  , 
Engloutissant  limon  ,  et  digues  impuissantes  y 
Et  tourbillonnant  sous  le  vent  I 

Le  grand  vieillard  »  Tami  du  peuple  ,  Lafayette  , 
Parle:  La  France  alors  cesse  dédire  inquiète  : 
Car  ,  dans  les  cœurs  français  ses  paroles  vont  loin. 
La  patrie  en  lui  seul  met  toute  sa  puissance  , 
La  liberté  voulut  qu^au  duel  de  vengeance 
Son  veil  ami  fût  son  témoin. 

Les  jeunes  monuments  et  les  vieux  édifices 

Ont  du  plomb  et  du  fer  les  nobles  cicatrices  ; 

Mutilés  de  la  sorte  >  ob  !  qu^on  aime  i  les  voir  1 

Les  rumeurs  des  combats  une  fois  éto«iffées  , 

Oh  !  laissez'**les  ainsi  !•••  quHls  soientli  m»  trophées  , 

Rois  ,  pour  votre  leçon  ,  peuples  pour  votre  espoir... 

Les  trois  beaux  soleils  !  le  ciel  même 
Soutiait  k  tous  nos  efforts  ; 
Une  chaleur  suprême 
Semblait  eo«iler  en  no«s  pour  nous  tendre  pl«s  forts. 

Le  peuple  du  dix  août  a  hâté  la  journée. 
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Honneur  au  peuple  1  il  a  tout  fait. 
CVst  lui  qui  sVst  roule  sur  la  troupe  e'tonnee  , 

Mugissant  :  «  Raison  du  forfait  I  » 
Son  soufQe  ft  grand  fracas  a  rougi  la  fournaise 
Oh  son  bras  reforgeait  la  liberté  française  ; 
Cestlui  qui  àù  Paris  a  fait  son  rastê  camp  ; 
Ses  poumons  ont  dans  Tair  tonne  la  Marseillaise  , 

Cest  lui  qui  s'est  ouvert  le  flanc 
Pour  retremper  Pëclat  du  drapeau  tricolore  ; 

Honneur  au  peuple  !  honneur  encore  > 
Hardi  lutteur  ,  pour  vaincre  il  a  sue  du  sang. 

Les  troupes  brisées 

D^Hommes  e'puis^es  , 

Tombent  écrasées 

Aux  Champs -Elyse'es  ; 

On  les  bat  partout; 

Uardente  jeunesse 

Avec  allégresse 

Les  poursuit  sans  cesse  , 
Les  atteint,  les  presse, 
Jusque  dans  Saint-GIoud. 


Honte  à  jamais  à  ces  indignes  princes  ! 
Ils  vont  croyant  soulever  nos  provinces.  . 
De  les  chasser  partout  le  peuple  est  fier  ; 
Partout  Thorreur  se  montre  à  leur  passage; 
Et  de  Cherbourg  ils  touchent  le  rivage, 
Comme  un  égoût  va  tomber  dans  la  mer. 

y ieux  débm  féodeaux  ils  pesaient  k  la  France , 
Tous,   dans  leurs    vingtrcinq  ans  d^ezil    et  de   souf- 
france, 
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N^avaieDt  rien  oublie  ui  rien  appris...  jamais 
Au  trône  ne  viendra  s'attacher  cette  rouille  ! 
De  ces  Bois  fainéants  nous  brisons  la  quenouille, 
Qn'^ils  s^en  aillent  mourir  loin  de  nous?  leur  dépouille 
Dormirait  mal  au  sol  fraudais. 

Vainqueurs,  n'écrasons  point  du  pied  notre  conquête. 
Pour  la  troisième  fois»  qu^ils  commencent  leur  quête 
Chez  rétranger,  lassé  de  leurs  justes  malheurs? 
Quoique  blessés  par  eux;    nous   épargnons  leur   tête; 
Mais  ils  ne  valent  pas  nos  pleurs. 

Nos  pleurs  !  nous  les  gai*don9  pour  les  mères ,  les  femmes  » 
Les  sœnrs ,  les  pauvres  orphelins 

Des  citoyens   tués  par  les  balles  inlàmes, 
Par  les  vils  sabres  d^assassins  ! 
Nos  pleurs!  nous  les  gardons  aux  braves 
Qui  y  plutôt  que  de   vivre  esclaves, 
Sont  morti ,  tombés  au  premier  rang  I 

Du  jour  des  lois  qui  brille  ils  n*ont  pas  vu  Paurove, 

Teignant  de  ses  reflets  le  drapeau  tricolore , 
Surgir  dans  les  vapeurs  du  sang  ! 

Qu'il  manque  de  rayons  k  ta  large  auréole  , 

O  liberté,  sublime  idole 
Que  le  pays  entier  saine  avec  transport! 

Notre  nuit  de  quinzd  ans  s^achève  f 

Ton  immense  soleil  se  lèvel 
Si  sa  chaleur  pouvait  ressusciter  nos  'morts I... 


Et  vous  qui  les  premiers  tombâtes  sur  la  brèche i 
Sergents -frères;  et  toi,  Berton, 
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Tous  qui  fûtes  frappes  en  approchant  la  mèche 
De  la  lumière  du  canon 
Totre'  mort  d'hier  semble  fraiche , 
Vous  remuez  dans  notre  souvenir! 
O  sentinelles  ayancc'es , 
Sur  notre  chemin,  renversées^ 

D'fissa&  des  libertés ,  hâtes  vous  de  venir. 

Les  morts  de  juillet  vous  appellent , 

Marchez  devant  leur  rang  victorieux. 

Tous  les  français  jeunes  et  vieux, 

Avec  d^s  transports  se  rappellent 
Votre  échafaud  d'honneur,  ô  n^les  Cacûe^x , 

Et  les.  petits  enfanu  épellent 

En  pleurant  vos  noms  glorieux , 
Venez!  le  peuple  est  libre,  et  fait  ses  4eBii*dieux. 

Français!  nous  sommes  bien  les  enfants  de  nos  pères! 

Nous  sommes  bien  leurs  héritiers  ? 
Nos  balles  ont  chassé  les  hordes  étrangères? 
Paris  a  dévoré  des  régiments  entiers  ! 

Le  peuple  a  fini  sa  campagne; 

Unç  campagne   de  trois  jours, 
L^histoire  a  mis  le  roi  Charles  X.  à  son  bagne; 

Où  quand  Ton  vient  c^est  pour  toujours! 
Elle  attache  k  son  pied  le  boulet  homicide 

Dont  ce  monarque  infanticide 
Ecrasa  ses  sujets;  sur  son  frond  pâle  et  veuf 

De  son  diadème ,  elle   applique 

Tout  brûlant  le  '  fer  stiginatiquë. 
Et  pour  frère  aux  travaux  lui  donne  Charles  IX  t 

Qv-  '  *  nléges  périssent! 
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Qac  du  temple  des  lois  ks  bMes  s'^élargisstni! 
Gravons  profondément  le$  tables  denoe  droit»! 
O  peuple ,  tots  content ,  les  peuples  ^applaudissent. 
Tavveanx    mobtrant  la  corne  aux  cliassenrs  qui  pa-* 
lissent 

De  joie  à  la  vue  ils  bondissent. 

Ne  craiaarien  du  courroux  des  rois! 

Leurs  sujets  daus  leurs  mains  sont  la  efaaftie  électrique 

Qu^uue  étincelle  embraserait; 
Et  les  Rois  savent  bien  que  ton  feu  sympathique , 

Que  ton  foudre  patriotique , 
La  parcourant  bientôt,  les  pulvériserait! 

Peuple  de  les  enfants  le  rempart  t'enveloppe, 

Tends  une  main  aux  nations  1 
Dans  raiitre>avec  fierté,  montre  aux  Rois  de  VEiirope 
Le  tonnerre  fumant  des  révolutions  1 
Pendant  to«it  le  combat,  délirant  et  terrible; 

Après 9  pnr  d'excès  et  paisible. 

Quoi  de  plus  beau  que  ton  réveil  !... 
Ton  abyme  grondant  s'est  soulevé,  pareil 
Au  torrent  qui  déborde  aux  éclairs    de  Torage, 
Et  qui  rentre  en  son  lit  aux  rayons  du  sole  il.  •• 

Te  voilà  sorti  d'esclavage  , 

Comme  un  Ltoft-eori  de  sa  cage , 

Comme  un  géant  sort  dn  sommeil  ! 

Là  j  finit  le  volume  ;  je  Vai  parcouru  rapidement  , 
mais  j'en  ai  vu  assez  pour  y  découvrir  une  imagina- 
tion grande  et  féconde ,  un  patriotisme  énergique  ,  une 
verve  dévorante.  Un  vaste  avenir  s'ouvre  au  jeune  auteur 
breton;  il  peut  dire  désormais  sans  crainte:  £t  moi  aussi 
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Je  suis  peintre. .  Quant  au  succès  qu^aui^a  son  livre , 
je  Tignôre.  Les  voix  de  poètes  trooTeot  maiotenant 
peu  d^oreilles  attentives  ;  mais  quMmporte  !  pourvu  que 
ses  chants  aillent  reVeilter  un  écho  dans  quelques 
coeurs  de  jeunes  gens  ,  pourvu  qu^un  petit  nombfe 
d^hommes  qui  n'^ont  pas  offert  leur  imagination  en  ho- 
locauste &  la  politique  placent  son  volume  dans  leur 
bibliothèque  près  de  ceux  des  Victor  Hugo  ,  des  de 
Vigny  ^  des  Be'ranger  ,  il  pouira  sVnorgueillir  de  son 
triomphe  et  marcher  avec  confiance  dans  la  route  quMl 
s'est  trace'e . 

Et  nous  ,  anciens  amis  de'  sa  jeunesse  .  confi- 
dents de  ses  premiers  essais  ,  nous  ,  admirateurs  ste'- 
riles  ,  mais  passionne's  de  tout  ce  qui  tient  ft  notre  pa- 
trie y  nous  applaudirons  de  loin  h  ses  efforts  ,  et  quel- 
que soit  le  sort  de  ses  travaux  au  milieu  de  la  capi- 
tale >  il  sera  sûr  d'^avoir  au  loin  dans  le  fond  de  la 
Bretagne  des  coeurs  dévoues  ,  pr^  il  soiiffrir  de  tcmtes 
ses  traverses  et  &  jouir  de  tous  ses  succès. 
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SEPT  HEURES  DU  MATIN. 

UNE  CHIMBHE   DE   GABiÇON   EN    DÉSOIDRB. 

(Brernont ,  en  robe  de  chambre  j  une  lettre  à  la  main.) 

Voilà  dix  fois  que  je  relis  ces  ligues  ,  et  je  ue  puis 
me  persuader  eucore  qu3  je  sois  bieu  éveille  !  (//  lit.) 

a  Decidémeut  ,  mon  cher  ,  cVst  notre  nuance  qui 
»  trtompbe  ,  vous  êtes  porté  et  agrée  ou  peu  s'^eii  faut. 
»  Httr  au  soir  nous  vous  avons  anj^ioncé  dans  nos 
»  salous  ,  vous  le  serez  ce  matin  dans  nos  journaux , 
»  et  voire  nomination  est  sans  doute  envoyée  au  Mo^ 
«  niteur.  C'est  une  affaire  arrangée  ;  il  n^'y  avait  que 
»  votre  âge  qui  effrayait  un  peu  nos  vieilles  capacités;  » 
mais  nous  avons  assuré  hardiment  que  vous  aviez 
trente  ans  accomplis,  par  ce  moyen,  et  gr&ce à  quelques 
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concessions  que  nous  avons  faites  en  votre  nom  , 
les  obstacles  se  sont  aplanis  et  le  portefeuille  vons 
attend.  Du  courage,  songez  &  nos  conventions  et  faites- 
nous  honneur. 

Tout  &  vous, 
ce  P.  S,  Nous  vous  reocmmandons  nos  frotege's.  » 
(//  reste  quelque  temps  Vœil  fixé  sur  le  billet  ) 

Il  est  donc  vrai  !  me  voilj^  miDisU*e...«  Pourquoi  pas  , 
après  tout...  Un  homme  dVtat  Ta  dit  :  il  faut  que  toutes 
les  capacités  se  produisent  à  leur  tour;  eh  bien  ,1e 
mien  est  arrive'  ,  et  f  ai  attendu  aa^ez  long-temps  ,  je 
pense  ?  —  Depuis  trois  mois  ne  m^a-t-il  pas  fallu  lut- 
ter corps-à  corps  avec  toutes  les  nuances  des  salions  , 
tous  les  candidats ,  tous  les  systèmes  de  nos  jour- 
naux ;  puis  ,  faire  régulièrement  quarante  ou  cinquante 
professions  de  foi  par  jour  ^  d'après  le  modèle  convenu 
et  arrêté  par  nos  amis  ?  sans  compter  les  discussious 
de  principe  ,  les  conventions  ,  les  concessions  ,  les  né- 
gociations, etc. 

D^ailleurs  ,  depuis  cinq  ans  ,  rédacteur  principal  d^un 
journal  politique  justement  estimé,  orateur  d^une  Ic^e, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  utiles  ,  n^avais^e  donc  pas 
assez  de  titres  pour  aspirer  &  Phonneur  d^administrer 
la  France  ?  j^ai  étudié  ses  vœux ,  ses  besoins  ;  mon 
système  est  tout  préparé  d'avance ,  je  vais  enfin  pou- 
voir le  mettre  à  exécution  ,  et  travailler  au  bonheur 
de  la  patrie  !  Va  donc  pour  le  portefeuille.  LVnvie 
pour  cette  fois  du  moins  sera  forcée  de  se  taire  ,  car 
jen'^ai  point  d'antécédents,  et  j'*arrive  au  pouvoir  ,  en 
vrai  Giocinnatus  ;le  parfipluie  k  la  main.  ^—  A  propos. 
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il  est  bientôt  8  heures  ,  j'*ai  hâte  de  savoir.. .  {Il  sonne.) 

{Au  valet  de  chambre  qui  entre,)  Baptiste  ,  mes 
lettres  ,    mes  journaux. 

Baptiste  ,  d'un  air  respectueux  et  humble.  —  Les 
▼oici  ,  monsieur....  Cette  grande  lettre  est  aiTÎvce  & 
minuit  ,  si  je  n^avais  craint  de  réveiller  monsieur.... 

B remont  {avec  émotion').  —  Voyons  {à  demi^voix)* 
C^est  ma  nomination  je  gage...  Justement...  Et  le  Mo- 
niteur ,  partie  ofEciel  ;  allons  ,  il  n^y  a  plus  &  en 
douter... 

Baptiste.  —  Comment ,  c'est  donc  bien  vrai  que 
c^est  monseigneur  qui  est  ministre  ft  prcsent?.... 

Bremont.  —  Plait-il Est-ce  que  vous   saviei  par 

hasard  ? 

Baptiste.  —  C^est  que  ce  matin  on  en  parlait  chez 
la  portière^  Tepouse  de  Thuissier  au  conseil >  qui  loge  au 
quatrième  avait  dit  la  nouvelle  ;  puis  les  femmes  de 
chambre  de  la  petite  baronne  de  Thôtel  voisin  et  de 
M.me  de  R....  ajoutaient  que  ces  dames  étaient  dans 
Tenchantement  ;  elles  assurent  que  Monseigneur  figu- 
rera très*bien  &  la  tribune  ;  elles  ont  même  demande' 
des  billets  pour  aller  vous  entendre  ,  la  première  fois 
que  vous  parlerez  à  la  chambre. 

Biemont  {souriant).  — Vratmcnt  !  {ai^ec  vivacité)  Eh 
bien  oui  ,  Baptiste  ,  je  suis  ministre  j]^  ..  {à  part.)  Al- 
lons, allons,  contenons^nousunpeu  ..  c^est  singulier,  je 
croyais  avoir  plus  de  sang-froid  ,  plus  de  philosophie... 
c^est  qu'haussa  une  nouvelle  semblable  qui  vous  arrive 
si  subitement...  {â  Baptiste  qui  parait  tout  stupéfait.) 
Eh  bien  ,  qu'avez- voas  donc  &  me  regarder  ainsi... 

Baptiste.  —  Ah  monseign^^ori    c'est   le  ravissement 
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que  jVpirouve...  quelle  joie  ça  va  causer  à  toute  ma  fa- 
mille... voilà  désormais  leur  sort  assure'  ;  qui  m^aurait 
dit  qu^un  jour  je  serais  le  valet  de  chambre  d'un  mi* 
nistre  !... 

Breniont  {s^ habillant).  —  Qu'est-ce  &  dire  ?  Est-ce 
que  par  hasard  vous  auriez  la  prétention... 

Baptiste. '^PeiYdon;  mais  je  croyais  que  mouseigueur 
u'*aurait  pas  garde  Taucieu;  d'abord  il  n'est  pas  dans  nos 
principes  ^  il  a  une  couleur  tout-à-fail  tranchée  ;  disant 
sans  cesse  du  mal  de  notre  journal  >  et  puis  il  a  de'jà 
servi  deux  ou  trois  ministres  y  c'est  routinier,  et  mon- 
seigneur qui  dit  continuellement  qu'il  faut  une  re'formc 
complète... 

Bremont  {mettant  sa  crav^ate  ).  J?aus  doute  ,  il  faut 
marcher  dans  des  voies  nouvelles  ^  avoir  des  hommes 
neufs. 

Baptiste.  —  C'est  pour  cela  que  je  voulais  proposer 
à  monseigneur  de  remplacer  le  suisse  de  l'hôtel  par  un 
de  mes  amis  qui  est  alsacien  ;  c'est  plus  convenable  : 
avec  cela  que  l'accent  est  le  même.  J'ai  aussi  une  de 
mes  cousines  qui  a  tenu  pendant  dix  ans  la  maison  d'un 
banquier  constitutionnel  ;  c'est  un  vrai  trésor  pour 
mettre  à  la  tête  d'une  oIHce  ministérielle.  Il  m'est  re- 
venu que  le  haut  personnel  des  cuisines  n'avait  pas  ete' 
renouvelé  depuis  la  révolution  \  nous  pounions  mettre 
1&  y  pour  directeur,  mon  neveu,  un  jeune  homme  char- 
mant^ qui  a  fait  ses  preuves  dans  un  grand  restaurant, 
où  il  arrangeait  des  dfners  patriotiques  de  fort  Lonne 
compagnie  ;  c'est  un  homme  de  la  nouvelle  école  î 
quant  à  moi ,  le  valet  de  chambre  de  la  Justice  et  celui 
de  l'Insti^uction  publique  ont  promis  de  me  stjler  en 
peu  de  temps. 
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Bi-emont  {d'un  air  distrait ,  achevant  de  s' habiller.) 
—  CVst  bon ,  nous  verrons  .. 

Baptiste,—  Que  de  reconnaissance,  monseigneur!... 

Brètnont.  —  Ah  !  çà  ,  qui  diable  vous  a  prie  de  me 
traiter  de  monseigneur?  Ce'lait  bon  dans  Tancien  re'- 
gime  ;  aujourd'hui  on  est  revenu  de  toutes  ces  misères.. 

Baptiste.  —  Je  sais  fort  bien  qu'yen  public  ,  mais  je 
pensais  qu'en  particulier... 

Bremont.  —  Tâchez  avant  toute  chose  de  ne  pas  me 
compromettre  auprès  des  journalistes  ,  ces  gens-là  écou- 
tent aux  portes  ,  pour  rapporter  ce  qu'on  dit  et  sou- 
vent ce  qu'on  ne  dit  pas.  {à  part)  Tiens ,  et  moi  qui 
oubliais  qu'hier  encore...  {haut.)  Qu'est  ce  donc  que  ce 
bruit  que  j'entends  dans  l'antichambre  ^  allez  voir... 

Baptiste  {rentrant).  —  Ce  sont  des  parents,  des  amis 
de  monsieur  qui  viennent  le  complimenter.  Monseigneur 
les  recevra-l-il ,  ils  paraissent  si  cmpresse's  ,  si  joyeux  .. 

Bremont,  —  Etes-vous  fou  ,  ce  sont  des  solliciteurs  • 
donner  audience  dans  une  chambre  à  coucher  ,  cela  se- 
rait convenable,  n'est-ce  pas.  Au  reste  ,  ai-je  e'te  nommé 
ministre  pour  augmenter  dans  mes  bureaux^  la  pe'pi- 
nière  des  cousins  et  des  amis  de  colle'ges.  Apprenez,  M. 
Baptiste  ,  que  pour  un  homme  d'elat  il  n'y  a  plus  de 
parents  ,  plus  d'amis;  si  ce  n'est  pourtant  les  amis  po- 
litiques, et  c'est  bien  assez  d'avoir  ceux-là  à  contenter. 
Je  me  sauve  par  l'autre  porte.  A  propos  ,  M.  Baptiste , 
n'oubliez  pas  que  nous  commençons  une  autre  existence, 
il  s'agit  d'effacer  toutes  les  traces  de  ma  vie  de  jeune 
homme  ,  ainsi  soldez  mes  mémoires  ,  consignez  mes 
connaissances  inutiles ,  et  portez  cette  lettre  et  ce  por- 
trait à  son  adresse  {avec  un  soupir.)  Aujourd'hui  j^ap- 
partiens  à  l'histoire. 
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La  grande  salle  de  réception  au   ministère  de*** 

i.«»  Huissier,  —  Vienne  la  nouvelle  Excellence  quand 
elle  voudra  ,  tout  esl  prépare  pour  la  recevoir  ,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  à  recommencer  dans  un  mois  ;  dites 
donc,  père  Bon  temps  ,  nVst-ce  pas  votre  quarante* 
deuxième  ministre  ?.... 

a  •  Huissier  —  Quarante-troisième  ,  sll  vous  platt  ; 
mes  notes  sont  là.... 

3/  Huissier.  -^  AK!  oui  ,  celles  qui  ont  servi  aux  au- 
teurs des  biographies  et  des  mémoires  ,  c^est  qu^il  est 
presque  homme  de  lettres  le  père  Bontemps  ,  Ladvocat 
lui  envoyait  des  e'preuves  &  corriger.... 

a.»  Huissier.  —  Il  est  Vrai  que  j^ai  tant  vu  de  choses 
depuis  que  je  suis  au  ministère. 

3.«  Huissier.  (  bas  au  i"  )  —  En  écoutant  aux  portes, 
est-il  vrai  ;  on  dit  qu'il  a  reçu  des  propositions  ^^un 
journal  ?.•.. 

!.•»  Huissier  {bas  au  3.«)  pure  calomnie^.,  c^est  bon 
aux  garçons  de  bureaux  {haut)^  est-il  heureux  ce  père 
Bontemps  d^avoir  vu  quarant-trois  excellences! consolez* 
vous,  vous  irez  jusqu^au  demi-cent...  &  propos  qui 
connatt  le  nouveau  ministre? 

4*'  Huissier —  Moi  ,  je  lui  ai  porte'  deux  lettres  la  se- 
maine dernière  &  son  hôtel  garni  ,  car  il  loge  en  hôtel 
garni  ;  figurez-vous  un  tout  jeune  homme  ,  vingt-cinq 
ans  à  peu  près  ,  mise  assez  soignée  •  tournure  élégante; 
moi  qui  croyais  qu'il  sollicitait  une  place  de  surnu- 
méraire. 

1  .*'  Huissier,  »-  Cest  un  homme  nouy^eau ,  comme 
disent  les  journalistes, 

a.«  Huissier,  —  Oui, encore  un  faiseur  de  systèmes  , 


BBVUB  DE  L*OUEST.  539 

qai  précbera  i  économie ,  nous  diminuera  notre  fixe  » 
nous  enlèvera  nos  bénéfices  ou  nous  donnera  nos  dé- 
missions, avec  leur  budget  qn^ils  dissèquent  tous  les  ans, 
TOUS  Terrez  qu'ails  finiront  par  croire  les  bnissiers 
inutiles...» 

3.«  Huissier.  —  Oh  !  par  exemple ,  et  le  moyen  de 
faftre  marcher  les  affaires  après  cela  y  qui  arrêterait , 
disperserait  les  bataillons  de  solliciteurs  que  nous  voyons 
fondre  tous  les  jours  dans  Tantichambre  ;  sans  notre 
sang-froid  ,  sans  notre  adresse  toute  particulièi*e  pour 
contenir  les  masses  et  amuser  les'sauveurs  de  la  patrie. 
Le  gouTernement  marcherait-il  ?  De  bon  compte  ,  on 
nous  dcTrait  plutôt  une  indemnité;  mais  non  ,  les  mi- 
nistres sont  des  ingrats,  ils  ne  savent  pas  apprécier  ce 
que  nous  faisons  pour  eux.  Si  celui-U  ne  se  conduit  pas 
bien  ,  il  faudra  en  dire  deux  mots  ii  ces  messieurs  les 
huissiers  de  la  chambre.... 

I.»»  Huissier.  —  Et  Vautre  ,  Messieurs  ,qui  l'a  tu  ? 
on  dit  qu'il  déménage  aujourd'hui.... 

a.*  Huissier.  —  Qu'il  parte  quand  il  Toudra  ,  ce  n'est 
pio  moi  qui  le  regretterai  ;  un  homme  qui  ne  connais- 
sait rien  en  administration^  et  qui  nous  assimilait  aux 
huissiers  d'un  tribunal  d'instance  ;  ah  t  du  temps  de 
M.  de  Maurepas ,  ci  n'^alleit  pas  comme  cela  ^  il  y  avait 
considération  et  profit;  c'est  qu'alors  on  se  passait  fort 
bien  de  chambre  et  de  budget. 

3.«  Huissier.  —  Eh  !  Messieurs  ,  venet  voir  le  parti- 
culier, il  part  comme  il  est  entré,  en  simple  bourgeois.... 
Bel  avantage  d'être  ministre ,  pas  de  pensions  seulement, 
et  les  injures  des  journaux  pour  remercinkents  (sb  vont 
à  la  croisée). 
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(  Le  vestibule  ;  plusieurs  valets  du  rmnisthre  sont 
rassembles.  ) 

Un  valet  au  cocher.  —  Eh  dites  donc  •  père  Martin , 
Yoil4  le  patron  enfonce  ,  qni  évacue  le  poste  indéfini- 
ment... Est-ce  que  vous  n^allez  pas  lui  faire  la  conduite 
en  qualité  de  cocher  ? 

Le  cocher,  —  Le  plus  souvent  ;  mes  chevaux  et  moi 
nous  ne  le  connaissons  plus ,  nous  sommes  an  gouver- 
nement :  il  nous  faut  une  excellence  ,  que  ç&  soit  un 
jésuite  ou  un  patriote  ,  ç&  m^est  égal  du  moment  que 
c^est  une  excellence  ,  je  roule  ;  et  puis  quand  elle  de'- 
taie  ,  moi  je  dételé  ,  comme  dit  le  cocher  de  la  guerre  ; 
c^est  pas  TembaiTas  »  mais  ceux-lA  qui  tiennent  les  rênes 
de  Pétat ,  comme  dit  le  cocher  de  la^  marine  ,  ne  sont 
pas  si  solides  que  moi  sur  leur  siège... •  Ah  I  çj^  ,  dites 
moi  donc  vous  antres  ,  comme  on  est  bien  aise  de 
connaitre  qui  on  mène  ,  qu^est-ce  que  c^est  que  le  non* 
veau  patron  ^  çà  a-t  il  un  équipage  ? 

Un  valet.  —  Un  équipage!  ah  bien  oui,  des  ca- 
briolets à  la  minute  ou  des  sapins  tant  qn^il  en  veut,  & 
la  bonne  heure  ,  c^esi  un  particulier ,  qui  a  de  Tesyrit 
des  connaissances  et  cVst  tout.. 

Le  cocher.  —  Diable  !  tant  pis  !  çà  n^aura  pas  une 
marche  sure,  ç4  ne  connaîtra  rien  au  service  ,  il  fau- 
dra le  former ,  ça  vous  tuera  les  chevaux  du  gouverne- 
ment par  amour  pour  la  chose  publique  ,  comme  dit 
le  cocher  de  la  justice. 

Une  femme  de  charge.  —  Puis  .  çà  vous  aura  des 
sœurs  ou  des  cousines  qqi  voudront  diriger  le  service  ; 
et  ordonner  à  Poffice  comme  une  bourgeoise  du  Marais. 

Le  chef  de  cuisine.  —  Ou  commander  dans  les  cui- 
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siaescoDUne  chez  uu  restaiiratear  k  cinq  sOiu»  le  plat. 
Un  valet,  -^  \ls  sont  si  reg^danU  ,   sut  tout  depuis 
qu'ils  ne  toacbeat  plus    leurs    frais    d*iiMUUationé    ' 
X^socker^  -^Qie  bêtise  d'avoir  étd  leur  rdgner  leurs 
appointements  ,  et   leurs    frais  d'instAllatioUy  ça   aoos 
coupe  les. vivres. etiTXfH^^.  enlève,   les  pottr-t>Q!res.    Ça 
rendra-t-il  la  nation  plus  heuveuaa  ,  je    vous  Jei  dé- 
i^ande  ;  c^r.  oufiiis  »  ^comi^e  4it  le  cocher.  >de  la  -chtm- 
hre  ,  $i  on  veut  ^uq  le  gouvemeiaaeitf  uvircke  rSiiide- 
inent ,  faut   pas  jeter  ,^$  bâtouA    4^«s  ks  ^rpuesi-dn 
/e^vicCf  .... 

^  .  Un  cQUfeur.  .-^  P'i^rd^  j!  jy.  a  utoei  ohoari;,  si  *le 
patron  ne  ^a. pas  ^o\V  avaa  uohs  ,  moi  je/jC«lvile;j*âi 
mou  coasia^qifi  est  valet  d^ chambre; d'un  nfdic(Qi(r 
en  x^hef,.,  ^tquî  fçra  «pigner  le^iiiatvm».  .eovuiieppcRir 
■le  d|prnier,vofS:3ai^Zy  il.j.çe:,^,  ^^HA^îi.JpasI.d'-im  ça 
Xv^l  v^nai^.  ,(Toif5.);Ç*eiitxela  ^n^uacabakrou^.... ..    ? 

^  /Un  yoÀet^  -^^Ckut  !  voi^^  ^aji^asiJHtar»  de$.  bsuretoK 

qui  montent  pour  Pinstallation.  '.     » 

K"  Cl^fde  iiiyisiQn  (m  chef^du  caidnet.y-^^JSAï  bienl 

.mpnsieur  le  comte.,  voiqi.un  i^uve\^ e)|^IKi^  quW  iiè«6 

envoie....  .    .,  '  ^     .:  -     •*  .l'uii 

Le  ojiefdu,  cabinet.  —  Et  qu'on  m^e^èylsra  ^us-doute 

,^quftud  il  commencera  k  sayo^  ^quelque  ch^ei  .(>n.  diffus, 

sur  ma  parole  ,  que  le  .  minJ^t^  c^  4^^^  l^Û  échoie 

.,j[>ratique  de  baiite  adoiinistralipif  ^  9(i>  L'on   vicpt  faire 

^son    apprentisyge    pqjar   se  -  .pefffrfî^Vmyer  apiAs  alla 

chambre   des  députe's  ;  n'est-qe  ga^.detestUble  ?      .     . 

i,«»  ÇheJ  de  btire^fin  —  A  q*u  le  4ites-vous.9  jt  ve- 
nais H'aphever  un  iifji^ense  rappoj^  qu/ç  ]n'al'vail^,d^- 
paai^e  le  ministre  SQrtantf        ,^  .     ,  ^     .       i*y  v  - 
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.     lek:hëfducéitnët.  *-.  Eh  bleto ,  tdiis  le  piténeMét^t^ 

tOUrcfes  tïïffÙVH  ? 

nistre   sans  cela  ;  la  noarelle  excellence  arriTëMc  Me 
deitti.ât  >ëoii   jaanial    »  «te  héé  Vk>certe  ,   ^^na   dians 

ipoli«i^«e    peat   u?"*!!^ '^ij^uti  pÀutrè  4idiAtte  ^'étât, 
let  'iqtt^oo  ^'ittfMvMe  '  pàS'^tttitiMjet^  dé  ildt"  coAi^  iih 

faudra  Iriefl^fv^U  se'Maatot  t<bdiiii>e*i3re  iFiit-éë iptits  t^iîr 
tdMèr^lMIë'dë^ètîs  ië^  éonfHmi  t^  la  èbn- 


séquence.  .     .  •     , 

:     rï^t'Jakef.^^  fl  a  du  târaWMaPc  /  il-W^teàlèht  pa*  fie 
3«iitmMiv'  fmii  iî^eàt  à  icf»  plans  /^  létr  flëveltàjij^ 
dans  tous  les  salons. 

'^Chef^cuiiftet^  {fous  ^tf i' lals&^^Vikfa^  un 
•  MMi' ,  le»  ti^riMite  piieiMfa^t  sbin  bilt^^éiïi^'de  le 
^Arigoèur  4u  nvàiér^dH'ttiioVàtew.  "  '   -' 

«>OAfe/:-iJ  M'est  bbtttaeitïc^parsclai^^^ 
il  ânMtieel^ttF¥èttt'l^télidrë^''il  èm^X^'i^^ritii^ 
mer ,  toHt^tbiiHtMùrM  ....      /' 

Le.chef  du  Xitaiifkti  i-  -Vtàîrdébt!  ô^ffë  pàiivre 
|4tiÉe  âKMint^ ,  )e  Éé  lui  en'ilbn'àé  pas  'L^on  pour 
six  Kenuines  ;  c'est  tout    an  ^Itis  si  j'àuhd   le  téiiîps 


i^«ftq«kffad0  ?' jèicfdis.fii^il  ttîeiiftP..* 
ministre.  -     j 

sous-chefs  et  employés,  sont  rangés  autoté^^U  sMsv 
'  f.^.'  Ch/^fde.Jfmmà  («noo  mm  gnui9^x*  sôm^me.)  — 
MtmiiT»  comkkm.  maa  ogUègnesciinoi  nott»  âTont: 
lieu  de  nous  féliciter  du  choix  honorable  qoe.ièfroif 
vi«ii>d«;.£wM!ea^.«pfttkii%^  àvlft..céU'de4)ë.dl(plarteiA«nt 
un  homme  dVtat  que  la  Toix  publique!  dsMgsf^t'dfi^ 
pajailoig  liiiipi  iBk  BiBfMté  ,   daàa  cette "«iiioéDstaiice 
Wa;iiM|  fnkUaviafi-deTant  d»ivanî  de  la  nàtioat^  ei* 
c^ett  noaa.qm'fhU'ipaa<ifinlif«aniw»i.f: lui. defoëa  idar  Im 
reoonnaissance  »  pnië^ft^dlf  nima;:4«niè  «n  «diof  dttni 
h  ilfiwiil.  etnievtaiMlirtiacHiil  au)jMiiBmÀii%  a|it«^t^.* 

Un'ch^M  im09amiJ^  mh»  iiwjmhi  -f^  Afcltç^if  .oAttic 
c!Mi. U*iMii^  k  .m4lM  owfciklîiM^';  ili!dmn|i(.biaaa  jfl 
fafatoqwal^aïai.jwrkintaa^i. 

£e/m»mn.^  QulmpoBtf  »  pttiayiHli  aa>  aawDitai  dàam> 
ie  Moniteur. 

JBofMNvX^il'eir  moit»  Qieaai<MM  v  4«^  «Ui^  ate  féli- 
citer de  TOUS  aroir  pour  collaborateurs  ,  j!aurai  soimrit| 
beMb^4«^  tm"^iMo9i9nà^.%m^'Upêiigm 
rienee ,  pour  me  diriger  dans  la  carrière   diflicile  qui 
s^ouvre  derant  moi ,  les  obstacles  sans  nombre  dont  elle 


v«i.: 
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est  scnuse  auraient  pu  à<  l^oa;  droit  la*«ffira j^r ,  «t  j«  tt^a-^^ 
vaisîttlr.certaÂii'de'Y^te  appui  et  ditzèUdont  voos  aT^* 
donné    si   souvent.. defr  >preuiiep.  Lt  in^n  dat<'sérfiee  »  - 
riniénltido  la  France  .^ig«nt;de  pr<>mpte*  et  iâtnuîres 
réforme^  nous  y  tfamiilcadiis  -ensemUe,  et  j'âî  l^e^oir 
qfjejious  arvdnsassea' heureux  poàr.ratti^ir  Pattenle 
de  tous  les  vrais  Français. 

^  Un  'ch^,df^iure€id  {à  un  de  ses  ooUègues).  -^-Cesl. 
sÎBgiriîer  y  Moimiaur  JBof^abiaûi,  ik-diaent  tons  Ja  même 
ohibse.  depvis  qdaxâ»nte\  a|i»  ,  <m  ctoitmit  qiiUt  se  sont 
donne  k  HU)t^  ^ 

Le  9mni$treifàssant^H  retme  les  émplofés).  —  Ah  ! 
mon.  Die»y quelle,  foole  d^èmplojà  y'iaaia  o^est  omt  ua 
mondë.«.«       <  j      -.     *  .    ;    '. 

*  ^^.•^^dediwsion  {basuzà  /^/vusînr).-»^  DëCsiàdalB  dttoc 

votre  personnel*  .     i.    i'  '  .    ..  .i 

I.*'  chef  de  dipisiofi*  -r'J'aûnd  i'hoapen^  fb  Tam. 

observer  à*  M.  le  monstre  qu^cn  liepouEvaît  çipprimar- 

mi  sehl  de<ces  Mesai^cm-^sans- vuba<fLaisfa|rvwj|.' 

''B)remant.  -^  Il  we»  semble  eëpeqâattt..^     -  '     < 

à^Adonsiéçr  lemmi^cr^vn  a«ppbn'-  sar^  M  |KN^soniiel 
dç  89B  'département ,  je  -  réfdmnerai  #n  'A ve«r  dé*  'quel-  * 
ques  chefs  ze'lés  une  augmentation  de  tfititem^nts.  et  laî 
croii«-é'bGmaieisaf  pour ^^qx,  qni  -i|e^  iVyHt  -pas  enwre.  ^ 
B remont,  —  C'est  bon  ,  nous  verrons.      •  *  ^  .n 

1  «^  ehef^  di\w<mi(imii^;).^  VoiU  mèn  Mpport 

{Mntnom  continue  é passer  la^  iwuù  des  emptôjiis.) 


(Chambre  à  coucher  du  ministre ,  il  est  deux  heures 
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du    matin  ^^ B remont  en   robe  de  chamhre   est  étendu 
dans  un  vaste  fauteuil  ;  Éaptiste  ,  en  grand  costume-)^ 

Baptiste.  —  Côpiment  se  trente  Mônse^neur  ? 

É remont,  —  Assez  bièu  ,  un  peu  Bàrasse  ,  un  peu 
e'tourdi  toutefois  y  Y$\  tatit  vii  de  inonde  aujourd'^hui  , 
et  ppis  le  trouble  inséparable  d^un  premier  début  ,  il  y 
a*de  quoi  déranger  la  meilleure  t^le.  C'est  égal  le  rôle 
dfe  ministre  est  moins  difficile  ^  remplir  que  je  le  croyab;' 
on  trouve  tant  dé  gens  empressés  de  vous  offrir  leur  appui 
leurs  conseils....  par  exemple  ils  vont  vttcen  besogne  ;  ^e 
voulaient-ils  pas  que  dès  moh  installation  [e  renvoyasse 
toui  les  cbefs  de  division  ;  mais  j''ai  réconnu  en  eux 
des  hommes  pleins  de  zèle  ,  qui  ont  Tetperience  4^8 
affaires ,  je  nuirai  pas  impViidëmment  entraver  l{i  marcbe 
du  gouvernement ,  plus  tard  ,  nous  verrons^  Sais-ta 
bien  9  mon  pauvre  Baptiste;  >  que  j'^ai  mille  2i  onze  cents 
employés  sous  mes  ordres  que  je  puis  faire  mouvoir 
comme  une  armée  ^  il  y,^a  parmi  ^Of:  des  membres  de 
TAcadémie  des  sciences ,  des  littérateurs»  des  gens  de 
fort  bonne  oompt^ie:)/'ftfM«a  Wu9si'«p«i^«  pânHci  pat- 
là^  plusieurs  têtes  &  permques  (ffi^deVfuieat  Jét^  refn^  ^ 
placées  par  tmi  activé  êe^^rte  jî^uiMèse,  mais  oes  bonti^s 
g&tks  ;  m'a-t  on  ^t ,  ont  presqi«e  tou*  de  'la-farmille  ,^  et 
après  tout,  je  ne  suis  pas  un  badMire ,  le^  jèu«es  g€nir^ 
alftenéirpi>^  '^'^'  ^^  1^*^  '^^^  pemK>Dmeft*'qai-^se  sont 
fait  ëniire  cbez  le  SMsse?     ;    -  :...», 

Baptiste,  —  La  voici ,  Monseigneur.  '  ^ 

Bremont.  -^MaisvipiiasDt ,  c^est  Télite  de 'k  capi- 
tale 5  les  non»  les  fias  distingués; 'quand  on  pen^e  qke 
tnatcsilti  célébrités  dé  ia. capitale  sont  là,  qtxi  to^fis  en^ 
tDovent^  voiu 'cn^templent  ^  en  ee  ient  -fier  é^éwe   au- 
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ppnvoir  ,  on  se  ^ent  le  courage  de  sarmonlpr  tout  ppiu^ 
obtenir  leurs  applauâ.i8seine]^  et  n^e'ri^er.leur  estime. 
Décidément  je  crois  que  je  re'ussirai  ;  ^out  le  m.çni^e 
me  Teiitdu.bien  ^j^ai  dtné  cbes  le  Roi.,  les^honneiirs 
de. la  soirée  ont  été  pour  moi ,  et  je.  crois  que  j'ai, fait 
sensation.  ••• 

Baptiste*  —  Cesl  comme  moi ,  je  nie  suis  installé^ , 
j^ai  passe'  en  revue  tous  vos  genftf  |in  personnel  sujp^rbç^^ 
néanmoins  ,  je  médite  quelque  réforme  ;  jVurai  rhpa7 
neur  d'adresser  un  rapport  à  Monseig^neur. 

Rremont.  -^  Un  rapport^  ce  sef a  curieux....  , 

Baptiste.  —  Paurai  rhonneur  de  faire  observer  à. 
Monseigneur  quç  j^ai  pris  un^secrétaire.  • 

Bremon/t,  —  Çest  différent..,.  Je  voulais*  travailler., 
mais  j'ai  la  tâie  bouleversée  ^le  somn^eil  Temporte  ;  à 
demain    les  affaires.  0  mon  pajfsVtpus,  mes  iastaptir 
vont  être  consacrés  &  tes  intérêts. 

Thùis  jours  après . 

du  «i#tift.  Bremout  i^i«. 

U.Ch^  dv^  caiÙHâ  -à  J^lMliu  ^  Vmto.jMimi. 

Bjafi$Ut^-^li  sommeiUe  eafipve».  smi»  cac^UôocecMk 
r^BMpé^  M  tard  :  dtt  CitaaëiK  ^ 

X«  Ch^dtê  e^bin^t.  -^-Doiuir y  kniûa  i  qoobflwstH 
t-il?  Est-ce  que  Ton  dort  quandL^tt  eétv  «te  «Anr^s^ 
on  n'a  que  la  nuit  {MmrtMMÎlfeiN. 

BmptUie.  ;  —  Mais  »  AbusMur  ^  ^uvtànu-    ^  *    .v    . 

JU  Ch^^  MMiat,  --BaMiUw4e  M»  vistt^!  c^ki 
uQi  vi^.^^icie  laâ  rendre^  psirUem  Yt  lëtj joéMÉSft* 
8#iEaie«t>oeU^«.  {à  f^ant)  Ah!  tt  ^e«t  farndw  s^aîan^ 
nous  y  mettront  bon  ordre. 
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Èàptiste' àltànt  àù  Ut  ^de  son  ma/t/ie, "Monsieur. 
'fftëmônt  se  rêueiïlarit  en  sursaut.  —  Heml  qu*est-ce? 
Le  Clief  du  càhînéi.  —  Pkrdon ,  M.  le  Ministre , 
mais' il  y  a  des  afiUires  ùrgeates,  un  message  dû  .^oi, 
|Kïis,c'*ést  voire  jour  de  ' receptiorn ,  il  sera  nécessaire 
de  pre'parer  te'trâvair'aVant  raudience;  ali!  j^oubliais , 
U  ''y  a  un  conseil  à  onze'  heures ,  et  M.  le  Mtnistr^ , 
SbTl  lire  un  rapport  à  la   Cbaihbrê   des  députés... • 

Bremont.  <—  Â  onze  heures,!  il  en  est  neuf  et  demie* 
Ah!  bon  Diè'u,   et  moi  qui  m'amuse  k  dormir,  ce  que 
'  é^ést  que  de  prendre  dé  mauvaises*  habitudes...  .'Allons 
vite  mon  habita  je  n'aurai  jamais  le  ^mps... 

Baptiste    rentrant f  '   Monseigneur    (^e   reprenant) 
Monsieur  le  Ministre  >  vos  chefs  de  division  sont  réunis 
dans. votre  càbiùet,   ils   veuîerit    vous '^ soumettre     des 
'  iil&tr'es  urgentes... 

*'fffemént\  j^y  vais,  urgentes!  urgentes  I  ils  ont, tous 
ce  mot  là  à  la  bouche...  Et  moi  ati^si  j'en  ai  'des  affai- 
res myemt—  ^^vtmk^AxÊtematts  i  ia  ciîtttbre' ^és.Âfputés 
qui  esta  peine  ébauché,  mes  ^rois  projets  de,  Ipi^.  que 
sai9-je;  allons,  il  ne  faut  pas  s'endormir.  ^/Z.  ^orO« 
'Baptiste  (séut).  — ^  Diable  ,  le  ministère  commence  à 
'  lui  donner  de  l'embarras  ;  il  me  semble  |M)uriant  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  facile  que  de  commander  aux  autis^s. 

Bréniàht  (^rentrant  ,  aux  cheù  de  dii^ision  qui  l*ac^ 
hompâghisnt  jusçà'À  la.porte).  Oui,  Messieurs  ^  je^m'en 
rapporté  entièrement  &  vous  ,  jprépajrtf  le  ti*avail^  J^'exi- 
minérai  hela  à  mon  retour ,  mais  voua  le  voyez  ^- jer^qis 
en're^tard  poiir  mon  aùdiencei  ^    ,  .'  -    , , 

*^iCc  mahre-d*h6tet.  -r  Le  àéjeAûerr  4e  3ou  ÉiijÇpllewe 
est  ^scfVi. 


548  .I'X<^.éB  AaMOEICÀlN. 

Br^mont;  —  Ah!  diable  ,  le  dejei^uer  ,  c^^  vrai  an 
fait;  quelle  heure  est-il  ?  Âh  mon  Dieu  !  Th^ure  .du^  con- 
seil est  arrive'e  j  et  vite  ,  vite  n^a  voiture.         ^  . 

Baptiste.  —  Mais  ,  monseigneur.,  le  de'jeûnen.. 

Bt'emont.  —  Et  que  m'^imîporte  le  déjeuner  ,  il  s^a^it 
bien  de  ceV  à  présent,  et  vile  ma  voitqre* 

Baptiste  {qui  a  ouvert  la  poite)^  t-  Ah  !  monseigneur, 
rànticbambre  est  remplie  de  solliciteurs  ,  il  u^j  a  jMts 
moyen  de  passer. 

Èremoht.  —  Eh  bien  !  par  le  petit  escalier.. • 

Baptiste,  — Jl.  y  en  a  d^autres  qui  vous  attendent 
dans  la  cour...  ,,      •  . 

Bremoht,^^  C'est  égal  ',  je  me  risque.  {  flsortçpré^ 
^  cipitanimeni^' 

Baptiste  (regardant  par  la  fenêtre),.  Quand  je  le  di- 
sais ;  ils  Tout  happtf  au  passage  ,  ils  le  poursuivant  ; 
bon  ,  en  voici  un  qui  a  sauté  dans  la  voiture  ,  et  fouette 
cocher  ,  les  voilà  partis...  r  *  «       ■ 

.  ..    ^pt.ikew^.dB  soù*.  fT'i'ie  cabimféidu'mimijHni.'   i 

•  Bremont  (  rentrant  et  essajant  de  rejerpierla  porte 
sur  la  Joute  des  sottiateurs).  Oh  !  par  grâce  ^  messieurs, 

*'  faissez-mbi  respirer ,  les  affaires   me    re'dament    avant 
tout  ;  demahi  je   vous  écouterai... 

'Plusieurs  softiciteurs^ —  Monseigneur  ,  voilà  dii^sept 
fbié  qiïè  je  vîenç.  -^  monsjeigneur  ^  je    n^ài  qu^un  mot. 

''-^'Monseigneur  ,  c^çst  de  la  derniire  imporlai^ce  1 
*  '  'Érenioni,  -^  lEÏi  Ibiën  ,   donnez-moi   vos  pétitions  , 
luis^iers  ^  tenez  lilen  la  porte-  {Tombant  dans  unffiu- 
teuil.)  Ouf!  JCj  croyais  'jie  pouvoir  jamais  mVchafiper 

'  de  leurs  mains  T  les  ênrageV,  je   les  trouvais  partout  ; 
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dans  la  cour,  sur  Tescalier ,  daus  rantichambre ,  jusque 
dans  ma  voiture;  j^arriye  au  conseil  tout  étourdi;  il  me 
faut  soutenir  une  discussion  de  trois  grandes  heures  ; 
puis  de  là ,  je  cours  k  la  chambre  des  députes  lire  un 
projet  de  loi  sur  lequel  je  n^avais  pas  même  jeté  les 
yeux;  me  voilà  ,  discutant ,  combattant  et  faisant  de 
réloquence  sans  trop  savoir  pourquoi  :  c^est  à  en  mou- 
rir... (à  l'huissier.)  Eh  bien  !  qu'*est-ce  ? 

L'huissier,  —  Monseigneur ,  ces  messieurs  ont  apporté 
les  pièces  à  la  signature  ;  comme  il  est  tard»  si  mon«» 
seigneur  voulait  la  donner  sur  le  champ. 

B reniant  {examinant  une  pile  de  papiers).  — -  Eh 
quoi  !  c^'est  cette  montagne  quUl  me  f-iut  attaquer  ;  mais 
il  y  a  là  pour  trois  heures  d'ouvrage ,  et  moi  qui  meurt 
de  besoin. 

Le  maître^' hôtel,  «-*  Monseigneur  ,  votre  société 
vous  attend  pour  dîner  depuis  une  demi-heure  ;  ferai- 
je  servir  ? 

B  remont.  — •  Comment ,  on  m^attend  ;  quel  parti 
prendre  ?  Allons  ,  j'y  cours  ;  j'espère  que  ce  soir  on  me 
laissera  tranquille. 

Je  suis  f  par  ma  foi  ,  bien  d'humeur  à  faire  les  hon- 
neurs d'un  dtner  ;  il  faut  pourtant  paraître  aimable  ; 
sourions  donc  le  plus  agréablement  que  nous  pourrons. 

{Deux  heures  après  minuit.  -^  La  chambre  à  coucher 
du  ministre, 

Bremont  {entrant  accable).  — *  Oh  1  je  n^en  puis  plus, 
je  suis  mort;  par  grâce  ,  mon  cher  Baptiste  ,  /ais-moi 
donner  à  souper ... 

Baptiste»  -^  A  souper  l  mais  on   ne  soupe  pas  ici , 
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monseigneur  ;  les  gens  de  Toffice  et  les  cuisiniers  sont 
couches  9  tout  est  sous  la  clef. 

B remont.  —  Allons  ,  il  parait  qu^un  ministre  ne 
doit  ni  manger  ,  ni  dormir  ,  puisque  c'est  la  règle  ,  il 
faut  s'y  conformer. 

Baptiste.  —  Est-ce  que  monseigneur  aurait  mal 
-dfnë  ? 

Bremom,  —  Je  crois  plutût  que  je  n'ai  pas  ^dtaé  du 
tout;.j*étais  place  entre  deux  grands  personnages  qui 
'm'ont  enti*etenu  d'aJBfaires  jusqu'à  la  fin  du  repas  ;  alors 
est  venu  un  message  du  roi  qui  m'a  force'  &  quitter  la 
tftble;  je  rentre  exténué,  et  Ton  m'apprend  qu'il  y  a  foule 
dans  mes  salons  ;  il  a  bien  fallu  y  paraître  ,  saluer  , 
-sourire  ,  promettre ,  écouter  ,  répondre  ,  faire  bon  vi- 
sage ,  tout  en  enrageant.  Enfin  ,  ils  ont  consenti  à  me 
laisser  sortir  pour  donner  douze  à  quinze  cents  signa- 
tures ,  je  respire  donc  enfin, 

Baptiste.  -^  Monseigneur  ,  voici  les  porte-feuilles  des 
chefs  de  division,  ils  ont  fait  dire  qu'il  y  avait  des  affaires 
importantes  à  examiner  ,  ils  vous  prient  de  les  leur  en- 
voyer demain  matin. 

Bremont,  —  Comment  ;  tout  cela  !  Mais  il  yen  aurait 
pour  quinze  jours;  \\  faudrait  avoir  un  corps  de  fer... 
•  Allons  ,  essayons...  mais  c'est  en  vain  ;  mes  yeux  se  fer- 
ment malgré  moi...  Et  pourtaat  la  France  est  1&  qui  at- 
tend mes  œuvres;  les  journaux  sont  à  ma  piste,  s'apprê- 
tent àme  juger.  Oh  !  quel  supplice  !  quel  métier;  je  veux... 
je  ne  puis;  le  sommeil...  (//  s'endort  dans  son  fauteuil), 

{Sept  heures  du  matin.) 

'  Bremùitt{se  rèimilàni  en  $U(i$imt),  :^  Eh  quoi^déji 
le  jour  ,  il  parait  que  j'ai  dormi  ,  et  ces  afiaires... 
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Baptiste»  —  Monseigneur  ,  voici  tos  joornaux.. 

B remont.  —  Voyons...  Eh  quoi  !  déjà  des  aUaques  , 
des  injures ,  des  calomnies. ••  J^ai  donné  des  places  à  des 
ennemis  du  gouvernement.  Je  n^ai  rien  fait  depuis  trois 
jours  ,  ma  conduite  à  la  chambre  a  manque  de  fermeté, 
mon  rapport  éuit  diffus  ;  on  a  remarqué  que  j'ai  causé 
avec  M  ***  ,  que  j^ai  serré  la  main  i  M.  de  ***  ;  puis 
on  veut  deviner  ce  que  j^ai  dit  au  conseil...  On  me  pour- 
suit dans  mes  bureaux ,  dans  mon  intérieur ,  tout  est  in- 
terprété avec  un  art  pei*fide...  et  personne  pour  me  défen** 
dre  ,  mes  amis  se  taisent  de  peur  de  se  compromettre... 
Il  me  faudra  doncsubir  ce  supplice  de  tousles  jours.  In- 
sensé ,  j  ai  cru  qu'il  suffisait  d'avoir  du  zèle  p  de  bonnes 
intentions ,  quelque  capacité  ,  et  f oubliais  que  j'avais  à 
satisfaire  tous  les  intérêts  ,  toutes  les  ambitions  ,  tous 
les  systèmes.  Encore  un  jour ,  et  ce  nom  que  j'avais 
conservé  pur  sera  flétri;  encore  un  jour^  et  ils  me  signa- 
leront comme  les  autres  ,  à  la  Iialbe  de  la  France  ,  de 
cette  France  k  qui  j'avais  tout  sacrifié ,  repos  ,  indépen- 
dance et  tendres  affections.  Et  quand  j'aurai  usé  ma 
jeunesse  dans  de  pénibles  veilles^  il  ne  me  restera  même 
pas  la  gloire  qui  fait  oublier  les  soucis ,  l'estime  pu- 
blique qui  console  de  la  disgrâce...  C'en  est  fait;  je  donne 
ma  démission  ,  mais  quoi  !  m'exposer  aux  sarcasmes  de 
tous  mes  rivaux;  consentir  k  perdre  en  trois  jours  ,  une 
réputation  qui  m'a  coûté  dix  ans  de  travaux  et  d'études.. 
Restons,  puisqu^il  le  faut  ;  au  fait ,  ce  n'est  pas  dans  un 
portefeuille  qu'il  faut  chercher  le  bonheur,  et  puis  ,  les 
journaux  ne  seront  peut-être  pas  toujours  une  puis- 
sance  

Baptiste.   —  Monseigneur  ,    voici   votre    costume  $ 
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comme  c*est  riche  et  élégant;  Dieu^  est-on  heureux  d'être 
ministre  ! 

Dremont.  ^  A  qui  le  dis-tù  ?...  {passant  thabit)  Et 
lui  aussi  ,  il  n^a  tu  que  le  costume...  Après  tout ,  c'*est 
toujours  quelque  chose. 
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Le  ffmiêr  U«n ,  c*«it 
Il  .*•  SB  êmAML.    . 


SUITE» 

^  Je  3ttiaheiireii86  maioftODant ,  se  disait  ehaqne  )0«r 
Mina  y  en  voyani  suk  le  front  de  Léopold ,  Pexpreseioti 
de  calme  el  de  sérénité  que  donne  le  contentement  de. 
soi-BQ^e» 

—  Je  SM$.  heureux  maintenant  >  disait  LÀ>pold  de  son  ^ 
cote  ;  car  If  but  que  lui  araît  mof  trd  son  «mie  ,  plaisait 
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\  son  cceur  qui  avait  besoin  d^affecUons  ,  et  à  son  es- 
prit que  ne  pouvaient  satisfaire  entièrement  des  occu- 
pations frivoles  et  sans  résultat  :  près  d^elle  »  il  venait 
diercher  le  courage  de  suriiM>nter  les  difficultés  de  tra- 
vaux souvent  pénibles  ,  et  Mina  savait  à  la  fois  le  dis- 
traire et  le  consoler  des  dégoûts  insépa^rables  de  IVtfide 
de  rhjstoire  e{  surtout  dc^  lois.  Souifîs  au  [^uf  doux 
des  empires  ,  i  Tempire  d^une  affection  sincère  et  désin- 
téressée, Léopoldaiiyiftit  &  sentir  Pinfluencede  Mina  sur 
'son  esprit  ;  il  aiynaif  l  veçonnajlre  cette  su^^iorite  qui 
voilait  àt|M)S  les  yeox  uae  aimable  modesUe;  il  aimait 
à  faire  dépendre  d^elle  son  bonbeur  et  jusqu'*!^  sa  vo- 
lonté ,  jusqu^à  celte  volonté  que  si  long-temps  personne 
n^avait  pu  ployer  à  la  sienne. 

—  «  Sans  toi^  lui  disait-il  souvent  ,  que  serais-je  de- 
venu! j^aurais  vogué  cq9|^|  |iy  insensé  au  milieu  des 
flots  si  changeants  d^unemer  inconnue..  •  Tu  m^as  mon- 
tré un  but  ;  tu  as  éveillé  en  moi  les  nobles  sentiments 
qui  fof^^^  çîtpjr,en  ;  tu  as  rempli  mon  cœur  du  saint 
amour  de  ^humanité  ,  tu  m^as  fait  comprendre  ma  di- 
gnité dliomme.i.  tu  es  ma  boussole  ,  mon  guide  !  Mina , 
f  aime  à  sentir  que  si  je  suis  quelque  chose  ,  je  le  suis 
par  toi  I  » 

Ces  paroles  exaltaient  encore  Taffection  de  Mina  pour 
Léqpold  :  chez  elle,  Pamitié  avait  tous  les  caractères  de 
r«ni^ur;etttiiepouvi^t4MMi  faiblement  quand  eHe 
aima«t;  i|mû&  W  M^[i:rïnieiift  ^^Ue  épveamit^  plus  vif  , 
plus  .leDdDt.prat-^tre  que  Pam{ti^  ,  amit  ime  pnreté  , 
une  générosité  qui  n^accompagnentpas  toujours  lVffii0ur. 
Leibonhcmiïde  son  Émi  ittaât  IHiiiique  «iqat  de  ses  pen- 
sées f  d^^  sowimit  des  peinos  que  hù  damnait  k  passion 
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désordonnée  inspirée  par  Herminie;  eile  le  plaignait 
d^aîmer  qni ne  pouvait  sentit  ce  qu^il  valait  ;  elle  par-* 
taigeaît  la  joie  que  faisait  nattre  un  raccommodement 
inattendu  ;  et  ce  dévouement  si  profond  ,  cette  rare  ab« 
négation  de  soi-même  excitaient  dans  Léopold  une  re-^ 
connaissance  passionnée. 

»  N'est-ce  pas  ,  hii  disait-il  alors  ,  n^est-ce  pas  que 
si  tu  étais  elle  ,  tu  m'aimerais  ?  n^est-ce  pas  que  tu  ne 
prendrais  pas  plaisir  à  torturer  mon  cœur ,  &  changer 
pour  lui  en  amertume  les  plus  douces  jouissances  ?  k 
rafareuver  de  douleurs.  Mina  souriait  d^nn  air  mélanco* 
liqne  et  ré(>oiidait  :  «  L'amour  vit  de  troubles  et  de  dé- 
chirements ;  plus  il  fait  verser  de  larmes,  plas  il  excite 
d'orages  ,  plus  son  empire  est  grand.  Pour  aimer  avec 
délire ,  il  faut  peutr^tre  que  la  raison  fasse  sentir  com-» 
bleti  Tétre  que  nous  chàrissons  est  peu  digne  de  noire 
amour  ;  il  faut  que  la  jalousie  fasse  siffler  ses  serpents... 
il  faut  enfin  haïr  et  adorer  tout  ensemble.  •  Et  Ton  se 
marie  par  aniottri  et  Ton  prend  pour  compagne  ou  poup 
cottipà^oii  de  toute  sa  vie  un  être  que  la  raison  nous 
a  montré  comme  ne  méritant  ni  notre  confiance  ,  ni 
notre  eslîmeL..  » 

Mina  s^arrétait,  et  Léopold  détournait  Tentrelien  ; 
quelquefois  il  se  levait  et  la  quittait  l»*usquement ,  et 
Mina  sentait  son  cœur  se  serrer  :  «  Que  j'aurais  été  heu* 
reuae  >  se  disafit-elle  »  si  j'avais  pu  élre  aimée  comme  il 
Taime.  >^ 

Pourbandir  ses  pedsées  importunes  ,  elle  allait  visiter 
une  famille  dont  elle  était  le  seul  appui  ;  une  famille 
que  des  infortunes  noii  ménlées  avaient  fait  tomber 
dans  la  misère  ,  etr qu'elle  avait  aidée  long-*temps  avant 
de  se  trouver  dans  la  position  brillante  qu^elle   devait  à 
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Tappai  de  Leopold.  Grâce  à  ses  soias  ,  M*  de  WoUb^g 
avait  obtenu  depuis  peu  une  petite  place  ;  elle  etporait 
faire  entrer  le  fils  dans  un  des  collèges  fondés  par  le 
prince  ;  et  >  en  attendant ,  elle  e'tait  rinstitutrice  de  cet 
enfant  et  de  sa  sœur  Amélie»  <pi*elle  aimaii  d^un  anumr 
de  mère. 

^.Dans  celte  maison  ,  comme  partaut  où  elle  était  con- 
nue ,  Mina  exerçait  Vinfluence  que  donne  toujours  »  non 
la  raison  .  frpide  et  sèche  d^ua  cœur  insensible  ,  mais 
cette  raison  éclairée  /solide  9  aimable  et  douce  qui  s'^est 
développée  au  sein  du  malheur  ,  et  que  d'*amères  expé^ 
riences  ont  fortifiée.  Âla  seule  apparition  de  Biîna  ,  ton- 
tes les  figures  sVpanouissaient. 

a  Voilà  ma  bonne  amie  !  »  s^écriait  le  jeune  Frédéric 
en  courant  étourdiment  à  sa  rencontve. 

-*  «  Ma  bonne  amie,  ma  bonne  amie  !  »  disait  Amélie^ 
avec  raccent  le  plus  tendre  ;  et  elle  Tembrassait  aHec^ 
tueusement. . 

— •  «  Soyes  la  bienvenue  ,  M.lk  Willelmine ,  disait 
à  son  tour  M^  de  Wolfberg  y  qui  lui  tendait  amicale- 
ment la  main  et  mettait  de  câté  sa  pipe  eliérie.  » 

—  «  Bonsoir  Mina,  disait  M.me  de  Wolfberg^  dNui 
air  plein  de  déuceur  et  de  cordialité,  a 

Mina  a^as^yait  à  sa  place  accoutumée  ;  on  causait  un 
moment* 

-*  a  Pai  bien  travaillé ,  ma  bonne  amiel  s^écrtait  sou- 
dain Frédéric  ,  impatient  d^'attirer  son  attention.  » 

—  <c  Et  moi  aussi  I  •  sVfcriait  Amélie  ,  de  sou  côté. 
Mina  répondait  :  «  Voyons  cela!  »  et ,  &  Pinstant ,  la 
table  était  couverte  de  cahiers  de  toutes  les  grandeurs  » 
de  livro^,  de  plumes  »  de  crayons.  Atcc  une  patience 
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dont  on  ne  ranràit  pas  crue  capable ,  Mina  donnait  des 
exfJicalions  jasqu^à  ce  qn^on  Teût  bien  comprise  ;  elle 
répondait  complaisamment  aui  objections  ;  elle  encou- 
rageait les  questions;  elle  permettait  les  commen- 
taires ;  aussi  ses  leçons  ëtaient*elles ,  pour  le  frère  et  la 
sœur ,  un  doux  passe-temps.  Et  Dieu  sait  quelle  joie 
citait  quand  on  a^ait  mérita  Tapprobation  de  Mina  ! 

-^  <r  Que  TOUS  me  rendes  heureuse  ,  mes  cbers  en- 
fants !  disait  souvent  Mina.  Tous  les  deux,  vous  me 
faites  goAter  les  plaisirs  de  Tamour  maternel  !...» 

-^  (f  Oh  !  tu  aimes  mieux  AmëKe  que  moi  !  a  répli- 
quait vivement  Frédéric. 

—  <c  Ta  sœur  est  j^us  âgëe  «  elle  me  compiend  mieux 
mon  enfant....  et  puis  elle  a  besoin  ,  comme  femme  f 
d^une  tendresse  plus  grande ,  de  soins  plus  assidus ,  plus 
délicats.  Tu  n'es  mon  élève  que  momentanément  ;  elle 
ie  sera,  mon  Amélie  ,  tant  que  mes  soins  lui  seront 
nécessaires.  » 

Et  le  regard  affectueux  de  Mina  répondait  au  regard 
reconnaissant  de  la  douce  Amélie. 

M.  et  M.me  de  Wolfberg  auraient  souhaite  que  Mina 
travaillât  plus  spécialement  à  développer  les  disposi^ 
tions  heureuses  que  montrait  leur  fille  pour  la  pein- 
ture et  la  musique  ;  mais  Mina  s^occupait ,  au  contraire , 
d^exciter  chez  son  élève  le  goAt  des  études  sérieuses  , 
et  elle  engageait  M.me  de  Wolfberg  ii  ne  pas  souffrir 
qu^Amélie  s^accoutumât  &  être  remplacée  par  elle  dans 
les  détails  pénibles  du  ménage. 

-*-  (t  Groyet-moi,  disait-elle  ,  Texistence  des  artistes 
est ,  pour  une  femme  surtout ,  la  plus  misérable  des 
existencea.  Sans  parl^  des  dangers  auxquels  sont  ex- 
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posées  les  femmes  pemtres  ou  mu&ieieiu}«es  ,  u'^esi-ce  pas 
quelque  chose  de  redoutable  que  qet  état  d'ezAlimton 
où  les  entretient  Texercice  seul  de  leur  art  ?  le«  éoio- 
tions  fortes  leur  sont  nécessaires  ;  et  les  émotions  fortes 
épuisent  Tâme  ;  alors  ,  qujind  est  passé  Tâge  des  pas* 
sions  ,  quand  il  faut  retomber  daa^  la  classe  des  gens 
paisibles  i  ou  raisonnables ,  elles  cbercbent  vaineffleoi 
à  remplir  le  vide  qu'elles  smiteat  autour,  d'elles  et  en 
elles  ;  désaccoutumées  des  travaux  de  leur  sexe  ,  elles 
ne  savent  que  faire  de  leurs  loisirs....  non  ,  non  >  si  je 
le  peux  ,  votre  Amélie  ne  spra  point  artiste.  Luxe  et 
indigence  ,  tel  serait  son  partage  :  les  riehesses  de  son 
imagination  lui  i:endraient  plus  amire  sa  pauvreté  réelle; 
cette  pauvreté  qui  l'obligerait  à  quitter  une  occapaiion 
chérie  pour  descendre  aux  soins  les  pl«s  niîsérahles 
d'une  miséi*able  vie.*..  Âh  1  gardons^nous  de  faire  ilae 
artiste  de  votre  Amélie.  Je  peux  et  je  veux  la  mettre 
%n  état  de  devenir  institutrice  dans  quelque  famille 
opulente  ;  x'est  le  ^loyen  peut-être  de  lui  procu- 
rer un  jour  un  bon  établissement....  une  artiste  ne  peut 
<}tre  ni  épouse  »  ni  mère  de  famille  9  ou  bien  elle  nVst 
plus  artiste....  et  votre  Amélie  n'e^t  pas  faite  pour  Ti- 
solemcut  dans  lequel  je  suis  cond^nmée  à  vivre.  » 

Depuis  que  Mina  avait  été  nommée  premier  peintre 
de  la  cour  ,  elle  avait  pu  mOdi6er  ses  projets  pour  le 
bonheur  de  son  Amélie  ;  déjà  elle  les  mettait  Jr  exécu- 
tion en  s'impoiant  mille  et  mille  privations ,  afin  de  lui 
former  une  dot  du  fruit  de  ses  économies ,  et  elle  tra- 
vaillait avec  une  ardeur  nouvelle  ;  lorsque  Léopold  re- 
prochait &  Mina  de  ne  pas  ménager  aasex  sa  santé  af- 
faiblie par  le  chagrin  ,  eUe  répondait  avec  le  sounire  dn 
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contentement  :  «  Moi  auisi  jVi  trouTe'  on  but^à  mes 
traTaitt;et  ces  travaux  me  deviennent  plus  faciles  et  plus 
chers  que  jamais.  » 

<—  (c  Quel  est  donc  ce  but  ?  »  demandait  Lëopold. 

—  ce  Celui  de  faire  un  pende  bien.  » 

—  ce  Ne  pourriez-vous  me  mettre  de  moitié  dans  vos 
bonnes  actions  ?  d 

^  (t  Non  j  pas  dané  celle  que  je  projette.  Cependant 
i!  VOUA  serait  possible. ...  j^ai  un  protégé  i  vous  recom- 
maùder.  »  Et  Mina,  pour  la  première  fois,  parla  de 
M.  de  Wolfberg  ;  elle  ûi  valoir  ses  titres  à  la  bien- 
veillance f  i  Tappui  de  tous  les  honnêtes  gens;  et,  peu 
de  jours  après  ,  M-  de  Wolfberg  était  nomme  secré- 
taire particulier  du  cabinet  du  premier  ministre. 

_  «  Ce  que  c^cst,  dit-elle  avec  gaieté  en  apprenant 
cette  nouvelle  p  que'  d^avoir  pour  ami  un  honune  en  fk*« 
veur  à  la  cour  !  Léopold  ,  vous  me  rendez  bien  heu- 
i*euse!  je  vous  présenterai  demain  mon  protège....  si  je  ne 
savais  que  votre  présence  embarrasserait  une  modeste  fa- 
mille, je  vous  engagerais  i  venir  avec  moi  jouir  delà 
joie  que  cette  nomination  inattendue  va  causer... • 

— •  (c  Dispensez-m^n  ,  an  contraire,  je  vo.us  en  prie, 
et  veuillez  même  ne  pas  me  nommer.  i> 

—  (c  Bien  volontiers  ^  repondit  Mina.  »  Elle  n^avaii 
pas  le  plus  léger  désir  dé  faire  connattre  Léopold  i 
son  Amélie;  elle  savait  combien  promptement  Tima- 
gination  s*exalte  à  cet  âge  ;  elle  craignait  Texcès 
de  la  reconnaissance  de  cette  pauvre  enfant  pour 
un  bienfaiteur  doué  de  tous  les  avantages  exté- 
rieui'S  qui  pj^uisent  le  plus  d^impression  sur  les 
femmes  ,  et  *elle  se  disait ,  en  souriant  devant  son  mi« 
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roir  :  «  Ne  sais-^je  pas  bien  ,  toute  vieille  que  je  suis  ^ 
que  i^ai  craint  un  moment  ^e  Paimer  un  peu  plus  que 
la  raison  ne  le  permettait  !  cette  crainte  était  mal  fondée; 
mais  si  j^avais  eu  qi^elques  anne'es  de  moins  ^  Dieu  sait 
où  m^auraient  entratnëe ,  peut- é ire  ,  mou  coeur  et  ma 
téle  !  » 

Chemin  faisant ,  Mina  se  livra  compte  dans  soa  jeune 
temps ,  au  plaisir  de  laisser  son  imagination  voyager 
sans  contrainte  dans  le  pays  des  chimères.  Celle  qu^elle 
caressait  avec  le  plus  d^affection  ,  citait  Tunion  de  Léo- 
pold  et  d^ Amélie,  a  Comme  elle  Taimerait  !  se , disait 
Mina....  il  a  besoin  d'hêtre  aimé  avec  passion  ,  sans  dis- 
traction^ sans  partage....  Amélie  Paivierait  ainsi;  il  lui 
faut  un  cceur  tout  à  lui....  il  posséderait  &  lui  seul  le 
cœur  d^Âmélie;  il  serait  sa  seule  pensée  ,  son  premier 
et  son  seul  amour... •  il  trouverait  re'uni  en  elle  les 
grâces  de  Tesprit  et  la  bonté  du  coei\r;  TinsU'uction  et 
la  modestie  >  une  douce  gaieté  ,  et  la  sensibilité  la. 
plus  vraie....  quoi  qu'yen  disent  les  hommes  y  ils  ne  pren- 
dront pas, pour  femme  celle  qui  les  égale  en  force 
d^âme  ,  celle  qui  se  distingue  de  son  sexe  par  des  qua- 
lités supérieures  ;  deux  êtres  supérieurs  peuvent  s^ad- 
mirer  un  moment  ,  et  seulement  de  lom....  mais  dans 
Je  mariage  »  il  faut  un  mattre,et  Phomme  doit  Tétre.... 
il  serait  heureux  ,  bien  heureux....  mais  mon  Amélie 
c'est  un  ange  de  douceur  ,  de  bonlc  ;  c'est  un  cœur  si 
tendre^  si  aimant!.. .saurait-il  le  comprendre?  saurait- il 
sentir  tout  le  bonheur  qu'elle  peut  donner  ?  » 

Les  idées  gaies  sVvanouirent»  et  la  figure  de  Mina  , 
lorsqu'elle  aniva  chez  M.  de  Wôlfberg^  avait  une  ex- 
pression si  sérieuse  ,  que  toute  la  famille  crut  qu'ail  lui 
était  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux,  d 
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—  ((  C'est  loul  le  contraire  ,  répondit  Mina  ^en  re- 
prenant sa  gaieté'.  Je  viens  présenter  mes  félicitations  à 
M,  le  secrétaire  particulier  du  cabinet  de  son  ExceU 
lence  M.  le  premier  ministre.  »  Et  elle  fit  un  profond 
salut  i  M.  de  Wolfberg  >  en  ajoutant  presqu^aussi- 
tôt  :  «<  Embrassez*moi  »  moi ,  mon  vieil  ami  ,  vous 
êtes  nommé  >  vous  recevrez  votre  brevet  sous  peu  de 
jours.  » 

Chacun  se  regardait  stupéfait. 

—  (c  Embrassez-moi  doue  !  répéta  Mîna  avec  im- 
patience. Ce  n^est  point  une  plaisanterie  comme 
vous  semblez  le  croire....  M  en  permettrais* je  une  de 
cette   espèce  ?  » 

Amélie  ,  la  première  ,  lui  santa  au  cou  ;  Frédéric  joi*- 
gnit  ses  caresses  à  celles  de  sa  sœur  ,  et  M.  de 
Wolfbçrg  et  sa  femme  serraient  dans  les  leurs  les 
mains  de  Mina  en  balbutiant  quelques  mots  sans  suite , 
tant  leur  surprise  était  grande.  Aucun  d'eux  ne  pouvait 
se  persuader  de  la  réalité  de  cette  nouvelle  ,  qui  al- 
lait bien  au-delà,  de  leurs  espérances  ,  et  les  larmes 
de  la  reconnaissance  se  mêlaient  bientôt  aux  élans  de 
la  joie  la  plus   vive. 

—  »  Comment  avez-vous  fait  ?  »  demandait  M.  de 
Wolfberg  ? 

—  «<  Ah  !  disait  sa  femme  ,  cette  nomination  lui  a 
codté  ,  pour  l'obtenir  >  bien  des  pas  et  des  démarches  !  » 

—  «  Elle  ne  m'a  coûté  >  répondait  Mina ,  qu'un  seul 
mot  de  recommandation  k  quelqu'un  qui  peu  beau- 
coup ,  et  dont  le  cœur  vaut  mieux  que  la   tête.  » 

—  (c  Oh  !  dites-moi  son  nom  ,  ma  bonne  àpne  ,  s'é- 
cria Amélie  ,  a6n  que  je  puisse  le  prononcer  chaque 
matin  et  chaque  soir  dans  mes  prières  . .  n 
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—  tf  C'«st  jastemeni  ce  qu'il  m^esl  défendu  de  dire.» 

—  «  Ainsi  ,  reprit  Ânxélie  ,  noire  bieufailctir  dé- 
daigne jusqu'i  rhommage  secret  de  notre  recon- 
nfiissance  !  » 

—  «  11  ne  dédaigne  rien  ,  mais  il  ne  &e  croit  ancnn 
titre  à  totre  gratitude  ;  ce  qu'il  a  fait  pour  M.  de 
Volfberg  ,  il  le  ferait  pour  tout  autre  personne  ayant 
comme  votre  père,  ma  chère  petite,  des  droits  àPes- 
time  et  h  Tappui  des  honnêtes  gens  ;  aiosi  parlons 
d'autre  chose.  » 

—  Eh  !  bien  ,  dit  Amélie  ,  ce  sera  votre  nom  ,  ma 
bonne  amie  ,  votre  nom  auquel  j^aurais  voulu  pou- 
voir unir  le  sien  ,  que  je  dirai  dans  mes  prières.  Ce 
sera  sur  vous  que  j'appellerai  les  bénédictions  du  ciel  ! 
Ah  !  vous  êtes  notre  ange  tutelaire  !  »  Et  elle  se  jeta 
de  nouveau  dans  les  bras  de  Mina  qui  répondit  avec 
la  plus  vive  affection  i  ses  caresses. 

La  8oii*ée  se  passa  dans  ces  douces  causeries  qui  ^ne 
laissent  k  la  mémoire  aucun  souvenir  distinct ,  mais 
qui  satisfont  le  cœur  et  le  remplissent  d'une  joie  pai- 
sible ,  et  Mina  s'en  revint  au  palais  en  se  disant  : 
«  Personne  assurément,  dans  cette  brillante  demeure  , 
n'ira  chercher  le  repos  avec  autant  de  tranquillité 
d'âme  que  moi...  Comment  ,  mon  ami  ,  vous  voilà  ! 
ajouta-t-elle  i  la  vue  de  Léopold  en  habit  de  bal  p 
qui  l'attendait  dans  sou  appartement,  \jous  voulez 
que  la  soirée  soit  complète.  Je  viens  de  voir  des  gens 
bien  heureux  «  heureux  par  vous...  » 

—  «  Moi  aussi  je  suis  bien  heureux  !  »  dit  Léo- 
pold dont  les  jeux  brillaient  d'un  éclat  extraordi- 
naire. 
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—  «  Et  vous  êtes  renu  partager  iroire  bonheur  avec 
moi  ?...  Mon  ami  f  je  vous  en  remercie-  » 

—  tf  Oui  »  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  !... 
c  est  le  comble  du  bonheur  ,  n^est-ce  pas  ,  que  de  me-- 
priser  ce  quW  aima  ?  n 

—  «  Grand  Dieu  !  que  dites-vous  !  » 

*—  (c  Si  vous  savîeB  comme  je  la  mé|>rise  !  si  vous 
saviee  quelle   joie  jVprouve  k  le  sentir  !  » 

Mina  lui  prit  la    main  ;  cette   main    était  brûlante. 

—  <f  Léopold  ,  vous  êtes  malade  ,  dit-elle  avec  Pex- 
pression  d*une  vive  compassion.  Yenes  vous  asseoir 
ici  près  de  moi.  » 

Il  obéit  machinalement  ;  mais  se  montrant  insen- 
sible aux  témoignages  d'amitié  de  sa  sœur  adoptive  , 
il  affectait  de  rire  >  et  disait  :  «  Je  ne  croyais  p^s  qu'ail 
fût  si  fadle  de  passer  do  Tamour  an  'mëpi'is...*  car  je 
ne  la  hais  pas  !...  Mon  Dieu  »  non!  Demain,  je  la  verrai 
sans  la  plus  légère  émotion....  Elle  cherchera  des 
larmes  dans  mes  yens  ;  elle  attendra  des  reproches 
de  ma  boncbe  ;  les  reproches  ,  les  larmes  flatteraient 
encor<e  sa  vanité'  ,  comme  il  Tout  flattée  si  long-temps  ! 
Elle  a  pris  plaisir  à  mes  souffrances  I...  J'avais  la  fai- 
blesse de  lut  dire  comme  elle  me  rendait  malheu- 
reux !..  Je  snis  guéri  ,  tout  k  fait  guéri...  Oh  !  laisse 
moi  pleurer  sur  ton  cœur  !  »  S*ccria-t-il  soudain  en 
se  jetant  dans  les  bras  de  Mina  ,  et  il  fondit  en 
larmes. 

Mina  pleurait  avec  lui  ;  elle  ne  songeait  pas  k  es- 
sayer de  le  calmer  ,  encore  moins  k  lui  faire  sentir 
sa  folie  ,  k  le  faire  rougir  de  la  douleur  k  laquelle  il 
s^abandonnait  ;  Mina  safait  dès  long-temps  qn^il  est  des 
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momeaU  dans  la  vie ,  des  laoments  cruels  oÀ  Time 
la  plus  forie^  succombant  sous  le  poids  de  ses  peines  y 
a  besoin  de  se  laisser  aller  à^  toute  la  faiblesse  qui  suit 
le  de'lire  des  passions. 

—  «Ne  parlons  plus  d'elle  !  qon  iamais!  »  dit  Léo- 
pold  ;  et  il  pressa  fortement  la  maia  de  Mina.  «  Je 
souffre  ,  je  souffre  l  mais  ces  souffrances  amèneront  ma 
gue'rison  !..  Cest  un  fer  rouge  applique  sur  une  bles- 
sure toute  saignante.  Mina  !  EUe  m^a  trompé  /...  En- 
teuds-tu  ,  Mina  ?  Elle  m'a  trompe  !  Elle  a  donné  sa 
tendresse. ••  Elle  aime...  Et  celui  qu'elle  aime...  est  in- 
digne de  son  estime...  EJle  lésait!...  » 

Il  se  levft,ei  se  mit  i  marcher  à  grands  pas. 
9  Aimer  !  Elle  y  aimer  !.«.  »  //  le  croit.,  cela  sufit  ! 
j'ai  cru  aussi  qu'elle  m'aimait...  Ce  n'était  qu'une 
feinte.',  qu'un  jeu  !  Quel  jeu  cruel  !.  .  Mina ,  le 
pi*ince  veut  m'envoyer  en  mission.  » 

—  (c  II  faut  accepter,  mon  ami.  » 

**- (c  J'acceplerai.^  Non,  je  resterai...  Elle  croirait 
que  je  la  fuis  ,  que  je  redoute  sa  présence  ,  et  sa 
vanité  jouirait  de  celle  croyance...  Mina  ,  sais^tu  ,  dis* 
moi  9  sais- tu  ce  que  c'est  que  d'être  réduit  i  mépriser 
ce  qu'on  aima  ?  i> 

—  <c  Oui ,  je  le  sais;  et  mieux  que  toi ,  peut-être  ?  » 

—  ce  Mieux  que  moi  ?   » 

—  a  Mieux  que  toi.  Eu  ce  moment  tu  ne  la  mé- 
prises pas  ,  tu  regrettes  seulement  ton  errent...  Le 
mépris  «  si  elle  le  mérite  en  effet  ,  viendra  plus  tard  ; 
alors  tu  sentiras  un  froid  mortel  glacer  ton  cœur  et 
ton  sang  ;  alors ,  avant  de  rpugir  d'elle  ,  tu  rougiras 
de  toi-même  ...  alors  tu  croira  sentir  U  vie  se  de'tacher 
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de  toi  ,  el  le  froid  de  la  mort  te  gagner,. •  Ta  tête 
seule  sera  encore  brûlante ,  et  ta  BH^moîre  te  rapport 
tera  )asqu*«ux  plus  légers  souTenirs  du  passé  ,  et  cha- 
cun de  ces  souvenirs  éveillera  en  toi  une  douleur  qui 
te  fera  seatir  <[ne  tu  existes  encore  !  La  nature  entière 
te  semblera  se  couvrir  de  deuil...  et  enGn...  plus  de 
souvenir  d'attente  ,  ni  d^espoir...  Plus  de  passé ,  de 
présent  ,   d^avenir....  plus  rien  !»> 

—  «  I^ns  rien  !  »  répéta  Léopold ,  et  ses  dents  se 
sefrèrent* 

Les  lèvres  de  Mina  étaient  agitées  par  un  trem- 
blement convulsif.  «r  Oh  !  comme  alors  ,  dit-elle 
après  un  moment  de  silence  ,  comme  alors  on  voudrait 
mourir  !•••  Gomme  tout.ce  qui  compose  la  vie  ,  vous 
1>èse  !..  Tout  est  douleur  ,  tout  est  découragement  , 
abattement  !...  L^Ame  ,  accablée,  n'^excite  plus  la  pensée 
dans  rintelltgcnce  ;  on  pe  vit  pas  réellement....La  vie 
n^est  qu^une  sorte  de  rêve  pénible  dont  on  attend  le 
réveil...  Ce  réveil  arrive  en6n...  » 

—  u  Et  alors  ,  Mina  ?...  i> 

—  (f  Alors  la  raison  réprend  son  empire;  fatigué  de 
Torage^  ofk  cherche  à  reposer  sa  tête  smr  un  coeur  ami... 
Mais  où  trouver  un  ami  ?  comment  reprendre  quel- 
que confiance ,  quand  Ptftre  qu^on  avait  déifié  vous  a 
trompée  !•..  Moi  aussi ,  Léopold  ,  je  fus  trompée  ,  bas- 
sement ^/x>iiipe'tf...  Oui  f  trompée  dans  mes  affections 
les  plus  chères...  Quand  la  raison  fut  revenue  ,  je 
sentis  que  j^avais  dû  Tétre,  car  je  m^étais  trompée  moi- 
même  en  lui  supposant  des  qualités  qnV/  ne  possédait 
pas  ;  en  lui  prêtant  des  vertus  quV/  n^aVait  pas...  Mon 
premier  mouvement  avait  été  de  me  vengcr.l..  Mais  ja- 


iG  |.YCâB  AAMOMCàtV* 

mais  »  non  jamais  je  n^eua  ii  me  reprocher  d^tToir  suivi 
ces  premiers  mouvements  qu^excite  le  délire  de  la 
douleur...»  Je  me  détournai  de  lui  et  je  pardonnai  !.. 
Ce  n^était  que  justioe  ,  puisque  tout  oe  qoi  m^arait 
charme'  en  lui  n^ëtait  que  le  friiil  de  naoa  imagination  ; 
puisque  je  Tavais  iwè%:  ce  qv^U  ne  fut  jamais....  Au* 
jourd^ui  peut-être  il  regrette  de  m^avotr  pm^due... 
Peu  m^importe...  Je  ne  regrette  rien  ,  moi  ;  pas  naérne 
ma  longue  erreur...  Ce  que  j^ai  regreué  q«elqiie£ois , 
je  vous  Pai  dit  déjà  ,  ce  sont  ces  souffrances  que  fat 
endurées  avant  que  le  bandeau  fût  entièrement  tombé  ; 
ce  sont  ces  alternatives  de  haine  ei  d*»mour.*.  Oh  ! 
comme  alors  j'étais  peintre  et  poëfie  !«».»  Mais  aujour- 
d'hui !...  Aujourd'hui ,  mou  ami  «  je  commence  k  sen- 
tir que  ces  jouissances  amèrcs  que  donne  la  tourmente 
des  passions  »  ne  valent  pas  les  jouissances  si  vraies  et 
si  pures  des  affections  douces  qne  la  raison  approuve  , 
et  que  l'estime  copsotide*.*  » 

*-  (c  Ah  1  ces  affections  douces  ,  peuvwt-elles  suf- 
Gre  pour  remplir  le  cœur  ?  » 

—  c<  Pas  &  votre  âge  ,  peutrétre  ,  mOn  ami  ,  mais 
elles  y  suffiront  plus  tard;  et  alors  si  vou»  étiez  uni  â 
un  être  jadis  adoré  et  vu  maintena^it  sons  sop  vérita- 
ble  aspect  ,  quelle  consolation  t  qnel  adoucissement 
pourriez-vou»  trouver  i  un  malheur  sans  remède  ?  A 
un  malheur  qui  pèserait  sur  voua  &  toutes  les  minutes 
du  jour  I  qui  envelopperait  votre  e^tence  entière  d'un 
crêpe  funèbre I...  » 

Léopold  coAtifiuaii  &  aller  et  Vfn'r  avec  agitation 
sans  répondre* 

—  «  Je  vous  verrai  demain  y  d^t-il  <iigi& ,  œ  soir  Je 
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suis  dans  un  trouble...  qu^aucua  mot  ne  saurait  peindre. 
Elit  m* a  troinpè  !  Cette  idée  domiw  toutes  les  autres. 
Adieu  ^  Mina  ,  adieu  »  mon   bon  ange   ,  adieu,  n 

—  «  11  ne  s^éloignera  pas  ,  car  il  Taime  encore  !  »  se 
disait  Mina.  Après  le  départ  de  Léopold ,  elle  resta  long- 
temps plongée  dans  une  profonde  rêverie  ,  et  la  nuit 
se  passa  sans  qu'elle  pût  goûter  un  seul  moment  de 
repos. 

Léopold,  en  effet  ne  voulut  pas  sVloignei*  ;  mais  per^ 
sonne  au  monde  ,  si  ce  n^est  Mina ,  ne  se  doutiût  de  la 
douleur  profonde  que  cachait  une  apparente  gaite  :  celte 
gafté  allait  souvent  jusqu'à  Pextravagance.  Plus  que  ja- 
mais il  se  lançait  dans  le  monde ,  on  le  trouvait  partout; 
Herminie  le  rencontrait  en  tout  lieu  i  mais  vainement 
elle  avait  recours  aux  ruses  sans  nombre  de  la 
coquetterie  ;  il  était  toujours  avec  elle  également  et 
froidement  poli  ;  elle  ne  pouvait  obtenir  même  de  ces 
marques  de  dodain  qui  annoncent  que  le  cœur  qu'on 
a  blessé  ,  n'est  pas  encore  guéri. 

—  a  Donne  moi  du  courage  y  disait  souvent  Léopold 
à  son  amie*  Je  dois  la  voir  ce  soir  !  » 

—  «  Il  vaudrait  mieux  l'éviter.  » 

—  a  Noni,  non  :  j'aime  àbumilier  sa  vanité  par  mes 
attentions  pour  les  femmes  dont  l'eq^it  »  labcfauté ,  lui 
portent  ombrage.  » 

—  a  Et  ces  attentions  ,  vous  ne  pensas  pas  qu'elles 
peuvent  avoir  des  dangi^rs  pour  celLss  i  qui  elles  s'a** 
dressent  !  » 

_  «  Bon  !  Est-ce  que  chez  tontea  les  Cemmts  la  va- 
nité ne  reoptporle  pas  sur  le  senLMent  ?  En  ost-il  qnel- 
qu'une  qui  soit  capable  d'aimer?  » 
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—  tt  Ah  !  Leopold  !  » 

—  (c  Oh  !  pardon  ,  pardon  mon  amie  !  Mais  les  an- 
ges comme  toi  sont  rares ,  oh  bien  rares  !  si  ta  vou- 
lais m^aimer  ^  toi ,  Mina  ;  m^aimer  avec  passion  ,  avec 
dëlire  !....  » 

—  ((  Que  feriez-vous  ,  mon  pauvre  ami  ,  de  ma 
passion ,  de  mon  délire  ?  Il  ne  vous  manquerait 
plus  que  d^étre  atmé  sans  pouvoir  aimer  vous*méme  , 
pour   vous  enlever  le  pen  de  raison  qui  vous  reste  !  » 

—  «  Mais  je   Caime  ,  Mina  :   je  faime  !  » 

«—  c<  Oui ,  comme  une  sœur  ,  comme  une  amie...  i« 

—  ((  Ah  !  plus  que  cela  !  si  tu  savais  quel  empire 
tu  as  sur  moi  !  si  tu  savais  comme  ton  image  ,  comme 
ta  pensée  me  suivent  partout  ,  comme  j^aspire  au  mo- 
ment où  je  te  verrai....  >> 

—  «  Mon  amf  ,  j^en  peux  dire  autant—,  et  cependant 
tout  cela  n^est  pas  de  Tamour  !  » 

*-  «  Mina  ,  savèz-vous  un  rêve  que  j'ai  fait  quelque- 
fois ?  » 

-*  «  Lequel  donc  ? 

—«Je  me  suis  dit  je  voudrais  que  Mina  eût  une  fille  : 
dans  la  fille  de  Mina  je  trouverais  cette  élévation  d^âme, 
ce  cœur  aimant  et  passionné ,  cette  imagination  vive  qui 
donnent  à  mes  sentiments  pour  elle  quelque  chose  de  si 
tendre  et  de  si  exalté  !  » 

•^  a  Léopold  ,  je  Tai  souhaité  aussi  quelquefois... 
pais  je  me  suis  dit  i   Mais  scrak^^h  heureuse  !  » 

—  «   Et  vous  en  avea  douté  ?  » 

—  ((  Oai  5  mon  ami  \  » 

—  <r  Vous  en  avez  douté  I  i/>  réjiéu  Léopold  du  ton 
du  reproche.  ♦ 
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-*«  ce  Si  f  a^is  une  fille  ,   reprit  Mtiia>  die  .  serait 

loin  d'étiie   oe  q»t  je  suie 

•^  «  Poorqttoi   oek  !» 

-«  «   Povurqnoi  ?  imis  songez  donc  que  ce  qni   rôtis 
platt  en  moi',  est  le  fruit  d^une  longue  expérience  et 
des  leçcms  cruelles  dn  mallieur  !  Adix*buit  ans  ,    je 
TlVuis  pas  ce  quePinfortune  m^afiaitê.  Qu'est->oequ*une 
feaune  k  dix-huit  ans  ?  Une  fleur  à-  peine  dépouillée  de 
son  enreloppe»  Son  âme  ;  son  intelligence  apfwrti^ment 
eno«re  à  rfenfanee  ;  si  toutes  les  deux  ne   sortent  de  la 
ligne  commune.  La  timidité  ,  les  convenances  les  netien- 
nent  dansées  Innmes  si  étimtes  ,  qu^elles  sont   pour  ce 
.  qui  les  entonire)  comme  si  elles  n^existaient  pas.  An  prin- 
temps ,    mon  ami ,    il  n^y  a  q«ie  des  fleurs  et  point  de 
fruits  ;  au  printemps  soufflent  les  zéphyrs;  at  été  seule*- 
mentle  vent  brûlant  du  midi  courbe  les  épis  dcn^  et 
les  arbres  chargés  de  ces  fruits  que   le  printemps  vous 
amit   promis..»-  Eh  !  bien,   Leopold  ,  vous  ▼oudriez 
trouver  dans  la  fille  de  Mina  ,  les  grâces  ^   la  naïveté  , 
la  candeur  du  jeûne  4ge  »  unies  à  ce  que  dopnent  seules 
la  connaissanee  du  monde  et  la  dure  expà*iei)ee  qui'  flé- 
trit trop  tôt   la  fi^tcbenr'de  la  jeunesse  et  la  dépouille 
de  son  héoteuse  ignorance....   Vous  voyez  bien  qu'en 
songeant  &  tout  cela  ,  j^ai    eu  raison  de    me  faire   cette 
question  :    «  Mais  seraii^elle  heureuse  ? 

Léopold  se  tut  un  momeni  ,  puis  il  dit  s  Vous  avez 
raison.  •  Nous  autres  hommes  nous  exigeons  bien  plus 
qiie  noas«ipémes  nons  ne  poiivons  donner.  Noua  vom^ 
-  Ions  que  notre  compagne  réunisse  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit  les  plus  oppoaées  :  nous  voulons  qu^elle 
soit  à  la  fois  notre  atnie  etnolfe  sujfttiB  ,  notve  égale  et 
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notve  inf&ieme  -;  qaè  «et  taknto  paissamil  8*tter  noire 
amour-propre  ,  et  que  ses  veritM  fti\wéûB  h  fuaent 
descendre  sans  répugnance  &  ces  détails  ^Ufrt  lÉèns  dé- 
daigiiUM^de  nofu  nuélier;  noaa  vovlons  tpfifttin^eUe  ait 
ks  fvAces  de  Pe^uioe  et  les  attraits  de  la  WÊMWfivé..^ 
Non-^flcnlenieiit  noiis  le  aovliMlottli ,  lions  le  ^r^nlôns  , 
nuis  naos  préiandbttS  4«e  oela  eeàt!;  ramour '  no«â  le 
fieranade  >f  et  qoand  ITattoar  est  ipasaé  ,  qnand.  son  ban-^ 
dean  est  tapbé  ^  Mais  pilnissons  dnveuent  de  noire  er* 
i^nr  cdle  dont  noua  avions  fût  nne  idole  et  qlie  aoire 
infîMltoe  rédttit  alors  an  rôle  d^èadavA  1...^  Mina  ,  Tona 
aves  raison  ;  et  je  to^  reoMtcie  d^atoir  oaé  aie  dire  ^pie 
si  Tona  àviaa  mse  fiUe  9  vtins  ne  »e  oonficries  pas  sans 
crainte  leaoin  de  sOnb^keor  !.•••  O  Misai  conibien 
chaque  jour  îc  bénis  le  ^ksiîn  iqni  mi^a  ddnn^  pour  «mie 
uneldÉiine  teHe  qUe  toi  !•••  J^ai  umaÉû  1  Mina  ,  nn  vë- 
ritebleami ,  n|ab  il  ne  sait  pas  me  comprendre  oonaae 
toi  9  «mis  m  raison  i  lui  est  r«dé  et  âpre  »  an  Ken  ^ae 
latieteie  elt  ndomâe  pahr  la  hotité^  Um  &Mk%i  fhr  lta|pa- 
oëa  de  ttm  esprit  de  femÉie  et  .par  eeJte  aimable  inJhlfriMr 
qiii  ^porle  Aooion»  au^pardbn  gtfn^enx  pInlAft  'qali 
k  ven|èande.  Mîmi»  je  Tahx  deveair  idi  «(ue  'Vont  pnia- 
siea  dire  Un  joar-:  sifàuais  uimJiUeje  Im  hd^mmêrtÊis 
m^ecjoie*  • 

Les  années  s'jéoonlaikni:,  ot  liKna  eoeoorageait  Léo- 
pold  à  tehir  la  ]^romo«^e  qn'il  lu  avait  faite;  et  iJeo- 
poM^ipoîir  omiaenrcr  Teaiisie ^  Mina>  'ne  cbeadmit 
q«e  dans  le  tmnfil  dta  diatrootiom  1  sas  pamos,  Afm 
de  se  diaoram  de  kpe»sée  d'^eaminie,  nmintenaiit 
importnae^tlVélaitlait  ninmnfvntthabre  de  plnéeumao- 
ciAés'^Mantrqpiqms^  iravaiUaieal  1  rapindre  Fina- 


traction  juif  ue  dans  les  clais«4  1^  ,plim  obsciaires;  et  il 
montraif  ua  zèle^  UD  tu^rfiêêem^nl  ^  le  xûûàte  MJélep 
qui  engageaient  ses  confrères  ii  V  chaifl^  4cs  au^aîoni 
les  plus  déjlicates  et  des  ti^^^vaux  les  f^un  pénibles. 

— i  «  Je  ferme  les  jFeux,  dis«il*il  sqavfint  k  MisA» 
pour  ne  p^  vopr  combien,  Tespèfe  hnoMine  es|  dtte^ 
table,  combien  peu  elle  mérite  qu^on  s^occnpe  d^eUe». 
et  j,e  les  ouvre^ieaIement>u,r  sas  besoins,.  si|r  sa  mi- 
sère 9  sur  les  moyens  de  TamiSioirer  jieatHSure  en  4^-" 
minuant  pour  elle  les  chances  de  mal  faire  que  lui.of-* 
frent  la  pauvreté,  Tignoran^  on  ToiiÎT^te.  Je  ne  suis 
pas  beureux,  Mina;  ma^  je  we  supporte  »  .^t  je  com- 
mence à  pouvoir  supporter  les  autres  4  c?est  quelque 
diose.  » 

-i*  D  Cest  beaucoup  t  répondait  a JVlitia*  So«  sMi  «uit 
aussÂ   devenu  fUs  plué  doux.    L^amHÎé   de   Lé^poU, 
celle  de  la  jfa^àUle  de  WoUberg  p%  la  te^di^sse  de  s^m 
Aqie^e,   embeUiiW^ni  sa  vie»    el   U  Q<»^Biderifpoli  » 
restime  généraJe  ,4ont  elle   jouissait^, remplissaient  son 
cœur  de  la  joie  la  plus  vive.  On  se  faisait -nu  boimenr 
d'être  de  la  société  intime  de   Mina;  la  faveur  dcint  I4 
prince  Thonorait,  imposait    silence  même   à  reaTie# 
tout  en  rexcitani,  et  il  Véuit  pas  un  C9wU3en.q«û  ne 
Tpul At  pouvoir  se .  vapUf  r  d'être  exùesp^tmê^t  \\é ,  nvec 
celle  que  la  princesse  admeitart  dajus  ses  réunions  par^ 
ticulières.  L^eipritde  Miiia  avait  repris  toute  la.gaMéi 
tonte  son  originalité»  et  elle  pr^ft^U  de  la  liberj^  de 
iQ^ut  dire  que  lui  donnait  wa  titre  dViiste^  pour  foire 
connatere  à  ses  .a»uve«aima ,  qui  la  ohér»tMi(WHI»  le  plai- 
sir si  rare  &  |a  cpur  de.  ctê  aimables  eaineries   ou  Us 
agrémenU  de   Titislructioa  se   mêlent    A    d'heurenseï 
saillies. 


aa  LVCÉE  AàiKmitAïK. 

^-^  «  Que  je-suis  fier  de  mon  amie!...  »  Disait  quel- 
quefois L^dpold  eti  fixattt  sur  elle  des  regards  brillants 
'  de  tendresse  et  d^orguerl. 

—  «  Vous  ne  pontes  pas  Tétré  plus  que  je  ne  le 
suis  de  mon-  Leopold ,  répondait  Mina  doucement 
émue.-  Puis  elle  ajoutait  plus  bas  :  ce  Oh  !  que  n^ai-je 
une  fHlél  d  .         ' 

-^  «<  Mina)  reprenait  Léopold>  si  je  me  marie  jamais^ 
je  veux  que  ee  soit  Vous  qui  me  choisissiet  une  com- 
pagne. » 

—  ((  J^y  ai  pensé  quelquefois. ••  mais  &  présent  per- 
sonne ne  me  parait  digne  de  vor:î.  » 

*   -*-  <r  Personne >  Mina?  absoltunent  personne  ?  » 

Mina  détournait  Tentretien  :  tantôt  elle  craignait 
de  s^abnser  sur  le  mérite  de  son  Amélie  et  de  la  voir 
atec  des  yeux  trop*  maternels  ;  tantôt  elle  craignait  au 
contraire  que  Léopbld  ne  sAt  pas  deviner  tout  ce  que 
valaitcette  Amélie  cliérie,  etque^  s^arrètant  à  Textéricnr^ 
il  ne  songeât  point  k  chercher  k  pénétrer  cette  belle 
Ame  qui  se  peignait  dani  de  fort  beaux  yeux  dont  les 
longnes  paupières  étaient  souvent  abaissées  par  la 
modestie. 

Amélie  n^avait  rien  de  ce  qui  frappe  et  attire  les  re- 
garda au  premier  aspect*  Naturellement  timide  >  elle 
pariait  peu,  et  Me  tei^aitle  plus  possible  k  Técartf  mais, 
dans  IHntimité,  elle  était  charmante;  sa  6gnre  sérieuse 
s^animait  alors;  nu  sourire  angéltqae  donnait  &  ses  traits 
réguliers  .une  ex;  ression  enchanteresse,  et,  du  son  de 
Toix  le  plus  pur ,  elle  exprimait  avec  naïveté  les  pensées 
de  son  âme  candide.  Sa  gatté  n^avaft  point  de  lH*iHant 
éclat;  mais  son  rire  était  franc  et  fdâtre.  Excepté  ses 


futtuis^  fin  <ie  peMotiBes  turaieiil  UmUeeilin»  Tëduottr 
tion  avait  développe  en  elle  d9>lalcbld>e|i'<la  mojenlb. 
Quoique  limide,  elle  A'ctkil  poinl  fauche,  at  si  sa  voix 
tremblait  quand  elle  chantait  damml  des  cstrangcrs-, 
61  allé  irongiaaMen  ae  mcittast  tm  piaao  o«  en  mon- 
trant aes  destina  I  c'Mil  avoe  4àsit  de  fnbe,  i|u^on  ansaii 
regrette  de  U  tarouVer  noina  oraistive  et  risoios' modeste. 

—  €c  Elle  est  charmante!  »  se  disait  Mina  chaque 
fois  <|u'elle  la  revotait  »  et  c^éUa  ofaafne  jour. 

c<  Je  voudrais  qoe  Lé«pold,pAt  la  connattoë.-*  Mais 
eUo  le  connaîtrait  anasi ,  et  TaouMii:  sHottodnii  bien 
promptenient  dans  le  oœnr  par  les  yeux;  soittoutfibex 
une  jeune  fille  de  .diac'^iiît  aBsl  Ne  Taiirais-le  donc 
élevée  avec  tant  de  soin  tqne  poar  la  foir  devenir  vio- 
tîme .  d'une  {passion  sana  e$fé,thjme  1  » 

La  pauvre  Mina  ohercluiit  iantilajlienft  un  moyen  de 
rapprocher  Amélie*  «fc  Lmpold ,  MM  JQif  Ure  m  danger 
le  repos  de  la  première  9  loxaqpe  là  hasard  la  servit ,  en 
paraissant  la  «ontravier  d^abotd. . 

lies  oeeupatiotts  BMilt^iéca  du  jamw  çomii^  ne  lui 
laissaient  g^àres  k  Idîsir  de  disj^osar  da  aet  jouraéeâi; 
à  venait  le  malin  de  benne  heuae  ékez-  Mina  ^  cm  hiap 
le  soit;  un  j^ur  il-  arriva  à  une  heure  ourdie  ne  Tat- 
tendait  pas  ;  Mina  peignait  et  Amélie  posait.  Toutas  Us 
deux  rougirent  au^mâiiie  instafint,  et»  pour  la  preimère 
ibis  dapu^a-hion  dea  anneW)  Mina  a^  tra#;t?i|  4^çoncartee 
au  point  de  ne  savoir  comment  sortir  de  Tembarras  on 
laaaattaitla  pr^seaae  de J^op«l<L 

-*  a  Ah!  c'est  vous»  M.  le  comèe!  ïï  dH^^e  siefca^ 
ment.    . 
-   Aa^flie  i^biaissa^  enoora  plua-aes  lwS9<^  P^<Hpi^9  ;  ^^ 
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éuii  tôofte  liofttêwê  4e  «e  ftoir  en-prë^ooe  dVin  com$0, 
é^vm  MigMuf  xIq  lacéitf;  « 

-^  «  Otùy  oVsi  mdi  répotidUt  Léopold.  Si  fcvais  in 
4ae  fo«s  étiei  ote«p^.»«.  ^ 

--•  <c  Vow  sams  q«e  f«  le  sais  UMif««râ...  Eat-ee 
))«e  votts  «ires  ^pdque  ebosed^^MporUAi  k  nbe  dire?  t> 
.  «-«  «  Aies  éu'tomtf  nuis  ponvatii  diipMar  4^un  m<H 
-Meiic.«.  M-  '     ' 

—  «(  G^Bit  £or|t  iilinâUe  i  t*u9.  » 

—  <c  Ymif  ne pthses  pu  nn  mcA.'de  m  que  vous 
dittts  ^  répliqua  Lrfopold  en  '  mnu  Ma  irtmte  v>mH 
d^ait....  »  .     r  , 

«^  «  Fâites-^nioi  le  plaisir  de  ^passer  dans  ma  InUio- 
thèqtt^>  îe  kuU  ft  nms  i  nmiinic.*..  » 

—  ((  Je  ne  veux  pas  q«i^&  cuuse  de  moi  v«fus  intertom- 
pieit  la  séance  de  Madimiotsbllé».««  « 

—  a  le  v^us^ltejMKdatMein^  iÉiitttit«Sv^> 
-*^  <t  Ne  vous  licites  pasr»  j'obélsv  b       i 

Quand  il  eut  disparu ,  Mina  se  leva  oMme  ponr  s'as- 
s^rey  que  la  porie  était  fermée;  maïs  e^éCttif  lem  an  con- 
mire  pour  Tenb^oo^itr.  Eâ  qoek^uës  minntès  sa  tête 
avait  Ûk  Mén  du  c1ieoiMi.'L^'(€  M  ne  vémt  pîas  qnV/lb 
té  Vdie  s'était  dit  MitU|  mais  je  ireum  qne  M  il  Ten- 
tende.  »'  .*•"'* 

ERe  TevtnK  të  niettré  à  sob  tdievélet. 

—  (c  Eit  kiett!  <m  ^m  étiepns^llous^  dit-elle  i  Anié- 
'lie.  *>*'•*•■' 

—  <f  Je  n'en  sais  riM,  nÉa  bOMie  aitiie'^  r^f^pKMadlt 
-eell€*cl  tmft  bas«  al-: 

—  «(  Oh  !  vous  pouvez  parler  haut;  la  porte  est  Uff^ 
tttée  t  et  |Hmottii6'tt4  «oué  ëcoute»  De  qn^  pàfilons- 
nous  donc?  » 


Mmm  il  ta  gttle  #iaqpiilicnce* 

—  d  E8l-ce  que  je  po6e  mmi?  »  dènniiii 


«^  a  Ne»,  imiii  «9W  «reg  repaît  ^olvt  «ir 
et  yâh(cU;.«.«  il  ne  fuit  «n  sonire...-  «i  soarive  frimo 
et  Miu  «pfnEél  onuie  od«î  ^  iuh  lovl  &  l^wore  tcqr 
Tos  lèrres.  • 

Mina  eut  bean  faîne,  «He  se  pat  to— ner  ce  sourire 
dkuit  elle  perlait.  La  tMÛde  Aairflî» ,  eesburraierfe  par 
rapparitidi  inattendae  de  ce  leigaew  et  la  tour ,  preoc- 
cnp^  par  k  peaerfe  ipiTil  etefe  âau  la  pièee  VMtiiie 
et  qnMl  poovaîi  ««leBdre  le  um'  ée  eâ  tvIk^  k  timide 
AarfKe  A>«iaii  plw  elle. 

—  «  NoQf  reBMiMms  la  aëenee  1  «^Meni  t 'e^ëerta 
soodkûi  Mina  en  )etàM  eet  piMe««r.  An|iMNplmi,  je 
ne  ferais  rien  de  bon...,  peste  soit  de  I^^Mitnal  » 

—  e  Vons  tt*ltes  pas  IMltfè  eotttve  ttuii  f  t»  demanda 
Amélie  déjà  prête  à  se  retirer. 

—  tt  G>ntre  loi,  mon  enlant,  ma  file  eliârte!  Est- 
ee  qne  jt  penx  jamais  être  ftolUe  eoniîpe  t6il.«..  Bta« 
brasse-moi.  Âdien;  à  demain.  Pirai  pentr^élte  ^ir 
tes  parents  ce  soir,  n  A  peine  b  ^nmt  ttb  aiail-eUe 
fcrmê  fa  porte  de  yaieliet ,  ftm  Mitu  ebmmi  à  cdle 
de  b  bibliotbique  et  Tourrit  bmsqnement ,  bien  per- 
snadée,  patte  qn^sHe  le  soiibailait,  qo^qUe  aBati  smr« 
prendre  Léopoldanx  écontes....  Il  n^  afàit personne 
dans  cette  pièce.  ^ 

-^  «  Quelle  discrétion  I  dit  Mina  torot  Imnt ,  c^était 
bien  la  peine  «  ajonU-t-elb  plMbas,  de  tant  me  mettre 
en  frais  pour  la  fliire  oànierl...,  Ab!  o*eit  doue  ici  que 
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vous  avez  juge  k  propos  de  vous  établir  4  i>  s^écrwi-t- 
elle  en  trouvant  LeopoU  dans  k  peut  aaioB  qvà  fré- 
cédait  aa.ckaàdbrsi' coucher. 

—  «  Mais  qu^aves-vous  ce  matin  ?  demanda  le  ieim^ 
oomte  en  attadnnt  aar  elle  «n  vegardlfHnétrant.  Voili 
la-pnemière  foii  que  tohs  se  àtàimn  lieu  de  penser 
que  ]e  ne  suia  pas  tonf^urs'  le  Imitvenii  chex  mon 
amie!  » 

-**'  <t  Vo«8*aMRB&  iMeo  k  odÉUraint*  » 

-^  «  JecaroyaîsIesaTdir...  Ati|oiiAl^bui  j^oi  doute.  » 

—  ^  Gomme  A  toms  plaira^:»» 

«—  ce  Ah  nom  da  bid»  qé'^aviiz-¥onaj  Min*-?  » 

•^  <f  J*ai  de  rkunieur»  j'en  èottfSMns.  » 

^  (c  Est-ce  parce  que  j'ai  iotavomtm  voire  séance; 
ou  bien  paaw  ^e.  j'ai  vti.  volie  audible?  i> 
•  -7  <(  'Po«vquiXi  oida  n^  fâdier<ai^il  que  vom  aye« 
vu  QcMe  jfmtfe  fiUe^.  »  -.     >    . 
'  — ^  i<t  Je  n*^ii  «aia  ^mm  iJt^  v«Hii  poiirriei  ei  elle 
aussi  avoir  des  raisons...  » 

.^  (c  QMUftf  iiftia^9P8  F-H^Ya  poipi^e  mj&tère  dans 
to«tbeci  èntendae^oua?  C'eal  poOr.Jia  mèiw^iiie  je  fais 
ce  poriraiu  »  .     .  '    . 

<u  M  Je  n'en  doute  ph»^  »     ; 

~  (C  G'esi  fort  bMureva,  q«and  je  teua  dis  q«e  cela, 
eei.  »      '  '  ' .       • 

*^  «  *  Mais  qaWes-voaa'donc  »  etrcor^  nmk  fois  ?  ré- 
péta LéopoU?  »'    " 

-^  «  Pai...  que  vous  m'impatientes ,  et  que  je.^^ou'* 
drais  vouai  aaVotr.^aiOr  Mitîj^dlKal  » 

.  «Ai  tt  Lb  souhait  fiU  teodrei  »    .  j 

r7  <c  YoiHi  le  mésilfcz  pm  V0lre>«t)»i|liQI^  filflUeste 
de  me  contrarier.   » 
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—  a  Moi!  Je  n'avais  pas  du  tout  linteutioa  de  vous 
contrarier  ,  je  n'en  avais  d'autre  que  de  venir  passer 
auprès  de  Mina  une  matinée  tout  entière*  Autrefois 
elle  qu'aurait  su  gré.,»*  » 

—  «  Allons ,  vous  me  cherchez  querelle  maintenant! 
Gela  est  bon  enti*e  anM^ns  »  nuis  entre  amis..  Donnez-- 
moi  la  main  ,  et  que  tout  soit  fini,  n 

—  ((  Tout  ne  sera  pas  fini  si  promptement ,  dit 
Leopold  f  en  s'cmparant  des  deux  mains  de  Mina  et  en 
la  faisant  s'assQoir  près  de  lui.  Il  me  faut  uae  {letite 
vengeance  de  cette  humeur  sans  motifs  de  cette  brus- 
querie à  laquelle  vous  ne  m'avez  pas  accoutume.  Vou- 
les-vous  qne  je  vous  dise  la  eau«a  véritable  de  vos 
contrariétés:^  »  •  .    . 

^  a  DiLBS«.«». diies-douc  vite!  ^ 

—  (t  Eh  bien!  vous  êtes  fâchée  que  .j'aie  vu  au^ 
joupd'hui^,»*  la*  jeune  fiUe  dQUi..*  vous  voulez  faire  ma 
femme.  » 

—  <£  Vous  êtes  un, fou ^: répliqua  Mina  en  cachant 
avQC  peine  le  dépit  qu^elle  éprouvait  d'avoir  été  devinée* 
Vous  ne  rêvez  qu^amour  et  mariage.  .•  n 

—  «  Cest  possible^  mais  oaez  dire  que  '}$  nai  pas 
frappé  juste!    )) 

—  ((  Eh  bien!  oui^  s'écria  Alina»  prenant  •&  l'ins- 
tant son  parti;  c'est  la  vérité;  je  voudrais  que  cette 
enfant  p«U  voua  |^aij*c..,  n^est-ce  pas.  vous  dir9  que  je 
l'en  crois  âiguCf  et  que  je  la  jpfe  capable  de  vous  rendre 
heureux  ?» 

~  «  Pourquoi  donc  ue  ni'avcî5-voi|s  pas  perws  de 
rester?'  Vingt  Ibis  j'ai  assisté  auîc  ^^ces  que  vou? 
donn^  au3t  dames  de  la,  cour  04  de  J^i  vtUç^.  Mais  au-, 
jourd'hui  ,  vous  m^avez  chassé ,   c'est  le  mot.  » 
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—  <t  Oui ,  c^est  h  mot. 

~  <(  Etistiite  vous  êtes  venue  entr^onvrirU  porte  de 
la  biMiothiqiie  que  j^avais  fermée  ,  et  je  tous  ai  en- 
tendu dire  k  votre  modèle  ,  qnVIle  ponvaît  parler 
haut r> 

—  ce  Voili  f(ue  vous  recomoieMes  i  mMmpatienfer, 
et  beaucoup!    » 

—  (e  Cela  m^a  donne  k  penser.  Je  me  suis  dit  qu^il 
notait  pas  bien  de  tromper  la  coiiflaitce  de  cette  jeune 
fille  qui,  vous  croyant  sur  parole  »  allait  jaser,  ja- 
ser    » 

—  <t  (Ml!  pour  le  coup,  s^ëcria  Mina  en  essayant 
brasquement  de  retirer  ses  deux  mains  que  Lcopold 
tenait  toujours,  c'est  trop  fort!...  » 

---  ce  Ne  voulant  pas  me  rendre  complice  de  ce  ve« 
ritable  gnel  à  pents....  n 

—  ce  Vous  êtes  un  impertwiegt ,  et  si  ma  main 
droite  était  libre.. ..  » 

—  ce  Je  suis  venu  m^afermer  ici  pour  ruminer  k 
mon  aite...  et  en  mmèMMe....  j*ad  derin^...  ce  que 
je  viens  d'^avoir  rbonoenr  de  vous  dire.  » 

«-  CI  Eh  bien  !  oui ,  teut  cela  est  vrai  d*un  bout  a 
Tautre!   Eles-vons  satisfait  à  présenti  » 

—  ce  Pas  encore;  je  vois  les  rc^cdtats^  mais  je  ne 
comprends  pas  la  cause. •••  » 

— -  cr  Yôus  aflex  la  comprendre  à  Tinnant.  Cette 
jeune  fille  mérite  tout  Pamour^  toute  Testime  d^un 
bonnéte  homme  ;  elle  n'a  contre  elle  que  le  manque 
de  fortune.  Sa  naissance  n'est  pas  égale  k  la  vôtre; 
mais  elle  appartient  ft  une  famille  chez  laquelle  les  ver- 
tus semblent  être  héréditaires  ^  et  cette  hérédité-lk  vaut 
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bien  cdle  des  titres;  son  pire  est  gentilhomme ,  d^ail^ 
lenrs  i  v<oiU  pour  le  monde.  i> 

—  «  Oai,  Mina  ,  vons  avez  raison;  voilà  ponr  le 
monde.  Après?  n 

—  «  Eh  bien!   après,    après Depois  six  ans   je 

travaille  &  perfectionner  chez  elle  les  dons  de  la  nature, 
et  depuis  deux  ans  je  pense  sans  cesse  an  bonheur 
quelle  donnera  k  sou  e'povx...  » 

—  ce  Après  ?» 

—  a  Si  vous  continuez  de  la  sorte  ,  cet  époux  ce  ne 
sera  pas  vons. 

—  <«  Je  vous  dirai  i  mon  tour  que  ,  si  vous  continuez 
de  )a  sorte ,  c^est-è-dire  que  si  vous  mVmpéehez  toujours 
de  faire  connaissance  avec  elle  ,  il  est  probable  qnMIe 
ne  sera  jamais  ma  femme. 

^  (c  Eh!  pnis-je  Texposer  au  danger  d'aimer  sans 
^tre  aimée  peut-être  ?  Voilà  la  cause  de  ma  singulière 
conduite.  Vous  avez  pour  vous  les  avantages  ext^ieurs, 
ceux  de  la  fortune  ,  cent  du  rang  ,  et  enfin  les  droits 
que  vous  donne  déjà  sur  te  cœur  d  Amélie  la  recon^ 
naissance;  cai"  c^est  la  fille  de  M*  de  Wolfberg  »  de 
mon  protégé  qui  est  au^si  le  vôtre...  €*est  tropde  moi- 
tié pour  tourner  la  tête  à  la  pauvre  enfant  ;  et  si  »  à  ces 
prestiges  ,  se  joignaient  les  charmes  de  votre  entretien... 
car  vous  êtes  aimable ,  Léopold  ;  vous  le  savez  de  reste  , 
quoique  vous  ne  songiez  jamais  A  vons  en  prévaloir  ; 
si  enfin  quelques  attentions  sans  conséquence  pour  une 
femme  du  monde ,  se  mêlant  à  tout  cela  ,  lui  faisaient 
croire  à  la  possiMUéà^  tous  plaire...  Mon  ami ,  fose 
le  dire  ,  mon  Amélie  est  digne  de  vous  ;  c^est  le  plus  bel 
éloge  que  ]*eu  puisse  faiiis...  cejifeiidani  il  serait  possiUe 
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qu'elle  n'eùl  pa»  ^n  elle  assea^  4Vtti'«Us  pobr  Vous  at^ 
tacher  ;  poar  être  appi'^ie'e  à  sa  )ii«l0  valeur  ,  elle  a 
bespia  d^étre  vue  jdans  rinlimUé,  dan^  l^ate'rieiir  de  sa 
famille.,  et  je  tremble  de  vous  y  ÎQtrodiiire%.;  » 

—  i<  Je  comproods  toutes  vos  craintes ,  boa^e  Mina  , 
dit  LeQpold  avectseasibilitc'-  Non  que  je  nm^  croie  iW^ 
^istiàU  comme  vous  paraissez  le  supposer ,  quoique  sa- 
chant aussi  bien  que  moi  que  je  ne  le  ^i^is  pas  ,  j'en  ai 
fait  Tepreuve  ;  mais  enfin  je  comprends  &  merveilles  ce 
qiie  mon  rang  »  et  le  titre  peu  mérite  de  biepfEÙteur  , 
peuvent  avoir  d'influence  sur  une  jeune  imagiaation,  sur 
une  jeune  fille  élevée  dan^  la  solitude...  Mais  pourtant 
peut-^n  aimer  sans  coQuattrc?  et  j'ai  besoin  d'aim^er  ceUe 
qui  doit  âtre  la  compagne  de  toute  ma  vie^  Si  j'étais  un 
flatteur  ,  je  vous  dirais  :  Disposer  de  ma  main ,  da  mon, 
cœur  ;  ma  enfonce  en  vous  est  $i  grande  ,  qun  Je  vous 
laisserai  Jixer  seul  mon  son.  Mais  je  ne,  suis  point  un 
flaUeur  ,  et  k  quelque  point  que  vous  possécUez  ma  con- 
fiai^ce  ,  mon  e^tiqie  ,  .je  suis  bien  aise  ,  4am  UBe'aflTaii'e 
ie  cettç .importaiiQe  t  de  voir  parties  yeux...  » 

—  «.C'est  ce  que  je  veqx  avfiii  !  »ditMjj[ia  enaç levant 
aQudaio  ;  elle  avWt  uu.  air  si  satisfait  t  <]ue  Léopold  ne 
dpuU  pas  qu'elle  n'eût  trouve  uu  s^oytt).  de  tout  conci- 
lier :  il  ne  se  trompait  poipt.  . 

Mina  ouvrit  son  secrétaire;  eUe  prit  dajns  un  liroir  un 
médaillon  ,  quelques  papiers ,  et  revenant  vers  Léopold» 
elle  dit  :  «  Cette  aquarelle  fui,  faite  ^  il. y  a  peu  de 
mois.  Amélie  était  ici  au  PJ4B0,;  elle  me  jçh^nUit  quel- 
ques çoupleU  composés  par  son  père j^ur  Ja  fête  de  sa 
«mère,  et  dont  elle  av^it  fait  U  musique.  Frapp^ç  dç  y  ex* 
passion  ie  sa  pgui^e  ,.  «a  ce  me;i|ient  d'iuspiratiqu  ,   je 
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pris  mes  crayons  ^  mes  ptnceaax  ,  et  retenant  Amcflie  an 
piano  i  \e  %^s  entretenir  Texaltation  où  eRe  dtait  ,  anssi 
k>Dg^tem|i6  que  cette  exaltation  me  fAt  nécessaire  pouf 
èbaophei*  ce  croquis...  Il  est  très-ressemblant...  s* 

L^ofiold'  regardait  en  silence  la  figure  angelique  par 
son  expression  ,  qoe  renfermait  le  mcdatllon*.  Des  die-- 
venr  9  bi*iin^o]air  ,  natnrellement  bonctÀ,  conronnaient 
dans  un  désordre  pittoresque  y  le  fi*ont  le  plus  uni  /  le 
plafr  blanc  >  et  se  -jouaient  antotir  d^nn  coti  cbarmant ,  h 
peiae  voilé  par  un  simple  fichn  de  gaze.  11  y  avait 
dans  toute  celte  tdte  quelqno  chose  de  pur  et  d'aérien  , 
qui  fixait  loug^temps  les  regards  ,  et-  faisait  battre  le 
oceur. 

— '  «  Quelle  est  belle  !  »  sVcria  Léopold. 

*-*  ii<  Non  ,  mou  Amélie  nVst  pas  ce  qu^oii  appelle 
belle  9  •mais.elle.a  cequi  séduit  toujours*,  une  physio- 
nomie oti  se  peint  la  bonté  de  ion  coeur.  Voici,  ajouta 
ISiina  ,  quelques  fragments  d'un  journal  qu'acné  écrivit 
pour  moi  pendiint  les  six  ^maines  qu^elle  allapasseï*  & 
la  campagne  avec  sa  mère  chez  une  parente  ,  il  y  a  un 
an.  VoÉ6  y  Verrez  encore  quelques  traces  dVnfantiTlage; 
mais  Amélie'  n^ivait  alors  qner  dix-sept  ans.  Emportez 
tout  cela  >  «on  ami  ;  et  quand  vous  aurez  lu  ,  vous  me 
direz  ce  que  vous  pensez  de  cette  enfànt-li.  » 

Dans  -la  fsoiréé  ,  Léopold  lut  le  journal  d'Amélie  ,  et 
il  ne  }>ut  dbrmir  la  nuît  suivante;  le  lendemain  ,  dès 
Paurore  ^  H  it  *reKsait  en<rorc  ,  ayant  sous  les  yeux  le 
portrait  :  ■  certains  paissages  surfont  éuient  relus  et  relus 
sans  eesse'j  particulièrement  ceux-ot  : 

<c  Mtt  bonne'  amie ,  jjft  snis  restée  long'temps  ce  soir 
à  ma  fenêtre  ;  le  ciel  était  si  beau  !  quelle   pillé   d'étu- 
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dier  Pasl«onfHAie4aQft  le^  livres  ou  sur  le  ^ifibe  tenreslrej 
quand  on  peuH  ?oir  le  ci^i  detani  soi  loml  jpaneméd^é-* 
toile»  brillantes  !  et  comme  celle  Yueilà  fait  nailn  des 
idées  !  Pai  pensé  i  ce  qu«  tous  m^avc»  dit  de  Vin/mi  I 
Uinfini ,  )e  ne  le  comptfenaî^  {Nisaulrefois.*.  nàainlMUnt 
je  k  sens  en  moi;  il  est  dans  ma  tête  >  dans  mwn  eomr 
surtout..  Qnç  Diem  est  bon  de  nous  avoir  domar  »  l^nmis 
pauvres  vermisseaux  ,  U  faculté  de  ie  edncevùir,  de  le 
comprendre,  pi  pour  cela,  U  suffit  de  raimer  ;»dës  qa^on 
Taime ,  l^me  est  si  grande  >  si  grande  !..»  e^est  que  cela 
agrandit  Tame  4^aimer  ce  qui  est  grand  et  beaiL«. 


u  JV'tudie  j  je  travaille  comme  si  vous  e'tiez  là  ,  ( 
si  vous  deviei  venir  voir  »  le  soir ,  mon  tratail  de  la 
journée.  Ce  que  je  sais  »  je  vous  le  dois ,  ma  bonne 
amie ,  et  cela  me  fait  .un  plaisir  !  Que  j^aime  à  vous  ai^ 
mer  !...  Quelque  cbose  que  je  fasae  ,  votre  sonvenir  s^n** 
nit  à  tout.  U  me  sembla  qfie  v«oas  êtes  en  i^i  et  autour 
de  moi.  Le  matin  ,  en  mVvetllant ,  îe  p^iae  à  vous  ;  si 
je  lis  ^  je  pense  à  vous;  si  }e  travaille  ,  jepease  ivons*^ 
à  la  promenade  ,  d^i^s  ^  solitude  ou  ai|  milien  de  la  so* 
ciété  de  ma  Unie  ,  je  ptase  encore  k  vous*  Comment 
font  donc  les  personnes  qni  nloni  pas  d^Muie  ?  Il  y  en 
a  comme  cela  ,  car  vous  me  Tavez  dît  »  ^el  vop  ne  dîtes 
jamais  que  la  vérité.  Oh  l  je  l^s  plains  I  J'aime  bien  ma- 
man 9  mais  pas  de  lajpâmiç  mfinière!que*mtts  >  ef  pour* 
Unt  je  Taime  !  ob!  Dieu  le  jsait  !  E^  mon  pèm  ,  si  .mon 
frire.«.  Mais  vous  ,  c^estqnelqueehose  qui  ne  ressemble 
pas  à  mon  amitié  pour,  eux.  Il  «y  a  :en  vousqnelqnt 
chose  d^un  être  supéricnr  ^  quelque  /ebose  d^nai  a»ge  !... 
et  vous  êtes  aussi  n^on  bon.a^ge  I..; 


M  M*  boH^t  amie  ,  qu^estrce  que  c^«M.  doiM:  que  Ta- 
JBOur  ,  que  .cette  jpasBÎon  àorni  on  parle  tant  et  qui  lait 
faire  de  si  vilaines  dioses,  coaune  Jabandonner  son 
père,  et  sa  raère  pour  sniyre.  un  étranger  ?  Nous  avons  , 
dans  ce  pays  i  une  jeune  femme  qui  a  fait  ainsi  ;  elle 
s^est  laissiSe  enlever  par  son  apant ,  ariyourd^bni  son 
nuri.  Depuis  quelque  temps  y  elle  est  de  retour  ici  ; 
ma«s  elle  est  bien  malbeureuse.  Ou  dit  que  son  mari 
est  aussi  dur  pour  elle  qu^il  était  tendre  autrefois  »  et 
cela  parce  que  les  parents,  en  pardonnant^  ont  annoncé 
qu^ils  ne  donneraient  pas  de  dot  i  leur  fille,  puisqu'elle 
sVtait  mariée  malgré  eux.  Ab  !  comment  peuvent-ils  ^ 
pour  un  peu  d'argent ,  contribuer  à  la  rendre  malbeu- 
reuse I  mais  il  faut  aussi  que  le  mari  soit  un  vilain 
bpmme  ,  un  avare...  ,  pourtant  s'ils  n'ont'pas  de  quoi 
vivre!.**  Et  les  parents  sont  dans  Topulence..*  Ab  ! 
quand  je  vois  un  petit  coin  de  ce  monde  ,  dont  vous 
m'aves  quelquefois  parlé  »  je  n^ai  plus  envie  da  tout 
d'en  voir  davantage.... 

a  Ma  bonne  amie  i  il  faudra  absolument  que  vous 
m^eig>liquies  ce  que  c'esi  qu'on  nomme  amour.  Bien  des 
gens  disent ,  cbes  ma  unte ,  qu'au  prix  de  l'anuMir ,  l'a  • 
mitiié  ce  n'est  rien.  Rien  !  Peut<»on  donc  aimtar  plus  que 
je  ne  TOns  aime  !  Ma  bonne  amie  i  voua  ne  doutes  pas^ 
n  estr-ce  pas  9  que  )e  vous  aime  de  tonte  mon  âme  ,,  de 
toutes  mes  foorces.*.  eb)  bien»  pourtant*.,  comment  vons 
dirai-je  cela?  vous  ne  vous  en,  ttoberex  pas ,  je  Tespère? 
Bb  )  bien  /  pourtant ,  s'il  fallait  cboîsir  lequel  ^  pr^ 
lerefais  d^lre  sépartSe  de  vous  on  de  maman  »  &  tons 
{amaiso.  ma  bonne  amie ,  pardonnea-le  moi.»,  ob  !  en  y 
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pensant  setflement  ',  tabn  cœur  s^est  serre  au  point  que 
j^<^tiffais  et  que  je  me  Bois  mise  à  pleurer  ,  k  sanglo* 
.ter...  et  voilà  que  je  pleure  encore, . 

ce  Ma  bonfneamie^  je  veux  être  comme  vous,  aimée 
de  tout  le  monde.  Il  j  a  de$  personnes  qui  disent  que 
c^est  impossiUe;  mais  je  vols  bien  par  votre  exemple 
que  cela  est  possible  au  contraire....  Pdtirunt  quand  je 
pense  k  tout  ce  que  vous  êtes  et  h  ce  que  je  suis.... 
Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  décourager.  Oui ,  je  con- 
çois qu^on  doive  bien  choisir  ses  amis^  car  quand  on 
les  aime  ,  ifs  font  de  vous  ce  qu^ils  veulent  et  s'^Hs  ne 
sont  pas  bons...  Mais  peut-on  aimer  ceux  qui  ne  le  mé- 
ritent pas? ,..•....• 

«  Nous  partons  demain!  oh!  bonheur!  je  vais  vous  revoir! 
vous,  mon  guide ,  vous  mon  bon  ange ,  tous  à  qui  je  dois 
ion  t...  Je  vais  vous  re  voir!  Pentendvai  le  son  de  votre  voix, 
jereconnattrai  le  bruitléger  de  vos  pas  sur  ^escalier,  je  me 
sentirai  dan  s  vos  bras;  vous  me  direz  :  «  Mon  Amélie/  »  Oh  ! 
<?omme  vous  le  dites  tendrement!....  Tour  mon  cœur 
cm  tressaille  de  plaisir.  Ma  bonne  amie»  je  vous  aime, 
jte  vous  aime!  » 

LéopoM  arriva  cheis- Min  a*  de  bonne  heure  dans  la 
matinée...  Et  six  mois  après,  il* était  IVpoux  d^Amélie. 

La  jeune  comtesse  de  Waldem  parfit  à  lu  cour;  sa 
candeur»  sa  modestie  excitèrent  les  railleries  de  quelques 
femmes^  et  lui  valurent  les  hommages  de  tous  les 
hommes.  liéopold  voyait  sans  incfuiétude  la  foule  des 
ce^rtisans  s^empresser  auprès  d'elle;  si  quelquefois  un 
mouvement  de  jalousie  involontaire  serrait  -son  eœ«ir, 
cette  jalousie  ne  prenait  sa  source  dans  aucun  soupçon 


REVUE   DE    l'ouest.  35 

ouU'ageaiit  pour  Amélie;  elle  naissait  Je  la  crainte  dé- 
licate de  ne  pas  être  aimé  autant  quMl  aimait,  et  nu 
sourire,  un  regard  suffisait  pour  calmer  ce  doute. 

—  {(0  Mina ,  disait-il  à  son  amie  ,  jamais  aucune 
parole  ne  saurait  peindre  la  fe'licite'  que  je  te  dois!  Mon 
amour  pour  celle  dont  tu  as  forme'  le  cœur,  semble 
augmenter  chaque  jour;  il  remplit  mon  âme ,  n^  pensée, 
il  embellit  tous  les  objets,  il  les  pare  des  plus  riantes 
couleurs.. ••  Tout  est  bonheur  pour  moi,  tout  est  jouis- 
sances, si  vives  et  si  pures!...  O  Mina  !  Et  tu  disais  que 
Tamour  ne  donne  pas  le  bonheur  !» 

—  «  Il  y  a  tant  de  sortes  d'amour^  répondait  Mina 
en  riant,  que  les  plus  habiles  n''y  connaissent  rien. 
Quelqne  fondé  que  soit  celui  qu^Amélie  vous  inspire, 
il  passera;  mais  un  sentiment  plus  doux  encore  peut- 
être,  lui  succédera.  » 

L^amour  passa  en  effet,  et  pourtant  Amélie  ne  perdît 
rien  aux  yeux  de  son  époux.  Le  temps  développait  de 
jour  en  jour  les  dons  qu'elle  tenait  de  la  nature,  de 
jour  en  jour  elle  devenait  plus  capable  de  comprendre 
celui  dont  elle  était  la  compagne,  Tamie;  Testime,  la 
confiance  augmentaient  des  deux  côtés;  chacun  sVtait 
fait  d^abord  une  habitude ,  puis  un  besoin  de  Papproba- 
tion  de  l'autre,  et  ils  étaient  certains  d'avance  de  l'ob- 
tenir, car  ils  n'avaient  pouF'  aînsî  dire  qu'une  même 
pensée ,  qu'un  même  sentiment. 

—  «  Eh!  bien?  »  disait  Mina! 

—  <{  Tu  as  raison  ,  comme  toujours ,  répondait  Léo- 
pold.  Cependant,  Mina,  je  me  souvins  qu'une  fois 
tu  me  dis  qu'on  pouvait  se  lasser  même  du  bonheur] 
Tous ,  nous  sommes  heureux ,  et  aucun  de  nous  ne  s'en 
lasse!  » 
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— '  tt  Vous  TOUS  en  seriez  lataé  alors,  repartit  Mina. 
Comparez  ce  que  vous  étiez  lorsque  la  fougue  de  la 
jeudesse  ne  vous  montrait  de  félicite  que  dans  le  délire 
des  passions  »  avec  ce  que  yous  êtes  anjonrd^hui!  La 
raison ,  le  temps ,  la  réflexion  surtout  en  calmant  cette 
effervescence  »  vous  ont  donné  ce  qu'ail  fallait  pour  sentir 
le  prix  du  trésor  que  vous  possédez.  » 

—  «  La  raison,  le  temps,  la  réflexion  seulement. 
Mina?  Ah!  dis  que  je  te  dois  tout,  oui  tout!  Tu  as 
été  pour  mon  Amélie  et  pour  moi  un  génie  tutélaire! 
Ta  bienfaisante  influence  se  fera  sentir  jusque  dans  notre 
vieillesse.,.  » 

—  (c  Et  nos  enfants ,  ajouta  Amélie ,  apprendront 
de  nous  à  prononcer  ton  nom  avec  amour  et  vé- 
nération! 1» 

—  «  Oh  !  puissent-ils  un  jour ,  sVcrièrent  les  d^nx 
époux  en  s^élançant  ensemble  dans  les  bras  de  leur 
amie,  puissenl-ils  un  jour  trouver  une  seconde  Mina!  » 

S.  U.  DUDRÉZÈNE. 
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Adieu  t  riant  s^jonr  ,  qu^an  immortel  génie 
Embellit  de  ses  dons  ,  pendant  que  Tunivers 
S^éclairait  en  lisant  et  sa  prose  et  ses  vers  !••• 
Adieu  Femey  !  adieu,  solitude  cbërie  I... 

Vous  qu^aimaient  mon  cœur  et  mes  yeux 

Aspects  enchantés  ,  frais  bocage , 

Chantres  ailés  au  doux  ramage  , 

Et  TOUS  ,  mattres  de  ces  beaux  lieux, 

Hélas  !  recevez  mes  adieux  ! 

Mont  géant,  couronné  de  neiges  étemelles  , 
Fleuves  naissants  ,  glaciers  ,  beau  lac  aux  flots  d^asur 
Dont  le  brillant  cristal  réfléchit  un  ciel  pur; 
Merveilles  qui  toujours  me  sembliez  nouvelles  ; 

Vous  qu^aimaient  mon  cœur  et  mes  yeux , 

Aspects  enchantés ,  frais  bocage  , 

Chantres  aflés  au  doux  ramage  ; 
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Et  vous  ,  matures  de  ces  beaux  lieux  , 
Hëlas  !  recevez  mes  adieux  ! 

A  mon  cœur  attriste'  compatit  la  nature  ; 
Le  ciel  n^a  plus  d^azur  ,  tes  oiseamc  sont  sans  voix , 
Et  les  fleurs  sans  parfum.  D^jà  même  1  nos  bois 
Le  souffle  de  Pautomne  arrache  leur  parure. 

Tous  qu^aimaient  mon  tùsnt  et  mes  yeux  , 

Aspects  enchantes  ,  frais  bocage  , 

Chantres  ailés  au  doux  ramage  , 
Et  vous  ^  mattres  de  ces  beaux  lieux  , 

Helas  !  recevez  mes  adieux  ! 

Eugène  G. 
Femej-yoUait'e  ,  ao  noifembre  i83o. 
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Trompée  tant  de  fois  par  ces  hrillanles  théories  ,  fruit 
à*nn  vain  enthousiasme  on  de  Tesprit  de  système  ,  la 
France  rejette  anjonrd^ni  tout  ce  qui  ne  s^appnie  pas 
snr  des  faits  ,  tont  ce  qui  n'^a  pas  de  résultats  définitifs. 
Quand  il  s^agit  de  réédifier  presqu^en  entier  notre  édifice 
social  f  il  faut  Tasseoir  sur  des  i>ases  immuables  ,  et 
lorsque  parmi  tous  ceux  qui  viennent  apporter  le  tribut 
de  leurs  lumières  il  se  rencontre  un  homme  de  bien 
dévoilant  une  de  ces  vérités  essentielles  au  bonheur  des 
peuples ,  il  ne  saurait  y  avoir  assez  de  voix  pour  là  pro* 
clamer  dans  tout  le  royaume.  Celle  que  révèle  Touvrage 
que  nous  annonçons  est  de  ce  nombre  ;  elle  met  le 
doigt  sur  une  des  plaies  les  plus  profondes  de  la  société, 
et ,  comme  une  lèpre  dévorante  ,  sVtend  de  jour 
en  jour  et  dévore  le  bien-être  et  l^xistence  du  peuple. 
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,^Poar  remonter  ainsi  à  la  can^e  dn  mal  et  en  «nivre 
le  développement  progressif  ayec  les  preuves  à  Tappui, 
il  a  fallu  plus  que  la  science  de  Péconomiste  ,  il.  a  fallu 
cette  c0ii»a|OTB0  pétiévétékàis  q|il  wêtm^Mé  ie  d^goèt 
des  recherches  les  plus  arides ,  les  détails  les  plus  abs- 
traits ,  et  s^anime  d'^un  patriotisme  vrai  et  éclairé.  Nous 
sommes  '  fiers  de  le  dire  ,  c'^est  un  dk  me  compa- 
triotes ,  dont  nous  avons  plus  d'aune  fois  eu  occasion 
de  louer  les  travaux  remarquables  ,  qui  a  approfondi 
avec  la  puissance  des  chiffres  une  question  sur  laquelle 
^m  MoAonMte»  aVOTM  jcfté-  le  hélant  <fei  fêmmmi^ 
Nul  doute  que  ce  travail  important  ne  devienne  Pob- 
)et  des  méditations  des, menib^es  ide  la  ehambre  des  dé- 
putés auxquels  Pauteur  ,  M.  Duchatellier  9  Padresse  ; 
en  attendant ,  nous  croyons  vendre  service  à  nos  lec- 
teurs en  le  résumant  ici  aussi  succinctement  que  nous 
pourrons. 

.  M.  Duchatellier  >  loin  de  ^partager  ropinion  de  beau- 
coup  d'économistes  qui  regardent  que  la  condition 
générale  des  classes  inférieures  est  en  progrès  soutenu 
penae  qu'il  en  est  tout  autrement  ;  suivant  lui  et  n'est 
point  assez  pour  le  travailleur  d'avoir  de  l'emploi  9 
il  ffmt  encore  que  les  lois  soient  convenablement  pro- 
tectrices de  ses  intérêts  ;  oir  »  il  n'hésite  pas  à  4ire 
que  jusqu'à  présent  ces  lois  ont  été  loin  de  garantir 
convenablement  les  intérêts  dont  il  pai*le.  Un  fait 
évident  pour  lui  le  démontre  ;.  il  est  simple  et  concluant: 
c'est  que  le  prix  du  travail  ^  le  produit  de  la  main- 
d'otuvre  »  dans  les  développements  sucoessiDs  de  Tin* 
dusti^ie  i  restent  constamment  au-dessous  de  l'augmen- 
ution  relative  du.  prix  des  choses- 
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D^ofl  il  rë9ult« ,  ajoute-t-41:  i.*  que  rarlisan  tire  xm 
moindre  pi^offt  d^e  êei  peines  et  de  son  travail  à  me*- 
snre  qae  nons  avançons;  2/  que  s^astreignant  t  un 
tnrvail  plus  îong  et  plus  pénible  pour  satisfaire  les 
mêmes  besoins  »  la  classe  des  travailleurs  ,  ainsi  qne 
Tout  déjl  l*emarqué  Beaucoup  de  Adl>ricants  et  de  chefs 
d^ateliers ,  ne  peut  arriver  que  lentement  au  bénéfice  de 
la  civilisation  ,  si  ce  li^est  même  que  cette  classe  et  ces 
Hommes  perdent»  sous  plus  d'un  rapport^  et  de  leurs 
forcée  pKysiqueé  et  de  leurs  forces  moraîes  ;  3.«  que 
les  grands  capitalistes,  en  cumulant  des  masses  énormes 
de  numéraure  ou  de  valeurs  quelconques  ,  établissent 
dans  iVtat ,  dans  la  société  ^  une  distance  de  plus  en 
plus  grande  entre  les  extrêmes  de  cette  société  ,  fait 
assez  exactement  énonciatif  de  la  vague  et  amBitieuse 
préoccupation  qui  nous  remue  et  nous  tourmente 
incessaihment  dans  tous  les  éléments  de  notre  sociabi* 
lite^ 

ïaû  thaï ,  d'après  Topinion  de  l*kuteur,  provient  en 
partie  de  Pinjuste  et  inégale  répartition  de  t^impdt*  Ar- 
rivant directement  au  fait  matériel  de  Texistence  ,  que 
chacun  aujourd'hui  calcule  admirablement  bien  par 
lé  total  des  moyens  acquis  ou  possédés  %  notre  com- 
patriote considère  qu^il  né  saurait  y  avoir  de  mieux 
pour  cela  que  de  suivre  »  dans  Tordre  et  la  succession 
des  siècles  ,  le  rapport  constant  et  instantané  du  travail 
aux  objets  de  consommation  >  et  de  reconnattre  ainsi  , 
comme  il  le  dit ,  par  le  prix  de  Tun  et  de  Tautre  ,  la 
somme  du  bien  être  susceptible  d*étre  réalisée  pour 
Tindividu  dans  tel  ou  tel  régime  légale  d^existence  poli- 
tique. 
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Des  tableaux  uès-curieux,  prëseDtantd^abord  Tetal  des 
objets  de  consommation  avec, leurs  prix  tel  quMl  a  ëte 
possible  de  se  les  procurer  depuis  i202Jusqu'*à  1700,  puis 
letat  des  salaires  et  façons  pour  le  même  laps  de  temps 
et  les  mêmes  périodes  ^  vieiincut  développer  Topin ion 
de  Tauteur.  Voici  quels  en  sont  les  principaux  ré- 
sultats; 

De  1202  à  1700  les  objets  de  première  nécessité  ont 
augmente'  de  4*^4'  pour  cent,  les  objets  de  deuxième 
nécessité  de  2419  pour  cent ,  les  salaires  de  2196  pour 
cent,  ce  qui  vient  à  dire  bien  exactement  qu^en  1700 
un  travail  donné  ,  capable  d'un  produit  quelconque  , 
ne  pouvait  p!us  représenter  ,  en  objets  de  première  né- 
cessite ,  qu^ine  valeur  de  plus  de  moitié  inférieure 
à  celle  que  le  même  travail  eut  représenté  en  1202. 

Diaprés  un  autre  tableau,  il  ressort  que  de  i35oà  1750 
les  objets  de  première  nécessité  ont  acquis  une  augmen* 
tation  de  1761  pour  cent ,  ceux  de  deuxième  nécessité 
de  1023  pour  cent  ,  et  les  salaires  de  781  pour  cent  , 
c^est  donc  encoi*e  là  une  défaveur  de  plus  de  moitié  au 
détriment  de  la  classe  ouvrière. 

Soit  maintenant  Tétat  comparé  du  prix  des  objets  de 
consommation  et  de  main-d^œuvre  de  i5'j5  à  1600  ,  et 
de  1706  a  1725.  L^augmentation  des  objets  de  première 
nécessité  se  trouve  être  de  222  poui*  ofo ,  celle  des  ob- 
jets de  deuxième  nécessité  ,  de  54  pour  o[o  ,  et  celle  du 
prix  de  maiu-d'*oeuvre  de  101  pour  ojo.  C'est  donc  en- 
core la  même  proportionnelle  entre  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  et  le  produit  du  travail. 

Pour  s'^appuyer  sur  de  nouveaux  faits  et  de  nouveaux 
renseignements  Tauteur  examine  l'état  relatif  du    prix 
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des  choses  pour  les  années  1790,  1800,  1810,  1820 
et  i83o;  re'tatdes  fournitures  gene'rales  de  la  guerre 
de  Tanne'e  1800  à  i8i3;  IVlat  des  salaires  de  diverses 
espèces  usités  de  1790  à  i83o.  Les  résultats  des  rappro- 
chements de  ces  divers  tableaux  démontrent  que  les 
prix  de  consommation  de  1790  et  i83o  se  sont  éleve's  de 
III  p.  */v  tandis  que  les  salaires  appartenant  à  ces 
marnes  colonnes   ne  se  sont  cJevcs  que  de  37  p.  70. 

Si  Ton  re'pète  le  même  calcul  pour  les  anne'es  1800 
et  i83o  ,  on  reconnattra  sur  ce  point  ,  que  les  prix  de 
consommation  ont  augmente'  de  60  p  7a  >  tandis  que 
les  salaires  loin  de  s^étre  accrus  ont  "baisse  de  '22  p.  70. 

Prenant  un  terme  de  comparaison  encore  plus  rapproche' 
de  1810  à  i83o^  on  trouve  que  dans  cetespace  de  temps  , 
les  prix  de  consoDimat'iou  ne  se  sont  ^  il  est  vrai  , 
e'ieve's  que  de  t2  p.  7,  ;  aussi  les  salaires  ont-ils  fle'- 
chî  ,  ils  sont  en  perte  de  6  p.  7u.  a  Ainsi  ,  dirons-nous 
avec  Tauteur  ,  premier  fait  :  Les  prix  ge'neraux  d*objets 
de  consommation  ,  pour  le  dix-neuvième  siècle }  comme 
pour  les  pre'cedents  ,  sY»lcvent-ils  ,  les  salaires  ne  les 
suivent  jamais  ;  sont-ils  stationnaires  ,  les  salaires  sont 
aussitôt  en  baisse.  Nous  ne  présenterons  pas  ici  les  au- 
tres faits  non  moins  curieux  qui  re'sultent  du  rappro- 
chement de  ces  deux  tableaux  Dans  un  autre  chapi  tre 
Fauteur  se  livre  à  des  recherches  du  même  genre  sur 
le  paupérisme  en  France ,  la  population  indigente  ,  les 
faillites  \  les  détentions  pour  dettes  ,  les  sépultures  , 
etc.  ,    nous  allons  donner  ces  divers  résultats. 

La  population  indigente  secourue  par  les  établisse- 
ments hospitaliers  de  Paris  ,  était  en  1786  de  28,855  in- 
dividus ,    en  1823  de  35^63o  |  différence  en  plus  6,775 
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nombre  qui  dépasse  évidemment  ce  que  raugmentation 
de  population  pourrait  justifier.  Il  faut  aussi  remar- 
quer que  les  familles  et  les  adultes  secourus  i  domi- 
cile ne  sont  point  compris  dans  cette  indication.  Leur 
nombre  s^eleva  en  1831a  35,ao8  familles  et  77»  192 
adultes,  ce  qui  formerait,  en  comptant  quatre  personnes 
par  famille,  unemassede  318,024  individus  réduits  k  la 
misère  ,  sur  une  population  d'^environ  750,000  ou  pins 
d^nne  personne  sur  quatre ,  et  pourtant  ce  nombre 
s>st  encore  considérablement  ëleve' j  puisqu^en  1829 
on  TeValuait  1  297,000  indigents  que  Ton  poi*te  k  pré- 
sent k  4o,ooo  environ  la  population  des  hôpitaux  ,  dans 
le  même  hiver  de  1829,  et  Ton'  aura  887,000  indivi- 
dus sur  750,000,  ou  la  moitié  de  la  population  de  Pa- 
ris réduite  aux  expcSdients. 

L^espace  nous  manque  ponr  indiquer  les  autres  pro- 
gressions ascendentes ,  nous  indiquerons  seulement  le 
chiffre  de  Tepoque  la  plus  éloignée  en  181 5.  Nombre  des 
faillites  en  181 5,  107  ;  en  1829  s  4^^-  Nombre  de  de- 
tenus  pour  dettes  k  Sainte-Pélagie:  en  1817  ,  879; 
en  1837  ,  752.  Nombre  des  articles  déposes  au  Mont- 
de-Pie'téde  Paris  :  en  i8i5,  858,624,  représentant  une 
somme  de  1 6,386^254;  en  1827,  i ,  201,486,  réprésentant 
une  M>mme  de  22^869,091.  Cest  ainsi  que  le  nombre  de 
faillites  se  quadruple  dans  Tespace  de  quinze  ans  ;  que 
le  nombre  des  détenus  pour  dettes  se  double  dans  dix; 
que  les  engagements  au  Mont-de-Piété  s^élèvent  de 
5o  p.  <7a  ;  que  les  hôpitaux  s'encombrent.  L^auteur 
cherche  de  nouvelles  preuves  tirées  du  cours  de  la  con- 
sraunation  ;  et  traite  ensuite  du  rapport  de  Tascendance 
de  la  criminalité  à  la  condition  des  classes  ouvrières. 
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Après  avoir  indique  le  mal  ,  M.  Dachalellier  propose  le 
remède  :  ce  nVst  point  à  nous  qa'il  appartient  de  juger 
des  Tues  qui  pourront  paraître  gigantesques  ;8on  impor- 
tant travail  est  soumis  aux  deux  chambres  ,  nous  ne 
doutons  pas  qu^il  ne  fixe  leur  attention.  Et  si  quelques- 
uns  des  faits  mis  en  avant  contredisent  ^  ainsi  que  Tau- 
teur  le  dit  dans  sa  préface  ,  des  opinions  accre'ditées ,  il 
ne  les  a  exposéesqoe  pour  éclairer  ceux  qui  mit  une  pen- 
sée pour  le  peuple  ;  demandant  une  enquête  ^  si  elle 
peut  être  utile  ,  une  réfutation  si  ses  issertions  sont  ha- 
sardées ;  pensant  d^ailleurs  en  toute  loyauté  et  toute 
conviction  ,  que  »  quelque  vérité  qui  ressorte  des  dé- 
bats ,  elle  ne  peut  être  qu^une  garantie  de  mieux  être 
et  de  plus  parfaite  justice  pour  tous. 
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3/  JTettre 

SUB   LA  VBSLOBOWBMM  I^M  TULTOM  (i). 

SUITE. 
DE   LA   CONNAIS SJLKCE   DE    SOI-MÊME. 


Vous  convenez  bien  que  Platon  est  un  des  plus 
grands  philosophes  de  Tantiquite'  ;  et  pourtant  vous  ne 
pouvez  vous  deTendre  de  certaines  idées  peu  favorables  , 
qui  viennent  se  mêler  dans  votre  esprit  aux  éloges  qo^on 
lui  donne  ,  et  que  vous  lui  accordez  vous-même  volon* 
tiers.  Mais  ces  idées  ,  vous  ne  pouvez  vous  en  rendre 
compte  ;  c'^est  un  nuage  qui  obscurcit  à  vos  yeux  la 
gloire  de  Platon;  vous  ne  savez  pas  ce  qui  Ta  forme' , 
vous  voyez  seulement  qu'il  existe.  NVn  soyez  pasjétonnc; 
ce  nuage  ésl  Teffet  d'un  préjuge  ge'neral  ;  c'est  le  re'sultat 
de  tous  les  reproches  que  vous  avez  entendus,  ou  que  vous 
avez  lus  contre  sa  philosophie.  De  simples  assertions  ne  le 
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dissiperaient  pas;  les  éloges  les  plus  pompe  a  xnele  feraient 
point  sVvauouir)  il  faut  surtout  faire  connattrc  la  doc- 
trine de  et  sage  ,  ou  plutfit  celle  de  son  mattre  ,  et 
montrer  combien  elle  peut  être  utile  ,  même  dans  ses 
écarts  et  ses  erreurs  ^  à  la  connaissance  de  la  ve'rité ,  k 
la   re'gënération  et  au  bonheur  du  genre  humain  ! 

Vous  remarquerez  d*abord ,  dans  la  philosophie  de 
Platon  ,  un  caractère  qui  vous  la  fera  aisément  goàtcr  ; 
c'est  qu'elle  tend  essentiellement  à  relever  la  dignité  de 
rhorame  ,  à  lui  donner  une  haute  idée  de  sa  nature  et 
de  ses  droits  ,  à  lui  inspirer  de  nobles  et  généreux  sen- 
timents }  k  fortifier  Tempirc  de  la  vertu  ;  en  un  mot  » 
elle  tend  essentiellement  à  rendre  rhomnle  meilleur. 
N'est-ce  pas  Ih  le  caractère  que  doit  avoir,  avant  tout ,  la 
vraie  philosophie  ?  Oui  ,  sans  doute ,  et  cVsl  surtout 
celle  qui  convient  à  notre  époque;  car  c^cst  la  seule  qui 
convienne  à  des  hommes  libres  ,  on  qui  veulent  le  de- 
venir. Que  des  esclaves  revendiquent  pour  eux  une  phi- 
losophie mateVialiste  ,  qui  ne  voit  dans  Thomme  qu^une 
machine  organisée,  soumise  à  Taction  nécessaire  deâ 
sens  et  k  la  seule  influence  des  objets  extérieurs,  nous 
la  leur  abandonnons  volontiers.  QuMIs  s'^applaudissent 
de  ses  beaux  systèmes  etde  ses  explications  physiolo- 
giques ;  qu^ils  nous  citent  avec  orgueil  les  savants  qui 
la  défendent  ;  nous  leur  répoudrons  :  «  Diaprés  votre 
doctrine  ,  la  liberté  nVst  qu%iu  mot ,  la  vertu  ,  uue 
crreui' ,  les  mœurs  une  sottise ,  la  vie  et  rîntelligencc 
un  peu  de  sang  mis  en  mouvement,  des  fibres  el)ranlées 
paT  Ffmpression  des  objets  matériels  ;  Phomme  tout  en- 
tier ,  un  être  misérable  qui  ue  Temporte  sur  les  plus 
vils   animaux  que  par  une  'organisation    un  peu  plus 
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parfaite  ;  ainsi ,  la  nature  humaine  est  par  tous  avilie  » 
dégradée  ^  condamnée  au  plus  honteux  esclavage  ,  ren- 
ferme'e  dans  un  cercle  inévitable  d^errenrs  ,  de  misères» 
et  de  perversité»  sans  rien  apercevoir  au-delà  qu^un  af- 
freux néant.  C^est  donc  là  une  doctrine  de  mort  ;  aussi 
ce  n^est  qu^à  Taide  du  scalpel  et  sur  des  cadavres  que 
vous  rétudiez.  Nous  ne  voulons  poipt  d^une  telle  phi- 
losophie. »  Voilà  ce  que  nous  répondrions  avec  raison 
aux  philosophes  matérialistes» 

Mais  qn^on  nous  présente  une  de  ces  doctrines  de 
vie  qui  élèvent  Tape  ,  et  donnent  à  ses  sentiments  un 
plus  noble  essor  ;  nous  nous  en  saisirons  -avec  cm- 
pressementi  parce  que  nous  sentons  qu^il  y  a  là  liberté» 
dignité  et  grandeur.  Et  cette  doctrine  »  «"^est  au  fond 
même  de  la  conscience  >  c^cst  dans  le  sanctuaire  de  la 
pensée  >  de  Pintelligencc  ,  et  de  |a  vie ,  que  nous  irons 
rétudier.  Elle  est  propre  à  former  des  âines  libres  et 
fortes^  peu  importe  qu^elIe  ait  donné  dans  quelques 
écarts  »  qu^elle  se  soit  quelquefois  égarée  loin  du  monde 
réel  9  nous  ne  dédaignerons  pas  ce  riehe  trésor  ,  parce 
qu^on  y  trouve  un  peu  de  gravier*  La  Philosophie  de 
Platon  a**t-elle  ce  caracttee?  Un  eiy[K>8é  simple  et  fi- 
dèle de  sa  doctrine  suflira  pour  vous  en  convaincre. 
Je  vous  indiqmab ,  dans  ma  dernière  lettrej,  quatre  vé- 
rités fondan^f ntales  que  j^avais  remarquées  dams  le  fr^^ 
mier  A\çihiade  ;  ^c  dois  ^iutenant  vow  donner  .quel- 
ques détails  t  et  vous  montrer  comment  Platon  les 
concevatt. 

Première  vérité  :  Xa  vvi^ie  sagesse  ne  peut  venir  que 
de  Dieu.  Si  dans  nos  écoles  un  mettre  de  jpjiûl^QSophie 
commençait  son  çoucs  par  i;me  pareille  p^roposition  »  ses 
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jeuoes  auditeurs  seraient  sans  doute  tentés  de  rire,  et 
s'^imagineraient  de'ji  qn^on  Ta  leur  faire  un  sermon.  G^est 
pourtant  ainsi  que  Socrate  débutait  aree  Alcibiade  ,  qui 
certes  notait  pas  un  dévote  et  Alcibiade  ne  s^en  for- 
malisa point.  Son  bon  sens  lui  fît  sans  doute  aper- 
cevoir sur  le  champ  que  rien  n^était  plus  naturel , 
quand  on  veut  acquérir  la  vraie  sagesse  ,  que  de  cher- 
cher avant  tout  quelle  eu  est  la  véritable  source. 
L^homme  peut-il  la  trouver  en  lui-même;  ou  bien 
doit-il  Tattendre  de  TEtre  infiniment  sage  par  qui 
tout  existe  ?  Voilà  une  question  qui  me  semble  de  la 
plus  grande  importance  en  philosophie.  Mon  intention 
n^est  pas  de  Texaminer  et  de  la  traiter  comme  elle 
le  mériterait;  ce  n^cst  pas  un  cours  de  philosophie 
que  je  fais  avec  vous;  je  ne  veux  que  vous  mettre 
sur  la  voie  en  vous  indiquant  celle  que  Socrate  avait 
tracée  &  ses  disciples  y  et  que  Platon  suivit  avec  tant 
de  gloire.  Je  me  bornerai  donc,  dans  cette  lettre ,  à 
vous  rappeler  ce  que  Platon  nous  a  conservé  des  pensées 
de  son  mattre  sur  ces  grandes  questions . 

Socrate  venait  de  démontrer  au  jeune  Alcibiade  com- 
bien était  grande  son  ignorance  dans  Part  de  gou* 
verner  un  peuple,  ce  Eh  bien  !  quel  est  donc  le  moyen 
de  dissiper  les  ténibres  de  mon  ignorance?  reprend 
avec  vivacité  le  jeune  athénien...  O  Socrate!  pourriez- 
vous  me  Pindiquer?  Car,  jusqu^ici,  vous  êtes  le  seul 
qui  paraissiez  m'*avoir  dit  la  vérité.  —  S.  Je  puis  vous 
Pindiquer.  Mais  ici  nous  avons  besoin  de  réunir  nos 
effort5  povur  prendre  les  vrais  moyens  de  devenir  meil- 
leurs. Car  quand  je  parle  de  la  nécessité  de  s'instruire, 
je  ne  Papplique  paU  seulement  à  vous  ;  je  le  dis  encore 
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bien  plus  de  moi-même*  Sur  ce  point ,  il  n'*y  a  entre 
vous  et  moi  qu^unc  seule  différence.  —  Al.  Laqfuelle 
donc?  —  S.  Periclès  est  votre  tuteur  ,  mais  le  mien 
est  bien  meilleur  et  bien  plus  sage.  —  AL  Eh!  quel 
est  donc  le  vôtre?  —  S,  C'est  DIEU  ,  mon  cher  Al- 
cibiade.  » 

Un  peu  plus  loin  je  remarque  encore  cet  endroit  du 
dialogue.  «  S.  Savez -vous  maintenant  comment  vous 
pourrez  bannir  de  votre  âme  tous  les  mouvements , 
toutes  les  affections  contraires  à  la  vraie  sagesse?  — 
AL  Je  crois  le  savoir.  —  S.  Et  comment?  —  AL  Si 
vous  le  voulez,  ô  Socrale.  — '  S.  Cela  est  fort  mal 
dit,  Âlcibiade.  —  AL  Comment  donc  fallait-il  dire  ? 
—  S,  Si  DIEU  le  veut.  —  AL  Oui,  c'est  cela  même, 
si  DIEU  le  veut.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  premier  Alcibiade  , 
qu'est  proclamée  cette  vérité  que  la  sagesse  vient  de 
Dieu  ,  on  la  trouve  dans  bien  d'autres  traites  des  Dia- 
logues de  Platon.  «  Il  faut ,  dit-il  dans  le  y.*  livre 
de  la  Republique,  il  faut  que  l'âme,  quittant  ce  sé- 
jour tene'brci^x  qui  l'environne,  s'e'lève  jusqu'à l'ÈTRE^ 
par  la  seule  route  .qui  y  conduit  ;  et  c'est  cette  roule 
que  nous  appelons  la  vraie  philosophie.  ?> 

II  termine  son  Phèdre  pai»  cette  prière  ?  «  O  Dieu 
bon!  donnez-moi  d'être  beau  iiUericurement;  et  faites 
que  tout  ce  q>ie  je  possède  extérieurement  soit  con- 
forme à  mou  intérieur  !  Je  ne  mç  croirai- riche,  qu'au- 
tant que  je  serai  sage.  » 

c(  Je  n'ai  de  moi-même  aucune  sagesse  ^  ni,  petite, 
ni  grande  :  Dieu  seul  est  sage ,  l'épète-t-il  souvent 
dans  l'Apologie.  Ils  croient  savoir  quelque  chose,  lors- 
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quHls  ne  savent  riei^.  Pour  moi ,  comme  je  ne  sais  rien 
de  moi-même  »  je  seqs  aussi  ne  rien  savoir  ;  et  c^est 
en  cela  seulement  que  je  parais  plus  sage.  » 

n  ne  s^ explique  ni  moins  fortement,  ni  moins  clai- 
rement ,  dans  son  Theagène ,  et  dans  d^autres  endroits 
de  ses  écrits  quMl  serait  trop  long  de  vous  citer.  GVn 
est  assez  pour  vous  convaincre  combien  Socrate  ,  et 
après  lui  Platon  y  étaient  persuades  de  cette  vérité  i  que 
la  vraie  sagesse  vient  de  Dieu ,  c'est  tout  ce  que  je  me 
propose  en  ce  moment.  Passons  à  la  seconde  vérité'  : 
Ce  qui  constitue  f  homme  ,  ce  n'est  ni  le  corps  ^  ni  l'u^ 
nion  de  l'dme  et  du  cof^s  »  mais  l'dme  seule.  Cette 
seconde  proposition  effaroucherait  peut-être  plus  en- 
core que  la  première.  La  définition  semi-matérialiste 
qu^on  a  coutume  de  donner  de  Phomme ,  dans  nos 
écoles  de  philosophie  ,  les  plus  éloignés  en  apparence 
du  matérialisme^  a  été  la  source  de  tant  de  notions 
fausses  sur  la  nature  humaine ,  quMI  n^est  pas  facile» 
sur  ce  point  9  dé  nous  ramener  à  la  vérité.  Voyons 
comment  Platon  envisageait  Thomme  ,  et  quelle  idée 
il  se  formait  de  sa  véritable  nature. 

ce  Celui  qui  se  sert  d^un  objet ,  et  cet  objet  même 
dont  il  fait  usâge  ,  sont  nécessairement  deux  choses 
différentes.  La  scie  avec  laquelle  on  coupe  ,  n^est  pas 
Pouvrier  qui  coupe.  Or  ^Thomme  se  sert  de  son  corps; 
lliomme  est  donc  autre  chose  que  ce  corps  quHl  em- 
ploie i  différents  usages  ;  mais  qui  est-ce  qui  se  sert 
du  corps  y  si  ce  n^est  Tâme  ?  et  cette  âme  ,  en  effet , 
ne  comn[iiinde-t-elIe  pas  au  corps  comme  k  un  instru^ 
ment  dont  elle  a  besoin  pour  exécuter  les  actes  quMle 
désire*  ti^bomme  ne  peut  donc  être  qu^une  de  ces  trois 
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choses  :  oa  Tâme  ,  ou  le  corps  seul ,  ou  la  rÀinion  de 
l^âme  et  du  corps.  Ce  nVsi  pas  le  corps  seid  ;  car  nous 
sentons  que  ce  n^cst  pas  le'  corps  qui  se  commande  1 
lui-même  ;  il  est  soumis  i  Tempire  d'un  autre  ,  et  cet 
autre  ,  puisqu^il  commande  ,  doit  lui  être  supérieur. 
Le  corps  seul  n^est  doue  pas  Thomme  ;  mais  n^est-ce 
point  la  re'union  de  Tâme  et  du  coi'ps  ?  Nous  sentons 
que  riiomme  est  un  ,  et  qu^il  est  aussi  celui  qui  com* 
mande.  Oi*  y  ce  n^est  pas  le  corps  et  TAme  re'unis  qui 
commandent.  L^âme  a  tou jouas  Tempire  ,  le  corps  est 
toujours  instrument.  Ce  n>st  donc  pas  la  réunion 
de  Tftme  et  du  corps  qui  constitua  proprement  Miomme. 
Cest  donc  Time  seule...  Si  cette  ?erite'  airait  besoin 
d^une  nouvelle  preuve  ^  il  n^y  aurait  qu^i  examiner 
avec  soin  ce  que  j^ai  appelé   Vétre  en  lui-même. 

))  Il  n^y  a  donc  en  nous  ,  continue-t-il  ,  rien  de 
plus  grand  ^  rien  de  plus  excellent  que  notre  ime. 
Ainsi  celui  q^ui  ne  connatt  que  son  corps  et  ce  qui  a 
raaport  au  corps  ^  ne  se  connait  pas  lui-même...  Celui 
donc  qui  prend  soin  de  son  coi*ps  ^  prend  soin  d^une 
chose  qui  lui  appartient,  mais  il  ne  prend  pas  soin 
de  lui-même  ,  et  celui  qui  ne  pense  qu^i  amasser  de 
Targent  ,  par  exemple  p  non-seulement  ne  s^occupe  pas 
de  lui-même  t  mais  il  ne  s'*occûpe  pas  même  de  ce  qui 
lui  appartient  :  c^est  quelque  chose  de  plus  éloigne  de 
lui  encore...  C^e^t  donc  de  notre  âme  que  nous  devons 
prendre  soin  ;  c^st  & .  la  perfectipnner  que  nous  de* 
vous  employer  tous  nos  efforts.  » 

Pai  un  peu  abre'gé  ce  passage  du  premi^er  Alcibiade  ; 
mais  jVi  conserve  le  raisonnement  et  la  pensée  de 
Platon  dans  toute  leur  intégrité ,  je  n^ai  supprimé  que 
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Uis  détails  oii  il  entre  pour  fortifier  sou  sentiment  , 
détails  qui  notaient  pas  nécessaires  pour  vous  le  bien 
ftiire  connattre.  Cette  doctrine  serait-elle  goûtée  de 
nos' jouts  ?  La  faire  adopter  comme  certaine  ,  ou 
Mme  comme  vraisemblable^  serait  une  tâche,  peut-être, 
bien  (filBcilç ,  dans  un  siècle  qu^on  peut  ,  sans  1^ 
-calomnier  ,  accuser  d^élrc  un  peu  trop  matérialiste.  Ce- 
pendant lès  avantagés  qui  eu  résulteraient  pour  la 
société  me  paraissent  si  grands ,  quMl  serait  bon  d^es- 
sayer.  Mais  comment  parler  de  la  troisième  vérité  que 
faî  remarquée  dans  ce  même  dialogue  de  Platon  ? 
L^dme  humaine  ne  peut  se  connaître  ,  si  elle  ne  se 
voit  dans  CELUI  QUI  EST  comme  Uans  un  miroir. 
Certes  ^  voilà  une  {(Proposition  qui  sent  fort  la  mysti- 
cité. Ce  ne  serait  pourtant  pas  aux  yeux  du  vrai  pfai-> 
losopbe^  une  raison  pour  la  rejeter  sans  examen.  Il 
y  a  des  vérités  qui  paraissent  fort  étranges  au  premier 
abord  ,  et  qui  n^en  sont  pas  moins  des  vérités  souvent 
très-utiles.  Sans  cbercber  S  approfondir  celle  dont  il 
s'aijit  ici,  voybns  oonimcnt  Platon  a  dévelgppé  sa 
{ycnséc. 

*  «  S.  Comprenez- vous  bien  ^  je  vous  prie  ,  le  sens 
de  cette  inscription  si'célèfcre  de  Toracle  de  Delphes  : 
Ctannais-toi  toi-même  ?  —  Al.  Que  voulez -vous  dire  « 
Socrate*?  —  S.  Je  vais  vous  communiquer  ce  que  \e 
soupçonne  du  sens  de  cette  inscription  ,  et  du  con- 
sefl  qu^elle  donne.  Il  me  semble  que  pour  vous  le 
ftîré  bien  comprendre  ,  on  ne  peut  trouver  ile  com- 
paraison' plus  '  propre  que  celle-ci  ',  tirée  de  la  vue.  — 
AL  Comblent  cela  ?  ' —  Si  Ecoulez  ;  faîtes  bien  atten- 
tibbrSf  cettfe  inscription   parlait  à  not/ê  œit  ,  comme 


64  LYCÉE  ÂMHOUCkin, 

elle  parle  à  un  homme  »  et  qu^elle  loi  dit  :  regarde- 
toi  toi-même;  que  penserions-nons  qifelle  lui  con* 
seillerait  ?  Ne  serait-ce  pas  de  se  regarder  dana  nue 
chose  où  Tœil  peut  se  voir  lui-même?  —  AL  Sans 
doute.  —  S.  Et  quelle  est  la  chose  que  w^tte  œil 
peut  voir  en   même  temps  qu'ail  s^y  .voit  lni<-aém€  ? 

—  Âl.  Un  miroir ,  ou  autre  cbos^  semUaUe.  —  & 
Fort  bien.  N^y  a-t-il  pas  aussi  dans  Tœil  un  endroit 
qui  fait  le  même  effet  qu'un  miroir  ?  -—  Al*  Oui  ,  il 
y  en  a  un.  —  S.  Vous  avez  donc  remarqué  que  tontes 
les  fois  que  nous  regardons  dans  un  œil  ,  nous  aper- 
cevons notre  visage  dans  cette  partie  de  Tœil  placée 
devant  nous  ,  et  qu^on  appelle  prundle ,  comme  dans 
un  miroir  qui  rend  parfaitement  Timage  de  celui  qni 
s'*y  regarde.  —  Al.  C'est  très-vrai.  —  S.  Un  œil  consi- 
dérant un  autre  œil  ,  et  se  regai-dant  dans  cette  par- 
tie qui  est  la  plus  parfaite  ^  et  qui  seule  1  la  faculté 
de  voir  ,  s'aperçoit  donc  lui-même.  —  Al.  Cela  est 
évident.  —  S.  Et  si  Tœil  se  regardait  dans  loale  antre 
partie   du  corps  de  Thomme ,  il  ne  s'y  verrait  pas  ? 

—  Al.  Non  I  assurément.  — >  S.  L'œil  ,  pour  se  voir  lui* 
même  ,  doit  donc  se  regarder  dans  un  antre. œil  ,et 
dans  cette  partie  de  Tœil  ,  où  réside  tonte  ja  ver^  , 
c'est-à-dire  la  vue  ?  —  Al.  Oui  ,  sans  doUte^  —  S. 
Mon  cher  Alcibiade  ,  n'est-ce  pas  ainsi  pour  l'ime  î 
Ne  doit-elle  pas  ,  pour  se  voir  elle-même  ^  se  regar- 
der dans  une  Ame  ,  et  dans  cette  partie  de  l'âme  ,  ou 
réside  toute  sa  vertu  ,  qui  est  la  sagesse  ?  —  AL  Cela 
me  parait  ainsi.  —  S.  Et  pouvons-nous  ccmcevoir  n^e 
autre  partie  de  l'âme  plus  parfaite  »  tt  en  quelque  aorte 
plus  divine  ,  que  celle  où  réside  la  science  tl  la  sa- 
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gesse?  Al.  Je  ne  le  crois  pas.  —  S.  Or  ,  cette  partie 
de  lltme  est  celle  qai  ressemble  i  la  dirinite  ,  et  celui 
qui  s*j  regarde  ,  et  qui  y  contemple  tbnt  ce  qni  est 
ditin  ,  Dieu  et  la  sagesse  >  celai-li  senl  pourra  se  con- 
ilatlre  plurfaitement.  » 

Je  ne  doute  point  qu'yen  lisant  ce  passage  ,  bien  des 
gens  I  même  de  ceux  qui  se  disent  philosophes  ,  ne  Ter* 
raient  U  qu^une  doctrine  bien  obscure  et  bien  insigni- 
Ccnie.  Cependant  s  pour  peu  qu^ils  voulussent  encore 
écouter  Haton  un  instant,  ce  sage  leur  répondrait! 
tf  Qui  de  vous  est  descendu  dans  ces  abymes  souter- 
rains  ,  oà  des  esclaves  enchatnës  travaillent ,  vivent  et 
meurent?  Supposez  qu^ils  y  naissent ,  ces  enfants  de 
la  nuit  :  ne  pourront-ils  pas  croire  quMl  n*y  a  d**autre 
lumière  que  la  lueur  éteinte  de  la  lampe  qui  les  Claire  ? 
Si  un  être  vivant  annonce  dans  ce  tartare  qu^il  est  nn 
soleil  auprès  duquel  leur  charbon  allumé  ne  serait 
qn*une  ombre  »  les  malheureux  ne  seront-'ils  pas  assez 
à  plaindre  pour  en  douter?  Et  si  ,  rompant  leurs 
ehatnes ,  on  les  produit  à  la  splendeur  de  Tastre  du 
monde ,  quel  ne  sera  pas  d^abord  leur  aveuglement  ! 
Quelles  cuisantes  douleurs  nVprouveront-ils  pas  jus- 
qu*à  ce  que ,  ne  reposant  4>lus  leur  vue  sur  Tombre 
des  êtres  ,  ils  puissent  considérer  le  vif  éclat  de  la 
réalité!  Tel  est  notre  état^  mes  amis,  telle  est  notre 
faiblesse  ;  mais ,  dès  que  nous  pourrons  fixer  nos  re<- 
gards  sur  le  soleil  des  intelligences ,  nos  yeux  seront 
guéris.  »  (Républ*  Liv.  7.) 

Quatrième  vérité  proclamée  dans  le  premier  Aloi* 
biade  :  L'dme  qui  se  connaît  devient  l'image  de  Dieu  ; 
sans  cela  elle  ne  peut  être  ni  juste  1  ni  sage  ,  ni  heu- 
reuse.  Cette  vérité  n^est  que   la   conséquence  des  trois 
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autres.  Voici  copun^at  Platon  Texpos^:  «^  N^us  ne  pou- 
voâs  rendre  un  objet  meilleur ,  si  nous  ne  connaissent 
pas  cet  oBjet|  et  ce  qui  lui  convient^  Nous  ne.coanat-, 
trons  donc  jamais  Part  de  rendre  Thom^e  meilleur  » 
si  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'^est  que  Tbomme.  Qr» 
si  nous  parvenons  à  découvrir  celui  gui  est  ^  nous  nous 
connaîtrons  ;  mais  tant^  que.  nous  Tignorerons ,  nous  ne 
pourrons  jamais  acquérir  la  connaissance  de  nous-, 
mêmes...  Ov  ^  celui  qui  ne  se  connatt  ;p^s  lui-m4iixe  ne 
sait  ce  quHl  fait  ;  et ,  par  conséquent ,  il  se  Li*oinpe  cou- 
vent dans  sa  conduite  ,  tant  prive'e  que  publique.  Celui 
qui  se  trompe  a^it  mal ,  et  celui  qui  s^it  mal  ne  peut 
éti*e  beureux.  Nul  ne  peut  donc  être  beurcux  ,  sHl  n'*est 
sage  et  bon.  Tous  les  mecbants  sont  donc  malhe)ireux. 
Ainsi,  la  puissance  ,  Les. ricbesses, ne  suffisent  pas  pour 
rendre  Phomme  beureux  ;  ij  faut  encove  la  sagesse. .«• 
oui  ,  Âlcibiadc  >  si  vous  agissez  avec  droiture  et  fruité' 
dans  vos  propres  affaires  ,  comme  dans  celles-  de  Tetat  % 
vous  plairez  à  Dieu  et  vous  lui  deviendrez  semblable. 
Pour  cela,  y  vous  ne  ferez  rien,  sans  avou\,  comme  je 
vous  Tai  dit ,  rœll  fixe  sur  la  lumière  divin^ .  Car  c'est 
en  vous  regardant  dans  cette  lumière  c[ue  vous  vou^ 
verrez  vous-même  ,  et  que  vous  reconnatlrez  les  biens 
qui  vous  sont  propres.  Si  ,  au  contraire,  you^  agissez 
contre  les  droits  de  la  vraie  justice  ,  ne  considérant  que^ 
ce  qui  est  opposé  à  Dieu  et  à  la  lumihte  vous  resterez 
ploTige  dabs  Pignorance  de  vous-même^ ,'  et  vos  actions 
participeront  à  la  nature  derobjet/ionyiVin  et  tànèbreux^ 
sur  lequel  vous  ai^rez  fixe'  vos  r,egards.  Il  n'^est  paa  pos- 
sible, nous   dît- il    encore   <ians  son  Tbeetète  ,^  que  le  . 

mal  soit  entièi*ement  banni  de  la  société  des  bommes  ;  il 

, \ ^        I  »    ■       '^ti       ^      •.  »         f 
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enveloppe  nécesiianremeiitlA  nature  mortelle  et  le  monde 
4W.JBa)').^..h^ilQps«  £!!^&VJSPlirsiupi  pqus  .4evans  i^o^s 
efforcer  de  noos  éloigner  le  plus  possible  ^e  ce  se'jour 
da  mal ,  et  noos  noiu  en  e'ioiraons  quand  nous  ara- 
▼«Uqp^  à  fLon$  n^nirt  isf^méiks  ft  pieu  p^  la  juatite 
et  la  sainteté  unies  à  la  sagesse.  » 

Eh  !  bien  ,  ne  trouTes-TOus  pas  quMl  y  a  dans  cette 
doctrine  quelque  chose  de  véritablement  çrand ,  et  qui 
répond  au  noble  désir  3U6  tous  avez  de  tous  perfec- 
tionner et  de  dcTenir  meilleur.  H  y  a  là  des  Terités 
utiles  ;  et  quel  fruit  ne  produiraient-elles  pas  ,  si  on 
s^occupait  de  les  approfondir  et  de  les  expliquer  dans 
les  cours  de  philosophie.  En  apprenant  aux  jeunes  gens 
ce  qu'Os  soMilaM  kJNSdif^ ,  teqtfon  a  émit  d^tftttndre 
d*eux  pour  le  bonheur  de  la  société  «  on  formerait  des 
âmes  fortes  et  généreuses  ,  «apables  de  comprendre  en 
quoi  consiste  la  Traie  liberté  :  au  lieu  que  cette  philo- 
sophie matérialiste  ou  semi-matérialiste,  qui  r^ne  dans 
nos  écoles  «  p^est  propre  qn^^i  dégrader  j.  énerver  les  es- 
prits »  et  à  niB  nous  douuer  »  même  avec  des  institutions 
libres  9  qu'une  soaélté  esclave  t  qui  ne  secouera  un  jonf 
importun  que  ppur  s^en  imposer  un  autre ,  parce  qu^ellf 
manquera  lovlonrs  d/is  vertus  «t  des  m<enxs»qui  peuvent 
seule»  f QiPVier  nn  peiwk  libre. 

y. 
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tie  jour  du  danger  était  renn,  Pinsarrectioiii  comme 
une  rapide  avalanche ,  entrafnait  en  roulant  à  traTers 
les  campagnes  ,  les  habitants  des  châteaux  et  les  popu- 
lations des  YÎllages.  Ces  bandes  d^abôrd  timides  ,  ^- 
persées  dans  les  hameaux,  retranchées  derrière  les  buis- 
sons j  éuient  derenues  des  armëes  qui  maféhaieiit  eu 
bataille,  avaient  des  canons  et  prenaient  des  villes. 
Déjà  leurs  masses  profondes  couvraient  les  deux  rives 
de  la  Loire,  et,  dans  leur  cercle  immense,  enveloppaient 
notre  vieille  cite.  L^Attftqur  ^it  prochaine  ;  ce  jour 
même ,  demain ,  peut-être ,  qui  pouvait  dire  quel  serait 
notre  sort!... 

Quelques  corps  décimes  par  la   mitraille  ,  quelque   s 
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détachements  de  volontaires  obtenus  à  force  de  suppli- 
cations y  deux  ou  trois  mille  habitants  y  soldats  impro- 
vises i  n'ayant  que  du  courage  et  du  deVonement  ; 
étaient  seuls  à  défendre  une  ville  de  deux  lieues  de 
circonférence  et  ouverte  de  toutes  parts  5  contre  un 
ennemi  que  la  renommée  disait  être  vingt  fois  plus 
nombreux  »  et  qui  ,  dans  llvresse  du  triomphe  ,  nous 
legardant  déji  comme  une  proie  facile  »  accourait  eu 
foule  y  pareil  &  des  loups  affamés  pour  prendre  pat  t  it 
lacàrée. 

Au  nord  j  c'était  la  grande  armée  d'Anjou  »  fière  de 
ses  nombreux  succès  ,  maîtresse  de  toute  la  rive  droite 
de  la  Loire  y  depuis  Saumur  jusqu^aux  portes  de  Nantes  ; 
elle  marchait  sous  les  ordres  de  Cathelineau  ,  de  Bon- 
champ  ,  de  vingt  autres  chefs  expérimentés  qui  ne  crai- 
gnaient plus  de  lutter  avec  les  généraux  de  la  répu- 
blique. Respectés  de  leurs  soldats  ,  ils  imposaient  la 
puissance  de  leurs  talents  >  de  leur  bravoure  y  à  ces 
masses  remuantes  et  indisciplinées  de  paysans  que  sou- 
tenait encore  une  foule  de  déserteurs  français  et  al- 
lemands ,  de  contrebandiers  ,  de  gardes-chasse  ,  tous 
gens  habitués  k  la  fatigue  et  familiarisés  avec  le 
danger. 

Au  sud  y  s^avançaient  les  insurgés  du  Bocage  de  la 
Vendée  y  de  la  rive  gauche  de  la  Loire  ,  les  soldats 
de  Cbarette;  Ik  y  il  n^y  avait  point  d^armée ,  à  bien 
dire  ;  c^étaient  des  bandes  éparses ,  divisées  par  pa*» 
roisse  et  marchant  sous  vingt  chefs  différents  ,  pour 
la  plupart  ignorants  barbares  et  peu  inattres  de  leurs 
soldats  qui  les  défaisaient  au  gré  de  leurs  caprices.  Mais 
cette  troupe  désordonnée  ,  quand  venait  le  moment  de 
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Tattaque  ^  se  formait  en  redoutables  pka^an^^  j  qui 
se  ruaient  avec  des  cris  de  rage  sur  les  bataillons  ré- 
publicains», jet,  dispersées  par  la  mitraille^  fuyaient 
pour  se  reformer  plus  loin  et  charger  de  nouveau  leur 
ennemi  étonne* 

£es  campagnarde»  arrachés  k  leur  vie  simple  et 
paisible ,  habitues  depuis  d^s  siècles  k  une  soumission 
sans  bornes .,  avaient  retrouve'  tout*à*coiip ,  comme 
leurs  ancêtres»  dignes  rivaux  des  Romains  »  cette  audace 
qui  s^accrott  avec  le  mépris  de  Tautorité  ,  cette  fui^ur 
tçrrible  qui  s^exalte  à  Tespoir  du  pillage ,  aux  flanupues 
de  l^incendie.  Recrutant  dans  leur  course  les  paysans 
qu^ils  rassemblaient  au  son  du  tocsin»  les  nobles  qu^iU 
obligeraient  k  mai*chei;  confondus  d^ns  leurs  rangs»  ils 
partaient  sans  munitions  »  sans  armes  et  trouvaient  des 
vivres  et  des  canons;  vingt  fois  abattvs  »  leurs  bandes 
renaissaient  plus  nombreuses,  plus  acharnées»  et  las- 
saient parfois  le  robuste^  courage  de  leur  vainqueur. 

Mattres  de  toute  la  rive  »  à  ^^exception  de  Paimbœuf 
qui  luttait  avec  une  constance  ^crpïquiç^  leurs  camps 
assis  dans  1^  lande  de  Ragon.»  auxCleons»  &  la  Croix 
IV^oriceau,  mem^aient  nos  postes  avancés  du  Pont 
Rousseau  et  de    Saint-*Jacques. 

Vainement  les  agents  du  Gçmitç'  Nantais  parcouraient 
les  départements,  voisiifs ,  /implorant  Tassistance  de^ 
patriotes  en  faveur  de  i^otre  n^H^eureuçe  ville i. une 
i*uneste  insouciance  rendait  vains  tous  leurs  efforts, 
et  les  soldats  du  gén^fal  Biron^  annçn^é^^  att^n4us  de 
jour  eq  jour,  ti>v^ient  pçint  ^nco^^  paru.  Pourtant 
un,  mouvement  bien  cpn^bine  cntr^  les  forces  ras' 
semblées  à  Tours  et  TîM^méc  de  P^^jp^  i    Rouva^  d'un 


EETUE  D«   h'opZ^r.  6c 

seul  coap  abattre  l'insurrection.  Mais  le  projet  de 
marcher  sur  Paris,  çoutre  les  anarchistes ,  préoccu- 
pait toutes  les  létes  :  notre  cite  était  abandonnce  i 
elle-même  ;  on  eût  dit  qu^une  perfidie  atroce  voulait^, 
en  nous  accablant ,  livrer  à  nos  ennemis  la  Bretagne 
et  peut-être  la  Francq  elle-même. 

Le  sang  de  nos  f!;èrcs  venait  de  couler  dans  une  at- 
taque meurtrière  aux  portes  de  la  ville;  la  garde  natvo^ 
nale  avait  vu  tomber  sou  chef ,  le  brave  Coe$lier  ,  i|ui  i^ 
frappe  d'^un  coup  mortel ,  criait  au  gcneral  Beysser  i 
•  Je  meurs  pour  mon  pays ,  je  ^is  content.  »  Malgré 
ce  sinistre  et  sanglapt  prélude,  maigre  Jcs  terribles, 
menaces  contenues  dans  la  proclamation  des  chefs  de 
Parmee  d'Anjou  (i),  et  Tavis  du  général  Boavoust, 
qui  avait  déclaré  la  défense  impossible,  les  Niuitais  ont. 
repoussé  d^uu  commun  accord  la  capitulaliou  hon^use 
qui  leur  est  offerte  ;  ils  jurent  de  venger  leuss  frères  ou 
de  mourir  pour  la  défense  de  leur  cité  et  de  leurs  fa  «^ 
milles.  Nantes  est  mis  en  état  de  siège  ,  le  salut  de  tpus 
est  confié  au  général  Canclaux  ,  commandant  en  chef 
Tarméc  des  côtes ,  vieux  guerrier  prudent  et  expéri- 
menté. Le  brave  Beysser  ,   cominandant  temporaire  de 


(i)  t^t  coDitition»  4e  cette  capitulation  «Haicnt  qac  le  ^r^peaii 
btanc  fut  arboré  bur  les  mur»  de  la  vi'lc,  que  U  garniton  mit  bat 
let  9tmH  et  apportât  l^'s  drafCJtux  niitlooaox  pliéi ,  'que  loutei  let 
c«itset  pabliquea  rut^ent  éfgêUmmk  t(\^porîéeé ,  que  fdote«  les  a#Ni«fr' 
•i  muoiliAfis  ïutKfii  reirfiet  et  «i«*«q  enifqjrél  paiir  étasrt  lea jiKÎn  • 
bres  àc  U  Convealia/i  ».  t^oca  en  mUaîoo  à  JfaAt«a.  En  caf,  de  refu^  r 
la  ville^  «i  tllc  tombait  au  pouvoir  de  rennemi  ,  «levait  être  livrée 
è  ude  caécution  militaire  ,  et  la  garniion  pasico  au  Ql  de  Tépée. 
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^aslf»,  éott  lai  fréter  Taffu  ^  mm  raergie  ,  Ae  km 
coarag^e;  iMisIe»  takal»,!»  veitas  gaciiitict  de  ces 
itmx  cIbcC»  povYaiest'ik  ftspfleer  aa  petit  aoadsre  de 
sot  défessean ,  et  détcmraer  Tora^  pr£t  l  foadre  sur 


Le  39  jain  ,  oa  aaaoïirr  fae  feasean  estes  aurcke; 
le*  kabftaau  coareat  aax  arae»;  loat  s^apfrrte  poar  U 
dtfeiHe  :  Tanaee  c*C  aax  araet-postes  ;  des  batteries  , 
des  bateaas  anBes  proif^eat  le  coars  de  la  Loire.  Soa- 
data  «K  aoarelle  terrible  circale  aa  teia  de  la  cité  et 
frappe  Umê  les  oœars.  Le  p<ifte  de  y  an  a  cte'  atlaqae'  et 
forée  ;  le  3.*  bataîDoo  de  la  Lotre-lDferieare ,  réaoi  tnx 
$»rie*  nalioaaax  dn  liea  ,  Ta  deTeada  arec  adtaraeiaeBt 
dépôts  bttit  heores  àa  soir  jos€[a*i  daf  beares  da  iBa- 
tf n  ;  il  a  fallo  c«fder  aa  aoadbre  «  i  la  trabisoo  ,  et  éra- 
cuer  la  rille  ea  saaraat  le  drapeaa.  Dès-lors  ,  le  plan 
Gooça  par  rennnat  allait  rcoeroir  soa  exécatîoD  ;  toates 
les  roates  désonaais  lai  étaieat  oarcrtes,  toates  les 
coauaaoes  da  département  étaient  soumises  aax  deux 
armées  dont  les  cokmnes  s^arançaient  rers  aoas 
poar  nons  presser  ,  en  même  temps ,  an  iK»rd  et  an 
midi.  Déjà  les  soldats  dn  camp  de  Ragon  ,  derenos  pins 
audacieoxen  apprenant  le  sncccs  de  leurs  alliés  »  se 
OMNitrent  derant  le  poste  da  Pont-Botisseaa ,  et,  paro- 
diant la  joie  répiibKcaine  ,  dansent  la  carmagnole  an- 
toar  d*nn  fen  de  joie  ;  nn  conp  dé  canon  arrête  lenr 
cbant  et  tae  oa  disperse  ks  daaaean* 

B^rsaer  est  autoara  ,  farieax  de  tant  d^aadaœ  et 
croyant  qne  ^attaque  principale  ra  être  dirigée  sur 
ce  point  ,  il  relit  ponr  le  senrice  de  l^artillerie  que 
les  maisons  da    faubourg  soient  abattues  et  qne  les 
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habitants  rentrent  dans  la  ville  avec  leurs  effets  ; 
bientôt  le  bataillon  des  Côtes-du-Nord  abandonne  par 
ses  ordres  le  poste  avance  qn^l  occupait  en  tête  du 
faubourg  et  prend  position  en  deçà  de  la  Sevré. 

Caudaux ,  de  son  côté  ,  vient  d^étre  prévenu  que  la 
colonne  signalée  sur  la  route  d^Ancenis  »  s^avançait 
rapidement.  Le  camp  formé  près  du  village  de  Saint* 
Georges  .  ne  pouvait  tenir  contre  des  forces  impo-^ 
sautes  y  Tordre  d'avancer  et  de  se  poi^r  aux  barrières 
est  donné.  Mais  en  homme  habile ,  le  général  veut 
cacher  ce  mouvement  aux  yeux  de  Pennemi  qui  com- 
mençait k  se  montrer  ,  il  fait  engager  à  dessein  le 
combat  par  Tavant-garde  ,  pendant  que  les  effets  ^  les 
charriots  rentrent  dans  la  ville.  Dans  peu  d^heures  la 
retraite  est  opérée  heureusement  et  les  troupes  sont  en 
bataille  aux  barrières.  La  nuit  est  venue  ,  toute  attaque 
a  cessé  ;  Tarmée  entière  reste  sous  les  armes  ,  et  dans 
la  ville  on  attend  avec  anxiété  ce  jour  qui  doit  décider 
de  notre  sort. 

Péuis  demeuré  assis  &  ma  fenêtre  ,  tout  prêt  1  mar- 
cher au  combat;  je  voyais  briller  au  loin  dans  la 
campagne  les  feux  des  ennemis  ;  les  ^ui  vive  !  des  sen--> 
tiuelles  ,  qui  parvenaient  jusqu^à  moi  >  et  le  pas  lent  et 
mesuré  des  patrouilles  troublaient  seul  ce  vaste  et  im« 
posant  silence  auquel  allait  succéder  avant  peu  le  car- 
nage et  la  mort.  Mes  regards  s^abaissaient  tristement 
sur  cette  ville  si  calme  ,  si  paisible  ;  mon  cosnr  se 
serrait  en  pensant  que  dans  quelques  heures  ,  pent- 
être  ,  tout  ce  qui  frappait  mes  regards  allait  devenir 
la  proie  des  flammes.  Alors  ,  je  9QUfini$  et  détmur* 
nais  la  vue  pour  contempler  mon  enfant  sommeillant 
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doucement  dans   son  berceau  près  de  sa   mère  ,  qui  , 

la   tête  penchée  sur   son   sein  ,   venait  d^oublier  pour 

un   instant    ses   fatigues  et  ses    longues   et  mortelles 

angoisses. 

Mon  ftme  était  affaissée  Sous  le  poids  d^un  horrible 
uvenh*  ;  une  pensée  unique  dominait  mon  £ti*e  ,  en- 
cbatnaitmes  facultés...  L'aboi  loge  vient  de  sonner  deux 
heures.  Tdut-à-coup  un  bruît  effraya  ni  me  fait  tres- 
saillir; Je  prête  f  oreille...  plus  de  doute  c'estle  canon; 
le  combat  commence  i  par  un  mouvement  convulsif 
je  m'anftcbe  de  la  fenêtre  et  je'  saisis  mes  i^rmes.  En 
èe  moment  ,  Marie  sVveilIe  ,  pâle  ,  étonnée  ,  me  consi- 
dère 9'  jette  un  eri'...  Une  décharge  d^arCillerte  venait 
de  retentir  juàqu^i  elle  ;  '  elle  tombe  entre  mes  bras  , 
suffoquée  ,  presque  mourante.  -  -  Pauvre  femme ,  dis- 
je  y  en  la  rejiortant  sur  son  siège  ,  ayons  confiance  en 
Dieu  !  Je  déposai  un  baiser  sur  le  front  de  ijion  fils; 
je  sentis  la  main  de  Marie  qui  par  uu  mouvement 
convulsif  cherchait  &  me  retenir  :  Oh  |  reste  ,  me  dit- 
elle  ,  refete  auprès  de  moi  !  -'-  Et  qui  te  défendrait»  qui 
^auvetait  notre  enfant  ?  Tu  as  raison.,  i  mon  ami  ;  puis 
d*tttte  voix  expirante  en  me  désignant  du  doigt ,  le  lieu 
de  l'attaqute  elle  ajouta  :  Charles  ,  mon  père  est  là.  .. 
Je  le  sais  ,  répondîs-je  en  frémissant  ,  prie  le  ciel  pour 
lui ,  ponr  nous  trois ,  et  ,  après  Savoir  serrée  dans  mes 
bras  ,  je  mY'lançai  hors  de  Kappartemenl. 

Déj&  Un  mVirinnre  confus ,  qui  allait  croissant  d^ins- 
tahts  en  instants  ,  remplissait  toute  la  ville  ;  jpuis  voiU 
lé  tumulte  k  son  comble  ,  des  hommes  armés  sortent 
drtoutes' les  maisons  »  débouchent  par  toutes  les  rues, 
demànéant'oir  est  Pennemi  ;>des  lumières  apparaissent 
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au3C  feDéU*es ,  des  femmes  s^y  montrent  en  poussant  des 
cris  de  ten*ear  oo  de  vengeance  ;  des  cavaliers  pas- 
sent rapidement;  après  eux  ^  ce  sont  les  lourds  caissons 
de  Tartnierie  ,  et  les  troupes  qui  marchent  au  pas  de 
charge  en  chanunt  la  Marseillaise  ^  pendant  que  les 
sons  lugubres  du  beffroi ,  et  du  tambour,  qui  bat  la  g^- 
neVale  ,  retentissent  au  loin  dans  la  cite. 

GTetait  >  k  la  fois»  un  admirable  et  déchirant  tableau 
que  cette  métamorphose  opérée  tout-à-coup  dans  une  . 
ville, naguère  si  paisible^ et  étrangère,  depuis  des  siècles, 
aux  chances  désastreuses  de  la  gueiTc  et  aux  horreurs 
d^un  siège.  Sa  population  de  commerçants  ,  d^ouvriers 
pacifiques ,  sVtait  changée  tout  entière  ,  comme  par 
enchantement  ,  en  une  population  de  soldats  ;  il  n^y 
avait  chez  tous  qu^uue  seule  pensée;  les  femmes  mêmes 
semblaient  partager  Texaltation  des  combattants  et  sur- 
mouter  leur  faiblesse  ,  pour  s'occuper  uniquement  du 
soin  d^tre  utiles  à  leurs  défenseurs. 

Le  combat  était  engagé  sur  les  Ponts  ;  mais  a  la 
mollesse  deTattaque  ,  il  était  aisé  de  recounatti*e  qu^on 
avait  seulement  tenté  d^opérer  une  diversion.  En  effet, 
quelques  heures  après ,  une  vive  canonnade  se  fait  en- 
tendre sur  la  route  de  Paris  ;  on  s*y  bat  avec  acharne- 
ment. BlentAt  la  colonne  ennemie ,  descendue  de  Nort  ^ 
se  déploie  sur  les  routes  de  Rennes  et  de  Vannes  i  les 
débris  du  109.*  régiment  ,  martyr  de  la  liberté  en  Amé- 
rique ,  trop  faibles  pour  résister  à  ces  corps  soutenus 
d'une  formidable  artillerie ,  abandonnent  le  camp  de  la 
Saiizinière  pour  rentrer  dans  les  faubourgs.  Alors  Ten* 
nemi  ne  trouvant  plus  d^obstacles  ,  établit  ses  batteries 
sur  la  route ,  à  demi-portée  de  canon  de  nos  postes  | 
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ses  tirailleurs  se  jelent  dans  les  cbampft  »  dans  les  jar- 
dins ,  occupent  les  maisons  voisines  ,  et  engagent  une 
vive  fusillade  avec  les  nôtres. 

A  huit  heures  y  la  bataille  est  devenue  générale  i  il 
n^est  pas  un  sentier,  une  avenue  autour  de  notre  cité, 
qui  ne  soit  le  théâtre  d'^un  combat  sanglant  et  acharné. 
Que  d^héroïsme  et  de  férocité  ,  que  de  vertus  et  de  fa- 
natisme dans  cet  épisode  de  nos  guerres  civiles  1  Li  , 
c^est  le  malheureux  pajsan  qu^une  voix  puissante  et 
redoutée  pousse  au  carnage  »  au  nom  de  la  religion ,  et 
par  Tespoir  du  pillage  d'aune  ville  opulente  ;  c^est  Tins- 
tinct  simple  et  grossier,  dont  on  fait  une  férociU  hi- 
deuse, et  qui  méconnatt  la  voix  du  chef,  contraint  de 
gémir  sur  des  crimes  qu''il  ne  peut  arrêter.  (Test  Thon- 
néte  homme  eniratné  dans  cette  arène  de  sang ,  qui  re- 
trouve un  ancien  ami  dans  les  traits  de  sa  victime  ,  ou 
tombe  frappe  de  la  main  d'un  frère.  Ici  ,  c'^est  le  vi- 
caire Gambart,  devenu  grenadier  de  la  garde  citoyenne, 
qni  repousse  d'un  poste  périlleux  un  père  de  famille,  et 
reçoit  le  coup  mortel  qui  lui  était  destiné  ;  c^est  le 
sergent  Dubreuil ,  n'enlevant  à  un  chef  ennemi ,  qu'il 
vient  d'abattre  ,  que  son  fusil  ,  et  rejetant  l'or  qu'il 
portait  ;  c'est  le  représentant  Coustard  ,  abandonnant 
le  comité  pour  combattre  au  premier  rang.  Ce  sont 
de  pauvres  blessés  se  relevant  avant  d'expirer  pour 
adresser  un  dernier  hommage  &  la  liberté  !... 

Le  bronze  tonne  autour  de  la  ville  ,  un  cercle  de 
feu  et  de  fumée  l'enveloppe  comme  un  immense  in- 
cendie. L'intérieur  de  la  cité  est  morne  et  silencieux  , 
les  rues   sont  désertes  ,    seulement   par  intervalle  des 
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«S  )|MrtMiliHe«  dé  fétënms  les  parcourent,  foni fermer  les 
«rfe's  ,  le»  cabarets  ,  '  trUTaillei*  les  boulangers  ,  dîs- 
peraant  les  rassemblements  de  femmes  ,  envoient  au 
confekit  les  dtéyeiis  en  retard  ^  et  prennent  soin' dès 

Au  premier  signa)  de  Tattaque  »  leur  chef  leur  a  fait 
cette  ^errgi<pie  alloeutioft  t  «  Citoyefis  ,  ce  jour  va 
»  ouvrir!  les  Nautirï^  de  gloire  ou  d'une  boute  eter- 
»  iiêHe  ;  persuadas  de  leur  courage  et  de  leur  énergie , 
9  jurons  de  ne  point  parler  de  capitulation  et  de  lAou- 
»  wr  ploilAt  ^ue  de  nous  rtodre  à  des  rebelles.  »  Tous 
avaient  répovidfu  :  a  Nous  le  furons  !»  '    ' 

Qo^dlefut  longue  cette  journée  dcdeuîl  et  d^angoissos 
pour  l6$  femmes  ,  le»  vieillards  ,  les  enfants  qui  atteu- 
daîent  lem*  déliVrànce  ou  U mort; de  moments' en  mo- 
«oatsles  rappe^rts  arrivent,  se  croisent,  reproduits  sous 
vingt  forines  différentes  ,  et  jettent  tour  à  tour  Tespoir 
et  la  consternation  dans  les  cœurs. 

De  part  et  d^autre  on  combat  avec  une  égale  fu- 
reur; poui*les  assaillants,  c^esl  Tcspoir  du  pillage ,  d'aune 
conquête  importante  ;  pour  tous  nos  compatriotes,  c'^est 
la  conservation  de  la  liberté  ,  de  tout  ce  qui  nous 
est  cher,  Canclaux  et  Beysser  se  montrent  partout  au 
premier  raug.  Je  nie'  trouvais  au  fort  de  la  mâlée  , 
lorsque  j'aperçus  devant  moi  un  vieillard  vénérable  ; 
le  sang  ruisselait  sur  ses  cheveux  blancs...  c'était  lui  , 
je  m'élançai  ,  il  me  reconnut  et  me  tendit  les  bras  : 
une  montagne  de  cadavres  nous  séparait ,  en  ce  mo- 
ment un  homme  hideux  ,  eu  bras  nus  ,  couvert  de 
sang  ,  accourt  :  «  Brigand  ,  s'écrie-t-il  ,  tu  veux  sé- 
duire les  nôtres;  meurs!  »  Il  lui  plongea  sa  baïonnette 

5 


dans  le  corp«  ;  Je  Yieillard  tomba  en  piiffump^nt  In 
nom  de  Marie  ;  je  levai  mon  fer  &i|r  Tassaiiin  ,  «a 
groupe  de  soldats  qui  fuyaient  ^  le  dcrolMt  k  la  «iMri; 
je  ne  pua  ^ue  m'emparer  de  la  décor^lîiHi  qui  ktil*- 
lait  sur  la  poitrine  du  vieux  Chevalier  de  SainirLMiîa* 
En  ce  mcpent  liîs  cris  de  Fktoir^/  retenlÎMa^l  au- 
tour de  moi  ;  de  toutes  parta  Teanemi  battait  en  n^ 
traite.  La  patrie  était  sanvëe  »  maia  k  ^nel  prix  I  Qp^ 
de  sani;  avait  coulé  >  et  c^éuit  celui  d^  9B9  Coèws , 
des  Frai^çais... 

Je^  courus  vers  nm  demeui^:  Marie  ,  en  me  vojfnnt, 
se  précipiu  dans  mea  bras  :  «  Qien  soit,  km  1  Te  viéilè, 
sVcria-t-eUe«..  Et  mon  père  !••«  Je  gairdai  le  silMee  et 
baissai  les  yeux>.«  Mon  père  1  o  répétu-t-eUe  aïKdc  plna  de 
force...  Je  fi^briller  la,  croix  de  SaJAt^Lonts  ;  lu  pnnfre 
fille  comprit  son  malheur  et  tomba  évaaonki  dans  mea 
bras.  L* 
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tromi»  à  ïSit  i'tlbe. 


Oit  rw^«*0«-  TMdm  et  t9k  »  |M«piM  M  itftës ,  lent 
sw»  *Mnto^,»»Ue  pèiMuoe  k(iuMtte  «>8t  cajMble  4>r 
réiister. 

bersit  «00»  b  |«ii|s  d*uëi  «diict  qui  «'oan^  M  OMfM 
d»  toMSM  iMH».  dUwi  ^M  k  {emà  mâm  p«  k«»i^<k 
taqdie  «aw  f  b'on  le  toaobe  :  «ba  It  4m^  m  i^Airfi^ot 
en  pomMire  tvu  qu'on  lea  éfatode  ,  éka  ^w  leatrwH 
UMUie  tu  vtm-  htaupf  civilaée  ««  arrivéi  «a  point 
oi  M  iVQBVàil  U  TieiUs  Italie  ,  ionqtte  fÀiglè  làOgné 
ploy»  Ml  «lie»  M  •'•italtic  JL'«r«ge  4e  la  MitéktièB  , 
apiÂs  «roùr  plMltf  aw  kFnaee ,  t-'rfféta  «lt«  k  ti6f4, 
et  ooavrin ,  d'une  noitpraftiide  «  Wanitm  oèniinéM  ; 
clwrf  e's  de  matières  electriqoet  ,  lea  nna^e»  «'eaabWber- 
root;  illutyklinnim  ynd»  <  k  tootterr»  épé- 
rwnrair. 

Slpi  Molt  i«pwi«Maêanrerknv»néa»  ettunl  antM. 
Je  lai  Awnis  iomwi  à  ridae  en  nn  «ni  tnrit  le  «etioe 
d«t  d*aknp»f  il  Ctndaa  aMioÉapant  ^*il  k  Mm 
gontte  à  gontie.  Insena^  1  ik  «e  «nkoK  mwmim  parce 


outils  m'ont  détrôné  ;  ils  ne  sentent  pas  qu^ils  ont 
brise*' Tanneau  de  fer  qui  retenait  au  port  le  navire 
arrache  à  la  tempête;  ils  ue^  sentent  pas  que  les 
peuples  ne  peuvent  plus  se  passer  de  despotisme  et 
que   j'en  avais  la  vertu.  (C.  F.) 

Ainsi^qvf  W;C<yps.  Ifalhâin ,  |es  états  4}at^rttii^rts 
qui  vieiJliséent  et  s'usent,  quand  ces  ressorts  sont  dans 
leur   force  ,  ils  vont   d'eux-mêmes  sans  le  secours  des 
hommes   chargés  de  les  (miro   mouvoir.  Us  font  plus 
et  soutiennent  ces  hommes  en  les  obligeant    k  suivre 
le  fai*deau  de  la  machine  ;  mais  quand  les  ressorts  sont 
usés;  ilfauliakins'que.les-lmoniev  loiettl'foMè  «  deilx 
ou  'trois  .wiptieurs  on*  retardé  la  diAte   de  ^«mpire 
i^onSfiin  >  c'est  que  leur  '  géaie.étârt!  pàriitat ,  «ap^éait 
à  tout. 
.Vojes  \à   Fvimee  en  1789 ries  faétievx  s<mt  vernis 
UHK^NV  W  trânfl  y  il  lest  tombé  en  povisière*  Je  fai 
re£^L4il  p««lto.Bi'i»t  va  ^pnmàm  ^uàire  planehes  et* 
UA  ia^i  4e  JtViJiHirs*  Il  n'y  avait  là  rien  dé  bien  im*-  - 
poiam, ,  bm^  i'éinis   Asasiu  /  le  <  tîAne  ^6uii  moi  »  car 
la*  £9fffQ.  était  e»  in#i  :  bubs  siieceMeAri  tiraient  pl«is 
qu'à  diMDÛf .  Ob  i^  ««fait  lcl^è-teM4p6  rappelé  quf^  leur 
place  ii.'favais  donac  àm  lois  aa^ûoiHle;   leurH^ôcie  1 
auliiaiteV  antre  diMM.'ainc.  jesx  àm  pêmptes*  que  qtiatre 
plapebe»  ^  lui  tapi^  de  vel^ws» 
•  -^•«f    «     •     ■    »••■'•     «••     •     •     •     ,    ',••     *    * 

Jlu  ,  déwr^  f  j'etilvidia  toutrè^owi^  moi'foMaCs  «rlér  t 
Thèbes  !  Thèbes  !  et  leur  front  se  baissa  religieuseifiMt  ' 
vera  k  tevre  ;  ^Uhaqttel^vcf  'pîertvft  ivfatmèê  eu  tfî- 
breu^Ment  l«a  cWmeaniùi  noéa  ytmm  «eéte  TMbed  des 
tc«ipa.;antiqve8^  qniiur  okacooè  àé  ses  poMeé  ftrtsaH 
sortir 
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Le  m«l  qmi  tniT*ille  TEorope  m*Mt  ooaiM.  Les 
dâsses  infénevres  sont  éev^nues  trop  nombreuses  Les 
classes  sopà-ieures  ne  se  sont^ottitMcraes  en  ptoporrien; 
c'est  la  fmleies  rois  ;  il  fiJkk  tirer  d'en^bas  font  ce  qui 
demande  k  mon^r  ;  c'est  ce  que  je  faisais.  Je  n'avais 
pas  permis  qne  Torgneil  de  na  lioblesser  Tempécliât 
de  serecroler;  avec  ma  lëgion-diiotinenr  j'enregi- 
meiHa»  tons  cent  qtii' sortaient  delà  foule,  nSmporte 
comment.  Wavonre  ,  esprit ,  talenta  ,  fortune  ,  tout 
éuii  bon  ,  potof  n  qu^il  y  eàt  supériorité  ;  f  avais  soin 
également  de  forcer  lés  familles  noUes  k  donner  leurs 
fille»  à  des  boiàmes  sauf  bien  :  c'était  un  pauvre  de 
moins  et  nu  riche  de  plus. 

J  en  agissais  de  méaae  avec  les  ancstns  noms  y  je  les 
iftékis  avec  les  nouveanx.  Ce  melapge  afoutait  au 
poids  des  uns  et  diminuait  le  poids  des  autres.  Je  ré- 
tablissais aiusi  rëquilibre  ron^pu  par  la  vanioé. 

Pour  soulager  le  sol  de  la  France  ,  je  jetais  des 
hommes  dans  les  pays  conquis.  Les  peuples  trop  ras-' 
semblés  sont  turbulents  ;  au  lieu  de  les  laisser  s^a- 
monceler  sur  un  point ,  il  faut  les  étendre.  ~  Pour 
ce  qui  touche  à  la  politique  des  peuples  anciens ,  quoi- 
que féroce  ,  elle  mérite  d'être  étudiée.  Lorsque  lo 
nombre  des  esekves  alarmait  la  cité  ,  il»  les  faisaient 
égorger  dans  un  temple.  C*ett  une  action  infâme  ,  aant 
doute,  mais  rfle  faisait  connaître  qu'ils  senUieat  U* 
nécessité  d'emotider  l'arbre  de  lemps  en  temps.  Oe 
n'était  pas  seulement  par  Je  fer  qu'ifc  diminuaient  les 
classes  Souffrantes  ,'c'étrtit  en  disivibMnt  a«|t  .pMvres 
citoyens  ,  après  la  gtter^e  ,  les  ternes  ^es  vaÎMna.  A 
défaut  de  terre  je  distribuais  ,  lorsque  j'avais  conquis  , 


j^eUblUsais  des  doU|ioii$  daiu  les  provinces  que  je 
réubisMÎf  l  Tevipire* 

Ce  n^euH  fm  ^mum  •  }^«iinMà  Uil  pla$*  Le»  «ikmw 
aviMftt  iNHi  ««lr«  polîlifpe  i  îi^  alkim  #«  loin  fondor 
de«  oolomcfl.  L'exemple  «M  bcm  è  swvre.  Ty  Mn^eais  ^ 
je  i»édifil  qn.  ptojei  difue  4e  «on  sièole  et  de  la  po»-* 
tecréW.  Bliillm  de  la  lltMiie  »  je  deianriaû  ]a  Grèce  au 
Ox^bm/mt'  S^tlf  IVaicBi  relméa  $  je  a^arrhain  iw  Gpns^ 
tantûiople  ,  jeliiiftaiB  4e  VoiUa  va  arce^»^  i<  tt^^** 
laB{aia  s«r  le  croissani  ,  je  Im  portait  la  4frc»r  qtCiX 
noua  apporta  j^dst  ;  ainai  yt  pajaîa  la  dalle  dea  pnipica 
de  rÀllMBagtae,  cdWM  à  Bnatirh  »  j'ai  piqré  la  date 
&  la  France  am  aoUaU  de  FMdérÎQ.  IfaOrke  à  i^oi , 
je  faisais  un  appel  k  TEarope.  Ja  iiiiio»¥ialaî»  loa  oroi* 
5a4ea  ,  je  leur  éommm^  la  o— Ibt  de  mom,  aâjicle. 
Àlbèttea  eéi  été  pow  mon  eay^dilîoii  fit  q«#  f At  J^an^ 
sakm  i  Gadafroy  dp  BaniMon,  De  loua  laa  h^imfien 
inntilea  ec  aaaa  biaM  ,  ^«i  caibaxraiartt.ica  euu  de 
TEttrope  ,  je  faisaîa  4aa  SpaviiaUa  et  daa  Âibéiiicas. 
Les  poêlas  at'aaaaiaol  laa^adc  ;  leur  iintgination 
aaïaate  d«  nae^reOlettX  et  des  grM^  aoafenira  ,  se 
seraii-  aaJnnÉaiiab  Ha  iaraicaii  été  rkermite  Pierre  de 
hm»  aièek*  In  donnaia  par  là  3oo  aaa  depUa  i  l'Eu- 
rope. 

Saoa  ka  eToisadea  et  «aoa  la  daooavarte  do  TAmé- 
rmpm  »  œ  qsi  «rrire  anjowd'hai  aarait  arrivé  déjà. 
Kêtrm  Colomt  ei  Ccriês  oail  aie  da  gmda  accidema. 

On  a  om  q«e  ka  ôarivaiiia  pliiloa#p4ias  avaient  pré- 
paré IVtal  aotiidl  en  VEwhofê  ,  ahaâgé;  lea  idéea  daa 
hoBuwa ,  qaM  o'diairaft  en  ,  qm  en  pr^haail  la  dé- 
sobéâaaaBca  ,   al  mm  détmiaaM .  la  wuide  relifienie 


avaieni  coQlribae  k  la  révolation  de  1789.  Cest  one 
erreur  :  ce  ne  sont  pas  les  liiJTes  qoi  font  Tèsprit  du 
lecteur  qui  appelle  les  livres  qui  lui  conviennent  ;  il 
ne  faut  qu**un  livre  pour  condamner  tout  un  siècle. 
Trente  années  plus  t6t  Voltaire  n'^aurait  pas  écrit  un 
mot  de  ce  qu^il  a  écrit. 

Ce  projet  sur  la  Grèce  ,  je  Pavais  conçu  eu  Italie  , 
lors  de  mes  premières  campagnes.  J^y  avais  envojé 
un  homme  de  lettres.  Comme  je  ne  voulais  pas  mVn 
expliquer  entièrement,  et  qu^il  ne  sut  pas  me  deviner, 
il  me  servit  mal.  Pai  quelque  part  les  instructions  que 
je  lui  avais  données. 

Au  lieu  d'envoyer  La  Peyrouse  avec  3  vaisseaux  , 
Louis  XIV  aurait  dA  lui  en  donner  10.  Il  fallait  lui 
donner  la  sourerainé  des  terres  qu^il  allait  découvrir. 
Louis  XVI  en  protégeant  la  république  des  Etats- 
Unis... ... 


Ici  se  terminent  ces  feuillets  apportées  &  Londres  par 
lord  Campbell  ,  qui  croisait  devant  Ttle  d'Elbe  ,  et 
qui  fit  main  basse  sur  tous  les  papiers  qui  s^y  trouvaient 
lorsque  Bonaparte  rint  faire  ici  son  20  mars. 
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MMVUMS  VOUflSQim. 


ERNEST  ,  journaliste, 
EDMOND  ,     Idem 

Basile  ,      idem. 

ANTOINE  ,  Idem. 
AUGUSTIN, /aCT». 
LÉOPOLD,  Idem. 
MARCELLIN,  Idem. 
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X.YCU; 

ÀHfOWOfclN 

JÉRÛM1&, 

Jdtm. 

BRUTUS , 

Idem. 

EMILE , 

Idem. 

PITRE . 

Idem. 

Idem. 

lêem. 

SIMONIN , 

Idem. 

{La  sccme  se  passe  chez  Ernest^  , 

Ernest  {Jeut). 
Ernest  {Il  tire  sa  montre). 

Allons  9  personne  ne  vient  ?  Ne  dirait-on  pas  nne 
séance  àji  la  chambre  des  dépntes....  Qne  les  élus  de 
la  t^\p^  foiéà  9é|f  ige&t^,  ^^  le  cf |içp>i;lip,f*nt  «fot- 
cnper  des  affaires  des  autres  ;  un  peu  plus  tôt ,  un  peu 
plus  tard ^  cVst  toujours  bien.  Mais  nous?...  Que 
diable  ,  ce  sont  nos  intérêts  personnels  ,  nos  intérêts  de 
ionmalistes  qu^il  s'^agit.  de  défendre..»  Patience...  ils  ar- 
riveront  peut-être...  (//  se  promené.)  Au  fond,  je  ne  suis 
pasfStcbé  que  la  réunion  au  lieu  ici....  Pen  ai  dit  un 
mot  au  ministère...  (//  rit.)  Ah I  ah  !  ah  1  c^est  plaisant... 
Faire  ,  tout-à-la-fois ,  d».  Topp^i^ion  et  du  ministéria" 
Hsme.».  Au  fait ,  cette  loi  sur  les  journaux  n'est  pas 
trop  libérale...  Nous  devons  avoir  pairt  afi  ^«eau...  Cest 
charmant  une  révolution ,  ont  se  pc^SH  ^  on  #e  pousse  , 
on  se  culbute ,  et  les  premi<^s  venus,  ne  sont  pas  les 
derniers  placés...  {Edmond  e9^tre.) 

SCÈNe\IL 
EaifBsr>  KhMonÀ; 
Edmbhd.    * 
Bonjour  Ernest.  Quelle  solitude  ! 
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'  ErnêsL 

Ouï  i  ees  Messieurs  ne  riqniMiit  pas  Ttie. 

Edmond. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plaisant  dans  notre  assemblée, 

Ernest. 

Messieurs  des  Débats  ,  de  la  Gazette  ,  du  Ghhe  j  de 
la  Quotidienne  ^  etc. ,  tops  les  journalistes  enfin  re'unis 
sous  le  même  tott   et  délibérant  en  commun. 

Edmond. 

Vive  Pintérét  pour  réuiw  les  hommes  >  nons  a^arons 
toua  qa^mie  opinion  asr  la  question  du  'limhre*  A  pvo-« 
po6  i  )e  snia  fâché  qu^on  ait  introduit  un  oeriaôi  M. 
Francis.  .    i..         . 

Ernest, 
Que  diable  veux- tu;  il  se  trouvait  par  hasard  &  Paris  ; 
il  est  venu  lui-inéine  solliciter.  Décemment  on  ne  pou- 
vait lui   fermer  la  porte   au   nez;  il  représentera  uôs 
confrères  de,  la  province. 

.    .      Edmond. 

Je  le  sais ,  et  o^et t  ce  qni  me  eoniMUtic  ;  il  y  a  tant  de 
choses  que  nous  pouvons  dire  entre  nous  et  qui  £emient 
nunvais  tSet  aa-çlelKirs.  Un  mon  piquant ,  une  sortie , 
qne  sais^je  moi  ?  Un  rien  peut  le  n^etlie  an  conra  de 
nos  secreto.  Bf^  »  j^en  su!»  pour  le  proverbe  y  il  lant  la- 
ver son  linge  sale  en  famille.  Or  ,  tous  ces  petits  Mes* 
sieurs  bretons  ,  gascons ,  etc.  ^  ne  spnt  pas  de  la  famille* 

Ernest. 

Tu  soupçonnes  toujours. 


Tu  8oap(«ttmesl  tUto^ifoaMtl^.*  fei&e  wupyUine 
point  »  mais  je  ne  sois  fuM  jnrmgle  ;  je  tronTe  qne  les 
prarinces  sVmftncipent  on  peu  trop. 

Ernest. 

Sois  donc  tranqaille  ,  nons  les  .  mènerons  toujonrs. 
Ëh  ,  mon  Dieu  I  qne  feraient-ils  sans  nons  ?  Ne  som- 
mes-nous pas  deposiiaii^s  dn  feu  sacre  en  tontes  choses, 
arts  ,  sciences  i  politique.  Il  Tant  un  siècle  pour  que 
ces  gens-U  se  remuent.  Tu  me  fais  rire  avec  tes  près- 
SHTtiaeslB  >  nos  oker  :  Pespritest  «we  en  pvoTtace  par 
•wm  faiion  toute^sim^  t  ^^^  ^"t  fiatt  miiiiBia  jMWer. 
On  «eiooBnalt,0ftat  montre aMi4»ift«CoayBeMdcMe? 
Ce  petit  Monsieur  à  la  démarche  Todtée  rent  iëertri  ! 
Mais  je  l^ai  connu  »  et  beaucoup  au  collège  ;  pauTre 
sire  4  sans  moyens  ,  il  parle  du  monde  ,  où  Pa^^t-il  m  ? 
Vous  savez  qn^il  "est  fils  d^un  petit  marchand  au  détaîL 
n  itiange  la  fortune  de  son  père  ,  brave  homme  «  qui 
n^t  fait  qu'aune  faute  dans  sa  vie  i  mais  elle  lui  codte 
cher.  Il  aurait  bien  dû  laisser  son  métier  à  son  fils.  Ou 
bien  i  c^est  ce  gros  homme  'haut  et  fier  mesurant  Pim- 
de  sta*disMnfs'>Miyfids  de  sa^usomiD,  Lui , 

Taie  fais  Ap>BJifitadl»a¥ec  «sa  fiODéstfts 

l.wiwj  êam  l»atifnilks  «a  p«wr<s  ^vititac  :  «  iept 

Us  commencent  à  parler  cependant. 

Ernest. 
Ab  !  fonUiais  nn  autre  dbstade  àteur  ettànopaCon  s 


omis  p€jiiçhmM^^f  M  i^»ff<li>!>  Im*  .tl>)iwini  «nSiiM 
eiopéçlier  .^a'oiL  ait  xwf  d'es^Wt. 


IFâceord  !  le  itel  û^t  pts  mos  rémèéte  ;  mais  tl  j  a 
SUIT  k  tapb  mie  t6t  mtaicipale  et  dëpartèmràtale.  Nous 
TaToos  déjà  nunqaé  héh  sous  MirUgoac  et  com- 
pagnie. ' 

MtmaL 

Eh  bîea  !  il  fiant  nous  entendre  coésmè  nous  PaVons' 
fait  à  cette  epoqoe.  Cest  bien  le  diable  si  la  loi  se 
trouve  sans  défauts.  Attaquons-la  morbleu  ,  attaqnons* 
la  sans  pitié  ,  et  tout  en  préch<M^  U  cause  sacrée  de  la 
liberté  »  faisons  en  sorte  que  les  autres  s^en  passent. 

Farceur  1 1»  paahs  dd  mrve^  a»  bmis.««Ii  S«s  «gà- 
gements  avec  le  ministère  ? 

Noiieokmv>^«»^'l  J^^  ptaisantea;  il  n'y  é  nm  im' 
bien  iKMitif»  Qwli|u«ft-«M  «k  nos  védaeSnaa  oiU  <flé 
casés  ;  de  là  ,  notre  appui  momei^tinié  prlti  ta  mi- 
nistère; mais  ce  n*e^)Lp«aé|ernel^  >V>^^^.4  7  *  moyen  de 
tout  concilier...  Tu  m^y  fais^on^j^er  :  Vous  ^tes  vft  yfifx 
TÎfs  dans  votre  opposition. 

Edmond. 

p4rbleu!  vous  autres  que  \à.  fortune  a  dot^. largement 
d^abonnés  y  vous  pouvea  en  perdre  ^n.  nomJbire  et 
vivre  encore  fort  bonoraUement  ;  mais  nous  »  c^est  dif- 


féem/t  't 'now  ttVvdns  qu^uB  mayen  pour  vivre  ,  Toppo- 
tiikiq^,  e$'W«}dor»  4*dpjiéBillàiK  Là  dëetsîdn  en  a  été 
prise.  &'  la  demièi'e  assembla  -dé  nos  actionnaires. 
D'ailleurs  nos  hommes  né  soïit  poiiit  au  pouvoir,  et 
nous  n'^avons  pas  sur  qui  eosnpta:  en  cas  de  déficit  dans 
Içs  j^bouuementfi.  AjpuXe  9  mon  cber  ,  qne  les  glorieuses 
journées. om  fait  nattre  plii3  à^wa^  joutnal  »  ^  que  ce 
n'est  pas.  sans  noqs  faire  tort.  ^ 

Ernest  {le  prenant  par  le  bras.) 

Mais  je  t^en  prie ,  regaiide  dbbc  entrer  frère  Antoine  ; 
n'art-il  pas  Tair  d'un  c^f  ucia  ? 

SCÈNE  m. 

Ebnest  ,  EmioND ,  Antoine. 

Ernest^  • 

flooÎQtir  frèi:e  Aaloine  t  sofes  lé  Imni'-^dnu. 

jéntoine.' 

Bonjour  ,  Messieurs  !  Si*  vous  voulez  le  permettre  ,  je 
xM  ofaamfftrai  un  p«a;  îLfaqt  viàifaiiéa»  un  froid  de 
loap.  (/i  s^0pprêche  de  4a  ihemineepôttrnnnt  le  dos  à 
Ernest  let  àtBdptamL) 


"  i  ime^iias  à  Edtnond]\ 

llente  tournure! 

Antoine  {assU  auprès  du  /eu.) 


Ah  çà  !  pais  dites-moi  donc  comment  il  se ,  faijl  qu^ 
îe  ne  puis  faire  un  pas  dans  les  rues  sans  exciter  Thi- 
larite  du  .pùolic  ?  .        , 
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£éménd. 

Antoine. 

Non,  je  vous  a^ore. 

Emefit. 

Je  le  sais»  moi.  G^esi  fue  TO«t  ptfetet  ime  pHyùcab* 
mie  de  martyr  »  qui  fait  rire-,  tout  le  monde. 

Antoine. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  conserver  voire 
gatte   dans    ces  temps  de  révolutions  et  d*anarchie. 

Ernest. 

Voyex-vons,  mon  cher,  Thakitude  de  parler  en  style 
de  Jéremie,  fait  que  ,  sans  vous  en  apercevoir ,  vous 
aves  pris  la  triste  0gnre  du  plus  triste  des  prophètes^ 
Non ,  mais  je  vous  assure ,  à  force  de  vouloir  faire 
pleurer  les  autres  ,   on   finit  par  pleurer  soi*méme. 

Edftuind» 

Ce  pauvre  Antoine ,  je  Vai  connu  bon  vivant ,  ce^ 
pendant. 

Ernest.  \ 

Ah  !  du  temps {il  rit}  mais  suffit il  ne 

faut  pas  rappeler  ici  les  erreurs  de  jeunesse.  Frire 
Antoine  nVtait  pas  alors  trop  monarchique  et  trop 
religieux. 

Antoine. 
Messieurs,  ces  souvenirs  sont  bien  loin  de  moi. 

Edmond. 
Farceur  9  il  veut  jouer  au  plus  fin  avec  nous,  qun 


vous  Causiez  de  Tempbas^  -^4tM  mainte  phrase,  que  le 
trône  et  Tautel ,  la  légitimité  et  Je  droit  àmm  sokfit 
TOtre  étemel  cheval  de  bataille^  au  fait!  pourquoi  pas? 
c^est  un  moyen  comme  un  autre.  Du  moment  que  vous 
ti'ouvez  des  abonnés,  il  n^y  a  rien  à  dire.  Mais,  ici  eu 
face  de  confrères,  vous ' vîeiiarez  nous  soutenir  que 
voMA  <voy«f^  ««  niol' dtf  tMrt  ce  4|im  VGkis^«crLrea  1 

Antoine^ 

Messieurs,  je  vous  assure.....' 

Ernest.' 

Fi  donc!  le  vilain  hypocrite^  avec  des  amis  se  con- 
duire de  la  sorte. 

AnMn€\ 

Messieurs,  Je  ne  disconviendrai  paâ  que  ^  question 
des  abonnés  puisse  être  une  considération  assez  impor*, 
lanle  pour.».l  '  ,  . 

Ëmest^^ 
Â  la  bonne  heure ,  morblei^.  Embrassoi^s-nous ,  frère 
Antoine,  je  vous  reconnais.  C^est  cela.  Edmond^  mais 
embrasse  donc  le  frère  Antoine ,  mon  cher....  {^Edmond 
l^ embrasse).  ^ 

'  Antàitit. ' 

"î  .  .        '.        .    .    :    •  '  ■        '  '     * 

Messieurs ,  voulez-vous  me  permettre.... 

•;    r       '  .    .•     .  ^  .        t    . 

Ernest.  ^  .  , 

Je  savais  bien  que  notre-](H>i^«mi  Antoine  serait  franc 
avec  nous.  JVproave  un  plaisir,  un  bonheur  indiciUe. 
Me  te  sens-tu  pas  comme  moi,  Edmond,  tout  joyeux 
dWoir  retrouvé  le  coeur  'd*ûn  ami  ? 


Nb>iiJ>icu!  Tou^avea.iMyavQ  plttf,  4filVtolm»  k  fkirc 
de  ]a  monarchie  légitime  et  religieuse,  mais  cVst  .loilltr 
simple. 

,  ^  Antoine*^  î    .. ,  • 

Je  TOUS  aMttiiB,..«,.    .  •  ,/  ,      - 

V0113  ne.  crojr^  paa .  tw  moi  de  i^ui  ce  vae  vbias 
dites  dans  Yotre  journal  ,  mais  c^eH  <ailtare  '^WA 
simpJe.  , 

.  Je  Yi^us.^i^ure^..(JE^)s  êf^n^Min.)  :  ,1 

.  '*      ,      '*"   /*. /SCÈNE 'iV.;/.  '."   .    "V'""/  ^ 
Zej  précédents,   âfarvellin.  ' 

Arrive  donc,  Marcellin,  arrive  donc.  '' 

CM,  fWe  tofB*)etl  somnÉeè^nVu»  ao  temps  de  la  lis- 
surrection  du  Lazare.  Mais*  ti*béi^  Aiitohië.  H^it 
sortez*vous,  mon  cher^  pttf^Mnaigre   et  défait? 

Mais,  je  me  porte  bien  Dieu  merci!  Je  mange,  bois 
et  dors ,  comme  à  Tordinalre. 


Ah!  Basile,  mon  ami,  si  jamais  Yolée  de  bois  vert.  .. 

Antoine  (se  reculant). 
d«flit>  tous  me  bott^rmes; 

SCÈNE  VI. 


Jj$s  mémei^  Brutas, 

Brutus  {Il  se  promène  à  grands  pas). 

Bonjour I  citoyens...  la  réva)v^îon  n^a  pas  change  les 
hommes  ,  i  ce  çjuMl  paratt.  ,  . 

,,»..;  ,.    .    iÈiv^ffik^^   Edmofid)^    ...       . 
11  va  nous  assommer  drsQn^î^gon  de  gS. 
.....  BriOus» 

Oui,  MÉis'  rn'^Yons  falA  .  ^pie'  chaogiàr .  de leocarde, 
et  comme  dit  cette  brave  jeunesse  que  la  (paiAip  aaine 
de  la  nation  reconnaît  po^i;.  jie^  chefs  de  file  :  on  nous 
marchande  \ç^  libi^tes  que  nous  avon^  pavées  comptant 
en  luillel». 

A/t^'celUfi. ,    ,    . .,  „  .  ,  ,  „    ,. 

Â  qui  diable  en  voulez:*VQas,  donc»   mon   cher  ? 
Brutus^  /  •   '.     , 

La  terre  fume  encore  di»  ^^g  de  nos  frères.  Leurs 
mAnes  irrite's  upus  pour^ui^vent  en  vain  de  leu^  plaints 
et  nous  restons  la  carmes,  froiidis.  sans  larmes  pour 
les  pleurer  ,  sans  glaives  pour  les  venger.  O  mp  ,patrie  ! 
couvre  ton  front  de  deuil  et  gémis  sur  te  sort  dé  tes 
fils  dégénérés.  Peuple 'né  pottriVii^Vft^e,  qu'attends- 
tu?  L'hydre   du  despotisme  r^Hf^  H  HU^m^tlmie. 


Tes  ennemis  les  plus  afdMm#  conspirent  près  de  toi , 
fu'atlends-ta  ponr  les  frapper?  Parle,  ijctn»  ^fffies 
avides  de  p<^uvoir  et  qui  s^endormenl  nonçhalepiimit 
sur  l^oreiller  du  ministère.  Qu'ils  tremblent  à  ti^  to»x 
puissante  ainsi  ijue  d'autres  ont  deîi  tremblée  et  s'ils  V 
méconnaissent  celte  voix ,  s'i|s  te  refusent  la  Jiberlé, 
r^uis  encore  en  poudre  le  frêle  abri  qui  les  couvre. 
Marcellin, 

BrutuSi  mon  cher^  tu  finiras  par  ^'enroiier,  sé  lu 
cries  si  baut. 

Ernest  {Jkas  à  Edmond). 

C'est  cruel  de  se  Toir  condamnes  &  ménager  des 
bommes  de  cette  espèce; 

Edmond. 

Que  Teux-tu,  mon  cber,  tout  n'est  pas-  «ose  dws 
le  métier. 

Brutus. 

O  ▼ictimes  Aes  glorieuses  journées ,  vous  frémisses 
dans  Yotre  cercueil.  Votre  poussière  (  non ,  je  me 
ïtmnipi)  ?wt«ttes  (cCeM  ^la)  vos  restes  «palfMinu 
encoM  «igHtfll  ]|Nr  idUaoMer  tw  ibMrttkt».  (  il$e 
promène  en  gesticulant)^ 

Antoine  (jà  Ernest).  1 

Cet  bomme  me  fait  peop. . . 

'     Ernest.  • 

Cest  grAces  k  voot  «i  ,à  if  m  ooÉUOBlf  qttt  «••  .fe«#- 
U  lont  tant  de  bruit.  Il  £ant  bien  des  croque-mitaines 
pour  effrayer  les  eiifaat^  trop  mutinf .  . 


Bmtus, 
'  Ombres  chères  et  sacrées ,  sortez  de  vos  tombeaux , 
marehet  à  notre  tête,  et  le  peuple  immortel  tous  suivra. 
Vous  suivra...  (  Appuyons  un  peu  sur  cette  pensée.  ) 
Oui  nous  vous  suivrons  tous  pour  conquérir  à  jamais  ces 
précieuses  libertés  que  Ton  a  bonne  envie  de  gaspiller. 

Marcellin. 

Halte-là!   Brutus,  mon  cher  Brutus ,  qu^avez-vous 
ditt  le  mot ,   le  dernier  mot,  je   vous  en  conjure. 

Brutus, 
Gaspiller. 

Marcellin. 
Ah  Dieu!  gaspiller ,  que  c^estjoli!  que  cVst  suave 
et  délicat  !  mais  comment  faites-vous  pour  troaver  ces 
choses-U  ? 

Brutus. 

Que  Ton  a  bonne  envie  de  gaspiller* 

MarcelUn. 

Pavdon»  BEum   cher»  ditet-tnoi  >  répelts-vovi  une 
cûttpoailkm  déjà  £»Ue,  ou  bU»  âMprwMM-^wus  ? 

Brutut. 
Cett  selon. 

Marcettbi\ 
Ah  ouil  vous  voulez  faire  *  de  la  diplomatie  ,  Ernest, 
^  faMTM.  q«e  Statua  imprvTÎie.   . 

Ernest: 
Je  crois  qu^it  ezerce  son  talent. 


Edmond. 
Moi  ]t  pente,  qae  pour  Tenir  ici,  il  a  quitta  ujà  ar- 
ticle commencé  ;  qn^en  xhemin  son  génie  Pa  pris  & 
Ift  gorge,  et  que  force   lui  a  été  de  continuer. 
MarceïUfi. 
Et  vons,  frère  Antoine. 

jinioine. 
Moi  Messieurs  !  je  ne  crois  rien  du  tout. 
MarceUin. 

C^est  une  opinion  comme  une  antre  et  qui  ne  com- 
promet point. 

Antoine. 
Monsieur  n^a  pas  froid  ^  &  ce  qu^il  paraît. 
Brutus. 

le  ne   me  chauffe  jamais ,   je  laisse  eetAê  habitude 
an  esclares. 

Anioùie  (  bas  à  Emesi  ). 
Cest  un  des  noureaux  Tenus,  n*est-ce  pas? 

Ernest. 
Oui! 

éntois^. 
Il  n^est  pas  trop  pdi  aTec  son  prochain. 

MmneUm. 

Brntns,  écoute  donef  maintenànl  q«e  te  fêÙk  un 
peu  plus   calme,  dis«»nous  la    Tévilé;  tu 
un  article? 


9»  IMÉB^iàMoMC&M 

•Oét!"      .-      •      •'  .■..-.    '1      - 

'  Ëmcst. 
Le  style  est  un  peu  y  if. 

CVst  ee  qu^il  faut  pour  remuer  ]es  masses« 

MarcelUn. 

Comment  les  masses!  les  masses  de  tos  abonnes?  Je 
croyais  que  tous  n^en  aviez  que  5o  ou  6o. 

Bmtus» 

Le  pur  patriotisme  ne  sera  peut-être  paa  toujours 
méconnu  ,  notre  journal  a  frayé  une  route  nourelle. 

Edmoffd. 

.  Au  Aii,  «a  fasiam(  p«tiv  aiix  tutarN  r  .^  1^  9kt^ 
naçant  arec  audace ,  on  finit  quelquefois  pfiff  4el  ap^ner 
&  composer. 

Bmius. 

Jusqu^i  présent  on  ne  nous  a  encore  acccnrdé  que 
des  nominations  de  sous- officiers  dans  la  garde  mu« 
nicipale.   Mais  patience  !••• . 

Ah  oui!   Je  comprends../.        i  .   •'    •  .  -     •     • 
jântaimê  {^ypart  ). 
i.jMait'UNit  m^  B#i#U.c9i9me  s^us  i^otre  boa. et  lé- 
4;itiiHf  «omorqof  .^  Ves|  It^^ui  p%era  ^nimouâs. 

(Jérôme  entré). 


SQÈNE  YII. 
Les  mêmes  ,  Jérôme. 

.  Ernest  {bas  à  Edmond\» 

Voil&  le  i*e{)reseiitant  (les  amis  du  grand  homme. 

Jérôme  {saluant).  *^ 

Messieurs  ,  nous  ne  sommes  pas  encore  nombreux. 

Ernest. 

Patience  ,  Jérôme  ,  patience.' 

Antoine  {s*a\^ançant). 

Pardon  ,  Messieurs Mon  cTier  Monsieur  ,  j'ai  bien 

Phonneur  de  tous  sdhieT  ;  vous  portez  lA  le  nom  du 
frère  d'un  gvand  bomme  y  oui  ,  d'un  grand  bouvic  , 
à  qui  il  n''û  manque  qu^uue  ebose  ,  la  léf  ilimiter. .  il 
aurait  dû  se  mettre  &  la  solde  des  Bourbons  ,  lui  et  son 
système  s'entend....  Nous  n'en  serions  pas  où  nous  en 
sommes. 

Jéréméi 

Regretteriez-vous  le  passé  ,  par  hasard  P 

Antoine. 

Je  ne   sais    si  tout   va  mieux  pour  les  autres  ;  mais 
pour  nous  les  affaires  rie  vont  pas  bien. 

Brutus  à  MarceUin. 

C'est  \à\\  ci'devant,  un  aristocrate. 

MaroeUmm 
Kh  non  >  mon  cher  ,  -  c'est   un  jonmalisle 
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toi  et  moi  ,  seulement  il  traTaille  dans  nn  genre  1 
part.  A  propos  {à  Jérémé)^  votre  genre  prend-il  un 
peu  dans  le  publie  ? 

Jérôme. 

Pas  trop  Ttte  »  et  certes  nos  abonnés   ne  suflh*aient 
pas  à  iM>ti«  train  de  maison  ,  si  nous  n^aYÎona  pas  dea 
-  ressources  par  ailleurs. 

Antoine. 
Oui  I  quelques  grands  personnages  tous  soutiennent! 

Jérôme. 
Tous  êtes  curieux  «  Monsieur  I 

MafteUin. 

Ak  1  \t  tais  Yoosdire,  cVu  que  frère  Antoine  se 
tTMive  ^na  le  même  cas  que  yous  »  et  il  pourrait  bien 
it  Caire  que  Targeni  «ortU  4f»  viémm  pjQcbea. 

Edmond. 

Vous  aviaa  Tautre  your  un  article  bien  m^hant. 

Emeu. 

Cest  juste  «  Jer6i|ie  ^  vous  caiaez  quelquefois  les 
Ttires. 

Jérôme. 
Ab  1  vousTQul^  parler  de  notre  beau  morcean  sur 
le  Fils  de  l'Homme. 

Ernest. 
Justement  »  vous  dites  que  ce  n'est  point  un  jésnilc, 
qu'il  a  ivt  ^evé  dans  TaaMnr  àt  sa  patrie ,  que  Tart 
miliuire  a  «W  I  oVjet  de  aea  plus  sérieusft  ëmdii;» 


un  mot  ,  TOUS    le  comparex    aux  meilleurs  ëlèves  de 
IVcoIe  polytechnique. 

Ainsi  ce  jeune  homme  pourrait  bien  ,  Dieu  aidant , 
contrarier  la   marche  actuelle  des  choses. 

Jérôme. 

On  nous  a  envoyé  cet  article  tout  fait. 

Marcellin. 

11  va  sans  dire  que  vous  ne  Tavçi;  pas  inséré  simr 
plement  pour  la  gloire. 

BruUu. 

Citoyen  JérAme  ,  si  par  hasard  vous  tvex  besoin  4V 
mis  ,  vous  pouvex  compter  sur  nous. 

Ah  f  çà  !..•  vons  croyes  que  le  petit  bonhomme  n'est 
pas  sans  moyens  pécnniaires  et  autres  ? 

Ernest  {f^as  à  Edmond). 

Fière  AntoiM  ^rah  4e  force  &  faire  allianèe  avec 
oet{aîUard»4à. 

Edmond  {bai  4  Ernest). 
£rne$t ,  regarde  entrer  le  chef  de  iPps  4imTHmt ,  14 
sais.,.,  quelle  mine  pincée ,  faelk  taumurt  gt^u  Jift 
seriosQççmigue..,  il  te  regatde  touîamv  de  trâfert. 

Ernest. 
Il  a  de  bonnes  raisoni  pour' cela. 


g6  .      LYCit  iRUOMCilN. 

SCÈNE  VIII.    , 

4  î 

Lts  mènes  ,*  jitnnand. 

j^irmofid. 
Toui  éiiet  en  grande  conversation ,    Messieurs  ,    je 
TOUS  en  prie ,  continuez, 

MarcelUn. 

Comment  donc  ,  mon  cher  ,  mais  certainement  vous 
ne  nous  dérangez  point  ,  n^étes-vous  pas  de  la  fa- 
mille ? 

Armand. 

Que  dfstez-voiïs  donc? 

MarcelUn. 

Oh!  presque  rien....  Bru  tus  nous  racontait  comment 
il  eiploite  les  passions  populaires  y  Jérâqie  les  soute* 
nirs  de  Tempire  ^  Ernest  les  intéréu  ministériels  en  se 
re'serraUt  toutefois  une  porte  de  derrière  en  cas  d'e'fé- 
nement  ,  Edmond  le  mécotitentement  des  constitution- 
nels qui  ne  sonf  pas  encoi^e  placés  ^  i^js^  rom  le  mfm  t 
chose  pénible  vraiment»  il  n^y  a  pas  de  plàMS  pour  to«t 
le  monde.  Qnant  &  frère.  Antoine ,  plac^  au  coin  du 
feu  fil  tâchait  de  se  re'chauffer,  ce  qu^il  n'^a  pu  faire 
âipnts  le  mots  àk  juillet;  Moi  »  mon  cher  ,  je  racon- 
tais à  haute  et  tnfèUigiUe  voix  comment  je  fais  la 
barbe  k  fout  le  monde  ,  avec  certains  managements 
cependant. 

Jrtmmd. 
Vous  êtes  toujours  jovial  â  ce  que  je   vois. 
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ManxUim. 

Eh  mon  Dieu!  la  rie  est  asse»  mpnototm  psr  «lie- 
même.  Il  faut  semer  de  flears  le  court  chemin  que 
nous  avons  k  parcourir.  Saus  nous  occuper  de  Ta- 
venir  ,  cueiHons  Tes  roses  en  écartant  les  épines. 

Ernest. 

.  Chariiiani  9  délicicfiix  !  MarceUin^  tu  ^îses  au  ttyle^  je 
crois ,  Dieu  me.  pardonne  ! 

'MmreeUin. 

9iyatÊfym  pas  ?  tofH  cbinme  un  autre.  Vous  étei  plai- 
sants en  Write  vous  anfret  gens  i  mystères  Â  quoi  bon 
sa  oaeher  F  mbi  je  fais  profit  de  tout ,  et  si  là  mode 
en  veiiatt ,  )é  die  ferais  volontiers  capucin  avce  quel- 
ques exoepltons  &  Tanciem  sj'Stéme  cependant.... 
vous  ries^...  Je  guette  le  moment  ;  qne  ^occasion  §ê 
présente  ,  )e  la  saisis-  au  toupet;  sestCi  me  voill  dans 
la  chairtSi  et  je  ferai  claquer  mou  fonet  tout  comme  tin* 
autre. 

Amutnd. 

Tu  es  original  au  moins. 

Marcettih. 

Vous ,  mes  chers  et  bons  aiftis  ,  vous  ^tes  des  hypo- 
crites.... parbleu,  je  ne  voudrais  pas  dire  cela  k  tout  le 
monde^mais  entre  frires!..  Om,  10  le  répète,  notre  métier, 
notre  uniqne  métier  est  dVxpIoiter  le  public...  et  comb^n 
faut-il  de  sots  pour  faire  u^  public  ?•,.  j'ai  fait  du  li- 
béralisme, j'ai  fait  du  répubUcanism^Q  ,  )V^  f^it  tde  K 
monarchie  constitutionnelle  ,  et  maintenant  je  fais  un 
peu  de  tout:  e  sempre  si  troya  bene. 


^  LYOEb  àmMO&ICJLIlt. 

jinnahd. 
Tout  ie  monde  né  vous  ressemble  pas. 
Marcellin. 

Oui  ,  je  vous  le  conseille ,  faites-moi  U  nuu^ale.  Bon 
Dieu  !  qui  ne  connatt  votre  histoire  ,  vous  avez  beau 
pincer  le  bec ,  si  votre  langue  est  restée  muette  ,  d^autres 
ont  pâvU.  On  sait  qui  vous  ëtîex  jadis ,  on  sait  commeiit 
il  s^est  fait  que  vous  avez  abandonné  le  toit  paternel 
du....  suffit...»  d^abord  vous  avez  traioé  misérablement 
votre  novice  existence^  cherchant  «oe  branche  oè  votis 
accrocher  ;  puis  enfin ,  grâces  h  nainle  et  mainte  cMnr- 
bette  I  vQus  avez  trouve  des  amis  de  haut  parafe  qui  » 
parfois  »  ne  sont  pas  fâehfiS  de  trouver  votre  papier 
blanc  pour  apprendre  au  public  le  moyen  de  garder 
sa  place ,  tout  en  donnapt  sa  démission  ,  ou  bien  en- 
core I  le  moyen ,  un  peu  grossier  par  eaemple  »  de  re* 
plâtrer  sa  popularité  compromise....  oouBn  ,  mon  cher  » 
connu  !... 

Edmond  {bas  à' Ernest). 
Tu  souris  ,  coquin.  ' 

Emest^  / 

Je  ne    suis   pas  91ecoiUent.de  rargiunent  oif  Ad- 
/ni'/tem* 

MmveUin. 

Au  reste  >  misère  que  tout  ce  bavardage.    Avouons  « 
Messieurs ,  que  nous  avons  un  gouvernement  bon  enfant, 
n'est-il  pas  vrai  y  frère  Antoine  f 
Antoine. 

Platt-il  ,  Monsieui*!^  je  puis  vous  assurer  que  )e  n'ai 
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pas  eRtendu  un  mol  de'  tout  ce  que  vous  avei  dit. 
Voulcz-vottS  me  fair^  le  plaisir  de  répéter  toitô  ^nei- 
lion  ? 

ÂfarcelUn. 

Voyei  Je  ruse  sournois* 

Battus. 

n  a  encore  bien  des  intérêts  à  satisfeitè. 

Emtst. 

Parbleu^  je  le  crois  bien,  s'il  veut  les  satisfaire  tons, 
il  aura  fort  i  faire. 

MarceUifi. 

Pour  notre  part  »  nous  n'avons  toujours  pas  &  nous 
pUindre. 

Jiràme. 
C^esl  selon  ! 

Bftthàs. 

Oui  y  c'est  selon!  tous  les  héros  de  juillet  ne  soRt  pas 
encore  récompenses. 

MarcetUn. 

Je  vais  vous  dire,  c'est  énormément  diflSeile.  Figuré»- 
vous ,  mou  cbcr ,  qu'il  se  présente  cent-cinquante 
personnes  qui  ont  porté  le  drapeau  &  l'attaque  des  Tnile* 
ries  I  ceci  entre  nous. 

Brutms. 

Faux^ftijant ,  maufMat  ykisaïUerie. 

Que  diable  voule»*v<»^  doâe  de  j]»tett»«aw  faisona 
tout  ce  que  nous  voulons. 


IÇO  LYCEE   i^MOAICilK. 

Jérôme.  . 
Je  crois'  qu^on  pourrait  encore  mieu^  trouTer. 

Brutus. 
Sans  contredit ,  citoyeni*  > 

MarcelUn. 

Âh  çà  !  plaisantons-nous  ?  >  i*  moins  d^un  gouverne- 
ment à  la  Pinson  ,  qui  ,  qui^nd  on  lui  «mra  lâche  un 
coup  de  pied  dans  le  derrière  ,  repondra  :  comme  il  a 
donne  dedans  ;  que  vous  faut-il ,  corbleu  ^  que  deman- 
dez-vous donc  ? 

Antoine, 

Nous  sommes  dans  le  siècle  de  la  liberté  >  il  faut  que 

tout  le  monde  eu  jouisse Messieurs  ,  je  vous  prends 

à  témoin  que  nous  avons  toujours  aime  la  liberté  ,  et 
que  >  si  par  cas  nous  avons  propose  des  mesures  excep- 
tionnelles ,  c^ëtait  dans  Pintérét  de  la  susdite ,'  et  pure* 
ment  ,  simplement  pour  p^*^  aux  obstacles  du  mo- 
ment. 

MarcelUn. 

Bravo  !  frère  Antoine  1  vroiU  œ  qui  s^appelle  parler! 
non  i  nuiis  il  y  a  des  gens  qui  se  figurent  qu'il  ne  sVgil 
que  de  coudi*e  des  phrases  à  la  suite  les  uties  des  autres, 
ce  n'e^t  point  cela»««  Orator  est  vir  probus  qui  benh  di^ 
cit  comme  dit  Ciceron.  Uorateur  est  Thomme  qui  sait 
parler  à  propos  etse  plier  aux  circonstances.  Vous  rem- 
plissez toutes  les  conditions  requises.  Cest  bien  ,  cVst 
très-bien  ,  il  faudrait  <tre  ua  monstre  de  fourberie  , 
d'hypocrisie,  de,. .,  etc.;  enfift,  pour  refuser  u  votre  U- 
leitt  le  tribut  d-elogf«fc  qu^it  meriie; 


/ 
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Armand, 
Messieurs,  sans  doiHe  les  choses  ne  sont  pas    encore 
comme  elles  devraient  être  ,  il  y  a   beaucoup  à  dire  , 
mais  avouez  que  si  la  liberté  relève  sa  lélesi  long-temps 
kuBiiliee  ,   e'^est  k  nons^qu^on  le  doit. 

Bmtus, 

Oui  !  oui!  Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faiitqu'elle  fasse 
le  tour  du  monde. 

Armand, 

Que  de  peines  ,  que  de  tourments  n'avons-nous  pas 
eus  à  supporter  ,  la  prison  ,  Texil!  pendant  quinze  ans 
forcés  d'humilier  nos  téies  ,  nb^s  avons  limé  avec  pa- 
tience les  fers  qui  chargeaient  nos  bras;  pendant  quinze 
ans  forcés  de  dissimuler  ks  généreuses  pensées  qui  fai- 
saient battre  nos  cœurs  ,  noua  avons  conspiré  pour  le 
salttt  d6  la  pairie,  noua  avons  miné  sounkemeot  la  tr6ne 
du  tyran  ,  et  npire  vofst  .connue  du  penpie  nV«u'  besoin 
que  de  s'élever  poui*  «nfaiiter  les  glorieuses  joi^rnées  de 
juillet. 

Ernest    (bas  A    Edmond). 

Quel  mouvement  il  seiLcmiie!  regarde  ua|N3U  comme 
il  se  'bat  les  flancs  p#ttr  se  tenir  en  haleine.     , 

Edmond. 

Que  diable  veui-tu» chacun  son  rôle,. 

Oui  !  nous  avons  sauvé  la  liberté  ! 
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SCENE  IX. 

LES  MÊMES.  £mH.E. 

Emite. 

Et  nous  !  ce  nVst  pas  bien  ,   on    dirait  presque  quë 

TOUS  nous  oubliez. 

jérmand. 

Sans  Yons  >  mon  cher ,  notre  glorieuse  révolution  se- 
rait arrivée  plus  tut. 

Battus. 
Oui  ! 

Jérôme. 

Vous  aTez  relarde'  la  re'volution  ! 

*   Brutus. 
Avez-vous  jamais  conspiré  ?  tu  Mie  fais  rire  ,  où  en 
serions-nous  avec  ta   légalité* 

.     Emik. 

ÂveB^vous  jamais  cénspiré  ! Puissances  du  Ciel  <^ 

alknw^nous  ?  Tons  calomniez  la  France  ^  et  la  France 
se  laisse  lâcheoMnt  oalomnrer.  Ce  ne  sont  point  les  kom- 
mes  à  conspirations  qnt  Tout  faite  cette  glorieuse  révo- 
lution de  juillet:  elle  est  sortie  tout  armée  du  dioit  de 
défense. 

Des  ordonnances  illégales  sont  rendues  :  la  liberté  de 
la  presse  ,  liberté  d'^applicafion  journalière  se  trouve 
frappée  par  ces  ordonnances  ;  af^pel  des  journalistes  au 
pouvoir  inamovible  chargé  d'interpréter  et  d^appliqner  les 
lois;  décision  de  ce  pouvoir  en  faveur  des  appelants.  Sans 
doutele  gonvemementobtenipértra  i  la  décision  des  tribu- 
naux institués  pour  sa  défense.  En  dérision  du  pouvorr 
qui  constitue  toute  son  existence,  cVst  &  la  puissance  des 
baïonnettes qu^il  en  appelle,  elles  étaient  intelligentes..-. 
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La  force  résiste  à  la  force  ,  et  dans  la  lutte  le  trône  en- 
sanglanté roule  et  disparaU  dans  Tabyme. 

Je  le  demande  ,  est-ce  H  le  dénouement  d^une  cons- 
piration dont  les  poignards  cachés  ne  peuvent  se  mon- 
trer  que  dans  Tombre?  Cest  &  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre  qu^un  peuple  tout  entier  ressaisissant  sa  puissance 
se  lève  pour  écraser  un  roi  parjure  à  ses  serments.  Oh 
ne  venez  point  nuire  au  triomphe  de  notre  belTe  cause 
vous  qu^un  zèle  fanatique  poussa  i  tramer  en  silence 
des  projets  arrosés  d^un  sang  inutilement  versé.  Ce  lan-- 
gage  est  sévère,  mais c^est  celui  de  la  vérité.  Interrogez 
votre  conscience ,  elle  vous  répondra  «  elle  vous  dira 
qu^avec  vos  principes  ,  iln^ya  plus  de  société  possible; 
elle  vo.us  dira  que  vous  sanctifiez  le  poignard  sacrilège 
qui  se  lèverait  pour  atteindi*e  le  coeur  de  notre  roi  ci- 
toyen. 

Les  hommes  qui  ne  veulent  que  le  bien  ,  doivent 
enfin  descendre  dans  Tarène  politique  et  ne  pas  se 
laisser  trainer  k  la  suite  des  intrigants  de  quelque  cou«» 
leur  qu^ils  se  parent.  Fnssent-ils  même  ces  intrigante 
parés  des  couleurs  de  la  liberté  ,  notre  devoir  est  de 
les  désigner  ,  de  leur  arracher  lè  masque  hypoct-ité 
dont  ils  se  cou^'cnt  et  de  les  livrer  sans  pitié  au  mé- 
pris public.  Il  fut  un  temps  où  les  gens  sages  dédai- 
gnant ,  dans  le  principe ,  de  répondre  k  des  fous ,  virent 
avec  indifférence  ,  avec  un  silencieux  mépris  ,  leurs 
actes  de  démence.  Plus  tard  ,  des  monstres  succédèrent 
aux  fous  ;  hélas  !  il  nVtait  plus  temps  de  résister  ,  la 
liberté  sanglante,  mutilée,  fut  forcée  de  se  réfugier  sous 
le  manteau  du  despotisme.  Ainsi  ,  la  plus  belle  ,  la 
plus  «noble  des  causes  se  trouva  compromise..  • 
L^ezemple  du  passé  doit  servir  an  présent. 
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MarcelUn  (^contrefaisant  JErniie). 

La  France  se  laisse  lâchement  calomnier.,,..  Les 
baïonnettes  étaient  intelligentes,.^.  Le  trône  ensan- 
glantç  roule  et  disparaît  dans  Cabytfie.***  C'est  beau» 
mais  c'^est  un  peu  loQg.  Voili  de  ces  tirades 
comme  vous  eu  faisiez  autrefois»  et  que  yousvoufcou- 
tei^tes  ^i^intenant  de  nous  lâcher  intrà  ntiuvs.  Dites- 
moi  doue  ,  cher  Emile  »  ^>ourquot  n^u  regalei-vous 
plus  vos  lecteurs  ? 

Emile. 

Le  momeat  nVst  pas  encore  venu  ! 
MarcelUn. 

Je  comprends  ;  on  ménage  certaines  gens  avec  qui 
Ton  ne  veut  pas  rompre  en  visière.  Ou  attend  une 
belle  pour  remonter  sa  partie.  Comme  le  sage  Fabius 
de  Romaine  mémoire  ,  on  temporise.  Enfin  ,  que 
voule»  -  vous  ,  mon  cher  ,  essayes  ,  vous  êtes  libre. 
Je  vous  préviens  seulement  crue,  par  le  temps  qui  court , 
vos  hommes  sont  dans  les  arriere's.  .  . 
Jirmandf, 

£h  !....  lemr  carrière  politique  o^t  finie  ,  petit  être 
epcore  leur.attre  (Mlliast^nt  pourra  lancer  qudques 
jets  de  lumière  \  mais  remonter  au  plus  haut  de  Tho-; 
riaon  et  diri|[er  la  marche  ,  cVat  ivipossible  :  chaque 
chose  a  son  temps. 

MarcelUn. 

Mais  vojeE  un  peu.,  cher  Enfile,  comme  on 
vpus  dore  la  pillule  ,  ce  beau  langage  figure' 
se  traduit  par  ceci  :  nous  nous  somnies  servis  de  votre 
patte  pour  tirer  les  maiTons  du  feu  ;  maintenant  ,  bon- 
soir ,  nous  allons  les  croquer. 
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Ernest. 

Il  faut  «YOttffr  y  Marcellin  ,  que  ta  «s  lui  singulm* 
personnage  ,  ta  te  fait  un  BUilin  plaisir  de  brouiller 
les  cartes. 

Antoine, 

Pardo»,Me8siearS|  je  crois  que  rhonorable  pr^pitiant 

a  raison.  {S'adressant  à  Emile.)  Francbement ,  je  crois 

qu'on  s'^est  servi  de  votre  patte  pour    tirer  les  marrons 

du   feu. 

Marcellin. 

Le  fait  est   qu'il  y  a  déjà  trop  de  monde  pool*  les 

croquer. 

Einile. 

Courage,  Messieurs ,  plaisauieZf  amusez-vous  i  jouer 
les  destins  de  notre  belle  France.  Patience!  Elle  se  ré- 
veillera peut-être  enfin.  Oui  !  J'accepte  le  proverbe  , 
cliaque  choae  a  son  temps  ,  le  vôtre  sera  de  courte 
durée ,  on  comprendra  peat-élre  que  pour  éclairer  la 
France  il  ne   faut   pas  Tincendier. 

Brutus. 

Ciioyea  ,  \e  trouve  qœ  voua  affectez  un  peu  trop 
ks  (oriBtt  ramMi tiques. 

Jète^aêe. 
Moniteur  aeni  T^ook.  qu'il  a  Irtfqaeaire. 

.  Emile. 
En  vain  vous  cbercbez  &  détourner  la  question.  Il 
ne  s'agit  pas  de  mots.  La  patrie  souffre ,  et  vos  sar- 
casmes insultent  à  sa  misère.  Comme  des  barpies  affa- 
mées ,  vous  ne  cbercbez  qu'à  satisfaire  votre  appétit 
dévorant.  Vous   confondez  impudemment  le  bien  et  le 
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mfti  )  vous  parlez  de  jésuites, et  la  même  voix  qui 
ftVlève  pour  flétrir  justement  leurs  perfides  doctrines  , 
cette  méma  Tois  dit  avec  une  difgo^taïUc  audace  que 
pcEndantqninseaiis,  CsisaflitnMtîer  de  bassesse  cl  d^jpo- 
crisie,  pendant  quinze  ans  vous  avez  menti  ;  d'une  main 
vous  présentez  aux  peuples  le  code  sacré  de  la  liberté  »  et 
de  Tanlre  cette  infâme  et  corruptrice  makime   t  que 

Pour  pAT^nir  au  but  toat  letj  moyens  totil  bons. 
Que  Toulet-Yous  ,   grand  Dieu  !  le  cbaos  ?  Etes-vous 
sûrs  qu^une  seconde   fois  unje  main  divine  tiendra  le 
débrouiller  et  présenter  aux  regards  étonnés  Tordre  ad> 

mirable  de  Punirers  ? 

Ernest. 

Tu  t^emportes  ,  cber  Emile. 

MaPcelKn. 
C'est  dommage,  mon  cber«'  yous  avez  le  cœur  trop 
au  métier. 

.    Brutus  {s'approchant  étEtnile). 
Citoyen  ,  calmez-vous  ,  il  est  vraiment  fâcheux  que 
vous  ne  soyez  pas  encore  i  la  hauteur  du  siècle. 

Emile  {le  repoussant), 

Laissitz-noi ,    la  Fvance  appi*eiidra  peiit^étre   avant 

peu  que    les  gens  capables  de  lai|a  •  de  baiseaici  pour 

adieter  la  liberté  ,  sont  MMêi  capables  de  la  vendre  ,  si 

le  despotisme  vient  une  secopde  £mi  eno&tr  ottJbon 

prix. 

Edmond» 

Emile  ,  mon  dier  Emile! 

SCÈNE  X. 

Les  MÊMES  ,   BàSILB. 

(£a  suite  au  prochain  numéro») 
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vu  BtnrfAiT. 


So  lu  quMte  manieri  il  copr 

J^ai  conn«  um  jeune  liomme  avec  lequel  je  cooh* 
jBCDçai  mon  droit,  et  qui  fit  une  cruelle  expérience  des 
douleurs  qu^occaaionue  un  amour  non  parrUgé.  Il  était 
peu  fortuné  »  mais  instruit ,  modeste  et  rangé  ;  sa 
famille  entière  le  chérissait ,  et  j>i  tu  peu  d'bonunes 
entourés  de  plus  d'^amovr  et  de  vénération  que  lui. 
Aussi  son  coeuTi  naturellement  tendre  »  avait  contradt 
rhabîtude  des  affections  douces  et  des  attadkemenis 
sincères  ,  et  pen  d^honnétts  geos  faieaient  sa  connais- 
sance  sans  devenir  ses  amis.  Il  vivait  maquille ,  s^a-» 
donnant  aux  étude»  de  droit  vers  lesquelles  il  était  wit> 
tnrellement  pen  petté  ,  et  gardant  habitneUemeot  une 
attitude  triste  et  réfléchie  qui  approchait  de  la  ni«)an-r 
colie.  An  surplus  ,  cette  trace  de  souffrance  ne.  parais* 
sait  en  lui  que  lorsqu'il  élah  seul  :  à  la  moindre  pré<> 
venance  d'un  ami ,  i  la  vue  dHine  personne  connue  , 
un   sourire  bienveillant  embellissait  ses  nobles  traits» 
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et  SCS  yeux  nVxprimaicnt  plus  que  raffection.  Il 
visitait  souvent  une  vieille  parente  dont  il  avait  fait, 
par  hasard  »  la  conaais^a^ce.et  qiiî  Titimait  beaucoup, 
quoiqu'elle  le  grondât  régulièrement  toutes  les  fois 
qu'ail  allait  la  voir.  Un  jour»  il  la  trouva  plus  ti*iste  qu'li 
^ordinaire  :  il  Tinterrogea  avec  cette  timidité  respec- 
tueuse que  lésâmes  tendras  oui  pour  la  douleur,  et  il 
apprit  d'elle  la  cause  de  son  chagrin.  Une  famille 
honnête  de  sa  connaism^ee  se  trouvait  alors  dans 
une  pénurie  d'argent  qui  entravait  le  petit  commerce 
qui  la  faisait  subaister.  La  doufeur  de  la  vieille 
tante  venait  de  ce  que  ,  pauvre  elle  -  même  ,  elle 
ne  pouvait  secourir  ses  amis  dont  elle  fit  ,  an  jeune 
e'iève  ,  .  Nloge  le  plus  touchant.  Lt  )ciine  homme 
écoutiit  et  se  taisait.  Il  sortit  sams  rieti  promettre, 
cav  il  n'ëtatt  sûr  de  rien  tenir  ;  mais  son  âme  avait 
e'té  vivement  émvtt ,  et .  lea  lavmes  ^'il  avait  corn- 
primécf  coulèrent  lorsqu'il  fut  seul.  Il  marcbait  lente- 
ment  dans  la  me ,  faiblement  édatrée  d^nn  réverbère 
dont  la  lueur  ne  trahissait  point  ses  plenrs.  Son 
oœup  battait  dans  sa  poitrine ,  mi  Boble  enthou- 
siasme brûlait  son  sctn.  En  arrivant  chez  Ini  ,  il 
essuya. ses  Wnoes  et  remercia  Dieu  parce  qu'il  avait 
tMuvé  roccasion  de  faijre  une  boane  action. 
'  Il  écrivit  aussi  tût  &  sa  inère  en  la.  priant  délai  avancer 
le  quartMr  qui  lui  était  dû  pour -son  entrHîen  »  et  t|t)is 
jours  après  il  r^çnt  Targent^..  qui  devait  sauver  ane 
fanûlle  !  Il  ne  pâ*it  pas  k  temps  de  jouir  4e  son  bon- 
heur y  car  ridee.qoe  l'on  souffrait  ailleura  l'eût  em- 
poisonne'; il  courut  cfaeala  vieille  pareute,  et,  avant 
qu'elle  eût  ouvert   la  bouche   pour  le  gronder   de   son 
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absence  de  trois  jom*s  »  il  jeU  sur  son  lit  la  bourse 
désirée  en  Tembrassant  avec  une  folle  joie.  La  bonne 
Unte  tout  émerveillée  le  croyait  à  peine.  Force  fut , 
cependant  à  elle  ,  de  se  rendre  quand  les  pièces  furent 
éulées  sous  ses  yeux  ;  il  les  compta  deux  fois  devant 
elle  pour  Tassurer  que  la  somme  nécessaire  y  était 
bien  tout  entière ,  et  ils  sortirent  ensemble  pour  ren- 
dre le  bonheur  et  la  paix  i  la  famille  désolée  ;  mais  « 
en  route ,  un  sentiment  de  délicatesse  et  de  timidité 
sVleva  dans  le  cœur  du  jeune  bomme.  -*  Est-il  bien 
convenable  que  ce  soit  moi ,  dit-il ,  qui  me  présente 
avec  cet  argent  ?...  Gela  les  humiliera  ,  ma  tante...  Un 
étranger...  Tenez  ,  portez-le  vous  même...  Vous  leur 
direz...  Ne  leur  dites  pas  que  c^est  moi..*  Dites,  si  vous 
le  voulez  ,  que  c^est  vous.  —  Impossible,  mon  fils  »  ils 
savent  bien  que  je  n^ai  pas  cette  somme ,  et  puis  une 
aussi  belle  action...  Us  sauront  que  c^est  vous,  mon 
ami.  —  Non ,  de  grâce ,  dites  plutôt  un  autre  nom... 
N^importe  lequel.  — Impossible.  —  Eh  bien,  dit  le  jeune 
homme  qui  savait  bien  lui-même  que  tût  ou  tard  il 
faudrait  qu^on  le  connût ,  dites  que...  vous  m^avcz 
raconté  leur  position...  que  j^ai  été  touché.. •  Vous  pou- 
vez leur  dire  que  j^ai  été  touché...  Pai  écrit  k  ma  mère... 
etelle  m^a  envoyé  cela*,  pour  eux...  Entendes- vous , 
c^est  ma  mère  qui  le  leur  envoie. ..  Ce  sera  plus  con- 
venable :  vous  m^avez  dit  quMl  y  avait  deux 
jeunes  filles  dans  la  maison...  Il  ne  faut  pas  que 
Ton  croie...  (Ici  le  jeune  homme  rougit ,  car  il  avait 
une  pensée  qui  n^était  point  la  sienne  ,  une  penaée  im- 
pure !  )  —Adieu  ,  dit-il  rapidement  et  avec  embarras... 
Donnei-leur  cela,  et  qn^ils  soient  heureux  !..  Il  se  sauva 
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&  ces  mots  saut  attendre  la  réponse  de  la  yieille  parente, 
qui  le  rappela  en  Tain,  et  qni  se  dirigea  Vers  la  demeure 
de  )a  pauTré  &mille. 

Eugène  fut  trois  jours  sans  oser  passer  devant  la 
maison  de  cenx  qa'il  avait  secourus.  —  Enfin,  un  matin 
il  y  fut  forcé  ,  et  youlut  traverser  la  rue  rapidement;  ce 
fut  en  vain ,  une  voix  qui  le  6t  trembler  et  une  main 
qui  occasionna  un  frisonnement  dans  tout  son  corps 
Taprétèrent  au  passage ,  et  malgré  lui  il  fut  obligé  de 
)ouir  du  plus  doux  spectacle  qu  i  puisse  enivrer  un 
coeur  d'homme...  celui  d^une  famille  bonnéte,  beureuse 
par  lui.  —  La  mère  pleura  en  lui  montrant  ses  filles , 
le  .père  le  bénit  en  lui  pi*essant  la  main;  et  lui,  après 
avoir  murmuré  quelques  mots  inarticulés^  s^assit  immo- 
bile sur  une  cbaise ,  retenant  i  peine  une  larme  qui 
bordait  sa  paupière.  La  visite  fut  courte,  parce;  que  la 
position  respective  des  acteurs  était  pénible.  Eugène 
Tabrégea.  le  plus  possible  en  prometunt  de  revenir.... 
Oh!  ce  fut  hors  de  cette  maison,  lorsqu^il  put  respirer 
le  grand  air ,  que  son  cœur  soulagé  battit  délicieusement 
et  qu'il  sentit  /o  ii^n  être  de  la  vertu.  Il  courut  sur 
une  promenade  oÀ  il  put  s^asieôir  seul ,  et  pleurer  avec 
délices  la  léte  appuyée  sur  sa  main,  sous  un  vieux 
cbéne  dont  les  feuilles  flétries  le  convra^ont  i  chaque 
instant.  On  VeAt  pris  ifs  loin  po«r  «n  inforcané  qui 
wéditaii  dduleumusement  son  sori;  et  ponrtant  quelle 
joie  enivrante  remplissait  aoa  âme.  Il  se  représentait 
le  tableau  de  cette  famille  reconanissante  ,  ce  groupe 
de  qoatre  jeunes  fiUes  fixant  sur  lui  des  yeux  bienveil- 
lants et  curieux,  cette  mère  pâle  et  souffrante  qui  avait 
étendo  sa  main  pour  lui  montrer  ses  enfants  avec  une 
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vérité  si  triste  e^  si  déchirante....  Oh!  ce  geste  lui 
avait  re'vele  toat  le  cœur  maternel  I  II  resta  U  long- 
temps, et  ce  fut  moi  qui  le  rencontrai  le  premier, 
et  qui  vins  le  tirer  de  sa  rêverie;  il  me  pressa  la  main 
avec  une  force  qui  m'^etonna^  et  me  dit  à  voix  basse  : 
je  suis  bien...  Comment  vous  portes-vous...  — *L^expres- 
sion  avec  laquelle  il  prononçait  ces  mots  me  frappa  ' 
nons  revînmes  en  silence,  et  je  me  séparai  de  lui,  son- 
geant encore  au  reg^ixà  et  au  pressement  de  main  qui 
l'avait  accompagné. 

Je  ne  m^appesantirai  point  sur  les  détails  des  jours 
^ui  suivirent.  Eugène  visita  la  pauvre  famille ,  et .  en 
devint  Tami,  comme  il  en  avait  été  le  Dieu  tutélaire  : 
il  était  heorenxi  car  la  panvre  mère  ne  tendait  plus 
la  main  vers  se$  $l)es  qn^n  souriant  et  pour  luii 
montrer  conibien  elles  étaient  belles    et  joyeuses. 

Le  jeune  homme  n^avait  pas  besoin  qu'on  le  lui  fit 

remarquer»  il  ne  Pavait  que  trop  vu  lui*méme.  De  ces 

quatre  .ttles  deux  seulement  avaient  atteint  Tadolesoence^ 

les  deux  autres  étaient  des  enfants  dont  Jes  yeux  tou- 

.jours  étinoelants  de  plaisir  jetaient  des  regards   pareils 

&  ceux  de  ces  c]bérnbins  que   Rubens  place    dans  son 

ascension.  Mais  chez  les  deux  ainées  ,  la  pudeur  avait 

déj&  voilé  cette  expression  de  joie  enfantine,  et  les  molles 

rêveries  de  Ta^nour  brillaient  déji  sons  leurs  paupières 

k  demi-baisaées.  Une  d^elles  surtout  avait   un  de  ces 

regarda  auxquels   il  est  impossible  de  résister   et  qui 

va  chercher  tout  ce  qu^il  y  a   de   poétique   dans  une 

âme  hiuna^Q  pour  Texalter  et  Tembrâser.  Lorsqu^as- 

.  sise  prèa  de  sa  mère,  Eugène  la  voyait  la  tête  penchée 

j  sur  sa  broderie,  rester  amei  long- temps  en  silence^  ne 
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relerant  les  yeux  que  pour  )eter  tor  sa  pl«a  jeune  sœur 
vn  regard  bien  veillant,  n^ouvrantla  boache  que  ponr 
loi  adresser  nne  parole  caressante;  alors  il  loi  semblait 
que  quelque  chose  de  céleste  animait  ses  beaux  traits, 
et  il  se  la  représentait  k  l'instant  comme  un  ange 
exilé  dans  ce  monde,  comme  la  Vierge  de  douleurs 
arec  les  sept  épées  d^or  dans  le  cœur  et  rauréoledVtoiles 
sur  le  front  Ces  réres  qu^il  entourait  de  tout  le 
cbarme  que  pouvait  leur  prêter  son  imagination  ardente, 
son  isolement,  et  son  ftme  tendre  ,  jetèrent  bientdt 
dans  son  sein  le  germe  d^un  pur  et  invincible  amour. 
Ses  visites  i  la  pauvre  famille  devenaient  plus  fré- 
quentes, mais  sa  timidité  était  toujours  la  même,  et  elle 
ressemblait  presque  à  de  la  tristesse  lorsque  était  assis 
près  de  Nada.  Souvent  il  prenait  dans  ses  bras  la  jeune 
Apoline,  sœur  chérie  de  sa  bien  aimée;  il  la  regardait 
long-^temps  et  cherchait  dans  ses  traits  enfantins  les 
traits  célestes  et  purs  de  sa  sœur;  mais  rarement  il 
osait  déposer  un  baiser  sur  le  front  de  la  joyeuse  et  ca- 
ressante enfant.  S*il  le  faisait  quelquefois ,  une  subite 
rougeur  couvrait  son  visage,  il  lui  semblait  avoir 
trouvé  la  trace  des  lèvres  de  Nada  sur  cette  joue 
fratche  et  douce;  alors  il  repoussait  avec  une  sorte  de 
rudesse  Penfant  de  dessus  son  sein ,  eonune  si  cette 
pensée  eut  profané  la  chasteté  des  caresses  qu'ail  lui 
prodiguait,  et  une  larme ,  arrêtée  sur  ses  paupières ,  re- 
tombait brûlante  sur  son  cœur  et  y  restait  comme  un 
poids  douloureux. 

Le  temps  s^avançait  ainsi  ;  mais  rien  ne  changeait 
dans  sa  position  et  sa  souirance  devenait  plus  vive« 
Une  tranquille  estime  était  le  seul   sentiment  qu^il  eftt 
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obtenu  de  Nada»  el  dans  la  situation  de  son  cœur  peut- 
être  eût-il  aimé*autant  la  haine.  Quelquefois  pourtant 
un  instant  d^illusion  rëreillait  son  espoir  :  une  tendre  fa- 
miliarité j  un  mot  obligeant  échappe  i  la  jeune  fille  » 
le  transportait  et  repo5ait  un  peu  son  ftme  brisée.. 
Un  jour  (  il  ne  m'^a  jamais  parle  de  cet  instant  sans  que 
sa  voix  s*animât ,  saur  que  son  ceil  s^obscurctt) ,  un 
jour  ,  il  tenait  Apoline  snr  ses  genoux  :  sa  joue  éuit 
appuyée  contre  celle  de  la  petite  fille  dont  une  main 
jouait  avec  ses  cheveux;  Nada  travaillait  devant  lui,  et 
leur  souriait  de  temps  en  temps.  Tout-à-coup  Apoline 
appelle  sa  sœur  et  lui  tend  la  main.  Eugène  ignorait  .ce 
qu'ell  voulait»  mais  Nada  la  comprit;  et,  repoussant  son 
métier  à  ouvrage  elle  se  pencha  vers  la  petite  tête 
d^ange  pour  Tembrasser.  Le  jeune  homme,  qui  n^avait 
point  changé  de  position ,  voyait  ce  front  charmant 
s^approcher  de  lui ,  une  boiu^le  de  cheveux  Monds  le  tou- 
chait presque,  Phaleine  de  la  jennefilie  reffleurait,  il  fré- 
missait de  tout  son  corps.  Mais  que  devient- il,  grand 
dieu,  quand  la  folle  enfant  saisissant  la  tête  de  sa  sœur 
d'une  main  et  la  sienne  de  Tautre  les  rapprocha  sur  sa  fi- 
gure et  les  baisa  en  même  temps.  Leurs  joues  s^étaient 
appuyéesPune  contre  Tautre...  Eugène  devint  pâle  conune 
si  un  poison  eut  coulé  dans  toutes  ses  veines.  Nada  rougit 
et  se  recula.  —  Petite  folle,  dit-elle,  en  frappant  légère- 
ment la  jeune  Apoline  qui  riait  aux  éclats.  —  Eugène  ne 
dit  rien,  mais  il  descendit  Tenfant  de  dessus  ses  f^enonx, 
et  peu  d^instant  après  il  se  retira. 

De  retour  dans  sa  mansarde  ,  oh  !  quel  torrent  de 
pensées  et  d^espoir  s'éleva  dans  son  cœur  !-.  —  Elle  ne 
s'est  point  fâchée,  disait-il  avec  une  espèce  de  délire,  elle 
ne  s'est  point  fâchée  !#..  et  pourtant  ma  joue  a  touché  U 
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sienne  !  Je  Tai  sentie  11...  Ce  baiser  brAle  encore.,  et  elle 
ne  s^est  point  fâchée.  Oh  !  si  elle  m^aimait  »  si  seulement 
elle  était  heoreuse  de  mon  attachement.. .Alors  un  jour... 
—  Et  là  Pimagination  d*£agëne  s^arrétait,  iln^osait  aller 
plus  loin  de  crainte  que  Tîmage  cTun  bonheur  trop 
grand  n^eùt  troublé  sa  raison.  —  Elle  ne  s^est  point  fâchée 
répétait-il  sans  cesse.  —  Et  il  parcourait  rapidement  sa 
chambre  ;  il  éclatait  de  rire  ^    il  dansait  ,  il    s^asseyait» 

il  chantait Jamais  la  maîtresse  de  là  maison  ne  IV 

▼ait  TU  ainsi...  et  le  jeu  d^un  enfant  avait  tout  fait 

Pauvre  Eugène. 

Cette  faible  espérance  suffit  pour  entretenir  de  la  joie 
dans  son  cœur  pendant  plusieurs  jours  ,  et  le  tableau  du 
bonheur  de  cette  famille  qui  commençait  à  goûter  la 
▼ie  ,   contribuait  à  Texalter.  Ce  bonheur   pourtant    lui 
coûtait,  et  le  don  de  la  somme  qû^it  avait  reçue  de  sa 
mère  ,  n^avait  pas  été  seulement  un  bietifait  mais  un  sa- 
crifice. Je  n'oublierai   jamais  Tavoir   surpris    un  jour 
seul  dans    sa  chambre.  H  faisait  froid ,  et  il  travaillait 
presque  tout  le  jour  dans    une  mansarde  sans   foyer. 
Lorsque  j'entrai,  il  achevait  un  repas  semblable  à  celui 
des  criminels  :    c'était  simplement  du  pain  et  deTeau... 
Mais  si  des  larmes  avaient  arrosé  cette  nourriture  gios- 
sière,  ce  n'était  ni  celles  de  la  crainte  ni  celles  du  repentir. 
Le  souvenir  de  sa  bonne  action  résidait  toujours    dans 
son  humble  gtie,  et  si  sa  table  était  pauvre,  l'amour  ,  le 
contentement  ,  la  vertu  donnaient  à  son  cœur  un  repas 
rare  et  splendide  dont  il   se    nourrissait  daiïs  le  calme 
et  le  silence. 

Cependant  il  ne  pouvait  tester  long-temps  dans  l'in- 
cei'titude  qui  le  tourmetitait  au  sujet  de   Nada.  Bientdi 
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son  amour  devint  trop  violent  pour  qu^il  pût  garder  le 
silence  I  son  départ  d^ailleurs  approchait  et  il  voulut  con- 
naître son  sort. 

Il  avait  remis  &  Nada  un  plant  d^immortelles  qn^elle 
soignait  elle-même ,  non  pas  peut-être  avec  Tempresse- 
ment  d^une  amante ,  mais  du  moins  avec  Tattention  d^nne 
femme.  Tous  ses  soins  u^avaients  pu  ncanmoîus  réussir  i 
vivifier  la  plante^  et  trois  pâles  fleurs  avaient  à  peine  paru 
sur  le  pied  mourant.  Un  soir  qu^Eugène  était  appuyé'  près 
dVlle  sur  la  fenêtre ,  les  yeux  fixe's  sur  le  plant  d^immor- 
telles,  elledit  en  le  lui  montrant:  *-  Il  ne  prendra  pas  ici, 
f  y  perds  mes  soins.  — ^  Le  soignez-vous  vraiment ,  dit  le 
jeune  liomme  en  la  regardant  fixement.  ~  Tous  les 
jours  :  je  ne  crois  pas  qu^l  y  ait  de  ma  faute  ;  il  faut 
que  son  destin  soit  de  ne  pas  réussir.  —  Comme  le 
mien  dit  Eugène  i  voix  basse  et  d^un  air  sombre.  «— 
Comme  le  vôtre  dites-vous,  et  pourquoi  donc  ne  re'us* 
sissex- vous  pas?  ~Le  jeune  homme  la  r^ardâ.  —Trou- 
vez-vous que  la  fleur  d''immortelle  ait  plus  pâli  que 
moi»  dit-il  avec  un  sourire  amer.  —  La  jeune  fille 
baissa  les  yeux  :  —  Il  est  vrai  que  vous  avez  changé  » 
mais  le  travail...  —  Je  ne  travaille  plus.  —  L^inquietude 
de  Tavenir....  —  Je  n^ai  pas  d*avenir.  —  Mon  Dieu  que 
dites-vous  U,  M.  Eugène»  dit  Nadapresqu^effirayee«  —  La 
vérité,  répondit  froidement  le  jeune  homme.  —  Vous 
êtes  malheureux»  reprit  la  jetme  fille  en  lui  jetant 
un  regard  de  compassion.  «—  Eugène  s^atlendrit.  — 
Ne  vous  en  étes-vous  pas  encore  aperçue  »  dit-d  bas 
et  du  ton  d^un  tendre  reproche?  ~  Pavais  cru  le  voir» 
mais  je  ne  vous  al  jamais  connu  que  triste. •••  A 
peine    un  éclair   de  gaité  passe    de  temps  en  temps 
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sur  vos  lèvres,  il  semble  quç,  le  sourire  ne  leur  con- 
vienne pas..  —  Cela  pourrait  bien  être  ,  repartit 
Eugène La  gaité  va  mal  avec  un  cœur  in- 
quiet. •«••  --  Et  qui  vous  tourmente?  -*  Qui  , 
vous  me  le  demandez  !  •  •  •  Oh  si  vous  saviez  !••••• 
mais  non  je  ne  puis  pas*  ••  *-  Il  s^arréta  embarrasse'.  •• 
-«  Je  suis  né  pour  vivre  seul ,  dit- il  d'aune  voix 
trainante  ;  qui  voudrait  lier  son  sort  au  mien.  —  Y 
pensez-vous  M.  Eugène,  un  brave  jeune  homme 
comme  vous.**»  Elle  rougit  eix    finissant   la  phrase. 

—  Vous  croyez ,  dit  Eugène  dont  Fœil  commençait 
k  briller^  vous  croyez  qu^une  femme  voudrait  m^aimer... 
-•Je  n^en  doute  pas  »  répondit  Nada  embarrassée* .. 
vous  avez  tort  de  croire  le  contraire*  ••  vous  voqs 
tourmentez  ,  M.  Eugène.  —  Eh  bien  ,  consolez-moi» 
rassurez-moi,  sécria  le  jeune  amant  en  prenant  la  main, 
et  laissant  lire  toute  son  âme  dans  ses  regards.... 
je  vous  aime****  ne  baissez  pas  la  tête*.,  ne  me 
repoussez  pas,  6  je  vous  en  supplie  ne  me  repoussez 

pas Il  pressa    fortement   sa  main   qu^il   tenait, 

elle  la  retira  ,  mais  doucement.  —  Vous  ne  me 
répondez  rien.  —  Elle  leva  les  yeux  sur  lui  et  les 
baissa  de  nouveau  en  rougissant.  —  Que  puis*je  vous 
répondre,  dit-elle  enfin  &  voix  basse.  —  La  vérité.... 
Taurais-je  deviné, cette  vérité,  Nada?.*.  6  dites-le,  si  vous 
ne  voulez  pas  me  faire  mourir*  •  •  j^avais  raison  de  crain- 
dre, vous  ne  m^aimez  pas?***  Il  faisait  cette  question 
avec  le  ton  de  Pangoisse  la  plus  déchirante*  -«  Je 
vous  estime ,  répondit  la  jeune  fille  en   le  regardanu 

—  Il  recula***  vous  m^estimez***  je  le  savais.  Oui, 
vous  devez  m^estimer***   mais  moi***    oh!    je  Tavais 
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deviue.  --  Il  resta  immobile  et  la  tête  penchée  sur  sa 
poitrine.  —  Je  voudrais  vous  consoler  ,  M.  Eugène, 
dit  Nada  en  étouffant  ses  larmes.  —  Assez,  assez ^  dit 
le  jeune   homme  faisant    un  signe  de   la  main^  je  sais 

tout    maintenant tout....   adieu  !  —  II  s'^éloigna  de 

la  fenêtre,  son  sort  e'tait  décide'. 

Je  me  rappelle  Tavoir  vu  alors;  il  portait  sur  tous 
ses  traits  l'empreinte  du  mal  qui  le  de'vorait.  Son 
oeil  fixe  et  muet  ne  s^animait  plus  des  e'clairs  de  la 
joie  ;  son  front  e'tait  jauni  comme  si  la  vieillesse  eût 
déjà  ajoute  vingt  années  à  son  âge  ;  il  recherchait 
les  lieux  les  plus  solitaires ,  les  plus  sombres,  et  il  se 
promenait  d^un  pas  inégal  et  précipite,  poussant  de* 
vaut  lui  les  feuilles  se'cliees  qui  jonchaient  la  terre. 
Souvent  un  amer  sourire  errait  sur  ses  lèvres  qui  ton* 
jours  agite'es  semblaient  murmurer  des  mots  confus  ;  s**!! 
rencontrait  un  ami^  il  lui  tendait  en  passantla  main ,  une 
forte  étreinte  et  un  regard  encore  plein  de  bienveillance, 
mais  déchirant  ,  étaient  tout  ce  qu^on  pouvait  lui 
arracher,  et  il  sVloignait.  On  crut  alors  que  des  accès 
de  folie  occasionnaient  en  lui  cette  tristesse  ,  et 
on  plaignit  sa  situation  sans  la  connaître  :  une  seule 
personne  Tavait  devinée;  cVtait  la  sœur  de  Nada  Su- 
zanne ^tait  moins  belle  que  sa  sœur  et  d^tine  beauté 
différente.  Son  œil  vif  était  presque  toujours  anime  ; 
ses  joues  blanches  et  roses  »  sa  bouche  petite  et  riante 
étaient  faites  pour  la  joie  des  douces  conversations 
et  Texpression  du  bonheur.  Assez  rarement,  la  tris- 
tesse paraissait  sur  son  joli  visage;  mais  alors  on  pou- 
vait être  certain  que  sdn  cœnr  avait  e'té  profonde'- 
ment   blesse  ;    car   la    joyeuse    enfant    cachait    sous 
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cette  enveloppe  légère  Tâme  la  plus  tej)dre  et  la 
plus  gcfaereuse  que  Dieu  eut  jamais  formée.  Le 
beau  trait  d^Eugéne  Tavait  enthousiasme'e ,  c'^était  sou 
héros  ,  sou  Dieu  Elle  seule  »  peut-être  ,  avait  bien 
compris  rétendue  dusacriâce  ,  et  avait  deviué  les  pri« 
vations  auxquelles  le  jeune  bomme  avait  dû  se  sou- 
mettre pour  le  faire.  Aussi ,  lorsquVlle  parlait  de  lui , 
la  vivacité  de  son  regard  faisait  place  &  une  expression 
de  reconnaissance  et  d^admiration  qui  le  rendait  su- 
blime :  un  souris  était  encore  sur  ses  lèvres  ,  mais  ce 
nVtait  plus  celui  du  plaisir  »  et  quelque  chose  de  cé- 
leste respirait  dans  son  visage  anime.  Quand  ses  pa- 
rents disaient  quelquefois  :  c^est  un  bien  brave  jeune 
bomme  M.  Eugène  ,  elle  laissait  tomber  son  ouvrage 
sur  sesgenoux ,  levait  ses  yeux  brillants;  et,  rejetant  en 
arrière  les  boucles  brunes  qui  retombaient  sur  soufront: 
'- 'Non^  non  ,  pas  un  brave  jeune  bomme  ,  ma  mèi*e  » 
ce  n>st  pas  assez  pour  lui»  il  y  a  vingt  autres  hommes 
dont  tu  pourrais   dire  autant ,  et  il  n^y  eu  a.  pas  un 

autre  conune    lui Te  souviens-tu  du  jour  où  il  est 

venu  pour  la  première  fois  ,  quand  tu  lui  as  montré 
tes  enfants.  Oh  !  Nada  ,  tu  n^as  pas  vu  comme  il  te 
regardait....  Moi  »  jetais  derrière  toi  ,  et  je  le  contem- 
plais aussi,  mais  il  mç  paraissait  comme  un  de  ces  êtres 
extraordinaires  et  généreux    que  je  n'avais  rencontrés 

que  dans  les  romans Je  me  fus  mise  &  genoux  de* 

vaujt  lui ,  ai  je  Teusse  osé ,  el  je  lui  aurais  demandé 
sa  bénédiction...  —  La  jeune  fille  pleurait  en  prononçant 
ces  paroles  ,  et  son  regard  éuit  levé  et  ses  mains 
croisées  sur  sa  poitrine  r  les  parents  spuriaienu  ^  On 
croirait  que    tu   çs  atpoureuse  de  lui,  dit  le  père,  à 
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k  ckaleur  que  ta  meU  à  le  loaer.  —  SuanM  re- 
garda son  père,  mais  elle  do  nmgii  pas  ,  car  son  âme 
euit  trop  haute  pour  que  les  idées  de  la  terre  vinssent 
la  troubler.  -^  Quelle  serait  la  femme  ,  dit-elle  ,  avec 
lenteur  et  grayi^  (et  elle  répoodaii  moins  à  son  père  , 
qu'à  une  pensée  de  son  cceur),  quelle  serait  Ii  femme 
qui  ne  serait  pas  fière  d^étre  à  lui....  Mais  laquelle  aussi 
en  serait  digne  ,  ajouta-t-elle ,  si  ce  n^est  peut-4tre.... 
Elle  regarda  Nada,  la  jeune  fille  baissa  la  tête  ;  les  parents 
se  turent ,  et  Suaanne  sortit. 

La  tristesae  d^Eugéne  arait  désespère  la  jeune  fille' , 
elle  en  avait  oherehé  la  oaase  »  et  bientètsea  regards  » 
ses  soupirs  à  àêmA  alouffés  lui  eurent  tout  appris.  A 
cette  découveriey  un»  douleur  peignante  serra  son  cqsur^ 
car  dans  tous  ses  rares  elle  sVtait  placée  à  cùtié  d'Eugène» 
veillant  sur  lui  »  faisant  son  bonheur. ,  et  maintenant 
elle  voyait  qu'une  autre  avait  seule  le  secret  de  ce 
bonheur!  eHe  n>n  fut  point  jalouse  ,  mais  elle  pleura 
long-temps  en  seeret  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  une  re- 
solfttiott  forte  el  généreuse*  Le  chagrin  qui  avait  quel- 
que temps  obscurci  ses  traits  disparut  de  son  front ,  et 
elle  le  renferma  tout  entier  dans  son  cosur.  Hélas  !  dans 
ses  jours  de  soufiranees  ,  su  mère  -veule  s'était  aperçue 
que  son  visage  était  moins  riant...  Elle  soupira,  et  po* 
sant  ses  deux  mains  sur  son  cœur  ,  pour  en  ccnnpri* 
mer  les  .l^ltementê,  elle  dit  avee.dooleur»  mais  avee 
onction  :  -*-  Mon  Dieu  faites  qu'il  soit  heureux  !  —  Elle 
essuya  alors  tme  dernière  larme  i  et  le  sacrifice  fut  con- 
sommé. 

Elle  arracha  facilenaent  à  sa  saur  le  secret  de  la  con- 
versation qu'elle  avait  eue  avec  Eugène  »  en  apprenant 
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quHl  n^ëlaît  pas  aime ,  un  sentiment  de  joie  s^elera  en 
elle  ,  mais  elle  le  repoussa  &  Pinstant  avec  indignation 
et  elle  répéta  la  prière  :  mon  Dieu  faites  qu'il  soit  heu- 
reux. Elle  ne  négligea  rien  anprés  de  sa .  sœur  pour 
lui  inspirer  un  amonr  réciproque,  mais  que  pouvait 
sa  Toix  quand  celle  d^Eugène  n^avait  pas  été  entendue? 
Elle  faisait  en  vain  Téloge  de  son  jeune  ami  ;  Nada  ap- 
prouvait tout  et  nVn  répétait  pas  moins  :  mais  je  n^ai 
pas  dVmour  Snsanne ,  et  alors  la  conversation  toad)ait. 

Cependant  la  mélancolie  d'Eugène  était  arrivée  i 
un  tel  point  »  que  la  famille  entière  s^en  était  aperçue; 
la  vieille  parente  grondait  une  heure  entière  sans  pou- 
voir c^tenir  une  réponse  du  jennt  hoimr ,  qui  sem- 
blait ne  Taroir  pas  entendue  ;  il  se  contentait  de  dire 
quand  on  Tinterrogeait  :  je  ne  suis  pas  bien  ;  on  lui 
parlait  alors  du  médecin  ;  il  souriait  froidement  »  et  se 
taisait  ;  tout  le  monde  était  dans  la  doukur.  Snsanne 
était  déchirée.  Nada  pleurait  quelquefois  ,  mais  elle  ré- 
pétait sans  cesse  :  je  n'ai  point d'^amoor  pour  lui.  —  Eh 
bien,  qu'importe,  lui  dit  un  jour  sa  sœur  ,  tu  Testimes, 
serais-tu  donc  malheureuse  de  vivre  avec  lui  ,  de 
Tarracher  à  ses  souffrances  ^  è  la  mort  Nada  ?  et  la 
jeune  fille  pAlit  en  proncmçant  ce  mot  d'une  voix  plus 
basse.  Nada  resu  quelques  instants  sans  répondre  ;  elle 
regarda  sa  sceur  plusieurs  fois;  enfin.,  se  )etant  dans 
ses  bras  avec  un  torrent  de  larmes  :  —  Je  ne  puis  , 
s'écria -t  elle  ,  Suzanne,  Suxanne....  J'aime...  EUe  avait 
à  peine  pu  pnmoncar  ce  mot ,  Smxanne  jeta  un  cri  ,  et 
sa  sœur  resta   presque  évanouie  dans  ses  bras.... 

Nada  aimait  un  jeune  homme  qui  avait  habité 
quelque  temps  chea  son    père,    il   était  parti  en  lui 
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promelUBi  de  reTenir,  elle  avaii  la  bague  d'alliance, 
el  elle  espérait.  —  Il  ne  reviendra  pas  y  dit  Sosanne, 
que  son  amitié  pour  Eugène  rendait  cruelle  envers  sa 
sœur.  —  Oki  que  dis^tu,  s'écria  la  )enne  fille  avec 
effroi....  Puis  d^un  ton  doux,  il  reviendra ,  dit-elle ,  car 
il  me  Ta  promis,  et  je  lui  ai  dit  que  je  Taimais.  Louis 
a  aussi  nn  cœur  noble!  —  Sa  sœur  ne  répondit  rien ,  car 
elle  ne  pouvait  le  nier. 

Le  moment  du  départ  d^Eugène  approchait  ;  il  avait 
paru  devenir  un  peu  plus  tranquille,  et  Suzanne  qui 
espérait  le  voir  revenir  &  la  vie  ,  adressait  au  ciel  de 
ferventes  prières.  Elle  le  trouva  un  jour  seul  k  la 
fenéire  devant  le  même  plant  d'immortelles....  Dqpuis 
la  conversation  d^Eugène  avec  Nada  il  avait  encore 
dépéri ,  deux  flenrs  seulement  restaient  sur  son  pied 
dessécbé.  Le  jeune  hooime  le  regardait  attentivement, 
et  la  contraction  de  tons  les  muscles  de  son  visage 
annonçait  les  pensers  déchirants  qui  s^agitaient  alors 
dans  son  sein.  Susanne  ne  put  y  tenir  plus  long- 
temps, elle  poaa  sa  main  sur  la  main  du  )eune  homme. 
-»  Voua  sonffrex ,  lui  dit^Ue  è  voix  basse,  vous  souffrez, 
M.  Eugène ,  vos  amis  ne  peuvent  vous  consoler...  Oh  ! 

si  vous  saviez  quel  mal  voua  nous  faites Eugène 

releva  les  jeux  avec  nne  âorle  d^étonnement ,  il  vit 
des  larmes  eoulcr  le  long  des  joues  de  la  jeune  fille. 
Il  la  regarda  qudques  instants  en  silence.  —  Oh  !  qui 
êtes  vons,  dil^^il ,  enfin,  en  lui  pressant  la  main  et  d^un 
•ecoit  étouffé,  qui  êtes-vous  pour  me  consoler  P~ 
Celle  que  vous  avez  sauvée,  répondit  doucement  la 
jeone  fiHe.  —  Sauvée  répéta  Eugène...  EUe  aussi  je 
Ta  vais  sauvée,  et  pourtant...  Mais  personne  ne  m'^a  jamais 


aimé  »  âîoaU*|pil  avec  amertmiie.  —  Moi,  je  vo«i  aime  dîl 
Suzaïuie  avec  qim  candeur  et  ua  abandon  qni  pénétrèrent 
dans  le  cœur  dn  yenne  homme.  —  Vooft  Snsanme  »  vous 
sa  sœur,  dîl-41  en  se  vanimant...  Oh  oui,  vous  ayez  pitié 
de  moi,  vous.  Je  me  rappdle  qae  vous  avez  pleine 
Taulre  jour  quand  f  ai  tant  souffert  près  du  fojer...  Je 
vous  aime  aussi  y  Suzanne...  Vous  êtes  sa  sœur  et  vous 
m^avez  dit  que  vous  m^aimiez...  Il  s^arrâta  et  pressa  les 
•deux  mains  de  la  jeune  ftlle  dans  les  siennes^  mais 
eUe  »Teprit-il  avec  un  accent  sourd  et  sombre,  etf0...elle 
me  déteste».,  elle  me  repousse...  JVtais  né  poor  être 
baï.  —  Elle  vous  aurait  aimé ,  si  elle  Pavait  pu ,  E^ngène. 
—  Et  pourquoi  ne  le  peut-elle  pas.  —  Elle  aime.  -»  Il 
laissa  tomber  les  deux  mains  de  Suzanne,  et  la  regarda 
fixement. — Dites- vous  la  vérité,  Suzanne*  La  jeune  fille 
le  fixa...  —  Oui,  vous  ne  pouvez  dire  que  la  vérHé...  Eh 
bien  alors  mon  sort  est  fixé  :  il  fut  qnelque-lemps  agité 
d^nne  sorte  de  tremblement  universel.  ^  Je  pars  de- 
main ,  dit-il  enfin  froidement.  —  Au  nom  du  ciel , 
B^écria  Suzanne  en  joignant  les  mains ,  an  nom  du  ciel , 
Eugène,  écoutez -moi ..  Vous  me  faites  traibler... 
Ecoutez-moi,  Eugène.  -*  Citait  la  première  fois  qn^une 
femme  Tappelail  par  son  nom  sans  y  joindre  le  titre,  de 
Monsieur.  Eugène  Ini  tcsMlit  la  main  et  pressa  les  siennes 
avec  tendresse.  —  Vous  .voulez  partir ,  dit  Suanne  en 
versant  des  larmes,  partir  dansx^t  élat.H.  diiscspéro,poor 
laisser  vos  amis  dans  l'incertitude  et  dans  k  donlenr.... 
Âh  !  Eugène»  Eugène  »  si  vous  saviez,  combien  cda  leur 
fera  de  mal.  Le  jeune  homme  «e  rapprncha  d^dle.  —  A 
vous  Suzanne,  œla  vous  fera  dn  mal...*.  O  merci , 
merci ,  m*  smnr...  Ce  mot  m'a  £Mt  du  bien...   Vous 
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m^avez  dit  que  vous  m^airaez....  Je  le  vois....  Merci 

Oh  !  ajoula-t-il  en  regardant  le  ciel  et  joignant  les 
mains  :  Pourquoi  m^as-tu  trompé  ,  mon  Dieu ,  pour- 
quoi   m^as-lu   conduit    vei*s  sa  sœur...    Celle-ci    e'tait 

douce    et    sensible Elle   n^eût  point  'de'chhre'  mon 

cœur.  Dis-moi  ,  Suzanne  »  ma  sœur  ,  pourquoi  ne 
t^ai-je  pas  aimée?  pourquoi,  n^est-ce  point  à  toi  que 
ce    plant  d^immortelles   a   e'té    donné ,    il    ne  fût   pas 

mort ,  j^en  suis   sûr Tes  larmes  de  reconnaissance 

du  moins  Teussent  vivifié...  Et  je  fai  méconnue.  Etais- 
tu  pourtant  moins  belle  qu^elle?  Tes  yeux  sont-ils 
moins  doux  que  les  siens ,  maintenant  que  la  bienveil- 
lanceet  la  tendre  pitié  brillent  au  travers  de  teslarmes... 
O  Suzanne»  Suzanne,  si  je  Savais  choisie...  Il  avait  passé 
un  bras  autour  d'elle,  la  jeune  fille  ne  répondit  rien  , 
mais  elle  sVtait  appuyée  sur  la  fenêtre ,  et  elle  pleurait. 
^  Vois  ,  reprit  Eugène  dont  Texaltation  croissait  tou- 
jours, vois  quel  eut  été  notre  bonheur!. ..Je  suis  pauvre, 
mais  en  travaillant  j^eusse  été  aussi  riche  que  ton  pcre, 
et  cVût  été  assez  pour  nous ,  nous  aurions  fui  la  ville 
afin  de  pouvoir  être  seuls  avec  notre  amour  et  nos  joies 
domestiques;  j^aurais  eu  assez  d'or  pour  acheter  une 
petite  maison  et  un  champ  de  blé  pour  nous  nourrir. 
Notre  domaine  nVat  pas  augmenté  avec  notre  famille  , 
mais  la.  Providence  est  grande,  et  Dieu  est  juste^  il  eut 
augmenté  le  nombre  des  épis  de  notre  vallon.  Notre 
cabane  n'aurait  eu  qu'une  petite  porte ,  mais  la  colère  et 
les  douleurs  ne  l'auraient  jamais  franchie  ,  et  la  dotice 
bienfaisance  eut  encore  été  assise  le  soir  sur  le  seuil 
pQur  tendi:e  un  morceau  de  pain  au  mendiant;  le  jour 
n'y  aurait  pénétré  qne  par  une  fenêtre  étroite  et  basse  ; 
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mais  la  joie  eut  souri  derrière  ses  petits  vitraux  ,  et 
ton  visag»;  charmant    y    eut    paru  de  temps  en  temps 

comme   la   tête  d^un    ange O  pourquoi,    pourquoi 

ne    fai-je  pas  aimée Yois-tu  ,  quelque  petit  que 

fut  notre  domaine ,  nous  eussions  bien  trouve  une  place 
pour  un  platane  qui  nous  eut  rappelé'  celui  où  je  m^as- 

sis,  i>our  la  première  fois  avec  toi Et  ce  pied  d^im-^ 

mortelles  eut  été  pour  nous  plus  que  tout  un  parterre... 
Mais  tout  cela  n^est  qu^un  rêve;  tout...  Vois-tu,  Tim- 
mortelle  ne  peut  prendre  ici...  Cet  air  la  tue  ,  elle  est 
comme  moi,  il  lui  faut  un  autre  soleil...  —  Il  coupa  les 
fleurs  se'chées...  —  Prenez  celle-ci ,  Su^nne,  dit-il  en 
étouffant  sa  voix  et  ses  larmes ,  prenez...  Pemporte 
Tautre Je  ne  laissé  rien  ici.  —  Que  vos  bien- 
faits^ dit  la  jeune  fille.  —  Et  mon  souvenir  dans  ton 
cœur,  ange  du  ciel,  dit  Eugène  en  la  pressant  dans 
ses  bras  ,  et  c^est  assez,  c'^est  tout...  Adieu.  Souviens- 
toi  de  moi....  et  sois,  sois  heureuse,  ajouta-t-il  en 
baissant  la  tête  ,  et  déposant  un  baiser  sur  le  front  de 
Suzanne*. •  Elle  était  déchirée ,  elle  prit  ses  deux 
mains,  et  les  approcha  de  ses  lèvres  ,  et  les  baisa.... 
Dieu ,  s^écria  Eugène...  Il  la  serra  encore  sur  son  sein, 
et  sVlança  de  la  chambre.  Deux  jours  après  il  était 
près  de  sa  mère. 

^  Je  fus  long- temps  sans  savoir  ce  quVtait  devenu  cet 
homme  noble  et  infortuné.  J^avais  connu  depuis  son 
départ  la  famille  qu'il  avait  secourue.  Nada  étaitdevenue 
Ti^use  de  Louis  et  était  heureuse.  Suzanne  souriait 
encore  ,  mais  c^était  le  sourire  d^un  mourant  :  Paimai 
cette  jeune  fille  ,  et  je  lui  déclarai  mon  amour;  alors 
elle  me  raconta  sa  vie  ,  et  je  m^éloignai ,  car  Suzanne 
ne  pouvait  aimer  qu^une  fois. 
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Quoique  ma  passion  ,  née  de  radmiralion  et  de  la 
pitié  ne  fut  pas  aussi  yiolente  que  celle  d^Eugène , 
je  voulais  voyager  pour  dissiper  ma  tristesse  et  oublier 
un  doux  reye;  je  me  dirigeai  vers  la  Bretagne^  et  je  me 
rendis  cbez  mon  beau-frère. 

hh,  on  me  parla  d^un  bomme  qui  vivait  dans  les 
environs  avec  sa  mère,  et  qui  cultivait  un  petit  cbamp 
qu^il  avait  acbete  depuis  quelques  années.  On  me  ra- 
conta sa  vie  qui  nVtait  qu^une  suite  de  bienfaits ,  et  le 
souvenir  d'Eugène  se  réveilla  dans  mon  cœur. 

Je  voulus  voir  le  nouveau  laboureur  ;  le  prepiier 
pauvi*e  de  la  valle'e  m^indiqua  sa  demeure ,  car  tous  les 
malheureux  la  connaissaient  ;-'j^entrai ,  et  je  trouvai 
Eugène  ;  nous  nous  embrassâmes  en  pleurant ,  et  nous 
nous  asstmes  \  la  porte  ,  sous  un  platane. 

Il  avait  réalisa  le  rêve  qu'ail  avait  fait  avec  Suzanne, 
je  lui  dis  que  je  connaissais  toute  sa  vie  ,  il  me  montra 
alors  sa  cabane,  son  petit  cbamp,  ce  platane  et  un  pied 
d^immorte|les  posé  sur  son  étroite  fenêtre  :  rien  n^jr 
manque  ,  me  dit-il,  en  me  pressant  la  main,  que  la 
tête  d^ange  qui  sourirait  derrière  les  vitraux  ,  et  la  paix 
du  cœur  que  je  n^ai  pu  retrouver.  Je  Tembrassai  ,  et 
nous  pleurftmes  ensemble;  mais  je  ne  cherchai  point  à 
le  consoler  4  car  il  avait  perdu  ce  qu^il  y  a  de  plus  beau 
dans  la  vie. 

Je  restai  deux  jours  avec  lui  ;  il  me  fit  connaître  sa 
mère  qui,  chaque  matin ,  répétait  la  prière  de  Suzanne: 
Mon  Dieu  ^  fais  qu'il  soit  heureux!  tous  les  habitants 
du  vallon  le  répétaient  comme  elle. 

Je  racontai  k  Eugène  mon  songe  de  bonheur  détruit; 
il  me  serra  dans  ses  bras.  Nous  no^s  sommes  trompés 
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tous  deux,  dit'il  ,  mAis  Dieu  est  juste..... Dieu  est 

juste  9  repe'tai-je  ;  mais  je  regardai  sa  cabane  et  sa  pe- 
tite fenêtre  9  et  je  me  disais  :  je  n'aurai  point  non  plus 
de  tête  d^ange  pour  sourire  derrière  mes  vitrcaux... 

Peu  de  temps  après,  je  partis  »  et  il  vint  me  conduire 
jusqu^aux  bornes  du  vallon:  je  ne  vais  pas  plus  loin,  dit- 
il,  c^cst-ici  qu^est  pour  moi  désormais  la  vie  et  la  mort ... 
toi ,  rentre  dans  Texistence....  tu  peux  encore  glaner 
des  joies  sur  la  lerre  ,  adieu  !  au  revoir  ,  lui  dis*je  , 
en  l'embrassant.  — Oui ,  dans  le  ciel  ,  rcpondit-il  avec 
un  sourire  mélancolique.  —  Je  partis....  Et  (depuis  je 
n^ai  point  entendu  parler  d^Eugène. 

E.  SOUVESTRE. 
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SCÈNE  X.  (I) 
Les  mêmes  ^  BjkSfLB. 

Basile» 
Salut  &  Tbonorable  compagnie. 

Edmond  (d  Ernest). 
Basile  I 
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l3o  lAYClMS  UMOVCklV^ 

Ernest. 

Ba$ile  ?..  (^  Emile.)  Basile  ! 

Basile. 

Messieurs,^  j^ai  bien  rhonneur   de  voua  présenter  le 
bonjour.' 

Ernest  {bas  à  Emile). 
Silence  ,  mainttnant. 

Bêisite. 

Il  me  semble  que  Ton  parlait  un  peu  haut,  quand  je 
suis  entre  ? 

Marcellin. 

Vraiment  !..   Vous  croyez  ?..  Hé  bien  !    mon  cber 
AfoAskiué  dé  lamfe ,  ^^okA  atez  àffAm. 

Ernest  {bas  à  Marcellin). 

Tais -toi  donc  ! 

Oh  !  je  ne  me  trompe  jamais. 

Marcellin. 
Je  le  croirais  bien  U.»  Eu  dÀiieMant  le  lendemain  ce 
que  Ton  a  dit  la  veille  »  on  se  trouve  toujours  dansant 
sur  le  bon  pied. 

Ernest  {bas  à  Edmond). 
Tâche  de  changer  le  CMn  èfc  la  conversation. 

Edmond. 
Vous  venez  un  peu  tard ,  Basile  ;  le  motif  de  notre 
véiuHOA  vott»  est  eeMi«  ? 

Bnsile. 
Sans  éoute  »  sans  doute.  • 
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Bruiui. 

Ciloyem  ,  U  s'âgk  de  pajer  le  moins  cher  possible  en 
fail  de  timbre, 

Jérôme. 

Et  nous  sommes  tous  d'aeeord  sur  ce  point ,  je  Tes- 
ptre. 

Basile. 
Sans  doote  ,  sans  doute. 

jirmand. 
J'en  réponds. 

Basile. 

Vous   ne   dites  mot,  Emile...  Qu'avez- vous  donc?. 
Pourquoi  cet  air  triste  tt  sombre  ? 

Afarcellifu 
Monsieur  pense   &  Tinstabilité  des  choses  humaines. 

Basile. 
Comment  ? 

Ernest  {bas  à  Marcellin). 

Tais-toi  donc! 

Hfoiteilin. 

Il  broie  du   noir   en   songeant  à   TingratHude   des 
hommes. 

Armamd* 
Ces  Messieurs  sont  méconlem^  Le  peuple  immortel  a 
saute'  à  pieds-joints  par-dessus  leur  système. 

Ils  ge'missent  de  se  trouver  dans  les  arriérés. 
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Antoine. 
Figuret-voQS.  mon  clier  Monskor  BasUc  ,    qu'on 
vicnl  de  lui  dire  en  face  i  c<  Nous  nous   sommes  servis 
p  de  voire  patte  pour  tirer  les^  marrons  du  feu.  » 
Basile. 
Ah!  voiU  le  mystère!..  (//  se  frotte  les  mains.)  Il 
va  sans    dire   qu'on    s'est  fâché  ,    emporte. 

Brutus. 
Justement  ^  citoyen. 

BasUe. 
Messieurs  ,  vous  avez  eu  tort.  Toute  vérité  n'est  pas 
bonne  à  dire  ,  en  face  surtout. 

Edmond  {bas  à  Ernest). 
Nous  allons  en  entendre  de  belles  tout  à  Theurc. 
Marceltin. 

Oui ,  de  part  et  d'autre  on  s'est  dit  des  choses 
fort  piquantes  ;  mais  entre  amis  ,  la  plaisanterie  est 
bien  permise. 

Basile. 
Messieurs ,  vous  avez  eu  tort.  Voyez  :  notre  paàvrc 
ami  boude. 

Jérâme. 
Erreur  ,  mon  cher  Monsieur  Basile  ;  il  pense. 

Armand. 
Ou  bien  encore  il  croit  penser;  car ,  vous  le  savez  ,  le 
cher  Emile  appartient  à  la  famille  des  songe-creux. 
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Ernest  (d  Edmond.) 

Emile  est  patient  aoîoard^hui. 

Antoine. 

Messieurs  ,  soii  dit  sans  tous  offenser  ^  dans  ces  temps 
malfaenreux  le  champ  des  réflexions  est  vaste. 

Basile. 

Pour  notre  ami  surtout  qui  se  trouve  entre  Tenclume 
et  le  marteau. 

Ernest. 
Messieurs.... 

Emile. 
Ernest  «    laissez  ««les  parler  !...    Ils  me  font  rite  de 
pitié'...  Allons  Basile,  courage! 

Basile. 

Dieu  me  pardonne  >  je  crois  que  vous  avez  envie  de 
V9tts  ficher! 

Emile. 

Erreur  ,  mon  cher  Monsieur  ,  avec  vous  !... 

MarcelUn. 

Basile  y  cher  Basile ,  on  jette  des  pierres  dans   votre 
jardin. 

Ernest  {bas  à  MarcelUn). 
Tais- toi  donc  ! 

MarcelUn, 

Laisse-moi  tranquille,  mon  métier  est  de  m^amuser 
de  tout. 
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Basile: 

Vous  le  voyez  ^  Messieurs  \  il  nous  dit  des  iii)urcs. 

MarceUiH. 

Ruse  comfère  1  II  veut  que  nous  fassions  cause  com- 
mune avec  lui!.,.  Mon  cher,  on  ses^est  adresse  qu^à 
vous, 

Basile  • 

Au  fait ,  c^est  possible. ••  mon  pauvre  Emile ,  vous  nous 
en  voulez  d^avoir  prédit  le  sort  qui  vous  arrive.  L'in- 
trigue finit  toujours  par  être  un  mauvais  métier. 

BnUus, 
-C'est  juste  y  citoyen!  Vire  la  franichise  républicaine  ! 

Basile, 

Pour  satisfaire  Tambition  de  quelques  hommes  ,  vous 
avez  perdu  la  monarchie  ;  maintenant  on  fak  fi  de 
vous  ! 

Antoine. 
Bravo  ! 

JUarcellin. 

C'est  cela:  pensez  moi  la  rhubarbe»  je  vousi  passerni 
le  séné. 

Basile. . 

JNous  ,  du  moins  ,  on  nous  estime  parcf  que  nous 
sommes  toujours  restés  fidèles  à  nos  opinions* 

Afarcellin  (priant >) 
Ah  !  ah  I  ah  !  De  plus  en  plus  fort  ! 


0«i!  mamietiftBt  rot»  êtes  ilVirdre  do  jonr ,  vous  ne 
parks  qae  àt  liberté. 

Basile. 

Comme  nous  en  avons  toujoui^s  parle'*  QuVvoo^- 
nous  dit ,  qu^avons-nous  fait  qui  soit  en  contradiction 
avec  nos  paroles    dVujoui*d%ui  ? 

Emile. 

Vous?...  Ah  1  Dieu...  Si  vous  ne  vous  étiez  pas  fait 
un  front  qui  ne  rougit  jamais  >  osertez-vous  ouvrir  la 
bovche  pour  balbutier  le  mot  de  liberté?..  Avez-vous 
ouMi^  que  ,  fusqn^à  ce  jour  ,  vous  avez  prêche  le  des- 
potisme^ et  que  ce  6ont  vos  conseils  qui  ont  perdu 
votre  malheureux  roi  en  1^  rendant  parjure  k  ses  ser- 
ments ?  Ah  !  vous  êtes  flétris ,  méprises  par  ce  que  vous 
avez  ëté^  et  vous^étes  encore  ÉMspràables. 

MatvêlliHé 
Bien  repondu. 

Ernest  {bas  à  Marcellin.) 
Te  voilà  content^  MarocUin  x  ils  sont  aux  prises. 

è/arcellin. 
Tais-toi  donc. 

Emile. 

Gm\  dans  la  boue  que  vous  êtes  alie'i  choisir  des 
agenu  pour  les  liire  responsables  de  liionnenr  de  votre 
roi.  DÛi^  l«s  ool^fes  tfleetomnx  voilà  les  hommes  que 
vous  imposiez  à  vos  d^vo«^  serviteurs.  Avec  me  rare 
impndenoe  )   vous    disiez  i  Nous  les   m^iseos  ,  mais 
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il  faut  de  lels  hommes  pour  soutenir  le  trAne  et  Tan- 
tel  :  comme  si  Pinfamie  n^ëtait  pas  toujours  infâme  » 
comme  si  le  bien  pouvait  triompher  par  le  mal.  Voos  1 
aimer  la  liberté!...  Un  de  vos  candidats  écrivait: 
ce  Nous  ne  prendrons  pointescemple  sur  le  jeu  de  paume  , 
n  mais  sur  Porangerie  de  Saint-Gloud.  » 

Marcellin. 

G^est  mon  cosaque. 

Emile. 

Maintenant ,  hommes  sans  foi ,  sans  pudeur  i  vous 
dénoncez  au  peuple  sa  misère  ,  et  c^est  vous  qui  Taves 
causée  !  Que  dis-je  !...  Ne  tâchez- vous  pas  de  1  entrete- 
nir» de  Taccrottre,  en  refusait  de  contribuer  &  lesecou» 
rir.  Ah!  vous  êtes  flétris,  méprisés  ,  par  ce  que  vous  avez 
été,  et  vous  êtes  encore  méprisables. 

Jérôme. 
Vous  ne  dites  plus  rien ,  Basile. 

Basile. 
J'écoute. 

Marcellin. 

Je  croi^  que ,  pour  le  moment ,  c^est  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire. 

Emile. 

Après  avoir  calonuiié  le  plus  beau  caractère  de  la 
restauration  ^  Châleaubriand ,  vous  avez  le  courage  de 
lui  prodiguer  maintenant  des  éloges.  Hommes  sans  foi , 
sans  pudeur.  Ah!  je  le  répète,  vous  êtes  flétris,  mé- 
prisés par  ce  que  vous  avez  été^  et  vous  êtes  enoore  mé« 
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prisables.  Écoules  »  pour  Tolre  desespoir  »  ce  qu^il   dit 
de  la  révolution  de  juillet. 

ce  Jamais  défense  ne  fut  plus  juste  et  plus  héroïque 
»  que  celle  du  peuple  de  Paris.  Il  ne  s^est  point  sou- 
»  levé  contre  la  loi  >  mais  pour  la  loi.  Tant  qu^pn  a 
»  respecte  le  pacte  socia! ,  le  peuple  est  demeuré  pai- 
»  sible  :  il  a  supporté  >  sans  se  plaindre,  les  insultes  , 
»  les  provocations,  les  menaces;  il  devait  son  argent 
»  et  son  sang  en  échange  de  la  charte;  il  a  prodigué 
»  Pun  et  Tautre.  Mais  lorsqu^après  avoir  menti  jusqu^i 
»  la  dernière  heure ,  on  a  tout-à-coup  sonné  la  servi- 
n  tude;  quand  la  conspiration  de  la  héUse  et  deThy* 
»  pocrisie  a  soudainement  éclaté  ;  quand  nne  terreur 
»  de  château  organisée  par  des  eunuques ,  a  cru  pou- 
»  voir  remplacer  la  terreur  de  la  république  et  le  joug 
»  de  Tempire;  alors  ce  peuple  s^est  armé  de  son  intel- 
»  ligence  et  de  son  courage.  Il  s^est  trouvé  que  ces 
»  boutiquiers  respiraient  assez  facilement  la  fumée  de 
»  la  poudre ,  et  quUl  fallait  plus  de  quatre  soldats  et 
I»  un  caporal  pour  les  réduire.  » 

MarcelUn, 

Eh  !...  Cest  le  texte  pur ,  mou  cher  Basile  Franche- 
ment ,  il  faut  que  vous  n^ayez  pas  grande  confiance 
dans  la  mémoire  de  vos  lecteurs. 

Emile. 

Ecoutez  ,  écoutez  encore!  Le  feu  brûlant  de  son  gé- 
nie votis  a  marqués  au  front.  Ces  paroles  retentissent 
sans  cesse  ^  vos  oreilles,  et  vous  poursuivront  en  tout 
litu  comme  un  fouet  impitoyable. 
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»  Je  laisse  la  peur  k  ces  giinértnx  reyalt^les  qui  n^ooi 
»  jamais  sacrifie  une  obole  ou  une  place  k  leur  loyauté, 
»  k  ces  champions  de  Taotel  et  du  tr6ne  qui  nagueres 
»  me  trailaient  de  reni^gat  ,  d^apostal  et  de  revelution- 
»  naire.  Pieux  libetlistes  !  le  renégat  tous  appcHo!  Ve- 
»  nez  donc  balbutier  un  mot ,  un  seul  mot  avec  lui 
n  pour  Tinfortune  mattre  qui  vous  combla  de  ses  dons 
)>  et  que  vims  avex  perdu.  Provocateurs  de  coups  dVtat, 
»  prédftoateurs  du  pouvoir  constituant^  oii  éles-vous  ? 
»  vous  vous  cachez  dans  la  boue  du  fond  de  laquelle 
»  vous  leviez  vaillamment  la  tdte  pour  calomnier  les 
9  vrais  serviteurs  d«  roi  >  votre  silence  d^aujourd'hai 
»  est  digne  de  votre  langage  d^hier.  Que  tous  ces  preux 
»  dont  les  exploits  projete's  ont  fait  chasser  les  descen- 
»  dants  d^Henri  IV  k  coups  de  fourche  ,  tremblent 
3>  maintenant  accroupis  sous  la  cocarde  tricolore,  c^est 
)>  tout  natdrel  :  les  nobles  couleurs  dont  ils  se  pareût 
»  protégeront  leur  personne  et  ne  couvriront  pas  leur 
»  lâcheté.  » 

MarcelUn. 

A  ton  tour  ,  Basile. 

Basile» 

Mou  cher  Monsieur,  que  voulez-vous  que  je  réponde? 
tout  le  monde  sait  que  nous  n^avons  pas  peur  de 
parler. 

âfafvellm. 

Oui  et  non  !..  .•  Aujourd'hui  vous  parlez  haut  et 
lorme  j  mais  dans  les  premiers  jours  il  n^y  avait  pas 
de  trous  assez  profonds  pour  vous  cacher.. ..Avoues 
que  vous  n'étiez  pas  trop  rassun's  ? 
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Antoine. 

Mon  cher  Monsieur  Marcelliu^  dans  les  premiers 
jours  on  ne  savait  pas  trop  ce  que  tout  cela  devien- 
drait. 

MarcelUn. 

Bravo,  frère  Antoine!  faime  la  franchise.  Pour  parler, 
vous  avez  attendu  que  le  péril  fût  passé. 

Basile  {à'pait). 

Cet  imbécille  Ih  ii'*en  fait  jamais  d^a ut res. 

Bmtus. 

Citoyens,  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  ces  Mes- 
sieurs ont  eu  peur  :  la  liberté  est  pour  tout  le  monde, 
ils  doivent  en  jouir. 

Basile. 

Citoyen ,  vous  avez  raison^ 

Marcellin  {riant). 

Ah  I  ah!  ah  !  citoyen!....  délicieux  !...  Basile  ,  mon 
ami ,    tu  seras  toujours  Basile. 
Basile* 
Je  ne  vois  pas  cequi  vous  fait  rire...  Citoyen,..*  c'est 
le  titre  le  plus  honorable  que  Ton  puisse  porter...  Je 
parle  sérieusement. 

MaivclUn. 
Et  du  fond  du  cœur. 

Emile. 
Laissez  ,  laissez  ,  ils   sont  dignes    de   se  donner  la 
main. 
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Basile. 

Que  Voulez-Tous  dire  ? 

Eniile. 

Que  tous  les  deux  vous  conduisez  la  France  k  Ta* 
narchie.  Brutus  se  trompe  peut-être,  mais  vous  !..  . 

Basile. 

Comment  ? 

Emile. 

Vous  ne  péchez  point  par  ignorance...  insensés  !  pour 
ressaissir  d^atilissants  privilèges  ,  pour  ramener  un  passe 
qui  ne  peut  revenir  ,  vous  conspirez  la  perte  de  votie 
patrie...  Debout  sur  ces  ruines  ,  ou  vous  verrait  encore 
mentir  avec  audace   et  calomnier  la  ver|u. 

SCÈNE  XI. 
Les  mêmes  ,  Simonin. 

Marcellin. 

Attention ,  Messieurs  ,  Mesdames  ;  changement  de 
décorations  :  Voici  venir  f l'ère  Simonin  ,  le  prince  des 
tiiérafchies  ,  Tapôtre  des  capacités  et  le  bourreau  des 
inutilités. 

Ernest. 

Bonjour  ,    Simonin. 

Brutus . 
Citoyen  ,  je  vous  salttp. 
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Bmsite. 

Monsieur  ,  j*aî  bien  Thonnear  de  tous  prcsealer  mes 
respects, 

Antoine. 

Noos  sommes  tous  endiantes  de  vous  voir  ! 

Marcellin. 

Que  diles-vous  donc  ?  dans  la  compagnie  de  notre 
frère  on  ne  parle  point  ainsi. •••  et  nunc  «  cives  intelli- 
gite  ,  erudimini  qui  judicatis  terram  :  Ax>utes  »  citoyens 
instruises- Tons  arbitres  du  monde. 

(//  s'iwance  tes  bras  croises  sur  sa  poitrine  et  fait  un 
profond  salut)  FmkaE»  il  faut  tout  niTauiaE. 

Edmond, 
Marcel] in  serait* il  des  vôtres  par  hasard  ? 

Simonin. 

Lulj  graûd  Dieu  ! 

Marceltin. 

Je  TOUS  le  conseille  »  renies-moi.  A  tout  événement 
je  me  suis  prépare  ?  Sans  doute  on  doit  rendre  hom- 
mage au  rang  que  vous  occupes  dans  Tordre  hiêmr^ 
chique  des  capacités  y  mais  vous  n^tef  pâs  précisément 

la  loi  et  les  prophètes Messieurs  ,  premes  des  siégea, 

quelques  monents  de  silence,  et  voas  ailes  voir  qui  de 
nous  deux  en  sait  le  plus  long. 

Ernest, 

Simonin ,  qu*en  dites-vous  ?  ou  vous  porte  un  défi, 
je  crois. 
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Basile  {bas  à  Antoine). 

Ecoutons  y  c*est  bien  le  diable,  si  nous  ne  trouvons 
pas  quelque  cbose  à  gagner. 

MarceUin. 

Sommes*n^us  tous  assis  et  disposes  à  recevoir  les  ins* 
pirations  de  Vesprit? 

Tous  {EnUle  exce/ué.) 
Oui!    oui! 

MarceUin. 
Or  donc,  je  commence.  (Il  tousse  à  plusieurs  reprises), 
EnUle^ 

Messieurs  ,  si  nous  nous  occupions  un  peu  de  Tobjet 
de  notre  reunion  ?  nous  ne  sommes  pas  venus  ici  pour 
assister  à  une  parade. 

MarceUin. 

Fi  !  le  mauvais  caractère  !  n^avons-nous  pas  du  temps 
de  reste  ?  J^ai  la  parole  ,  je  parlerai  :   silence  !••• 

Mes  fils  ,  mes  filles  ! 
LftTohcdes  disciple»  de  Saint-Simon  ,  ati  milien  de 
ce  rapide  mouvement  qui  soulève  les  popolatiomy  qui 
brise  ob  ébisank  les  tr5nes  vieillis  ,  qui  oppose  les  «ns 
aux  autre»  ,  mat  tes  plans  des  cités  ou  s«r  les  champs 
de  bataille ,  stnr  la  brèche  profonde  de  TédMee  féodal 
ou  devant  ses  remparts  encore  oienaçamts  ,  les  cha«t^ 
pions  et  les  adversaires  du  passé  ,  ceUe  voix  s^elève  , 
non  comme  une  voix  plaintive  ,  pleurant  sur  des  débris 
avec  les  lamentations  de  l'antique  imprévoyance  ;  mais 
comme  une  voix  prophétique  ,  signalant  ,   avec  Téner- 
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gique  accent  de  Tespe'rance  ,  un  monde  nouveau  nais- 
sant au  milieu  des  ruines  de  ce  vieux  monde  croulant, 
ei  undis  que  de  sublimes  tristesses  inflexiUes  comme  la 
fatalité  dont  Tunivers  leur  semble  le  jouet,  ou  ayeugle- 
ment  résignées  aux  décrets  d'une  vigoureuse  providence, 
nous  avertissent  par  leur  desespoir,  ou  par  leurs  regret*, 
de  la  décadence  d'un  grand  destin  ,  notre  voix ,  en  lais- 
sant tomber  des  paroles  de  paix  et  d'amour  pour  un 
passe  qui  eut  sa  gloire  «t  son  utilité ,  vous  avertit  aussi 
qu'à  cette  solennité  se'pulcrale  s'ajoute Ouf....  par- 
don ,  si  je  respire  ,  mais  je  n'ai  pas  l'habitude  de  pro*  ' 
noncer  des  phrases  si  longues  :  çâ  viendra  avec  l'aide  de 
Saint-Simon. 

uàntùine  {bas  à  Basile). 
Il  est  original  ce  Monsieur  Marcellin. 
Basile. 

Oui  !  le  coquin  ne  manque  pas    d'espril  ,  vous  devez 
le  savoir  ,    frère  Antoine. 

Antoine. 

Et  vous  ? 

Marcellin. 

Nous  disions  donc...  Ah  !  voilà  ,  j'y  suis  : 
Vous  avertit  aussi  qu'à  cette  solennit<(.  sépul- 
crale s'ajoute  la  fête  mnie  de  Vavenement  d'un  destin 
plus  grand  et  plus  glorieux.  Ouvres  les  yeux  :  THisMire 
de  vos  jours  se  dresse  colossale  devant  vous;  e^olempht 
enfin  la  chute  de  Tédifice  social  le  plus  vaste  qui  ait 
encore  existe',  et  la  naissance  d'un  (fdifice  plus  majes- 
tueux. 
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MBS   FILS. 

Le  voilà  cet  édifice  :  à  chacun  selon  sa  capacité  ,  à 
chaque  capacité  selon  ses  œuwes  ^  c^est-à-dire  ,  tous 
les  priinléges  de  la  naissance  ,  sans  exception  seront 
abolis  ,  on  ^  si  vous  Taiinez  mieux  ,  tous  les  privilèges 
de  ta  naissance  sans  exception  sewnt  abolis;  c'^est-à-dire 
(ï  chacun  selon  sa  capacité  y  à  chcufue  capacité  selon  ses 
œui^res.  Bonnet  blanc,  blanc  bonnet  ,  ceci  pose  : 

Toute  profession  sera  une  Fonction  sociale.  La  so- 
ciété, unique  possesseur  du  fonds  de  production,  dis- 
tribue &  CHACUN  les  instruments  de  travail  que  sa  ca- 
pacité n^clame  et  qui  sont  employés  au  bénéfice  de  tous. 
Heureux  temps  où  tous  les  peuples,  se  donnant  la  main, 
ne  formeront  plus  qu^une  seule  et  grande  famille;  où 
dans  chaque  nation  il  n^y  aura  plus  ni  exploitants, 
ni  exploités ,  ni  oisifs  fiers  de  leur  inaction  ^  ni 
traveilleurs  esclaves  ou  salariés  ,  mais  une  série  d^as- 
sociés  classés  biérarchiquement  diaprés  leurs  capacités 
et  leurs  aptitudes  :  heureux  temps  où  tous  ,  devenus 
saints  par  la  grâce  de  Sj-Simon  »  nous  jouirons  de 
Tâge  d^or  vivant  et  respirant  »u  milieu  d^in  paradis 
terrestre.. ..  hum  !...  bum  !... 

Edmond. 

Vous  plairait-il  de  ce  jus  de  i-églisse  ? 

Marcellin* 

Silence  1  laissex*moi  tout  entier  1  Tinspiration  qui 
me  possède. 

MES   PERES. 

On  nous  demande  si  nous  avons  trouvé  une  ba- 
lance pour  peser   les    capacités.  La  philosophie  rail- 
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leuse  a  perdu  le  pouToir  de  refroidir  la  tâche  immense 
qn^attend  de  nous  Tfanmanite'.  L^erapîre  du  monde 
est  promis  aux  fils  de  Sj-Simon  ,  le  monde  est  à 
qui  le  sauve.  Plus  d^herëdite  »  .plus  de  fortune  pa- 
trimoniale. 

Tout  le  monde  sera  fonctionnaire  public;  telle  est 
la  loi  de  TaYenir, 

On  ne  verra  plus  les  citoyens  se  précipiter  comme 
dea  vautours  pour  faire  du  budget  une  curée  bureau- 
cratique. Chacun  dira,  j*ai  une  capacité  de  tant^  de 
tant>  de  tant,  toujours  fixée  au  plus  bas  prix  pos- 
sible 9  et  si  par  cas  une  capacité  se  trouve  trop  forte- 
ment rétribuer  c:omme  personne  ne  pensera  i  thésauriser 
ou  l  faire  des  dépenses  inutiles  i  Texcédant  des  appoin- 
tements retournera  au   fonds  commun  des  capacités* 

Tous. 

Bravo!  bravo,   Marcellinl 

Maixellin. 

Silence ,    Tesprit  ne   m^a  pas  encore  quitté* 
Et.  toi  sexe  aimable ,   sexe   enchanteur  ,  sexe  aimant; 
sexe   fort  de  sensibilité   et  d^attraction   physique ,    tu 
lauguissaiâ  esclave,  secouant  en  vain  tes  cl^aines!   avec 
nous,   tu  reprends  ta  splendeur  originelle  »  tu  occupes 
le^  rang  que  Va  désigné  le  créateur  de  ^>ntei  choses  , 
et  si   parfois  des  quenouilles    arment  tes  mains  dans 
Tordre  de  nos  capacités  ,  d'^autres  fois  aussi  tu  saisiras 
la  balance   de  la  justice ,    le  compas  de   Pastronomie 
et  la  plume  de  la  diplomatie. 
Antoine. 
Pardon,  monsieur  et  cher  paroissien.... 

lO 
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Basile  (à  pari). 

Que  dit-il  donc?  Le  diaUe  m^emporle  il  se  croit  k 
un  sermon  de  i^snite^. 

MareeUin.  (  s* efforçant  de  ne  point  rire.  ) 

Frère,  je   voiis  écoute. 

Antoine.  . 

Ah  çl....  il  me  semble  qu^il  entre  dans  TOtre  sp- 
tème  d^appeler  les  femmes  k  toutes  les  Iboetioos 
sociales. 

Basile. 
Oui  ! 

jintoine. 

An  fait,  sous  Tantique  et  pure  monarchie,  les  femmes 
gonvemaient....  seulement  elles  ne  paraissaient  pas  en 
nom. 

Ernest. 

Oui  I..  le  puissant  Louis  XlV^le  Tertueux  Louis  XY, 
rois  très  chrétiens  .  comme  on  sait ,  consultaient  sourent 
leurs  maitresses. 

Basile  {à  part). 

î^  soi  animal  !..•  quand  cet  Antoine  onTiek  honche, 
il  j  a  cent  k  parier  contre  un  que  c'est  pour  dire 
quelque  sottise  ! 

MareeUin. 
Voyez ,    Toyez  ce  nouyeau  monde  dont  Taurore  s^est 
levée  ayec.le  soleil  de  juillet  :  élançons-nous  dans  les 
hoiqnets  délicieux  de  ce  noutel  Eden,  le  bonheur 


nous  y  attend  :  S.t-Simon  Ta  dit:  à  chacun  selon  sa 
capacité  »  à  chaque  capacité  selon  ses  œuvres ,  c^^t-à 
dire  tous  les  prii^iléges  de  la  naissance  ,  sans  exce- 
tion  ^  seront  abolis. 

Tous. 

AdmiraUei   snblimé! 

MarcetSn  (à  Simonin). 

Voyons,  frère  «  nons  allons  procéder  à  Tinterroga- 
toire....  Messieurs^  vous  êtes  jtiges  du  combat. 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES  :   PITRE. 

MarcelUn. 

A  un  autre  jour  la  discussion»  ce  qui  est  diffère 
n^est  pas  perdu.  Vous  le  savez  ,  il  n^y  a  rien  &  faire  avec 
Pitre  ,  Phomme  du  positif.  Lui  et  les  siens  ne  coniMis- 
sent  qu^une  chose,  deux  et  deux  font  quatre  :  ce  nV*st 
pas  rembarras  il  y  a  bien  quelques  méchants  qui  di- 
sent que  dans  sa  clientelle  il  y  a  des  rusés  qui  persua- 
dent que  deux  et  deux  font  trois  et  des  imbécilles  qui 
calculent  que  deux  et  deux  font  cinq  ;  mais  c^est  une 
calomnie  comme  on  en  voit  tant  dans  ce  maudit  siècle. 
Salut  à  Tinterprète  des  boutiquiers  y  comme  disait  mon 
eoaaque. 

Pitre. 

Messieurs ,  notre  ami  Marcelin  est  en  gatté^  je  vois. 
Sur  qui  ou  sur  quoi  exerçail-il  donc  9a  verve  caustique 
quand  je  suis  entré  ? 
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Jér&me. 

Il  y  avait  discassion  entre  Ini  et  SimoDin  sur  la 
grande  famille  des  capacités* 

Brutus. 

Citoyen  »  il  nous  a  débile  ,  je  ne  sais  qiiôi  &  propos 
de  je  ne  sais  quelle  chose.  Le  fait  est  qne  )e  n^y  ai 
rien  compris. 

MarceUin. 

Qa^est-ce  que  cela  prouve  ?...  Ombre  de  Saint-Simon 
ne  feres-vons  point  jaiillir  la  luinière  au  milieu  des  té- 

njd>res  qui  obscurcissent   son  âme  ? Sans  doute  » 

vos  sublimes  écrits  ne  sont  pas  k  la  pprtée  de  tout  le 
monde.  Moi,  pour  ma  part,  jen^y  ai  jamais  rien  com- 
pris ,  mais  patience  »  je  les  comprendrai  peut-être  un 
jour»  et  si  je  ne  les  comprends  pas»  ça  prouvera  tout  sim* 
plement  que  je  n^ai  pas  assez  d^esprit  pour  les  com- 
prendre. 

Ernest. 

Simonin  en  sa  qualité  dMnitié  doit  en  savoir  plus  long 
que  toi. 

Edmond. 

MarceUin  ,  tu  n^es  qu^un  farceur  4»!  vii  de  tout. 

AfarcelUu. 

Taises-vous  ,   votre  misrion  est  finie. 

Simomn. 
JMesaieurs^  je  pnia  vous  assura*  que  je  comprends  très- 
bien  notre  doctrine. 
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MareeUin. 

Hein  ?  né  dit^il  pas  c|u^il coiçpren^  ?•••  {Ai^monin), 
allons  frère  ,  re^aràes-moi  U ,  entre  |es  4«ux  jeux  • 
bien  fixement.,..  Messieurs  »  tous  le  voyes  i  i)  riu  J>a 
étais  sûr. 

PUre. 

Le  fait  est  qu^il  a  ri. 

MarceUin. 

.  Je  Tais  TOUS  dire,  je  vais  vous  conter  son   histoire  : 
un  agent  de  la  grande  famille  des  capacite's  est  venu  le 
trouver;  «   vendex-nous  votre  journal.  -^  combien  ?  ce 
•-- Tant, -^  Non  î  c^ett  trop   bon  marc W,  le  vdûleB- 
vous  k  tel   prix  ?  ^  Osi.  »  Gondosiôn  ,  on  Vm  enrAIe 
sous  la  bannière  de  Saînt-Siiiion  »  k  ^i  il    s^eèt  donne' 
corpi  et  âme  ;  elle  voili  parlant  4e  choses  qui  sont  aussi 
claires  pour  lui  que  Tapocalypse,  mais  c^est  un  petit  mal- 
heur qui  jparfois  nous  arrive;  car  ,  vous  le  savez  i  entre 
nous  tous  il  n^y  a  que  la  différence  du  plus  au  moins* 
Simonin. 
Messieurs  »  Marcellin  plaisante. 
MarceUin. 

Pourquoi  cachoter  ainsi  avec  nous  ?  mais  vous  aves 
très-Kw  fait.  '  *  '       ""  ' 

Simonin. 

Je  puis  vous  4ssurer  que  cette  affaire  a  é^  '  faite  de 
conviction  ,  il  n^a  été  nullement  question  de  prix. 

Marcellin. 

Alors  vous  aves  reçu  une  ind^nniîe. 
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Basile. 

EfTectivement,  ou  a  mis  ce  mot  k  la  mode.  Cest  une 
manière  commode  de  deviser  le  mot  féodal  d'appoin- 
tements }  nous  avons  aussi  par  la  même  raison  gardes - 
municipaux  ^vi  lieu  de  gendarmes.  Délicieux  !...  indem- 
nité de  5o,ooo  francs  pour  mission  extraordinaire  dans 
des  circonstances  particulières  ;  indemnité  de  60^060  fr. 
pour  frais  de  voyage  ou  de  représenlation  dans  Texer- 
cice  de  fonctions  gratuites  ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Après  cela  9. 
vivent  les  gouvernements  à  bon  marché  ! 

MarcelUn^ 

Courage  ,  Baaile ,  faites  voire  métier.  Dans  tovs  les 
"cas,  il  eu  faudra  beawxmp  de  ce  'genre-Ut  pour  valoir 
celle  que  vos  amis  aesont  votée  &  eux-^mémes. 
Antoine. 

Mon -cher  Monsieur  ,   tout  s^est  passé  conformément 
&  Tordre  légal. 

Marcellin. 

Ordre  légal  :  Je  vous  Pavais  bien  dit  1  que  le  diable 
finirait  par  prêcher  la   passion. 

Jérôme. 

Pitre ,  que  de  neuf  en   commerce  ,   en  industrie  ? 

Pitre. 

Tout  va  mal* 

Antoine. 

L^  écus"  sont  monarchicjues. 

Marcellin. 

Gt%l  pour  cela  que  les  hommes  monarchiques    en 
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ont  Uni  empoche.  L«  sjmpalhie  »  Voyes-tons ,  f*'^ 
que ,  depuis  ^a  resUaralion  »  les  écus  se  sonl  consUm- 
ment  glissa  dans  les  goussets  des  pieux  et  pauvres 
deTenseurs  du  trône  et  de  Taulel. 

BasUe. 

Messieurs,  ne  plaisantons  point;  ce  sujet  est  bien 
triste.  Quel  exemple  frappant  et  instructif  pour  tout 
homme  qui  veut  réfléchir  I  tant  il  est  vrai  qu^on  nV- 
branle  point  impunément  les  seules  baseii  durables  de 
Inorganisation  sociale. ,  qu^il  ne  faut  lâcher  jamais  la 
proie  pour  courir   après  Pomhre. 

Emiie. 
Lâche  et  hypocrite  pitM  I   qui  donc  a  tout  perdu? 

Bnitus. 
Qo^importe  !  nous  avons  sauve  la  liberté. 

Que  le  gouvernement  marche  avec  les  idées  libé- 
rales que  le  soleil  de  juillet  a  fait  fk;lore  ,  et  la 
prospérité  renattra. 

Antoine. 

En  attendant ,  il  y  a  toujours  eu  bon  nombre  de 
culbutes  industrielles. 

Pitre. 

Messieurs  ,  messieurs*  •  •  •  il  faut  avoir  étudié  le  mal 
pour  en  parler. 

Jérôme. 

Le  mal  existe  »  vous  ne  pouves  le   nier**-» 
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Ernest. 

écoutez  un  moment  1  Pitre  va  noiis  développer  sa 
pensée. 

MarceIMn. 

Moi  y  je  me  boaclie  les  oreilles  pour  éviter  la  grèle 
des  3  p.  o/o ,  4  P-  ^o  >  ^  P-  ^o  9  prime  et  fin  coûtant 
faibles  ou  tenus. 

Edmond. 
Tu  es  libre. 

Pitre. 

Je    vous  prie  de   m^accorder  toute  votre  attention. 

Beaucoup  de  gens  croient  que  les  événements  po- 
litiques sont  la  eaftse ,  remajrqutz  l>îea ,  je  dis  la 
cause ,  de  la  crise  conunerciale  et  industrielle  qui  pèse 
sur  la  France  :  c'est  faux ,  c^est  absurde  !  on  se  trompe 
étrangement  :  on  prend  pour  la  cause  ce  qui  n'a  que 
déterminé  cette  cause.  Voyons,    examinons   les   faits. 

Sous  Tancien  gouvernement  tout  était  biti  sur  le 
sable* 

Institutions  politiques?  je  u^en  parlerai  point,  Pé- 
difice   de  quinze  années  s^est  écroulé    en  trois  jours. 

Système  financier?  pour  satisfaire  Tambition  in- 
satiable de  gens  privilégiés  dont  les  intérêts  n'^avaient 
pas  été  les  seuls  lésés  pendant  la  révolution  de  89; 
pour  masquer  ce  milliard  quV)n  dérobait  à  la  France 
et  qu^ls  :&€  sont  volé  à  eux-mêmes  ,  on  a  créé  k  i 
p.  0/0  dans  un  moment  où  Pintérét ,  tdrme  moyen» 
était  en  France  de  4  >/^  '^  ^  P*  ojo.  Il  fallait  sou- 
tenir ce  fonds  de   3  p.    0/0  ,    et   lui    faire  jouer  un 
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r6Ie  qui  p&t  faire  illusion  à  la  France,  De  U  toute  la 
puissance  de  ramortissement' détournée  du  5  p.  o/o 
pour  appuyer  le  3  p.  o/o  ;  de  là  ,  Tinstitution  du 
syndicat  des  receveurs  ge'néraux  ;  de  li  ,  aux  gens  en 
place  et  autres  commensaux  du  budget  ,  Tobligation 
de  posse'der  des  3  p*  o/o  pour  être  bien  vus  et  pro- 
tégés. On  atteignit  le  but.  LMltnsion  fot  complète. 
Chacun  crut  qu^en  France ,  on  roulait  sur  Tor  et 
r  argent.  Cet  intérêt  bas  et  factice  fit  que  les  capi* 
talistes,  les  banquiers,  pour  trouver  un  placement 
i  plus  haut  intérêt^  devinrent  faciles  aux  préteurs. 
Matvellin. 

A-t-il  fini  ? 

£rnest. 

Maudit    bavard  ,   te   tairas-tti  ? 
Pitre* 

Chose  inoui ,  ou  vit  des  commis-*Toyag«ur5  allant 
solliciter  en  province  qu'ion  voulût  bien  faire  usage  de 
crédits  de  quarante ,  soixante ,  cent  mille  francs.  CVtait 
à  qui  ferait  le  plus  grand  nombre  de  placements  de 
cette  nouvelle  espèce.  Comme  on  le  pense ,  cette  sin- 
gulière concurrence  ne  permettait  pas  grande  sagacité 
et  grande  prsdenee  dans  le  choix  qu^on  £aHaii  Vies 
emprunteurs.  La  tentation  fol  grande 9  poiir  ce«x  è 
qui  on  facilitait  ainsi  le  moyen  détendre  leurs  affaires 
au-delà  des  bornes  que  posait  leur  fortune  :  on  usa  des 
crédits  ,  on  se  lança  comme  on  dit,  puis  au  momeht 
où  le  fracas  d'un  trône  renversé  força  chacun  ii  sortnr 
de  ce  beau  monde  d'illusion  pour  rentrer  dans  celui 
de  la    réalité,    il  se  trouva  que  les  préteurs  n^avai 


l54  LYCBB  AMIOAICAIM. 

pas  de  quoi  prêter,  et  que  lis  emprunteurs  n^araieut 
pas  de  qaoi  repondre.  Ainsi  se  trouvent  expliquées  la 
baisse  des  fonds  et  les  nombreuses  suspensions  au  xquellcs 
se  rattacbent  de  plus  les  effets  du  système  commercial. 

(  Marcel  lin  écoute  ). 

ExaminoiM  ce  système... 

MarceUin. 

Gorbleu  !  cVst  aussi  trop  fort  La  Clôture ,  la  Clé- 
ture,  la  Clôture!  Si  nous  le  laissons  parler ,  il  va 
nous  promener  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Basile. 

11  me  semble»  Pitre,  que  dans  le  temps,  vous  aves 
ete*  un  des  cbauds  partisans  du  3  pour  o/o. 

Emile. 

Quand  il  Taurait  été!  Pouvec-vous  repondre  quelque 
cbose  k  oc  quHl  vient  de  dire  ? 
Armand. 

Emile,  vous  qui  parles  si  bien,  Tindemnité  n'a-t- 
elle  pas  trouvé  en  vous  un  éloquent  ami? 

Basile. 

Monsieur  ait  d^un  catactèi^e  Irès-ouUieui ,  quand  on 
lui  parle  de  ce  qu^il  ft  fait  ou  touIu  faire. 

Emile. 
^  Il   faut  être  Basile    pour   ne,  point  rougir  en   nous 
adressant  uu  semblable  reproche....  Messieurs,  inclines- 
vous,  respect  au  modèle  des  opinions   consçieneieuses 
et  immuables. 
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jéntoine. 
Pardon....  une  simple  et  courte  obsei*vation>  s'il  vous 
plait.  II  me  semble  que  Basile  a  tort  de  nier  sou  im- 
prudente conduite  dans  les  circonstances  signalées  ci- 
dessus;  les  faiu  sopt  ti^op  connus....  An  résume,  vous 
avez  tous  les  deux  perdu  la  monarchie* 

Basile. 

/Vntoine  ^   allez-voos  recommoncor    vo»  i«décentea 
queixllcs  ? 

Antoine. 
IVIon  cber  Monsieur >    vous  me  voyez   au   desespoir» 
mais  rintffv^t  de  la  vérité  exige..... 

Bmsile. 
jNe  me   poussez  pas  à  bout!....  Je    pourrais    révéler 
ceruines  intrigues    qui    n^ont    pas    e'te    si  secrètes  que 
vous  le  croyez  bien. 

Armand^  Jérôme. 

Parlez ,  parlez  ! 

MarceUin. 

Allons >  frère  Antoine,  vous  ne  pouvez  feculer,  votre 
honneur  se  trouve  engage» 

Antoine. 
Oui,  je  le  re'pète,  vous  avez,  perdu  la  monarchie,  en 
faisant  alliance  ^vec   la    révolution*  Les    bons ,  les  fi- 
dèles serviteurs  du  Trône  et  de  P Autel.. .  • . 

Basile. 

Réfléchissez  bien  à  ce  que  i^ous  allez    dire!    un  mot 
de  plus,  et  je  parle  i  mon  tour. 
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Emile. 

Et  ces  malheureux- U  ont  fait  et  font  encore  des 
dupes. 

^nnandf  Jérôme,  Siutus. 

Silence!  écoutes!  écoutes  1 

Ernest» 

Courage»  mes  amis,  disputons-nous  comme  des  dé- 
putrs.  Peu  voudrais  voir  quelques-uns  ici.  Rnx  qui 
nous  font  si  souvent  rire  à  leurs  dépens,  pourraient 
au  moins  à  leur  tour  se  divertir  aux  nôtres. 

MarcelUn. 

Ernest,  maudit  animal,  te  tairas- tu?....  Messieurs, 
continuez  ,  dites- vous  un  peu  quelques  douces 
vérités. 

Ejdmond» 
Impitoyable  Rigaudin! 

Antoine. 
Réflexion  faite,  je  ne  dirai  rien. 

B  tuile. 
Bien  vous  en  prend. 

Armand. 
Cest  fâcheux. 

Jérôme. 
Quelle  perte  pour  Tinslruction  du. public. 

MafVtUinp 
Vmsînwtiondu  Publw^  plaisantez-vous  ?  Il  se  moquf 
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bien  de  son  insiruction.  Je  vous  reponds  que  si  vous 
vous  chargez  d'insirnire  cet  animal-U ,  vous  j  perdres 
le  peu  de  latin  qui  vous  realfe..,..  Après  tout,  chacun 
sou  métier  I  le  nôtre  est  de  vivre  k  tes  dépens. 

SCENE  Mil. 

LBS     HftlfES.     LÉOFQLD. 

MarcelUn. 
NVst-il  pas  vrai,  LJopoId. 

LeopoUL 
Pour  répondre,  il  faut  savoir  ce  dont  il  est  question. 

MarcelUn. 

Je  dis  que  notre  nétîer  est  de  vivre  aux  dépens   du 
public. 

LèopoU, 
Toute  vérité  n^est  pas  bonne  è  dire. 

Basile. 
Tonte  vérité  est  du  noins  bonne  i  gârdrr. 

Marcellin. 
Tiens...  cVst  fort  joli. 

Em€$t. 
Hé  bien ,  LéopoU  ,  tom  nos  {eunes  avocats  sont-its 
un  peu  pins  calmes  ? 

LéopoU. 
Ceux  qui  sont  casea  ,  oui  ;  mais  ceux  qui  né  le  sont 
pas  crient  comme  des^  enragés. 
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Edmond. 
Il  y  en  a  unt. 

Amuind- 
Messieot^  ^  on  s^esl  mal  conduit  avec  eux. 

BiMtms, 

Oui  citoyen;  il  fallaijt ,  dès  le  principe  ,  Caii*e  maison 
nette  ,  chasser  les  magistrats  ,  et  mettre  toute  cette  jeu- 
nesse à  leur  place. 

Ernest, 

Il     en   serait     encore    reste    au  moins  une    bonne 

moitié  du   barreau  n^âyant  qu^&  se  promener  les  bras 
croiscfs. 

LeopoU. 

Ce  <|u'U  y  a  d'effrayant  »  c'est  c|ue  le  go4t  des  procès 
va  toujonTS  en  diminuant. 

Edmohd. 

,    Se  sont-ils  donné  du  mouvement, 

Lèopotd* 

Ne  mVn  pai^es-pas  :  leurs  intérêts  sont  les  nôtres  ; 
partant  nous  les  défendions  ;  mais  »  en  vérité  ,  cVtait 
fatigant.  Figurez-Vous  que  ,  dès  le  matin ,  une  nuée 
de  ces  Messieurs  assiégeait  les  portes  de  notre  bureau  , 
comme  les  mille  et  un  solliciteurs  ont  assiégé  les  portes 
de  chaqne  ministère.  Pétitions  ,  articles  I  inférer  dans 
le  journal  ,  assemblées  ,  délibérations,  ditcntsiont^tont 
cela  se  succédait ,  se  confondait  airec  une  rapidité  étour- 
dissante. Ajoutez  qn^il  n'y  avait  pas  moyen  de  letir  op- 
poser une  fin  de  non  recei^oir.  Ah  1  je  vous  assure  que 
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nous  en  avons  tu  de  cruelles.  Pour  en  finir  ,  nous  leur 
avons  conseille'  de  se  refuser  &  plaider. 

Basile, 

Le  moyen  e'tait  ingénieux. 

Lêopold- 

Oh  !  la  conspiration  était  bien  montée  non-i^ulenient 
k  Paris,  mais  en  province.  Cependant  elle  n^a  pas 
réussi.  On  a  employé  le  bon  moyen  pour  fermer  la 
bouche  aux  plus  influents;  sûrs  une  fois  dVlre' placés 
ils  ont  consenti  i  plaider  ,  puis  ils  ont  fort  bien  su  dé- 
cider les  autres  i  suivre  leur  exemple.  Vous  pensez 
que  le  mot  de  Téu^gme  a  fini  par  être  connu ,  et  les 
autres  se  sont  consolés  jurant,  mais  un  peu  tard ,  qu^on 
ne  les  y  prendrait  plus. 

Eimle, 

Quel  scandale  !  cette  magistrature  qu^on  appelait  par* 
tout  la  sauve-garde  des  libertés  de  la  France ,  cinq  jours 
après  on  voulait  la  chasser  de  ses  sièges  inamovibles. 

Marcellin. 

Toujours  la  même  chanson  : 

Celui  qtie  la  veille  il  encense 
Est  immolé  le  lendemain. 
Ou  y  si  vous  Taîmez  mieux  :    Oie-^toi  de   Lï  que  je 
m'y  mette* 

Basilt. 
Les  prétendues  robes  courtes  qui,  selon  vous»  gouver- 
naient la  vieille  France^  se  sont  alloofées  pour  dominer 
la  nouvelle,  la  France  régénérëe. 

Emile. 
Vous  oalonmles  »  Basile  1  S^U  j  a  quelques  ecervelés 
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dans  le  l>arreau ,  tout  le  monde  sait  qu\il  renferme 
rélite  de  la  nation ,  et  que  Qu'est  dans  son  sein  qne  se 
trouvent  les  idées  les  plus  nobles  et  les  plus  généreuses. 

MarceUin. 

A  propos  I  Simonin  ,  comment  plaçons-nous  les 
aTOcats  dans  la  série  de  nos  fonctioics  sociales. 

Edmond. 
Comment ,  tu  ne  le  sais  pas  ? 
fitarcellin. 
Tatsez-TOtts  ,   twrtiv  mission  est  finie. 

Simonin. 

Nous  les  classons  dans  les  inutilités...  dans  Tordre 
hiérarchique  de  nos  capacités,  dans  notre  organisation 
sociale  «  nous  ne  connaissons  point  d^avocats. 

Marcellin. 

Parbleu  ,  c^est  juste  ,  puisqn^l  v^y  a  plus  de  procès. 
O  grand  Simon  !  IjCS  peuples  reconnaissants  te  dresse- 
ront des  autels. 

SCÈNE  XIV. 

LES   MÊMES  ,   AUGUSTIN. 

Augustin. 

Messieurs,  je  vous  salue...  Vous  m^aves  faitThonneur 
de  m^inviter  i  votre  réunion.  Du  moment  que  j^ai  su 
qu^il  s^agissait  de  la  liberté  de  la  presse  ,  je  me  suis 
fait  un  plaisir  et  un  devoir  de   me  joindre  i  vous. 

Antoine  {bas  à  Basile). 

C'est  celui  qu^on  ap]^lle  le  nouveau  Luther. 
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Basile, 

•    Oui. 

Simonin. 

Monsieur,  nous  sommes  enchantes  de  vous  voir 
prêter  votre  beau  talent  i  la  cause  que  nous  défendons. 

u^ugustin. 

Je  parlerai  franchement*  il  me  semble  que  je  vois 
ici  des  gens  qui  n^ont  pas  toujours  professé  les  mêmes 
principes. 

âfarcellin. 

Basile ,  répondez  donc ,  mon  cher. 

Ernest. 

Nous  avons  voulu  donner  2i  notre  démarche  le  plus 
d'^importance  possible  «n  faisant  voir  que  noms  étions 
tous  d^accord  sur  les  réclamations  que  nous  vouliojis 
adresser. 

Bmtus. 
Citoyens ,  il  s^agissait  de  notre  intérêt  i  tous,  nous 
devions  nécessaii*ement  être  tous  d^accord. 
jiugustin. 
Cette   réponse  me  suffit. 

LéopoU  {bas  à  Ernest). 
Il  a  quelque  chose  de  sec  dans  ses  répondes. 
Erifest. 

Ouil 

Edmond  {bas  à  Smik). 

Cet  homme  porte  dans  sont  regard  le  feû  àe  son  génie. 

II 
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Emile. 
El  son  génie  embrasse  ,   domine  tout. 

MarcelUn  {bas  à  Armand  et  à  Jérôme). 
Qu'en  dites-vous?  J'ai  envie  de  le  mettre  aux  prises 
avec  Antoine  et  Basile. 

Armand. 

Oui  !  oui  ! 

Augustin. 
Messieurs  ,  je  vous  en  prie ,  ne  vous   génei  en  rien 
pour   moi.    Continuel    votre  conversation  ,    je    serai 
charmé  d'y  prendre  part. 

MarcelUn. 
Nous  faisions    quelques    reproches  i   Antoine  et  k 
Basile!  Pourquoi,  leur  disions-nous  ,  chercher  à  semer 
la  discorde  «  à  entretenir  les  haines  quand  nous  avons 
tous  besoin  d'être  frères. 

Basile. 
Il  n'a  nullement  été  question  de  cela. 

MarcelUn. 
Nous  ajoutions  i  vous  qui  vous  dites  les  défenseurs 
de  Pautel,  pourquoi  avez-vous  fait  que  ses  ministres 
soient  devenus  les  esclaves  de  votre  Roi ,    eux  qui   ne 
doivent  courber  leurs  fronts  que  devant  Dieu. 

Augustin. 
Ah  l  Monsieur,  que  vous  aviez  raison  !  Depuis  long- 
temps on  a  mis  la  religion  i  la  solde  du  despotisme!... 
la  restauration  surtout  en  avait  fait  un  moyen  politique. 
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et  le  prêtre  nVtait  plus  qu'un  homme  qui ,  moyennant 
un  salaire  convenu,  exploitait  les  consciences  au  béné- 
fice du  pouvoir. 

Basile. 

CVst  aussi  trop  iort.  Quand  la  religion  fut-elle  plus 
florissante  que  sous  nos  rois  légitimes  ? 

Augustin, 

La  Religion,   grand   Dieu! . 

Appelez-vous  religion  ces  honneurs  avilissants  dont 
on  revétissait  les  serviteurs  du  vrai  Dieu ,  cet  or  corrup- 
teur qui  paralysait  leur  zélé  ,  et  desséchait  le  cœur 
des  fidèles? 

^Antoine. 

Mou  cher  Monsieur,  il  paratt  que  vous  vou^  êtes 
fait  une  religion  à  votre  manière. 

Augustin,  ^ 

Oui  9  nous  voulons  ce  que  vous  ne  voulez  pas ,  là 
religion  sans  absolutisme.  Nous  allons  en  avant  vers 
là  l^)erte  du  catholicisme  ,  vous  allez  à  son  esclavage 
en  voulant  la  retenir  sons  la  tutelle  du  gouvernement , 
quel  quMl  soit,  peu  nous  importe;  nous  vous  atta- 
quons en  un  mot  parce  que  vous  prêchez  la  religion  de 
Louis  Xiy  ,  tandis  que  nous  défendons  la  religion  de 
Jésus-Christ. 

Basile. 

Vous  dites  que  vous  voulez  la  liberté»  la  liberté 
vous  tuera. 

Augustin^ 

G^est    ce     que    vous    et    les    vôtres   répétez     sans 
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cesse!...  le  temps  n^est  plu»  où  Dieu  awi  brisé  dans 
nos  mains  Vépée  du  génie.  Les  tronçons  épir»  en  ont 
été  recueillis,  et  ce  ne  sera  pas  pour  graver  sur  U 
sable  le  testament  de  Dieu. 

Leopoldibas  à  Amuwd). 

On  s^anime. 

Cest  très-beau  ce  que  ifous  récites  là,  mmM  tous 
ares  beau  fcire  ,  k  religion  ne  peut  pas  ▼ivr«  wte  la 
liberté  de  U  presse. 

jiugustin. 

Mensonge!...  niBOETLàuiBaTÉ!...  notre  voix  tonne  et 
s'écrie  de  livage  en  rivage  :  •  Vous  vous  plaigne»  de 
»  la  liberté  et  la  presse,  vous  ctieit  à  la  ealomnie , 
»  vous  vous  élevé»  contre  ces  hommes  vib  ipti  font 
»  du  scandale  un  vil  métiw.  Grand  Dieu!  qui  fait 
»  leur  force?  votre  silence!  ^ui  leur  donnée.  Tau- 
»  dacc?  votre  sience!.^  vous  parla»  à  quelfues  amb, 
»  ce  n'est  pas  U  ce  qu'il  faut  faire.  L'insulte  est  f u- 
»  blinue^  la  réparation  doit  Tétre.  Ou  s'araui  contre 
»  vous  de  la  liberté  de  la  presse?  montre»-vou»  avec 
»  les  mîmes  armes^  et,  pour  dégaiser  votre  fûblesse 
»  ou  votre  insouciance ,  ne  calomnies  pas  4  votre  tour 
»  la  seule  liberté  qui  puisse  faire  triompher  la  bîin 
»  sur  la  terre.  Hommes  qui  voule»  ce  que  votre  cons- 
»  cience  veut,  pourquoi  vous  uire?  que  sente»-vous 
»  àûût  tA  vous  qui  puisse  vous  forcer  au  silence  ? 
i>  croyea-vous  que  les  pensées  généreuses  n*ont  plus 
»  d'éduM  parmi  les   boHM»?  qui  pourrait  dicter    A 
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I)  VQS  cœurs  cette  coupable  méfiance  ?  avez-vous  essi^e 
n  de  résister  au  mal?  tos  mains  froissent  en  silence 
»  les  écrits  Ifue  vos  voix  dermient  foudroyer  !  hommes 
»  faibles  et  coupables»  voire  silence  vous,  fait  corn- 
»  plices  de  ceux  que  vous  accusez  !  une  fois  »  une  seule 
»  fois,  tentez  cette  épreuve  que  vous  n^avez  point  ose 
»  tenter!  rejetez  bien  loin  ces  entraves  qui  font,  de 
n  vous  des  esclaves  :  soyez  hommes ,  soyez  chrétiens  ! 
M  chaque  fois  qu^une  voix  impie  s^ëlèvera  pour  fle'trir 
»  la  vertu  ou  calomnier  votre  Dieu ,  ne  restez  pas  là 
»  froids ,  pauvres  de  ces  accents  de  vérité  qui  touchent 
»  et  remueilt  les  ftmes.  Parlez,  souvenez-vous  que  ce 
n  qui  fait  la  force  des  méchants,  c^est  la  faiblesse  des 
»  bons  :  mais  aussi,  saye»  justes  pour  tous.  Parlez 
»  sans  crainte  et  sans  haine.  Sortez  de  cette  criminelle 
»  inertie  qui  vous  âte  droit  de  vous  plaindre  et  donne 
n  droit  de  vous  condamner.  Ah  I  noos  vous  en  con^ 
n  j lirons^  faites  pour  le  bien  ce  que  d^autres  font  pour 
»  le  mal.  Du  profond  de  votre  cœur  dites  avec  nous  : 

»   DIEU    ET   hk  UBBITÉ.    » 

Emile. 
Cest  sublime. 

HfaroetUn. 

Mon  cher  Monsieur >  à  tout  cç  Jieaù  langage,  Si- 
monin nV  qu^nne  réponse  i  vous  faire. 
*  Augustin. 

Laquelle  ? 

Afarceltin. 
Votre  mission  est  finip  ! 
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Augustin. 

Je  ne  reponds  jamais  à  des  plaisanteries. 

MarcelUn. 

Je  ne  plaisante  point.  Pour  nous  autres  frères  en 
S.»-Simon,  votre  mission  est  finie  ^  est  la  grande  vertu 
de  POrvie'un  ,  de  Molièi^e....  pardon,  j^oubliais  que 
vou^  ne  faisiez  point  de  lectures  profanes. 

Augustin . 

Vous  vous  trompez.  Monsieur  ,  forts  de  la  vérité, 
que  nous  défendons,  nous  ne  voulons  point  en. as- 
surer .  le  triomphe  par  la  foi  douteuse  de  Tignorance. 
Nous  lisons  tout. 

Antoine. 
Même  Jean-Jacques. 

Augustin. 

Sans  doute ,    et  nous    admirons   même  ce  que  nous 
trouvons  d^admirable  en  lui. 
Basile. 
GVst  charmant. 

Augustin. 

Monsieur,  vous  le  savez,  tout  homme  qui  se  res- 
pecte ne  discute  point  avec  vous.  Pouvez-yous  croire 
&  la  franchise  et  à  la  vertu ,  vous  qui  avez  fait  de 
rhypocrisie  un  système,  et  de  la  calomnie  un  moyen  ? 

Armand. 
Toute  vérité.. ••  comment  disiez-vous   Basile? 

Marcellin. 
Toute  vérité  est  bonne  à  garder. 
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N^oas  ne  nous  étonnons  pas  pour  si  peu   de   cbose* 
Rira  bien   qni  rira  le  dernier. 
Emile. 

On  reconnatt, Basile*  Ce  sont  là  les  hommes  qui 
ont  tant  reproché  à  Barnave  :  pitisscnt  les  Colonies 
plutôt  quun  principe  f  eux  disent  à  leur  tour  :  périsse 
la  France  plutôt  qu^un  principe ,  et  quel  principe, 
Grand  Dieu!  un  principe  qui  ne  peut  triompher  qu^a- 
près  avoir  fait  de  notre  patrie  un  vaste  champ  de  de'- 
vastation  jonché  de  ruines  et  de  cadavres* 

SCÈNE  XV. 

LES   MilIBS.   FaANCIS. 

Ernest. 

J^ai  bien  Thonneur  de  vous  présenter  Monsieur 
Francis,  un  de  nos  collègues  de  province  les  plus  dis- 
tingués. 

Francis* 

M.  Ernest^  vous  me  faites  trop  d^honneur.  Gepen^ 
dant  je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  suis  point  encore 
précisément  un  de  vos  collègues.  Pai  bien  le  projet 
de  me  mettre  à  la  tête  d^un  journal  i  mais  ce  uVst  pas 
encore  une  affaire  décidée. 

Leopold. 

Je  comprends;  vous  n^avez  pas  encore  secoué  le 
joug  de  ces  sots  préjugés  de  province  qui  font  d'un 
journaliste  un  pauvre  diable  travaillant  et  pensant  en 
spéculateur. 
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JPrfmcù. 

Montienr,  je  n^ai  pas  Thabitude  de  céder  an  pré- 
juges, ma  conscience  est  monsenl  guide,  peu  m^importe 
ce  que  les  autres  peuvent  penser. 

Basile  {bas  à  Antoine), 
Connaissez  «vous  ce  Monsieur  Francis? 

Antoine. 
Non  ,  mais  il  n^a  pas  Tair  commode. 

Pitre. 
Les  provinces    ne    doivent   pas    être    satisfaites!   le 
gouvernement    est    loin    de     tenir    tout    ce    qu^il    a 
promis. 

Bt^tas. 
Il  nous  avait  promis  des  institutions  républicaines. 

Armand, 
Le  Gouvernement  se  fourvoie. 

Jérôme. 
Il  a  trompé  nos  espérances.   . 

Emile. 

Monsieur,  dites-nous^  je  vous  en  conjure i  ce  que 
vous  pensez. 

Francis. 

Volontiers,  Messieurs  :  je  ne  vous  dirai  point  d'ex- 
cuser mes  faibles  talents,  si  mes  paroles  ne  portent 
point  la  conviction  dans  vos  esprits  et  ne  Vous  en- 
traînent point  à  penser  comme  moi.  Il  est  temps  de 
mettre  de  cdté  ces   Lazzis  de    prétendue    rhétorique. 
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Quaod  îl  s^agic  de  choses  sérieuses  ,  si  celui  qui  parle 
n'^cst  pas  convaincu 9  c^est  un  fourbe;  si,  quand  sa 
voix  sVlève ,  il  se  trouve  sous  Tempire  d^une  sensation 
profonde  et  vraie,  il  doit  rejeter  loin  de  lai  tout  ce 
faux  entourage  quri  peut  parer  le  mensonge,  mais  qui 
nuit  k  la  vérité.  Je  pars  de  ce  principe  que  j*ai  pris , 
que  je  prends  et  que  je  prendrai  pour  règle  dans  tou- 
tes les  situations  de  la  vie  où  je  me  t'onverai.  Pexpri- 
merai  donc  mon  opinion  avec  ^oute  Te'nergie  que  je 
possède ,  sans  ménagements ,  sans  précautions ,  parce 
que  pour  moi,  elle  est  la  seule  vraie,  et  que  j^agis 
sous  Tempire  de  'cette  conviction  qui  me  Ta  fait 
adopter. 

C'est  ainsi  que  doit  parler  tout  komme  consciencieu:i- 
qui  se  respecte. 

Francis. 

Vous  ne  connaissez  point  Tesprit  de  la  province  « 
excusez  ma  franchise,  Messieurs,  Vous  ne  voyez  que 
Paris,  et  dans  ce  qui  se  fait^  dans  tout  ce  que  vous 
dites,  vous  ne  pensez  point  à  nous. 

Basile  {bas  à  ^ntoint). 
Ils    ne    sont   pas  contents   k    ce   qu'il    parait ,    tant 
mieux. 

.Antoine. 

Oui,  tant  mieux. 

Francis  • 

Si  Paris  est  le  foyer  des  lumières ,  il  est  aussi  le 
foyer  des  passions.   Je    n'accuserai  point    votre   bonne 
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foi^  mais  votre  inexpérience.   Venez  nous  visiter ,  vous 
trouverez  plus   de  Loii  sens   que  vous  ne  le  pensez. 

Leopold. 

Ëu&n,  vous  ne  pouvez  approuver  la  marche  du  goa- 
vernemenl. 

Francis. 

Vous  dire  que  nous  applaudissons  i  tout  ce  qu^il 
fait^  ce  serait  une  folie,  ou  plutôt  un  mensonge. 

Jérôme. 

Que  blâmez-vous  donc  en  nous? 
Francis, 

Votre  opposition  un  peu  trop  vive,  et  qui  parfois 
ressemble  i  de  la  malveillance.  Sans  doute  vous  dcTez 
éclairer  Topinion  publique,  aider  à  la  former.. Après 
cela,  il  faut  attendre  qu^^elle  se  prononce,  parce  que 
votre  devoir  et  votre  pouvoir  ne  s^etendent  pas  plus 
loin.  En  hâtant  une  réforme,  on  peut  la  compromettre. 
Il  faut  que  le  temps  et  rexperience apportent  la  convic- 
tion dans  les  esprits  ,  sans  cela  on  bouleverse  tout ,  et 
Ton  ne  re'médic  Ik  rien. 

jlrinand. 
Monsieur  u^est  pas  du  mouvement  i  ce  qu^il  parait. 

Francis, 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire:  appelez-vous 
mouvement  Texaltation  des  passions  populaires  qui  mè- 
nent à  Tanarchie?.*  Nous  sommes  dans  un  de  ces  moments 
Je  iraiïSiïiiuii  ^  on  Tuii  ^mI  l»ieu  ce  que  Ton  a  détruit, 
maiâ  où  Toti    ignore   an^sî   ce  qii^il  faut  au   juste  pour 
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rt'coustruire  Tédificc  social  sur  des  bases  solides  et 
durables.  De^  \k  cette  irrttatiou  d^s  esprits  ,  cette 
inquiétude  vague  qui  arrête  et  paralyse  tout.  Les  uns 
voudraient  aller  vite,  quelques  autres  re'trogrador. 
Ajoutons  qu^au  milieu  de  ce  cmIios  d^incertitudes  il  ne 
manque  point  d^iutrigants  pour  exploiter  ,  à  leur  be'ne-  - 
iice ,  cette  disposition  toute  particulière  des  esprits. 
C*est  pas  n  pas  quMl  faut  marcber,  parce  que  nous 
sommes  entoure's  de  précipices.  Louis- Philippe  nous  a 
tous  sauvés  de  Tanarchie  ,  nous  avons  conGance  dans 
le  cœur  de  notre  Roi.  Eh  bien  !  groupons-nous  tous 
autour  de  lui ,  et  sans  haîne  ,  sans  passions  ,  efforçons- 
nous  de  lui  rendre  douce  la  tache  difficile,  dont  il 
sVst  chargé. 

AfafvelUn  {bas  à  Lcopold). 

11   fait  du  sentiment.  ' 

Lèopold, 

Ces  pauvres  provinciaux  sont  uniques. 
Emile  {bas  à  Ernest). 

Le  pauvre  jeune  homme  est  encore  à  Tâge  des  illu- 
sions ;  en  avançant  dans  la  vie,  il  sera  cruellement 
désabusé . 

Francis . 

Que  signî6ent  ces  déclamations  de  chaque  jour  ? 
avez-vous  un  plan  ?  alorF  ,  au  lieu  d'attaquer  avec  ai- 
greur ,  conseillez  avec  sang-froid  et  persévérance. 

Jérotne. 
(Test  ce  que  nous  faisons. 
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F'rancis. 

Mon  ,  c'est  ce  que  vous  ne  faites  poiul ,  el  les  cri* 
tiques  amères  qui  partent  de  certaines  boucbcs  ,  sont 
au  moins  suspectes  à  nos  yeux.  Ces  hommes  qni  ont 
troqué  les  lauriers  de  la  republique  pour  les  cordoas 
de  Tempire ,  ces  hommes  dont  Te'pée  nVst  jamais  sortie 
du  fourreau  que  pour  appuyer  les  projets  ambitieui 
d^un  despote  conquérant,  ces  hommes  ne  nous  ins- 
pirent pas  i^rande  confiance.  Nous  nous  rappelons  le 
temps  où  la  jeunesse  française  n^était  que  de  la  chair  à 
canon ,  oùPon  obtenait  de  Ta  vancement  en  se  distinguant 
par  ce  que  Ton  appela  ilfi//e  bonne  fout  niture  de  conscnU, 

âfarcellin  {bas  â  Et-nest), 

L^ami  Jérôme  est  pince'. 

Eniest. 

Tant  mieux. 

Antoine, 

11  nVn  était  pas  ainsi  sous  notre  bon  et  légitime 
monarque. 

Francis. 
\   Que  vou!ez-Yous  dire  ?....  Avez-vous  oublié  que  son 
drapeau  a  disparu  de  la  France  tout  dégouttant  encore 
du  sang  d    ses    sujets  ? 

Antoine, 

11  est  des  circonstances 

Fraficis^ 
Silence,  Mousiearl  ^V*  blasphémez  point  Nous  som- 
mes calmes  en  province  ^   mais    nous  sonmnes   jnstes; 
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il   n^y  a  qu^un  cri  parmi  noas,   an  cri  de  malédiction 
contre  nn  roi  parjure  i  ses  serments. 

Basile. 

Cependant ,  Monaieor ,  il  reste  encore  des  Français 
fidèles  an  malhear. 

Francis, 

QaelqueS'Uns  ,  ceux-là  nous  les  plaignons;  du  mo- 
mèntqnec'^est  du  profond  de  leurs  cœurs  qu'ils  gémissent 
sur  ce  qu^ils  appellent  des  infortunes,  nous  respectons 
lenrs  douleurs;  mais,  je  vous  le  répète.  Monsieur,  cVst 
le  petit  nombre  ,  les  autres  appailiennent  k  cette  classe 
de  misérables  qui  ,  sans  foi ,  sans  pudeur,  après  avoir 
perdu  leur  monarque,  conspirent  Tanarchie  et  cher- 
chent i  incendier  la  France  avec  la  lâche  lésolulion  de 
la  quitter  an  premier  signal  de  Tincendte.  Ceux-là , 
nous  les  méprisons ,  parce  qu^ils  sont  dignes  de  mépris. 

Antoine* 
On  peut  craindre  les  fureurs  du  peuple   qui  suivent 
toujours  les  révolutions ,   et  travailler  au  retoui  de  la 
légitimité  qui  seule  peut  assurer  le  repos  de  la  France. 

Francis. 

Le  repos  de  la  France  ,  Grand  Dieu  !....  avec  la 
guerre  civile  ,  la  guerre  étrangère  et  les  affreux  déchi- 
rements d*aae  lutte  à  mort  entre  deux  partis  !..  Non  , 
non^  Monsieur,  le  sèle  hypocrite  qui  couvre  vos  paroles 
ne  peut  en  imposer:  nous  vous  connaissons*..  Vous 
parlez  des  passions  populaires,  malheureux.  Qui  souffle 
la^hatne  et  la  discorde  ?  qui  veut  Tanarchie  ?  qui  peut 
se  méprendre  sur  Texpression  de  vos  Y<eux  criminels? 
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VOUS,  défenseurs  des  assassins  de  Brune,  et  de  tant 
d^aulres;  vous,  complices  de  la  terreur  blanche  du  midi, 
par  votre  silence  ou  votre  approbation;  vous  qui  ne 
permettiez  pas  qu'ion  vendit  impunément  un  portrait 
de  Napoléon  ,  vous  qui  poussiez  Tinfamie  jusqu'^à 
violer  le  domicile  des  citoyens  pour  saisir  un  de  ces 
portraits  relègue'  dans  quelque  coin  obscur,  et  traîner 
dans  vos  cachots  les  possesseurs  innocents  ,  vous  osez 
crier/à  la  tjTannie  !  Votre  langage  de  tous  les  jours 
n^est-il  pas  le  dcuieiili  de  vos  lâches  accusations?  Ah  ! 
las,  enfin,  de  tant  d'impudence,  craignez  que  le 
peuple,  dans  sa  juste  colère,  ne  vous  rejette  de  son 
sein  avec  horreur ,  avec  indignation.  Et  nous ,  sachez- 
le  bien  ,  nous  qui  vous  avons  défendus ,  qui  vous 
défendons  encore  chaque  jour;  impuissants  pour  arrêter 
le  débordement  des  Ilots  de  son  coun'oux  ,  nous  res- 
terons encore  assez  de  temps  sur  la  terre  pour  dé- 
noncer vos  iniquite's  etle'gitimer  sa  vengeance. 

*  Antoine  {bas  à  Basile). 

Il    est   vif. 

Basile, 

Silence,   ne    parlons   plus. 

Simonin. 
Pai*don,  Monsieur....    La   doctrine    de  Saint-Simon 
compte-t-elle  beaucoup  de  prosélytes  en  province?  s'en 
occupe-t-on  un  peu. 

.  Francis, 
^    Vous    êtes  sans  doute    Tinterprèle    des    disciples  de 
Saiint-Simon...  Excusez  ma  franchise.  Monsieur,  Ge'ne'- 
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ralemeut  on  la  croil  susceptible  de  faire  plus  de  mal 
que  de  bien*  Pent-éire  ne  vous  comprenons-nous  pas. 
Voire   épigraphe:   Toutes  les  institutions  sociales  doi- 
i^ent  ai^oir  pour   but  tameHorrition    du    sort   moral , 
physique  et  intellectuel  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre ,   n^est  qu'un  principe  grave  dans  le 
cœur  de  tout  bon   citoyen ,  mais  vos  moyens  pour  par- 
venir  à  ce  but  nous  paraissent   impraticables.   Au  lieu 
de  chercher  à  reconstruire    la  société  sur  de   nouvelles 
bases ,  nous  aimerions  vous    voir   formel*  une  associa* 
tion    destinée  à  répandre  parmi  le  peuple  riustruction, 
lés   idées  d'ordre   et  dVconomic  ,    car    ce  qui   le  rend 
malheureux,  surtout ,  cVst  son  peu  de  prévoyance  de 
Tavenir.  Ah  !  Monsieur,  que  vous  rendriez  un  bien  plus 
grand  service  à   riiumanité  en  apprenant  auv  hommes 
à  penser  par  eux-mêmes,  \  trouver  le  plus  grand  bon- 
heur dans  le  repos    d'une  conscience    pure  et  sans  re- 
proche, cVst   le    moral  qu'il   faut   améliorer  d'abord, 
car   sans   cela,   la   source  des  richesses  se  tarit  bientôt 
pour  le  peuple  et  vous  le  voyez  promptement  retomber 
dans    la   misère   ou    la  pauvreté.  Je  le  dis  A  regret ,  le 
peuple   ne  peut  comprendre    qu^une    chose   dans   vos 
doctrines:   c'est  iiue  personne  n'a  le  dtoit  d'être  riche, 
pensez   un   peu  &    Papplication  terrible  quMl   pourrait 
faire  de  ce  principe ,  et ,   jVn  suis  sAr ,  vous  reculerez 
épouvanté  des  maux  horribles  qui  l'accompagneraient. 

Marcellin. 

Simonin ,  mon  frère  ,  après  cela  ,  nous  n'avons  plus 
qu'i  nous  faire  moines,  mon  ami .,  ou  quelque  chose 
d'approchant,  pour  nous  laver  de  nos  iniquités  Saint-Si- 
mouicnnes. 
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Froficis. 

Je  vous  reconnais  à  votre  ghtié.  Monsieur  ,  il  est 
fâcheux  vraiment  que  vous  faniez  parfois  un  si  mau^ 
vais  usage  de  votre  esprit. 

MarcelUn. 

Que  diable  voulez-vous  ,  il  faut  bien  en  faire  quel- 
que chose.  Le  prochain  est  si  plaisant  qu^on  peut 
parfois  en  rire. 

Francis. 
Sans  doute,  niais  vous  n^ignorez  pas  quMl  y  a  de  la  lâ- 
cheté â  poursuivre  de  ses  cruelles  railleries,  un  homme 
honorable^  et  qu^alors  celui  -qui  se  le  permet  devient  un 
vil  calomniateur. 

Augiêstin. 

(Test  le  langage  du  vrai  chrétien ,  Monsieur ,  voiU 
ce  qui  rend  sublime  la  religion  que  nous  défendrons. 
EHe  contient  tout  ce  qui  peut  élever  Tâme  et  rendre  les 
hommes  meilleurs. 

Francis. 

Certes  ^  il  faudrait  être  bien  ingrat  pour  avoir  onblié 
que  TEvangile  a  de'posé  sur  la  terre  le  premier  germe 
de  la  liberté. 

Aug^sîin. 
La  religion  seule  peut  le  développer. 

Francis. 
Je  le  désire^  mais  jo  ne  le  crois  pas. 

Augustin, 
Vous  en  doutez. 
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froncis. 

Ah  !  Monsieur  ,  je  suis  loia  d'ajouter  foi  aux  dis- 
ccfurs  de  vos  ennemis  qui  prétendent  que  dans  votre 
système  Tusage  de  la  liberté  pour  les  hommes  nVst  au- 
tre chose  que  Tasse rvissement  de  tous  à  la  volonté  d^un 
seul  :  croire  ce  qu^il  dit  de  croire  ,  faire  ce  quMl  dit 
de  faire ,  penser  ce  qu'il  dit  de  penser.  Je  ne  puis 
soupçonner  qu'un  homme  de  votre  caractère  et  de  vo- 
tre talent  puisse  prêcher  la  liberté  et  vouloir  sa  ruine. 
D'ailleurs  ,  si  démentant  les  généreuses  paroles  qui 
exaltent  les  âmes  et  font  tressaillir  tant  de  cœurs ,  votre 
voix  ne  sVlevait  plus  que  pour  façonner  les  peuples  au 
joug  d'un  nouveau  despotisme ,  les  peuples  vous  reti- 
reraient leur  confiance  et  de'serteraient  les  autels  d'une 
religion  qui  ne  pourrait  régner  que  sur  des  esclaves. 
Tons  devez  le  savoir ,  désormais  la  liberté  est  aussi  né- 
cessaire  k  leur  existence  que  l'air  qu'ils  respirent  et  que 
le  pain  qui  les  nourrit. 

Augustin, 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  notre  Dieu  est  le  Dieu 
de    vérité. 

Francis. 

Alors  y  Monsieur ,  séparez-vous  avec  éclat  de  ces 
préires  qui ,  d'un  ministère  de  paix  ,  font  un  métier 
d^ntrigue  et  de  discorde.  Que  votre  voix  s^élèvc  et  tonne 
avec  toute  la  puissance  de  cette  âme  brûlante  que  vous 
possédez.  Dites  que  Dieu  ne  sourit  point  aux  horreurs 
de  la  guerre  civile ,  que  c'est  un  prêtre  sacrilège  celui 
qui  veut  armer  les  frères  contre  les  frères,  et  que  ce 
n^est  point  dans  des  flots  de  sang  que  la   religion  du 
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Christ  peut  tracer  de  profondes  racines.  Âh!  Monsieur, 

quelle  belle  mission  vous  avez   reçue  de  Dieu  !    Vous 

pouvez  vous  placer  entre  les  deux  partis  qui   divisent 

le  monde  ,  leur  tendre  la  main  etlesreconcilier.Adres* 

sez-vous    surtout    i  ces   hommes  jeunes  encore  ,  dont 

Texistence  politique  n^a  point  étilusee  au  milieu  de  ces 

orages  qui  depuis  quarante  ans  grondent  sur  nos  têtes;  . 

dites-leur  avec  ces  élans  de  g^nie  dont  votre  cœur  abonde: 

«  vous  que  le  passé  n*en(ihatne  point  i  ses  souvenirs  et 

»  dont  la  voix  pure  peut  sVlever  sans    qu^on    puisse 

»  accuser  votre  vie  ^  ah!  parlez  ,  je  vous    en  conjure  ! 

i>  que  vos  accents  se  fassent  entendre   et  viennent  ré- 

»  sonner   au  fond   de  tons  les  cœurs.  Unissez-vous 

s»  pour  éloigner  de  la  discussion  ces  récrilninations  con- 

»  tinuelles  qui  depuis  1 5  ans  ont  empoisonné  nos  desti- 

30  nées.  Quel  est  Thomme  qui  ,  la  main  sur  le  cœur^  ne 

»  doive  pas  pardonner  parce  qu^il  n^a  pas  besoin  qn*ou 

»  lui  pardonne.  Il  est  temps  enfin  de  fixer  notre  avenir, 

y>  puisque  nous  sommes  frères  ,  vivons  en  frères  !  Ou- 

»  blions  si  nous  voulons  qu^oli  oublie  !  pensons  bien 

9  que  Tintulte  et  le  mépris  ne   font  qnVndurcir  les 

»  hatnes.  Cest  k  vous  dé  livrer  i  la  risée  publique  ces 

»  hommes  incorrigibles  qui  se  font  guerre  de  souve- 

»  nirs  et  ne  savent  au  fond  qne   disputer  de   despo- 

»  tisme.  M  . 

Emile.   ' 
Là  fAche  est  glorieuse ,  mais  elle  est  difficile. 

Francis. 

Je  le  sais  »  niais  pensons  que  chaque  jour ,  chaque 
heure  qui  sVcôule  »  nons  rat^ptoche  dé  ce  fatal  moment 
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oà  il  ne  sera  plus  temps  peut-être  de  tenir  les  hatnes 
en  suspens  et  d^arréter  le  cours  des  vengeances. 

Leopold. 

Mais  enfin  ,  que  youles-vous  ?  dites-noas  un  peu  ce 
que  vous  pensez  ? 

Francis, 

Nous  voulons,  avant  tout,  consolider  le  trône  du 
Roi ,  notre  seule  ancre  de  salut  :  sans  lui ,  nous  avons 
la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère  et  les  lois  excep- 
tionelles   de  la  terreur. 

LIBEBTÉ  DBS  CULTES. 

Nous  ne  voulons  pas  qu^un  prêtre  puisse  prêcher 
impunément  la  reVolte  du  haut  de  la  chaire  d^une 
religion   de  miséricorde  ; 

Mais  nous  ne  voulons  pas  aussi  que  de  prétendus 
philosophes  insultent  i  ses  croyances ,  et  le  poursni- 
vent  publiquement  de  leurs  sarcasmes  et  de  leurs 
outrages. 

UBBRTÉ  d'eNSBIGIIBMBMT. 

^ous  la  voulons  pleine  et  entière  ;  le  monopole  de 
Pinstruction  nous  parait  aussi  absurde  .dans  les  mains 
de  Tuniversité  que  dans  celle  du  jésuitisme. 

ubeeté  db  li  pbbsse. 
Nous  la  voulons  plus  étendue  qn^elle  ne  Test  au- 
jourd'hui pour  lés  journaux.  Le  cantxmoeiaent  cor- 
respondant i  Pamende  la  ploi  forte  que  Ton  puisse 
imposer,  nous  parait  le  seul  raisonnaUe.  On  a  fait 
de  la  presse  quotidienne  une  affaire  d'ai^ttit  exploitée 
au  bénéfice  d'intriganu  et   de    spectateurs.  Diminuer 
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les  charges ,  c^est  augmenter  le  nombre  des  joamaux, 
et  le  nombre  affaiblira  le  danger  d'influences  exercées 
par  quelques  hommes  ambitieux  de  toutes  les  couleurs  et 
de  toutes  les  opinions.  Mais  il  faut  aussi  une  loi  sé- 
vère qui  puisse  réprimer  les  excès,  il  faut  quVlle  soii 
impitoyable  pour  ces  journalistes  qui  ne  Tivent  que 
de  scandale  et  de  calomnie.  Le  jury  est  une  garantie 
suffisante  pour  assurer  fout  &  la  fois  Pexercice  de  la 
liberté  de  U  presse  et  Texécution  d'une  loi  répressive 
indispensable^  de  toute  nécessité.  Le  repos  public  en 
dépend.  De  la  calomnie  restée  impunie  ,  au  pillage  et 
au  meurtre»  il  n^y  a  qu^un  pas. 

LIlBaTl^   INDi^mCELLE. 

Pour  tous  indistinctement ,  mais  que  sévère  justice 
soit  faite  des  factieux  quels  quMls  soient. 

UBBaTÉ  MUmClPÀLB  BT  LtlBlTi  DI^ABTBIIENTÀLB 

Il  est  temps,  plus  que  temps  peut-être  de  les  donner: 
elles  seules  peuvent-  contrebalancer  cette  monstrueuse 
centralisation  de  Paris ,  qui  fait  que  chaque  jour  la 
tâte  menace   d'emporter  le  reste  du  corps. 

LOI  ÉLlCTOaiLE. 

Nous  en  voulons  une  nouvelle.  Nous  désirons  que 
la  chambre  soit  dissoute ,  non  que  son  esprit  ne  nous 
paraisse  pas  bon ,  mais  parce  qn^elle  est  et  sera  con- 
tinuellement le  prétexte  de  déclamations  spécieuses  qtii 
séduisent  beaticoup  de  gens  sages  et  modérés.  Il  est 
bon. que  la  France  soit  consultée.  Nul  doute  qne  Ter- 
pression  de  9on  vom  ne  soit  en  faveur  de  la  modé- 
ration et  d^une  sage  liberté. 
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CENS  ÉLBCTORÀL. 

Nous  désirons  que  le  plus  grjnd  nombre  possible 
de  citoyens  paisse  être  appelé' à  concourir  âux  élections. 
Mais  il  faut  procéder  graduellement.  Nous  ne  pensons 
pas  que  du  jour  an  lendemain  le  peuple  soit  apte  & 
exercer  les  fonctions  d^e'lecteur  ;  i  côte'  de  la  liberté 
se  trouve  la  licence,  et  souvent,  en  multipliant  le 
nombre  des  capacités ,  on  favorise  Tintrigue  et  Ton 
nuit  à  Pindépendance.  Ainsi,  nous  voudrions  que  le 
cens  fût  fixé  d'abord  à  200  fr.  pour  le  droit  dVlec* 
tenr;  plus  tard,  si  rexpériençe  démontre  qu'il  n'y  a 
pas  péril  pour  la  société,  on  le  réduira  successive- 
ment au  fur  et  &  mesure  que  les  faits  démontreront  la 
possibilité  de  le  faire ,  et  que  l'éducation  ,  répandue 
parmi  le  peuple ,  lui  permettra  de  contribuer  ,  sans 
inconvénient,    aux  élections. 

Dans  les  circonstances  actuelles  ,  nous  pensons  que 
le  retour  de  l'absolutisme  est  impossible.  Mais  nous 
pensons  aussi  qu'en  appliquant  sans  réflexion  les  prin* 
cipes  exagérés  de  certains  théoriciens  ce  n'est  pas 
avancer  mais  reculer.  Nous  voyons  avec  peine  l'appel  fait 
chaque  jour  aux  passions  populaires.  Le  peuple  a  ses 
flatteurs  commelesrois,  etsi  l'absolutisme  est  un  crime,  le 
despotisme  du  peuple  et  l'anarchie  en  sont  un  plus  grand  en- 
core.  Pourquelalibertépuisse  prendre  racine,  il  ne  faut 
point,  par  des  moyens  factices  en  hâter  le  développement 
prématuré.  Le  scandale  des  émeutes,  les  viles  démarche^ 
de  cette  nuée  de  solliciteurs  qui  n'ont  vu  dans  la  révo- 
lution de  juillet  qu'un  pillage  de  places  ,  les  rêveries 
insensées  de  quelques  cerveaux  malades ,  le  mépris  ou- 
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vertement  affiche  de  tous  les  principes  de  morale  .qui 
assurent  le  repos  de  la  socie'te'  ;  cette  guerre  dégoûtante 
de  souvenirs  et  de  noms  faite  au  bénéfice  de  quelques 
intrigants  ambitieux  »  tout  ce  tableau  de  six  mois  offert 
à  nos  regards  n^est  point  propre  k  donner  une  haute 
idée  de  Pémancipation  des  hommes.  Je  le  répète  ,  c^est 
pas  &  pas  quMl  faut  marcher ,  parce  que  nous  sommes 
entourés  de  précipices  ;  le  repos  et  la  liberté  sont  i  ce 
prix.  Sans  cela  ,  nous  aurons  la  licence  et  Tanarchie 
avec  tout  le  cortège  des  excès  hideux  qui  les  accom- 
pagnent. 

Lèopold» 

Messieurs  ,  si  nous  nous  occupions  de  notre  affaire  ? 
Nous  sommes  en  nombre  pour  délibérer. 

Armand. 

*  Qu^avons-nous  besoin  de  délibérer  ?  Du  moment  que 
cVst  dans  notre  intérêt ,  nous  sommes  tous  d^accord. 
La  chambre  des  députés  a  décidé ,  reste  la  chambre 
des  pairs...  Tirons  au  sort  cinq  membres  pour  former 
une  commission...  Allons  ,  Ernest ,  du  papier ,  des 
plumes,  de  Tcncre  ?,.  {Ernest  apporte  plumes  ,  encre ^ 
papier)...  Sommes-nous  prêts  ?  Tous  les  noms  sont- Us 
écrits  ?. .  Un  chapeau  ?...  Il  nous  servira  diurne...  Al- 
lons ,  citoyen  Brutus  ,  approche ,  et  sois  Tinterprète  du 
destin. 

Brutus  (appelle  les  noms  salivants). 
Marcellin...  JérAme...  Simonin...  Ernest...  Emile  .. 

JEmile. 
Maintenant  ^  Messieurs ,  dites-nous   un   peu  ce   que 
vous  voulez  que  nous  fassions  ? 
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Bas:le. 
Ce  que  voas  voadrez. 

EmUe. 
Mais  encore. 

LéopoU. 

Allez  trouTer  Messieurs  les  pairs,  et  dites*lear  ce  qui 
nous  convient. 

Antoine, 

Vous  croyez  que  ce  sera  suffisant! 

Jérôme. 

Parbleu,  si  je  le  crois  !..  La  cbambre  des  pairs  se  tron- 
▼era  très-honorée  de  notre  deiparclie  ;  elle  nous  sanm 
gre  de  vouloir  bien  lui  fournir  Toccasion  de  se  donnai' 
un  certain  vernis  de  popularité  qui  ne  tiendra  pas  du 
reste  ,  je  vdus  en  reponds...  Sur  ce ,  Messieurs  ,  je  vous 
salue  ,  la  séance  est  levée. 

Ernest. 
Emile  ,  Edmond  ,  venez-vous  ? 

EmOe. 
Oui  1  oui  ! 

Antoine. 

Citoyen  Brutus  ,  je  crois  que  nous  suivons  le  mime 
chemin  ;  si  vous  voulez  bien  le  permettre  ,  je  vont  ac- 
compagnerai. 

Brutui. 

Volontiers ,  citoyen* 
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Jérôme  ,  Basile, 

Nous  vous  suivons. 

Edmond. 

Messieurs  du  comité  »  pensez  &  notre  affaire. 

Jérôme. 

Soyez  sans  inquie'tude.  Je  vous  dis  et  je  vous  répète 
que  nos  révérends  pairs  seront,  trop  heureux  de  notre 
visite. 

Francis  {àdemi-voix^. 

Cest  aussi  trop  fort. 

Marcellin . 

Soyez  persuadé  y  mon  cher  Monsieur,  qu^à  Texcep- 
tion  de  vous  et  de  moi ,  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

J.-B.  FLOCH. 
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Uétiue  Politique. 


Le  temps  marche  avec  une  rapidité  effrayante.  Chaque 
mois>  chaque  semaine»  chaque  joui*  déroule  k  nos  regards 
etonne's quelques  nouvelles  scènes  decc  tableau  immense 
représentant  ^la  lutle  des  deux  syst<?mcs  qui  divisent  le 
monde.  L^un ,  Vabsolulisnie  »  usé ,  fléti*i  ,  stigmatisé  par 
toutes  les  âmes  généreuses  qui  sentent  la  dignité  de 
rhomme  ;  Tautre  ,  le  liôéralisnief  fougueux  ,  impatient 
du  joug  qu^il  a  porté  ou  qu^il  porle  encore  ,  parlant 
h  tous  les  cœurs  et  réveillant  toutes  les  idées  de  justice 
et  de  gloire, 

11  faudrait  êli^e  aveugle  pour  ne  pas  comprendre  ce 
qu^il  y  a  d'irrésistible  dans  ce  grand  mouvement  d'^in- 
dépendance  imprimé  à  toute  TEurope.  11  faudrait  êlxe 
corrompu  pour  ne  pas  tressaillir  à  ce  sublime  spectacle 
du  réveil  des  peuples. 

Ce  nVst  point  un  fanatique  enthousiasme  qui  dicteces  pa- 
roles,ce  langageestceluide  la  conviction;  et»  dequelque 
côté  que  mes  regards  sWrutcut,  eu  Pologne,  en  Italie,  en 
Portugal^  je  vois  partout  Thomme  ressaisissant  sa  dignité 
d'^homme  et  luttantccntre  le  fer  du  despote  ou  le  fouet 
de  Toppresseur.  Que  des  gens  froids  et  petits  poursuivent 
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de  leurs  sarcasmes  ou  de  leur  lâcbe  ironie  Tesclave  se- 
couant ses  chatnes  et  se  débattant  contre  ses  maîtres  » 
peu  m'^importe  l  s^ils  sont  insensibles,  je  les  plains  ;  s'*ils 
iiffectent  de  ne  pas  sentir  ,  je  les  méprise.  Mot  ,  je 
me  demande  si  les  Polouais  sont  faits  pour  vivre  sous 
le  bâton  des  Russes  ^  si  les  Italiens  doivent  leur  sang  et 
leur  or  en  échange  du  despotisme  de  rÂutriche  ,  et  si 
les  Portugais,  échappant  aux  poignards  de  Don-Miguel, 
doivent  aller  présenter  humblement  leurs  têtes  aux 
bourreaux  d^un  tyran  qui  nVst  même  pas  légitime.  Ma 
conscience  me  dit  que  non.  Papplaudis  à  leur  triomphe, 
je  mVnivre  de  leurs  succès  , .  je  gémis  de  leurs  re- 
vers. 

J'ai  voulu  d^abord  considérer  Tensemble  des  faits 
avant  de  passer  aux  détails.  Pai  voulu  d*abord  exprimer 
ce  que  j'en  pense.  Si,  plus  lard,  ma  voix  est  sévère  ,  si 
je  ne  montre  pas  le  fanatisme  d'une  admiration  ex- 
clusive ,  personne  ,  îe  pense,  n^aura  droit  d'accuser  mes 
intentions  et  de  suspecter  mon  hàngage. 

Dans  les  événements  qui  se  préparent,  je  vois  trois 
phases  différentes  :  ^ 

I  .•  La  destruction  de  Tancien  système  . 

a.*  LWganisation  d'un  nouveau. 

3.»  La  délimitation  de  territoire  &  fixer  entre  les  états 
régénérés. 

L'ancien  système  a  ,  pour  le  défendre,  la  classe  des 
privilégiés  habitués  depuis  des  siècles  à  exploiter  les 
autres  classes  &  leur  bénéfice  ;  il  a  contre  lui  tous  les 
hommes  qui ,  las  enfin  de  courber  la  tète  ,  ne  veulent 
plus  ,  abreuvés  de  dégoûts  et  d'injustes  mépris  ,  tratner 
dans  la  servitude  une  précaire  existence.    Ces  derniers 
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ont  pour  eux  le  droit  et  le  nombre.  Sans  doute  ,  foi^t 
de  sa  longue  habitude  de  domltier ,  Tancien  système 
peut  encore  ,  dans  ses  convulsions  plus  on  moins  pro- 
longées  ,  ensanglanter  la  terre  ,  mais  il  périra  parce 
qu^il  ne  peut  plus  vivre. 

La  question  d^une  organisation  nouvelle  est  celle  dont 
la  solution  sera  la  plus  longae  et  la  plus  difficile.  Quant 
k  la  dernière,  la  délimitation ^  etc.,  elle  est  trop  loin  de 
nous  pour'chercber  &  Tapprofondir.  Je  n^ai  voulu  que 
la  signaler. 

Pour  toutbomme  de  bonne  foi  qui  ne  met  point  ses 
passions  et  son  intérêt  à  la  pkce  du  raisonnement,  la 
révolution  de  juillet  est  légitime.  Comme  dit  M.  de 
Cbàteaubriand:  u  On  ne  s*est  point  soulevé  contre  la  loi 
mais  pour  la  loi.  »  Certes  ,  si  quelqu^un  a  conspiré  , 
cVstce  monarque  insensé  qui,  parjure  k  ses  serments  , 
menteur  jusqu^au  dernier  jour  ,  froisse  avec  mé- 
pris les  arrêts  des  Tribunaux  qui  condamnent 
ses  coupables  ordonnances  ;  rejette  sans  pudeur  ,  la 
loi  qui  fait  toute  sa  puissance  et  calcule  froidement 
combien  il  faudra  faire  tomber  de  têtes  pour  assurer 
le  règne  du  bon  plaisir,  fi  faut  le  dire ,  il  faut  le 
répéter  sans  cesse ,  c'est  lui  qui  de  ses  propres  mains 
a  creusé  Tabymc  où  sou  trône  s'est  englouti.  Je  sais 
que  de  prétendus  conspirateurs  se  vantent  maintenant 
d'avoir  fait  la  glorieuse  révolutiou  de  juillet,  ils 
mentent  et  le  savent  bien  ,  ils  ne  parlent  ainsi  que 
pour  avoir  droit  exclusivement  aux  bénéfices.  J'en 
appelle  &  tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  TefFet 
produit  par  les  ordonnances,  de  l'élan  sUblime  qui 
a  fait   partir   de    tous  les  cœurs  un  cri  d'indignation. 
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La  France  sVst  levée  loat  entière  «  et  tous  ces  hommes 
à  conspirations  confondus  dans  la  foule j  n^ont  fait 
qu'obéir  i  un  sentiment  de  conscience  qu'ils  n^avaient 
pas  le  pouvoir  de  commander.  Qu'ils  sachent  bieu 
qu'on  ne  se  rend  populaire  qu'en  se  montrant  arme 
des  droits  de  la  légalité^  et  qu'on  ne  peut  obtenir 
que  de  la  populasserie  en  cherchant  k  faire  de  la  li- 
berté avec  des  émeutes  et  des  coups  d^e'tat  populaires. 
11  était  indispensable  de  bien  fixer  le  caractère  de 
la  révolution  de  juillet  pour  se  rendre  compte  des  dif- 
ficultés que  présente  la  nouvelle  organisation  fie  la 
société  y  pour  prévoir  les  obstacles ,  signaler  les  dan- 
gers tt  les  crises  effrayantes  que  Tordi'e  social  peut 
avoir  h  supporter. 

En  France,   nous  en  sommes  &   la  composition   de 
ce   nouveau  système,    examinons  les  faits. 

A  Paris  ,  le  lendemain  de  la  victoire^  les  vainqueurs 
se  divisèrent;  tandis  qu^au  Palais-Royal  une  foule  im- 
mense saluait  de  ses  acclamations  notre  Koi  Louis- 
Philippe;  à  l'Hôtel  de  Ville  ou  s^assemblait  pour 
proclamer  la  république.  L'opinion  de  la  majorité 
triompha ,  et  le  langage  énergique  des  départements 
compta  cette  fois  pour,  quelque  chose.  On  vit  claire- 
ment que  la  France ,  avant  tout  ,  voulait  le  repos  , 
la  paix  ,  et  que ,  dédaignant  de  potirsuivrc  un  rêve 
fantastique  qui  ne  s^est  point  encore  réalisé ,  elle  se 
jetait  daui  les  bras  d'un  monarque  honnête  homme, 
dont  toute  la  vie  ,  aux  yeux  même  de  ses  ennemis , 
se  montre  pure  et  sans  tache.  Les  hommes  sages,  vé- 
ritablement amis  de  leur  pays,  se  félicitèrent  d'avoir 
U*ouvé  un  pilote  pour  guider   la  barque  sur   la  mer 
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orageuse  doQl  les    flots  se  gonflaient  autour  de  nous. 
Ils  comprenaient  que  sans  lui   nous  étions   menacés 
d.  la  guerre  civile^   de  la  guerre  étrangère,  tranchons 
le  mot  de  Tanarchie,   et   que   lui    seul  pouvait,    ar- 
rêtant le  torrent   des   passions  populaires ,   imprimer 
une  marche    régulière  à  la   re'^volution  ,    présenter   à 
tous  nos  ennemis  un  gouvernement  sage, et  fort^  prêt 
k  répondre  à  leurs  menaces   et  ne  laissant  pas  la  plus 
légère  prise   à  leurs  accusations.    Sans  doute,  la   ré- 
volution   de  juillet  est  un  spectacle  unique  dans  This- 
toire.  Le  peuple  s^est  montré  aussi  brave  que  généreux; 
mais   qui  peut   répondre  que  sans  notre  Roi  Citoyen, 
les  intérêts  particuliers,  les  opinions  divergentes  n^au- 
raient  pas  fomente  de   discorde?  qui,  là  main  sur  le 
cœur ,   oserait    assurer   que  la    société    ébranlée  ilans 
ses  bases  les  plus  profondes,  se  serait  montrée  tout-à- 
conp  constituée  de  nouveau    par   enchantement ,  pré- 
sentant  un  ordre ,    une  harmonie  parfaite  ,    si    bien 
que  TEurope  étonnée   apprenait  en  même  temps  qu^un 
Roi  parjure  avait  été  renversé  de  son  trdne  ,  et  qu^un 
Roi-Citoyen  se   trouvait   k    notre   tête   fort  de    notre 
amour  et  de   ses  vertus? 

Je  prends  h  témoin  tous  les  hommes  pour  qut 
Tamour  de  la  patrie  n^est  point  un  vain  mot  ;  je  m^a- 
dresse  &  ceux  qui ,  croyant  k  la  perfectibilité  humaine  , 
se  plaisent,  dans  leurs  douces  rêveries,  à  entt*evoir 
le  moment  où  le  peuple  instruit ,  éclairé ,  |.oun*a 
comprendre  la  liberté,  qu^avons-nous  vu ^ dans  Ta- 
vénement  de  Louis-Philippe  au  trône  ?  un  pas  immense 
fait  au  profit  de  la  civilisation  ,  un  avenir  qui  per- 
mettrait de  répandre  les  connaissances  utiles  parmi  le 
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peuple  et  d'avancer  son  émancipation.  Il  faut  qu^on 
le  sache  bien  ,  nous  sommes  libe'raux  autant  que  qui 
que  ce  soit;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ^  du  jour 
au  lendema*n  ,  on'  puisse  faire  des  capacités  ^  et  comme 
nous  ne  croyons  qu'^à  Tamelioration  progressive  y  tonte 
innovation  brusque ,  tout  changement  opéré  par  la 
force  physique  nous  semble  plus  susceptible  de  produire 
du  mal  que  du  bien. 

Malheureusement  d^autres  n^ont  pas  pensé  comme 
nous.  Le  parti  républicain  s'est  grossi  des  intérêts 
froissés  ou  à  satisfaire ,  et ,  chose  inouie ,  les  hommes 
qui  veulent  la  république  et  ceux  qui  révent  Tancien 
régime  se  donnent  la  main  pour  renverser  ce  qui  existe. 
Onpeut>  en  se  permettant  un  de  ces  lazzis^  plus  dignes 
des  tréteaux  que  de  la  tribune  ,  demander  si  quelqu'un 
a  vu  passer  la  République;  mais  &  qui  croit-on  en 
imposer  par  ce  langage  ?  Le  parti  républicain  existe  , 
il  parle  ouvertement  et  dit  ce  qu'ail  désire  &  qui  yeut 
Tentendre.  II  y  a  des  êtres  généreux  faciles  à  séduire  y 
qui ,  jugeant  des  autres  par  eux-mêmes,  pensent  que 
tons  les  hommes  sont  bons  et  vertueux.  Je  ne  leur 
demande  qu^une  chose ,  c'est  de  jeter  un  coup  d'œil 
scrutateur  sur  Tétat  de  société  en  France ,  ils  se  con- 
vaincront facilement  que,  pour  le  moment,  leur  système 
de  république  n^est  pas  praticable;  quMls  peuvent  faire 
beaucoup  de  mal  et  retarder  le  développement  des 
idées  libérales:  en  politique,  surtout,  il  faut  savoir 
attendre^  en  se  hâtant  on  glisse  et  souvent  on  ne  fait 
que  reculer. 

Voyons    uo    peu    depuis   la   révolution    de    juillet 
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qaelle  a  été   la  marche  de    ce   parti   républicain  dont 
nous  avons  démontré  Texistence. 

A  la  suite  des  immortelles  journées,  comprenant  sa 
faiblesse,  il  a  renoncé  &  l'espoir  de  triompher  immé- 
diatement, et ,  depuis ,  il  a  cherché  i  miner  sourdement 
le  Irône  qui  lui  faisait  ombrage.  Ainsi,  nous  Pavons  vu, 
après  avoir  demandé  Tabolition  de  la  peine  de  mort , 
lorsque  les  anus  du  peuple  ,  sur  la  tombe  des  victimes 
de  juillet,  signaient  une  pétition  pour  Tobtenir,  nous 
Tavons  vu ,  dis-je  ,  eu  octobre  ,  excuser  le  peuple  pour* 
suivant  de  ses  huées  la  chambre  qui ,  sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Tracy ,  en  avait  référé  au  Roi  pour 
savoir  si  le  sang  de  Thomme  serait  encore  verse  juri- 
diquement par  la  main  de  Phomme;  excitant  sourde- 
ment le  peuple  pour  lui  faire  croire  qu^on  Voulait  sau- 
ver les  ministres  qui  avaient  fait  mitrailler  ses  fi*trres  , 
ils  Tout  excusé  de  se  livrer  aux  émeutes  pour  demander 
du  sang  en  paiement  du  sang  qui  avait  été  versé.  Et 
qui  Tavait  provoquée  cette  mesure  ? 

En  décembre ,  lorsque  l'Europe  attentive  contemplait 
le  spectacle  imposant  d^un  peuple  laissant  aux  lois  le 
soin  de  le  venger,  les  journaux  du  parti  ont  encore 
applaudi  à  reffervescence  commandée  des  passions  popu- 
laires ,  ils  ont  trouvé  des  éloges  pour  cette  foule  bar<» 
bare  qui  se  ruait  sur  la  cliambre  des  pairs  exigeant 
la  tête  des  juges  ou  celle  des  accusés. 

En  février ,  nous  avons  vu  ce  même  parti  colorer 
du  nom  de  représailles  les  actes  de  vandalisme  qui 
ont  porté  la  dévastation  au  sein  des  églises  et  de  Tarche- 
véché.  Les  organes  de  son  opinion  ont  poussé  Tin- 
famie  jusqu*"!^  poursuivre  d^outrages  la  garde   nationale 
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dispersant  les  rassemblements  hideux  de  ces  bandes 
homicides  et  sacrilèges  «  ils  Tont  accusée  de  s^étre  amu- 
se'c  k  sabrer  le  peuple.  Voilà  leur  langage  en  présence 
de  faits  qui  donnent  k  penser  qu^on  trouvera  it  encore 
des  septembriseurs, 

11  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  tout  ce  qu^a  de 
criminel  une  Vmblable  conduite;  il  faut  être  insensé 
pour  ne  pas  comprendre  que  là  est  le  seul  danger. 

Un  trône  ne  s^écroule  pas  sans  secousses,  ^industrie 
a  fait  une  balte,  et  bien  des  plaies  cachées  ont  été 
mises  k  nu.  Gertainémenti  le  faux  système  suivi  par 
la  prétendue  restauration  est  la  seule  et  unique  cause 
de  cette  crise  effrayante;  ce  n'^est  pas  dans  trois  jours 
que  tous  les  hommes  k  banqueroutes  ont  perdu  leur 
fortune  ,  mais  enfin  le  mal  existe  et  nous  en  subissons 
les  pénibles  étreintes.  Toutes  les  classes  indttstrielles 
sans  exception  souffrent ,  et  le  nombre  des  ouvriers 
sans  travail  augmente  chaque  jour.  Que  faudrait-il 
pour  modifier  cet  avenir  de  deuil  ?  Il  faudrait  penser 
d^abord  k  rassurer  les  esprits  inquiets;  appuyer  le  gou- 
vernement ,  Tentourcr  de  force  et  de  considération  ,  au 
lieu   de  Pattaquer  sans  cesse. 

Quelques  journaux  ont  pris  naissance  dans  les  jour- 
nées de  juillet.  Représentants  des  opinions  exaltées  »  ils 
poursuivent  leur  métier  de  destruction. 
*  Parmi  les  anciens  organes  de  la  presse  quelques-uns, 
par  habitude,  d^autres  par  spéculation ,  continuent 
Tétat  d^hostilité .  qu^ils  avaient  adopté  sous  Tancien 
gouvernement.  Malheureusement ,  les  limites  données  k 
l'exercice  de  la  liberté  de  la  presse  avaientconcentré  dans 
un  petit  nombre  de  mains  cette  puissance  journalière 
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dont  Tabus  nVst  pas  sans  dangers  ;  de  plus  ^  ce  TÎeil 
adage  qae  pour  être  la  il  faut  faire  de  ^opposition  , 
est  juste  sous  plus  d^an  rapport,  et  comme  avant  tout 
les  journalistes  veulent  des  abonnes,  ils  persistent  à 
jouer  le  rôle  qui  leur  a  réussi  et  qui  leur  réussit  encore. 
La  faute  en  est  au  public  qui  ne  réflëcbit  pas  assez  & 
tout  ce  qui  peut  résulter  d^un  semblable  état  de  chose. 
Je  m^adresserai  surtout  aux  hommes  consciencieux  qui 
veulent  franchement  la  liberté ^  ils  peuvent  beaucoup, 
ils   sont'  coupables  de  se  taire. 

Quelques  journaux  ont  adopté  franchement  la  seule 
marche  possible  pour  atteindre  le  développement  com* 
plet  des  idées  libérales  ,  la  marche  légale  :  c^est  à  nous 
de  les  soutenir ,  de  les  encourager  par  notre  langage  et 
nos  suffrages.. 

Le  parti  carliste  et  ses  journaux  travaillent  de  leur 
côté,  et  jouent  i  Panarchie.  Leur  conduite  ,  leur  lan* 
gage,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard;  on  devrait 
comprendre  dans  quel  but  ils  ont  organisé  cette  vaste 
conspiration  de  ht  presse  qui  s^étend  sur  toute  la  France  / 
semant  l^alarme ,  vivant  de  scandale  et  de  calomnie , 
et  poussant  le  peuple  au  désordre. 

Je  le  sais,  les  hommes  de  ce  parti  sont  inccHrrigyïks; 
Tamour  de  k  patrie  n^est  rien  pour  eux,  tons  les 
masques  leur  sont  bons  ,  ils  ne  voient  qu^une  seule  et 
tmique  éhose ,  le  triomphe  de  leurs  idées ,  et  pmnr 
rassurer,  ii«  consentiraient  k  faire  de  la  France  un  mûm 
de  rtim^9>  mais  que  peuvent-ils  f  Oh  sont  les  bras  prêts 
à  saisir  les  artnes  pour  défendre  lent  drs]>esu  teint  du 
sang  de  leurs  frères?.  Le  peuple   les  «népriie ,  fls  Je 

i3 


ig4  LYCÉE  iJlUOAlCAIN. 

Savent,  et  si  sa  eolère  se  levait  pour  frapper  ,  leurs 
t^tes  ioinberaient  les  premières.  Lorsque  leur  voix 
insultante  et  provocatrice  excitait  Charles  X  au  parjure» 
quatre  hommes  et  ua  caporal  suffisaient  pour  conduire 
à  bonne  fin  leurs  projets  insensés,  L^heure  du  péril  a 
sonné;  ils  se  sont  cachés  dans  la  boue  du  fond  de 
laquelle  ils  levaient  vaillamment  la  tête  ,  pour  calom- 
nier  l^  vrais  seiviteurs  de  leur  Itoi. 

D^où  vient  dope  aujourd'hui  leur  audace  ,  leurJmpu- 
dencc  ?  Qui  peut  donner  à  leur  langage  ce  ton  d'astuce 
et  de  mépris?  Il  f^ut  le  dire  h  haute  et  intelligible  voix: 
ce  sont  les  hommes  qui  se  font  guerre  de  souvenirs  y 
de  personnes  >  d^ambition  ;  ce  sont  ceux  qui  veulent 
introduire  les  masses  comme  partie  agissante  dans  le 
gouvernement,  ce  sont  ceux  qui  au  lieu  de  travail 
donnent  au  peuple,  des  émeutes ,  des  séditions  »  et  qui 
lui  disent  :  POUJl  ÊTRE  HEUREUX  SOULÈVE- 
TOI. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  poursuivre  d^une  injuste 
proscription  tous  ceux  qui  désirent  une  république. 

Je  le  sais  9  une  lé^time  impatience ,  une  méfiance 
assez  naturelle  après  le(  hypocrites  déceptions  de  Tan- 
cien  gouvernement  font  que  des  âm«s  nobles  et  ver- 
tueuses ou  veulent  aller  au  plus  vite,  ou  craignent  de 
voir  se  jouer  encore  de  leur  bonne  foi  ^  de  leur  cré- 
dule sioucérité*  Je  leur  dirai  :  Mes  amis  j  comme  vous , 
autant  que  >vaus  ]*àiuie  la  liberté  ;.mQn.c«ur  JMit  cocame 
leB.v4u:efi'à  ce  ori  d'^îndépendauoe.,  parti  diç  la  Fraacç 
en  jaillet  et  répété  par  tous  lei  échpa  fl^  TJEuropfs  >  m^s 
quand  on  eat  aur  le  btod  d'uuî  pté^pîee  i^t.  n^ns  y 
sommes) ,  cVst  pas  à  pas  qu'ail  faut  marcher  et  non  pas 
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courir,  aa  risque  de  s^y  engloutir.  Comme  vous  j^appelle 
de  tous  mes  vœux  le  momeot  où  le  peuple  pourra 
prendre  la  part  qui  lui  est  due  dans  le  gouvernement  ; 
mais  voyez  les  faits,  justifiées.  Croye«-vous  quMl  com- 
prenne assez  la  liberté  pour  ne  pas  la  confondre  avec 
la  licence  ?  N'avcz-vous  pas  entendu  ces  cris  sinistres 
et  de  sanglante  me'moire  ?  Pour  appliquer  de  hasar- 
deuses the'ories  ,  pensez-vous  qu^l  soit  prudent  de  ris- 
quer  le  repos  de  la  France  et  la  liberté  PCroyez- vous 
que  la  force  puisse  créer  des  capacités  ?  Après  avoir 
fle'tri ,  foudroyé'  les  coups-dVtat  monarchiques  ,  vous 
constituerez-vous  les  de'fenseurs  des  coups-rf'état  popu- 
laires ?  On  peut  arrêter  la  main  d'un  tyran  ,  mais  les 
bras  de  mille?...  Le  torrent  une  fois  de'borde',  avez -vous 
une  digue  toute  prête  pour  faire  rentrer  dans  leur  Ht 
ses  ilôts  menaçants  et  couiToucés  ?  La  violence  périt 
par  la  violence.  Pour  soutenir  votre  républiques  il  vous 
faudra  les  lois  exceptionnelles  de  la  terreur  ,  et  vous 
n'aurez  que  Panarchie  ,  fantôme  hideux  etdégouttant  de 
sang  qui  ne  disparait  que  devant  le  front  d'airain  du 
despotisme.  Croyez-moi  ,  ne  compromettons  pas  notre 
belle  cause  par  le  de'sir  criminel  de  hâter  Taurore  de 
jours  que  le  temps  seul  peut  amener.  Le  temps  I  le 
temps  !  Sachons  f^ttendre,  et  nous  qui  reprochons  tou- 
jours i  certaines  gens  de  vouloir  rétrograder  ,  ne  com- 
mettons pas  la  faute  de  courir  comme  des  fous  ,  au 
risque  de  succomber  en  route  avant  d'*avoir  atteint  le 
but.  Commençons  enfin  notre  mission  d'amis  sincères 
de  la  liberté'.  Émancipons  le  peuple  ,  apprenons-lui  à 
penser  par  Ini-môme,  efforçons-nous  de  répandre  le  bien- 
fait de   rinstruction   qui  lui  manque  ;  inspirons-lui    le 
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goài  de  Tordre  ,  de  l^economie ,  la  prévoyance  de  Ta- 
vemr  ;  associons-nons  pour  lui  procurer  un  travail  pro^ 
fitable  4  la  société,  et  n'imitons  pas  . ces  insensés  qui 
mettent  un  enfaut  debout  avant  de  savoir  si  ses  jambes 
pourront  le  soutenir.  Le  temps  !  le  temps  [  Sacbons  at- 
tendre. Surtout  tâchons  de  calmer  Teffervescence  popu- 
laire ,  faisons  que  le  peuple  respecte  les  autres  j  si  nous 
voulons  qu'il  nous  respecte.  Calmons  cette  irritation 
des  esprits  qui  endurcit  les  haines  et  rend  une  rëconci  - 
liation  impossible.  Ayons  pitié  d'ennemis  plu3  suscep- 
tibles d'inspirer  Iç  mépris  que  des  craintes  sérieuses; 
une  consciencieuse  impartialité  n'anime  pas  tous  les 
discours,  n'inspire  pas  tous  les  écrits.  Quel  spectacle 
plus  pénible  que  cette  procession  de  popularités  évo- 
quées ou  conjurées  au  gi*é  de  passions  haineuses  et 
discordantes*  La  calomnie  aiguise  le  poignard  de  l'as- 
sassin moins  coupable  à  mes  yeux  que  le  calomniateur. 
Tremblons  surtout  qu'on  ne  puisse  nous  repix>cher  un 
jour  d'avoir  appris  au  peuple  i  se  faire  justice  par  lui- 
mémct 

Il  faut  le  dire ,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  hésiter  à 
dire  la  vérité.  Parmi  les  ci-devant  royalistes,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  gens  honnêtes,  méticuleux  ,  qui  sont 
di^es  d'être  nos  frères  et  qui  n'attendent  que  le  mo- 
.ment  de  se  jeter  dans  nos  bras.  Eh  bien  !  qui  de  nous 
ne  les  presserait  pas  avec  joie  contre  son  cœur  ?  D'an* 
ciens  souvenirs,  de  vieux  attachements,  une  fausse 
honte  les  retient  encore.  Qui  peut  les  ramener  au  mi- 
lieu de  nous  qui  ne  connaissons  point  de  proscription 
étemelle  ?  Le  spectacle  de  notre  concorde ,  l'image 
vivifiante  de  nos  idées  sages  et  généreuses.  Au  lieu  de 


EEVUE   DE    L  OUEST.  I  97 

la  crainte,  inspirons-leur  de  la  confiance.  Quant  à  ces 
âmes  viles  et  basses  qui,  n^ayant  iamais  connu  qua  Tin- 
trigue,  ne  peuvent  croire  k  la  vertu ,  abandonuoDs-Ics 
à  elles-mêmes  ,  le  temps  en  fera  justice ,  elles  succom- 
beront sous  le  poids  de  Topprobrc  et  do  mépris. 

Pai  trace  h  la  hâte  les  moyens  que  je  crois  propres 
à  assurer  la  nouvelle  organisation  de  la  société.  J'ai' 
signale  les  dangers  qui  peuvent  en  entraver  la  marche. 
J'ai  dit  ce  que  je  pense  ,  ce  que  je  sens.  C'est ,  je  ci*ois  , 
ce  que  devrait  faire  tout  citoyen  qui  aime  sincèrement 
son  pays. 

E. 
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}lktvoUf»  De  tlapol^on 


L^opinion  publique  est  une  puissance  invisible , 
mystérieuse  «  &  laqojle  rieh  ne  résiste;  rien  n^est  plus 
fort  ;  et  ,  toute  capricieuse  qu^elle  est ,  elle  est  cepen- 
dant vraie  ,  raisonnable  ,  beaucoup  plus  souvent  quW 
ne  le  pense. 

Etant  consul  provisoire ,  un  des  fpremiers  actes  de 
mon  administration  fut  la  déportation  d'aune  cinquan- 
taine dWarchistes.  L^opinion  publique  ,  à  laquelle  ils 
étaient  en  borreur  ,    tourna  subitement   pour   eux   et 
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me  forçft  de  reculer.  Mais  quelque  temps  après  ,  ces 
mémçs  anarchistes  ayant  voulu  coniplotHer  »  il&.  fureiu 
terrasses  cle  nouveau  par  cette  même  opinion  qui  me 
revint  aussitôt.  G^etait  ainsi  qn^à  la  restauration  ,  on 
était  venu  à  bout  de  rendre  les  regjcides  populaires  , 
eux  que  la  masse  de  la  nation  proscrivaU  upafB- 
vant.  .  ..        • 

Un  philosophe  a  pre'tenduque  les  hommes  naissaient 
méchants;  ce  semit  une  grande  affjpire  et   fort  oiseuse 
que    d*aU#r  peèhercher  s'a  a  dit  vrai.  Ce  quMl  .y  a    de 
certain  ,  cVst  que  la  masse  de   la   société  n^est    point 
méchante;  car  si  la   très-çrande   majorité  voulait  être 
criminelle    et  méconnaître    les  lois  ,  qui    est-ce     que 
aurait  la  force  de  l'arrêter  ou  de  la  contraindre  ?    Et 
c^est   là  jirécièémevt  le   triomphe  de  )a    civilisation  , 
parce  que'  cet  heureux  résultat  sort  de  son  sein  et  nait 
de  sa  propre  nature.  La   plupart     des    sentimenu  sont 
des  traditions  :  nous  ~}es  éprouvons  parce  qu^ils    nous 
ont  précédés.,  Aussi  la  raison  humaine ,    son  dévelop- 
pement j  celui  de  nos  facultés  ,  voilà  toute   la  clef  so- 
ciale ,  tout    le  secret  du  législateur.  Il  n'^y  a  que  ceux 
qui  veulent  tromper  les  peuples  et  gouverner  à    leur 
proGt  qui  peuvent  vouloir  les  retenir  dans  l'ignorance; 
car    plus  ih    sont  éclaires ,  plus    il    y    aura   de  gens 
convaincus  de  la  nécessité  dej  lois  ,    du  besoin    de  î.es 
défendre  ;^'et  plus  la    société    sera   assise  ,    heureuse  , 
prospère.  Et  s^il  peut  arriver  jamais    que  les    lumièr^f 
soient  nuisibles   dans  la  multitude  i   ce  ne    sera    que 
quSYid  le  gouvernement ,  en  hostilité  avec  les    intérêts 
du  peuple  ^  IWuIera  dans  une  position  forcée  ,  ou  ré- 


duira  la  deraière  claue  à  jnovrir  àe  misire  ;  car  il  se 
trouvera  pins  d^esjprit  poar  se  défendre  om  deretiir  cri- 
minel. 

•    •*••••     •••*••     ••     •*•« 

I>e  qui  ne  lions  plaignoaa->noas  pas  avec  noire  ex- 
pansion et  notre  mobilité  nationales. 

Qa^est-ce  que  la  popularité,  la  débonBaireté  ?  Il  faut 
servir  dignement  le  people  et  ne  pas  s^occnper  de  lui 
plaire  :  la  belle,  manière  de  la  gagner ,  c'est-  de  lai 
faire  du  bien  ;  rien  n^est  pins  dangerenx  qne  de  le 
flatter  :  s'^il  n^a  pas  ensuite  tont  ce  quMl  vent ,  il  sMr^ 
rite  et  pense  quW  lui  a  manque  de  parole  ;  et  si 
alws  on  lui  résiste  ,  il  hatt  d  autant  plus  quMl  se  dit 
trompé.  Le  premier  devoir  du  prince  ,  sans  doute  , 
est  de  faire  ce  que  veut.  le.  peuple  »•  mais  ce  que  veut 
le  peuple  n'^esl  presque  jamais  ce  quUl  dit  t  sa  volonté, 
ses  besoins  ,  doivent  se  trouver  moins  dans  sa  bouche 
que  dans  le  cœur  du  prince. 

Il  n^est  rien  qu^on  n^obtienne  ^es  Français  par 
Tapp&t  djQ  danger  ;  il  s»mble  lenc  donner  de  Tesprît  : 
c^e^  leur  héritage  gaulois.... ».  La  vaillance  >  Taonour 
de  Ja  gloit^ ,  sont  chez  les  Français  un  instinet ,  une 
espèce  de  4ixième  seas.  Combien  de  fois  f  dans  la  cfaa- 
leur  des  batailles  ,  je  me  suis  arrête'  k  contempler  mes 
jeunes  conscrits  se  jetant  dans  la  mêlée  pour  la  pre^ 
mi^  fois  :  .  Phonneur  et  le  courage  leur  sortaient  par 
tous  les  pores. 


Tous  les  Français  sont  frondeurs  ,  turbulents,  mais 
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non  conspirateurs  ,  encore  moins  conjuras.  Leur  légè- 
reté est  seulement  de  nature  ;  leurs  variations  si  subi- 
tes ,  qu^on  ne  pourrait  dire  quVlles  les  déshonorent  : 
ce  sont  de  vraies  girouettes  au  gré  de^  vents  ;  mais  ce 
vice  chçz  eux. est  sans  calcul,  et  voilà  leur  meilleure  ex- 
cuse. Du  reste  ,  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  par- 
lons que  de  la  masse  ,  de  celle  qui  compose  Topi- 
nion;  cardes  exemples  individuels  ,  au  contraire ^  ont 
fourmillé  dans  nos  derniers  temps,  qui  couvrent  cer- 
taines classes  d'une  abjection  dégoûtante. 

Tous  nos  daugers  ne  venaient  pas  du  dehors  ,  nos 
dissentipns  au-dedans  ne  leur  étaient^ils  pas  supé- 
rieurs ?  Ne  voyait- on^pas  une  foule  d^insensés  s^achar- 
ner  à  disputer  sur  les  nuances  avant  d'avoir  assuré  le 
triomphe  de  la  couleur. 

Ces  corps  nombreux  (les  chambres)  périssent  par  dé- 
faut d'unité^  il  leur  faut  des  chefs  aussi  bien  qu'aux 
armées  \  on  nomme  &  celles-ci,  mais  les  grands  talents, 
les  génies  éminemment  supérieurs  se  saisissent  des  as- 
senpUées  et  les  gouvei*nent. Tout  se  trouve  confu- 
sion »  vertige  ;  Tincapacité ,  le  désordre  ,  le  travers 
d'esprit  régnent  dans  leur  sein ,  et  la   France  devient 

la  proie  de  l'étranger Ne  ressemblons  point  aux 

Grecs  du  Bas  Empire  qui  s'amusaient  &  discuta  entre 
eux  q,uand  le  bélier  frappait  les  murailles  de  leur 
ville. 

La  contre-révolution  doit  inévitablement  se  nojer 
d'e]le-m^me.daiis.la  révolution.  Il  suffit  à-présent  de 
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raUnospWe  des  jeunes  idées  pcrar  étouffer  les  TÎeuk 
féodftliMes;  car  rien  m  saurait  désormais  détruire  ou 
eSboer  1^  grauds  principes  de  notre  reVoImion  ;  ces 
grandes  et  belles  vërites  doirent  demeurer  &  jamais, 
tant  nQ'us  les  avons  entrelacées  de  lustre,  de  mouu- 
lUisnts ,  de  prodiges  ;  nous  en  avons  noyé  lés  premières 
souillures  dans  des  flots  de  gloire  :  elle9  sont  désor- 
mais immortelles  !  Sorties  de  la  tribune  française ,  ci* 
menlées  du  sein  des  batailles ,  décorées  des  lauriers  de 
la  viototte.  saluées  des  acclamations  des  peuples,  sanc- 
tionnées par  les  traités ,  les  alHances  des  souverains  ; 
devenues  familières  aut  oreilles  comme  à  la  bouche  des 
Rois«  elles  ne  «auraient  plus  rétrograder  !  !  ! 

E^les  vivent  dans  la  Grande  Breiagoe ,  elles  éclairent 
TÂmérique ,  elles  sont  nationalisées  en  France  :  voilà 
le  trépied  d^oii  JaiUira  la  lumière  du  monde.  Elles  \z 
régiront ,  elles  seront  la  foi ,  la  morale  de  tous  les 
peuples 

Nous  ne  vaudrons  tout  notre  prix  que  lorsque  nous 
substituerons  les  principes  &  la  tuil>ulence,  Torgueil 
&  la  vanité ,  et  surtout  Tamonr  des  institutions  &  Ta* 
mour  des  places. 

L^ Angleterre  et  la  France  ont  tenu  dans  leurs  mains 
le  sort  de  la  terre ,  celui  surtout  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne. Que  de  mal  nous  nous  sommes  fait  !  Que 
de  bien  nous  pouvions   faire  ? 

G^est  une  chose  bien  remarquable  que  le  nombre  de 
généraux  qui  ont  surgi  tout-à-coup  dans  la  révolution  : 
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Pichegru^  Kleber,  Masseua,  Marceau,  Desaix,  Hoche, 
etc««  et  (Hreiqtte  toussto^^s  soUlats;  ouis,  attitt  » 
Ik  8ej)>bXe]|t  s'éXie  ëpaiaés  les  efforu  de  la  ttattee;'dle 
nV  plus  rien  produit  depuis,  je  teqpi  dire  du  moms 
d^une  telle  force.  C'est  qu^à cette  époque.tout  fut  dimtte 
au  concours  paruri  trente  mîUions  d'^hommes,  et  la 
nature  doit  prendre  ses  droits;  tandis  q«e»  plus  lard, 
on  ëtait  rentré  dans  les  bornes  plus  resserrées  de  Tondre 
et  de  la  soeiéte'.  On  a  été  jusqu'à  ia*èco«ser  de  ne 
m'étre  enlooré  que  de  gens  médiDores ,  pour,  mieux  me 
consenrer  la  supériorité;  mais  aujourd'hui  qu'on  ne 
réouvrira  pas  adrement  le  concours,  k.  evtx  de  mieux 
choisir  -,  on  irerra  ce  qu'ils  trouveront. 

.    •    •    ••; t...«« 

•  Tout  ce  que  le  Directoire  fit  pour  gagner  les 

^lops  de  Paris,  ne  lui  réussit  pas*.«..  Ce  furent  des 
oscillations  perpétuelles  qui  ressemblaient  k  des  ca-* 
priées;  on  naviguait  mns  direction,  on  n'avait  aucun 
but,  Qu  n'était  pas  uq....^  he  .Directoire  crut  alors 
remédier  k  ees  incertitudes,  et  éviter  ces rperpétuclles 
oscillations  en  frappant  i-Ja-lois  les  deuk  partifrexirémes, 
qu'ils  l'eussent  méi*ité  ou  non  :  s^il  faisait  arr^tar  \m 
royaliste  qui  avait  conspiré  ou  troublé  la  .tranquillité 
publique ,  il  faisait  au  même  instant  arréflar  nn  répu^ 
blicain^  n'eut- il  rien  fait.  Ce  système  s'appela  la  bas-- 
cule  politique.  LHn justice ,  la  fausseté  de  ce  syetiême  dis- 
créditèrent le  gouvernemeat  ;  toutes  les  armes  se  resser- 
rèrent; ce  fut  un  gouvernement  de  j^omb.  Les  gens 
d'affaires,  les  agioteurs,  les  intrigants  s'emparèrent  des 
ressorts  et  eurent  tout  crédit;  les  places  furent,  données 
à  des  protégés  ou  k  deis  parents  ;  la  eomiption  s'iatro- 
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duisit  dans  toutes  Içs  hranclies  de  Tadmi^istration  ;  Ici 
dilapida teuts  Teurent  bientôt  senti  et  pavent  agir  lat^s 
crainte,  Les  affaires  étrangères,  les  armées ,  )es  Guances» 
Tinterieur  ,  tout  se  ressentit  d'un  sjstéme  a\iâsi  vicieux» 
Un  tel  état  de  choses  amoncela  bientôt  un  orage 
politique  ,  et  Ton  marcha  à  grand  pas  vers  la  crise  da 
fructidor. 

Le  système  colonial  quc.noifs,fiyoas'yu  es^i  Qni , 

pour  nous',  il  Test  pour  tout  le  çpntiaenV^^.VI^f^W^f- 
nous  devons  y  renoncer  et  nous  rabajttre.dceoi^fnaif  sur^  la  . 
liore  navigation    des    mers    et   l'entière    liberté   d^un 
échange  universel. 

Il  me  fallait,  de  nécessite»   me  cpmpoiief  UM 

ccrtame  gravite ,  en  un  mot  établir  une  etiqij^ettie  l 
autrement,  Ton  m^eût  iournellement  frappe  sur  IV- 
panle.  En  France  ,  nous  sommes  na|ure^en)tei>t  ^nclins 
h  une  familiarité  déplacée^  et  j'avais  ^  me  prémunir,  .sur- 
tout contre  ceux  qui  avaient  sof^tèàpied^  pifit^  ^Pf  l^W 
éducation.  Nous  sommes  très -facilement  courtisans  » 
très-obséquîéux  au  début ,  portés  d'abord  à  la.  fl{|t(erie  9 . 
à  Padulation  ;  mais  bientôt  arrive ,  si  on  ne  la  réprime , 
une  certaine  familiarité  qu^on  porterait  aisément  jus<^ 
qu'à  rînsolence. 

•    •    •    •    •    •    •..•.••    •    •    •.  *     'i'-,.'    •   '*   ••    •  **i»f 

•.••..  Pour  la  sûrelé^  la  stabilité',  le  ^epos  ,de  la  France 
au  dedans^  poursuivez  les  bans  delà  garde;  ns^ion^i^le^ 
que  chaque  citoyen  connaisse  son  poste  au  besoin,  et 
alors  vous  aurez  vraiment  une  nation  ma{o^néç|  k 
chaux  et  à  sable ,  capable  de  défier  les  siècles  et  les 
hommes* 
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Se  peul-i]  que  ce  soient  des  Français  qui  parlent, 

qui  écrirent  ainsi?  N*ont-iIs  donc  ni  cœur,  ni  entrailles 
pour  la  patrie  ?  Non ,  ils  ne  sont  point  français ,  ils 
parlent  notre  langue  peut-être ,  ils  sont  nés  sur  le 
même  sol  que  nous;  mais  ils  n^ont  ni  notie  cœur ,  ni 
nos  sentiments:  ils  ne  sont  point  français. 

*  Les  nations  Vieilles  et  col'oinpues  ne  se  gouvernent 
pas  comme  les  peuples  antiques  et  vertueux  :  pas  un 
an|ourd*hui  qui  se  sacrifierait  tout  au  bien  public»  il 
en  est  des  milliers  et  des  millions  qui  ne  connaissent 
que  leurs  intérêts,  leurs  jouissances,  leurs  vanités;  or, 
prétendre  régénérer  un  peuple  en  un  instant  et  en 
poste  ^  serait  un  acte  de  démence.  Le  génie  de  Touvrier 
doit  être  de  savoir  employer  les  matériaux  qu^il  a  sous 
la  main. 

Âb!  Voilà  bien  la  gueiTC  civile  et  son  effroyable 
cortège;  voiU  ses  inévitables  résultats!  Si  quelques  cbefs 
y  font  fortune  et  se  tirent  d^affaire,  la  poussière  de  la 
population  est  toujours  foulée  aux  pieds  :  aucun  des 
maux  ne  lui  écbape. 

Lar  nation  n^a  dans  son  caractère  et  ses  goûts  q^e  des 
provisoire  et  du  gaspillage.  Tout  pour  le  moment  et  le 
caprice,  rien  pour  là  durée.  Voilà  notice  devise  et  nos 
mœurs  en  France.  Gbacun  passe  sa  vie  à  faire  et  à 
défaire;  ii  ne  reste  jamais  rien. 

L^bomme  lancé  dans  la  vie  se  demande  :  D^où  viens- 
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je  ?  Qui  suis-je  ?  Où  vais-je  ?  Ce  sont  autant  de  ques- 
tions mystérieuses  qui  nous  précipitent  vers  la  religion. 
Nous  courons  au  devant  dVlle ,  notre  penehant  naturel 
nous  y  porte;  mais  arrive  Pinstruction  qui  nous  arrête: 
Tinstruction  et  Thistoire ,  voilà  les  grands  ennemis  de 
la  vraie   religion  défigurée  .par  les   imperfections  des 

hommes 

L'e'véque  de  Nantes  (Duvoisin)  me  rendait  catholique 
par  la  sagesse  de  ses  raisonnements  ,   son    excellente 

morale  et  sa  tolérance  éclairée L'évéque  de  Nantes 

avait  vécu  avec  Diderot ,  au  milieu  des  incrédules;  aussi 
avait-il  réponse  à  tout...  G^était ,  parmi  nos  évéques  > 
le  plus  ferme  appui  des  libertés  gallicanes. 

Je  viens  de  lire   le  livre  du  général    S......    Il    fait 

de  Soult  le  premier  général  du  monde»....  Dans  Soult 

ce  n^est  pas  précisément  la  partie  la,  pi  us  forte;  il  est 
bien  plus  encore  un  excellent  ordonnateur,  un  bon 
ministre  de  la  guerre. 

Nous  sommes,  de  notre  nation ,  si  inquiets,  si  ba- 
vards!.... Qu^il  arrive  vingt  révolutions  ,  et  nous  avons 
aussitôt  vingt  constitutions  !  G^est  ce  dont  on  s^oecupe 
le  plus ,  ce  qu^on  observe  le  moins.  Ah  !  que  nous 
avons  besoin  de  grandir  dans  cette  belle  et  glorieuse 
route  !  Nos  grands  hommes  en  ce  genre  se  sont  moatrés  si 
petits.  Fasse  le  Ciel  que  la  jeunesse  d'*aujonrd*hui  profite 
de  tant  de  fautes ,  et  quMle  se  montre  aussi  sage  qu^elle 
sera  ardente. 

(JExtrait  du  mémorial  de  Sainte-HUèru,) 


^\^  vïCÈt  iBtroBficAiir. 

ffttre 

A  VWi  9SIMB  SUSOTSIM 

Wtmi  V^inion  tdt  rontratrr  à  VlÇeré^tté  be  la  patrir . 


)«  s  janvtor  1S3«. 


Quoi!  moncfaer Adolphe-,  voire  modération  iiabituelle 
n^^a  pu  l^emporier  sur  la  chalenr  delà  passion?  an  im- 
patient amoar  de  la  Iflbcrlé  et  du  prxygrès ,  sans  doute  , 
vous  a  transporte'  au-delà  de^  bornes  d^nn  patriotisme 
sage  et  t^'fieehi.  CVst,  qijtand  la  cbambre  des  pairs  a 
déclare'  que  Tarticle  27  de  la  Charte  serait  soumis  h 
un  nouvel  examen;  cVst'  lorsque  cette  disposition  ^a 
donner  lien  à  la  solution  d^Une  question  difficile;  et  de 
laquelle  de'pénd- cette  stabilité  constitutionnelle  que 
noua  dësironi  si  ardemment,  c'^est  alors  que  î  vous  ar- 
rogant le.  droit  de  la  décider,  vous  l*avez  trfcnchée 
aussi  résolument  qu*Âletandre  trancha  le  fameux 
nœud  Gordien.' 

Bien  plttè,  vous  avex  été  jusqu'à  prétendre  que  les 
électeurs  ne  devaient  accorder  leurs  suffrages  qu'à  un 
éligible  qui  s^engagerait  à  voter  la  suppression  de  Thé- 
rédité  de  la  pairie.  Je  ne  vous 'reconnais^  plus,  mon 
ami.  Ah!  dussiez-tous  penser  que    mes  cheveux  gris 
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ne  recouTrent  qu^un  cerveau  sans  énergie  ^  je  m,e  per- 
mettrai de  vous. dire  que  vous  êtes  la  dupe  de  quel- 
quMnflueuce  passionnée,  que.  vous  n^avez  pu  vous 
prononcer  en  faveur  d^un  principe  aussi  absolu^  sans 
avoir  pris  les  préjuges  et  les  défiances  d'une  coterie 
pour  des  règles  d'opiniou,  et  que  si  uue  proposition 
semblable  à  la  vôtre >  avait  pu  prévaloir  dans  un 
collège  électoral ,  je  n^aurais  pu  m'empêcher.  de  dirç 
des  membres  qui  le  composent,  ce  que  le  citoyen  de 
Genève  a  dit  des  anglais  à  Tépoque  de  leui*s  élections: 
»  Dans  les  courts  moments  de  leur  liberté^  Tusage 
»  quHIs  en  font,  me'ritent  qu'ils  la  perdent  (*).  » 

Toutefois,  maigre  Tascendant  de  votre  caractèris  et 
de  votre  talent,  vos  collègues  n'ont  point  prêté  Tpreille 
à  vos  insinuations,  et  je  ne  m'afflige  qu'en  songeant  que 
quelques-uns  d'eux  aurout  pu  croire  que  vos  assertions 
avaient  leur  source  dans  un  sentiment  bas  et  vulgaire, 
dans  la  haine  du  poui^oîr  d' autrui  y  surtout  du  noble 
dont  on  est  mal  hem*e  use  ment  plus  porte'  à  envier  les 
vains  titres  que  Futile  magîsCi*aturc.  Eflfeçlivementi 
auront-ils  pu  supposer  qu'à  votre  âge ,  on  ait  assez  étudié 
le  gouvernement  représentatif,  ses  ressorts,  son  action 
et  SCS  effets,  pour  prononcer  aussi  affirmativement 
sur  le  point  le  plus  important  de. notre  di'oit  politique^ 
quand  moi-même  qui  sais  apprécier  toute  Tétendue  de 
votre  instruction ,  je  ne  puis  me  persuader,  que  ce  soit 
après  l'avoir  profondément  méditée,  qi^'une  telle 
idée  a  pu  acquérir  h  vos  jeux  quelque  évidence. 


(i)  Contrat  toâ»!. 
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QuaQt  à  moi,  qu^avec  raison  vous  êtes  loin  de  soup- 
çonner d^étre  Tami  des  institutions  aristocratiques ,  je 
vous  Ta  voue,  si  j^avais  k  donner  mon  sentiment  sur  la 
question  dont  il  s^agit,  il  serait  en  faveur  de  The'redite' 
delà  pairie.  Je  Texposerais  moins,  il  est  vrai,  avec  1j 
prétention  de  le  faire  pi'évaloir  conune  une  vérité  fon- 
damentale, qu'avec  le  désir  de  le  soumettre  à  la  dis- 
cussion; car,  bien  pénétré  de  toute  mon  insuffisance 
sur  ce  sujet ,  ma  confiance  dans  la  sagesse  et  les  lu- 
mières de  nos  législateurs  est  telle  que  je  vous  jvre 
que  ,  quelle  que  soit  leur  décision ,  elle  réglera  ma 
conviction. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'en  France  Tantipathie 
pour  Taristocratie  ne  soit  partagée  par  un  grand  nomJbre 
d^esprits,  d^ailleurs  fort  éclairés;  que  si  déjà  nous 
n^avions  de  récents  et  mémorables  exemples  du  triomplie 
de  Tordre  sur  de  vives  et  fortes  prétentions ,  si  déjà 
malgré  les  agitateurs,  force  n'était  pas  restée  4  la  loi* 
nous  pourrions  n^Jtre  pas  sans  inquiétude  au  jour  où 
la  révision  de  Tarticle  ^j  de  la  Charte  aura  lieu;  mais 
fort  heureusement  Popinion  générale  sur  ce  sujet, 
n^est  pas  favorable  \  la  vdtre.  Elle  dédaigne  les  novateurs 
et  ces  esprits  turbulents  qui  ne  la  devancent  que 
pour  mieux  Tégarer,  la  braver  ensuite,  et  se  passer 
d'elle. 

Il  est  évident  que  Ja  France  repousse  le  gouverne- 
ment républicain ,  non-seulement  comme  une  chimère 
de  collège  >  mais  bien  plus  encore  comme  un  fléau  dé- 
vastateur dont  elle  a  fait  la  douloureuse  expérience. 
Elle  sait  que  la  république  commeucciuiit  ainsi  qu'yen 
179ÎI,  par  le  renversement  du  trône  ,  par  Tanarchie,  et 
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finirait  par  le  rétablissement  d^un  soldat  heureux ,   ou 
d^nn  Bourbon. 

Elle  vent  un  gouvernemeut  où  la  loi  soit  le  pre- 
mier pouvoir  de  IVtat ,  où  tons  les  citoyens ,  égaux 
devant  elle,  aient  accès  i  toutes  les  distinctions  réser- 
vées aux  talents  et  &  la  vertu ,  un  gouvernement  qui 
s^harmonise  avec  ses  moeurs,  ses  intéi*éts  et  ses  passions 
pour  toutes  les  espèces  de  gloire,  eufin  uu  gouver- 
nement représentatif  assis  non  sur  ces  bases  menson- 
gères que  les  partisans  du  pouvoir  absolu  appelaient 
des  bases  vraiment  monarchiques  ,  mais  sur  celles  qui 
peuvent  affermir  Tordre,  la  liberté  et  assurer  notre 
bonheur  social. 

Ce  gouvernement^  mon  ami,  nous  Tavons  dans  la 
charte  modifiée^  mais  nous  Tavons  avec  ses  consé* 
quenees  et  ses  nécessités  :  la  pairie  n'est  pas  seulement 
une  institution  propre  &  récompenser  de  longs  et  émi- 
nents  services;  si  elle  nVtait  que  cela  ,  des  i*écom- 
penses  et  des  dignités  viagèi*es  suflSraient  pour  acquitter 
la  dette  de  Tétat  ;  et  les  rendre  héréditaires  ,  ce  serait 
sans  un  but  d^utilité  réelle  accorder  aux  fils  le  prix  des 
travaux  de  leurs  pères ,  sans  qu^ils  aient  fait  pour  le 
mériter  autre  chose  que  de  nattre.  Mais,  si  Taristo- 
cratie,  lorsquMle  dispose  seule  de  Pautorité  est  le 
pire  de  tous  les  gouvernements ,  employée  dans  le 
système  représentatif^  loin  d^étre  une  tyrannie,  elle 
devient  un  élément  de  force ,  un  instrument  politique 
de  la  plus  grande  utilité,  et  tandis  que  d^un  c6té  ses 
richesses  et  son  luxe  sont  la  substance  du  peuple,  de 
Tautre  elle  prévient  les  empiétements  des  autres  pou- 
voirs de  Téta  t. 
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Le  gouvernement  représenta lif  se  compose  de  trois 
pouvoirs ,  où  se  trouvent  justement  répartis  les  élé- 
ments monarchiques ,  aristocratiques  ^t  démocratiques. 
Ces  pouvoirs,  bien  limités  et  balancés,  doivent  être  asses 
forts  pour  se  maintenir  par  eux-mêmes,  assez  indépen* 
dants  les  uns  des  autres  pour  résister  à  toutes  ten- 
tatives propres  i  dénaturer  leur  essence  première,  et  i 
essayer  leurs  forces  pour  s'^entredélruire  au  lieu  de  se 
protéger  mutuellement. 

La  chambre  des  pairs,  suivant  les  propres  expres- 
sions de  la  charte,  fait  pottion  essentielle  du  pouvoir 
législatif;  à  ce  titre ,  elle  doit  jouir  de  la  même  in- 
dépendance que  la  chambre  des  députés,  puisque  tontes 
deux ,  en  concourant  à  la  confection  des  lois ,  doivent 
s^enchafner  réciproquement. par  leur  faculté  d'opposition'. 
Que  Ton  supprime  la  chambre  tles  pairs  on  fait  plus 
qu^entrâver  la  marche  de  la  machine  sociale,  on  la 
brise.  Les  deux  autres  pouvoirs  restent  sans  contre- 
poids ,  bientôt  Tun  acquiert  nécessairement  la  pré- 
pondérance sur  raûtrê  ,  et  Tanarchie  ou  le  despotisme 
soixt   les  fruits  d^une  telle   imprudence. 

Mais,  direz-vous,  nous  reconnaissons  que  Taristocràtie 
est  un  des  éléments  constitutifs  du  gouvernement 
représentatif,  et  nous  sommes  bien  éloignés  de  songer 
à  le  supprimer ,  nous  ne  prétendons  que  lui  opposer 
une  digue  qu^elle  ne  puisse  franchir.  Nous  voulons 
que  la  pairie  ne  soît  qu'une  aristocratie  viagère,  quWle 
expire  avec  le' dignitaire  et  devienne  successivement  la 
recompense  de  tous  les  citoyens  qui  auront  rendu  de 
grands  services  à  Tétai. 
Alors ,  mon  cher  Adolphe ,  plus  d^indépendance  pour 
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cette  partie  d a  corps  léj^slatif,  voas  l'abandonnez  k 
Tinfluence  e'norme  de  la  cour  (car  je  ne  suppose  pas 
que  TOUS  vouliez  6ter  au  Roi  le  droit  de  créer  les 
pairs  ).  Le  noble,  avide  d'honneurs  et  de  dignite's  ^ 
jaloux  de  les  transmettre  i  son  fils ,  né  montre  plus 
au  souverain  le  moindre  esprit  d'opposition;  au  con- 
traire ,  il  n^est  sorte  de  condescendance ,  de  bassesse 
même  dont  il  ne  soit  capable  :  vous  e'ieignez  en  lui  tous 
sentiments  gene'reux,  et  vous  en  faites  un  esclave  de 
son  ambition. 

Faut-il  vous  en  citer  un  exemple?  en  est- il  un  plus 
frappant  que  ce  se'nat  à  vie  de  Buonaparte  ?  Après 
-celui  de  Domitien  ,  en  vit-on  jamais  im  plus  servi- 
lement dévoue  &  spn  mattre  ?  D'^abord  Napoléon  avait 
établi,  parmi  nous,  un  gouvernement  de  forme  cons* 
titutionnclle  ;  mais  bientôt,  impatient  du  joug  des  lois 
qu^il  nous  avait  données ,  des  institutions  destinées 
à  balancer  et  &  limiter  son  pouvoir,  il  les  dénatura, 
anéantit  le  tribunat  ,  et ,  au  gouvernement  consâitu- 
tionnel  ,  fit  succéder  le  gouvernement  absolu.  Aussi  , 
vainement  cet  homme,  en  qui  Tamour  et  le  génie  du 
despotisme  étaient  fortifiés  par  rhabitudf  du  comman- 
dement ,  à  son  retour  dç  rile-d^Elbc ,  voulut  y  ap- 
peler à  son  aide  les  éléments  démocratiques  et  se  masquer 
en  roi  constitutionnel ,  il  ne  trompa  que  ceux  qui 
eurent  encore  quçlq«e  interdit  à  se  montrer  ses  par- 
tisans. 

Vous  voyez  donc  ,  mon  ami ,  .que  votre  proposition  > 
hostih  en  apparence  à  ^aristocratie ,  tend  à  la  ren- 
forcer et  &* détruire  Tobstacle  le  plus  puissant  et  le  plus 
propre  à  protéger  le  pcuf le  contre  la  puissance  royale 
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que  Pexpérience  ne  nous  montre  que  trop  sottrent  dis- 
posée à  empiéter  snr  ses  droits.  Yoas  Tacoroissez  ,  vous 
la  conrertissez  en  une  nouvelle  nuée  de  courtisans  et 
de  solliciteurs  qui  obstruent  les  avenues  du  trône,  et  dont 
le  servilisme  autant  que  Timportunité  triomphent  tAt 
ou  tard  du  refus  du  monarque  ,  et  finissent  par  le 
dominer. 

En  conservant  rhérédité  des  pairs ,  vous  maititenez 
leur  indépendance.  Cette  chambre  n^est  pliis  qu^on 
pouvoir  conservateur  qui ,  tour  k  tour ,  dans  ^intérêt  de 
la  constitution  résiste  aux  volontés  d^un  ministère 
oppresseur^  ou  aux  caprices  d'un  monarque  absolu. 
Ils  Tavouaient  cette  indépendance ,  ils  en  constataient 
tous  les  avantages ,  ces  ministres  de  Louis  XYIII  et  de 
Charles  X,  lorsque,  ne  pouvant  vaincre  ^opposition  de  la 
chambre  héréditaire,  ils  Pavilissaient  par  An  fournées 
de  nouveaux  pairs,  choisis  parmi  les  créatures  les  plus 
dévouées  4  leurs  projets  libtrticides. 

La  haute  aristocratie  n^a  plus  aucune  prérogative 
)>ersonnelle  et  particulière;  elle  ne  jouit  que  de  celles 
attachées  à  la  chambre.  Craindrait-on  encore  son  in- 
fluence ?  Il  est  facile  de  la  diminuer ,  en  restreignant 
les  droits  de  primogétiiture ,  enlVmpéchant  d^accumuler 
dMmmenses  fortunes  et  en  affaiblissant  son  crédit  et  sa 
puissance,  de  manière  toutefois  à  ce  qu^elle  en  aittou** 
|ours  assez  pour  n^avoir  pas  besoin  d^en  acquérir  davan- 
tage, en  vendant  sa  conscience  et  les  intérêts  du  pays. 
Convenons  d^ailleurs  que  parmi  nous  le  pouvoir  des 
individualités  sVHace  de  jour  en  jour,  que  nous  verrons 
peu  désormais  de  ces  noms  qui ,  comme  des  talismans  , 
mattrisaient  autrefois  Topinion  des  peuples ,  les  ^ule- 
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vftient  9  Îm  faisaient  bouiUonaer  oomaie  les  rents  sou* 
lèvent  et  bouleversent  les  aters.  La  Liberté  seule  peut 
encore  anjourd^hni  enfanlor  ces  prodiges* 

Oni,  Addjdie,  je  toqs  le  répète,  l^henfdité  de  là 
pairie  me  semble  n^dispensablei  elle  a  en  sa  farenr 
Tantorilié  des  phis  grands  pnblicîstes  anciens  et  mo- 
dernes et  notasment  celle  de  notre  immortel  J.-J. 
Ronasean  qoi,  dans  son  ouvrage ,  intitulé  Gotipente^ 
memi  àt  Pologne ,  dit  espressétfnent  t  «  Pour  maintenir 
i>  régalilé ,  priimpe  de  la  constitution ,  si  la  couronne 
To  était  héréditaire ,  il  faudrait ,  pour  conservef  Pé^- 
»  libre,  ipie  la  pairie  ou  Tordre  sénatorial,  le  fite 
»  aussi  comme  en  Angleterre  » 

Je  .suis  oonvainctt  que  faire  de  la  pairie  tm  ofice 
viager,  c^est  donner  à  Tauiortté  royale  une  influence 
dangereuse ,  e^est  prirer  le  corps  législatif  d^un  contre- 
poids salutaire  ;  eu  nft  mot,  c^esi  comiprometue  cet  équi'- 
libre  précieux  qui  maintient  le  gouvernement  cons-^ 
titationnel ,  et  en  fait  la  base  de  la  prospérité  publique. 

Ici,  je  m^arréte ,  je  cesse  de  poursuivre  un  sujet  dont 
la  porM^e  m'écbappe  peuHtr^,  m«is  je  Tabandonne  sans 
regret,  puisqu^il  doit  iuepssauunent  être  approfondi 
par  les  hommes  de  génie  qui  occupent  nos  sommités 
sociales. 

Jusque-U ,  ne  préjugeons  rien,  attendons >iTec  calme 
le  résultat  de  leurs  graves  délibérations;  surtout  défions- 
nous  des  influences  passionnées,  car  les  mécontents  sont 
habiles  à  proclamer  des  principes  absolus  et  extrêmes , 
parce  qu^ils  sarent  que  ces  moyens  sont  les  seuls  qui 
paissent  donner  du  succès  i  leurs  perfides  desseins. 

Que  Tamour  de  K  liberté  ne  nous  rende  ni   ombra- 

i5 
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geuz  ni  tracassi^b  ;  soyona  libres  arec  les  lois  et  non 
contre  les  loia»  Montron$-iM>Qs  animés  de  ramonr  de 
Tordre.  L^ordre  est  fosépai^aUe  de  notre  bien-être  ,  il 
constitue  la  paix  et  \%  proàpé/ité  des  éuts  comme  il  fait 
le  repos  et  .le  bonheur  dé  la  vie .  privée.' 

J*ai- lien  dépenser  ,  mon.  cher  Adolphe,  que  cette 
lettre  »  loin,  d^étre  un  motif  de  refroidissement  entre 
nous  ,  ne  servira. qu'à  vous  prouver  davantage  la  fran» 
çhe  .amitié  q^e^  je  vous  ai  vouée  dès  votre  enfance. 
Toutefois,  I  vous  le  saye»  »  contemporain  de  là  ré- 
volution de  1789»  yétérai^  de.  Parmée  de  Dumou- 
riez  ,  content  de  mon.  smrt  et  des  modestes  fouc- 
tious  de  paix  auxquelles  je  viens  d^étre  réc^mmeot 
.appelé  9  mf  s  opinions  politiques  sont  entièrement  dé- 
sintéi*essées.  Renfermé  dans  le  cercle  de  mes  devoirs, 
jQdèle  exécutet|r  de  nos  lois ,  sans  autre  mérite  que 
£e)ui  de  leur  obéir  ,  sans  les  interpréter,  je  ne  de- 
mande rien ,  je  ne  veux  rien  ,  et  tous  mes  vœux 
sont  pour  Tindépendance  ,  le  repos  et  le  bonheur  de 
ma  patrie. 

Par  mH  Juge-de^Paiac  du  département 
de   ia   Fendéé. 


EBVVX  BS  JL0VB8T  aiÇ 


MÉ^^^^9#^MM#M##09M#  M##09l##M9M#M#  M#M#MAM#MAM#MttMft#flftMA^^ftM 


n^j9um^  ))alUu|iu« 


Si)  de  louic»  paru  oti  veut  la  Ub^té^  de  ioatea.  parts 
aiuai  Ton  TtutTordre;  et  le  iMiyeii,  k  ^uliiMytR  de 
le  inaii^mF  eH  dans  ks  nuàûis  da  ^cHurc^aemeaii  :  il 
kii  suffit  de.maidMT  avec  fermetë,  aâ  m^m  des 
parusieudes  passions  ^  dass  la  voie  L^le.  Âajoturd]hBi 
toois  les  bammes  sages  et  modérés  »  el  ils  soiit  iimii^ 
t>reiix,  se  réaniéseiit  dans  la  m^aie  peasée ,  elle  oceiipe 
taas  les  éiprtis  :  on  ne  s^étonoeva  donc  pojint  si  le 
Ljrcè€f  abaudaiiikfUDktles  articles  littéraires  etscienti0iq[aes 
qM.jpersoane  ue  lirait  »  se  vent  cobtraii|t  de  traitei:.  les 
Soldes,  questions  à  Tordve  du' jour  »  d'^  dq^nd 
iVenir  de  notre  Fra^aœ.  *    \  ,      ^ 

Lei.  émisuies  de  Par^  sept  par,ti<mli4wnent  robjei 
4e9  cralatef  ijk  la  ym^mqe;  ^les  tuem  lu  .  confiance  « 
paialyAentle  ccNùameree  en  faisaiit  Battre  des  inquiétudea 
t|ne:k  nudTeillance  exploite  an  profit -des  passions; 
eisfi»»  elles  retardent  le  développement  Àe  90s  insti- 

HAtiOQS» 

■  Ces  éniMtes  devaient  âtre  r^rimées^  s  eUe;i  Tonl; 
élé  par  le  p<9ii^e  lui-même.  Il  ^  yu  d'oi^  pro^venait 
sa  Atis^riP  :  U  9e  ^«Vt  poii^t  mépris  sur  Içs  véritaWea 
çaûHa  ^  rititercuption  da  travail  q^i  ne  pent  revenir 


'  qa*a?c€  le  repos  »  la  OMifianceet  lecrédit.  Et,  remarquons 
en  effet  ,  que  depuis  la  cessation  des  émeutes 
hebdomadaires  les  travaux  <mt  repris  sur  quelques 
points. 

Au  sujet  des^itfnicrs.lfoubks  Ai  la  capitale  ,  nous 
trouvons  dans  le  Jourmd  de  Paris  des  'nSexions  que 
nous  livrons  à  iios  lecteurs. 

£a  montrant  que  le  peuple  a  refusé  de  s^associer  aux 
agitateurs  »  ce  )Oumal  s^ezprime  ainsi  :  a  Le  peuple 
eompïwidqne  des  ihneoicaeonsinu^eiM  font  qrfên- 
ttmvtr  b  maatlM  du  fTiaruement  i  et  tMuUcr  «Ma 
trauqgflKté  y ukljf  ne  si  wioassaite  pour  qtte  io  < 
msffcia  e»tinime,èsp^B>  queiViis 
la  miate^  Las  wirien  ont  senU  ^^  ^UaU 
liMut  à  tt>iii  pHx  que  la  paix  nptrâi  dans  k  ciié; 
quHl  ne  faUatt  pas,  dans  une  InÉpitlmoe  cmpahlot 
risquer  4e  tout  jetar  déni  t*am«cU#,  ponr^^bmlr  vm 
k  ékimp  ce  quW  pourra  avoir  pins  tard.  Le  pMpU 
a  coinpril  que  I^on  devait  «avoir  se  réiignav  :  jinde 
k(en  pour  ce»  esprits  aidsiM^  qui  vusdeM  MWl>r< 
tout  à  feu  et  à  sang  pour  tirer  ka  uaasdynncta  4Vm 
principe,  krsquV  est  ëevtâin  que,  p«r  k  slm^e 
force  des  ckosèe ,  kiw^fué  MiomMiW  en  sovAu,  ka 
eoiiiéqiid»teitlhtti  principe  soM  mkessakMMlt  tkjM'  n 

OsÊ^Êf^  n'y  à  h^  éè  t  kagage  eage  et  mwàM  an» 
atteqùei  virvAentës  éiik'lavsie  Mntt^'k 
ment.  Les  etigeances  des  partis  sont  rédlement  ^ 
W»ws.  «t  <3Njw l^tf n  »aus  itùdriae  enfc  en^mwyii  ikiiu 
et  lÉfeUigikiks .  dit  unmpé^  ks  iNiKiks  ikm  isn 
nous  attéui^td^ûii  whi  ÉaôiSi:  iueiiiy muifc^ ié  féi^o^ 
Htgèh  deftatH,  loi  kùàméé^  dé  fMI^,  4èé  p^^gfès. 


le  mowèmmt^  ef  to»i  c4l  arfol  ^n^  Toik  fiût  fcrrûr 
desttpilWmeni  ««x  idfSef  f«eroii  «V  IM.  La  oritiçM 
OftaMe  :  il  femii  ketn  vonr^  1  Im  |Jaoe  de  cens  ^^îl> 
hareèlesi  d^avit  ëceriiés ,  Idm  ces  jKéniai  si  iuiiienEUft, 
si  fiers  de  knrs  doctrmesl  èomme  ils  râneiierdeBC 
le  crédit,  la  coéfianee;  oomànfi  ils  iSBitraieut  le 
ooflunerce!  De  coniMeii  de  bien&ils  mm»  priTe  l^iir 
abstaoe  des  affaires!  Pémr  moi»  je  crains  q«e  ce  lie 
s<Hi  d^eum  que  le  Graad  Frédéric  ait  propiKttqvemest 
parlé ,  kmqn^il  a  dit  :  &*  /e  n^omiais  châtier  une  fro^ 
yince^  fe  latiintÉms  à  laoemdêtUé  J'une  dani  JouMoine 
de  phHesof^g  f  Us  témrtment:  HeMit  mhe  sims  dessus 
dessous.....  Na^léan  disait  ftw,  parmi  les  gens  à  pvo- 
îets  f  il  n'y  em  atmk  pas  deux  fai  siàsent  mener  la 
recette  d'une  commune*  Avec  «m  cirilisatîpil  qm  mot 
les  affaires  à  la  portée  de  tont  le  monde  ,  il  n^est  p«r« 
sonne  qui  ne  pmsn  être  ponmi  dHKi  oàrtam  notid^re 
d'idées,  d'après  lesqncAlêt  it  dit;  :  Akl  si  fêtais  mi«* 
nistre!  Ehi  Ibicni  qu'on  les  mette  k  féprfcnve;  ihmp* 
prendront  i  connaître  la  dist^iœ  qni  sépare  les  spécn^ 
lations  de  la  pratique.  L'ima^nation  est  ooiÉme  Pair 
qui  n'oppose  pas  de  résistance  à  Tsrile  de  robean  qm 
la  .  tend;  mai»  on  la  tronTc  ,  •cette  résistance,  en  pré-^ 
senos  des  choses  aTeé  lenr  intensité  et  en  présence  des 
hommes  avec  iMrs  iméréts  et  lenrt  passkms.  » 

Qne  faut-il  i  la  France  pour  asstarer  son  bonbenr  ? 
De  rmûon  et  de  la  confiance  ,  qni  ne  renattipnt  qne 
par  la  Corée  et  la  lojanlé  dn  gofTemement.  Qn^il  i^ 
cBugnid  pas  de  s7atancer  avec  ferniOit  dans  la  vonle  dn 
poniroir;  nsaîs  qn'eii  même  temps  ilnes'y  montre  qn'afw 
franchise  s'il  ne  teni  pas  sotcomber  sona  lesr  eonps 
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redoubla  de  ses  cniiemts.  L^eqprit  de  liberté  fermente 
toujours.  Que^  le  gonteriiettMRii  dirige  cet  esprit  et  ne 
cherdie  pas  ât  Paxn^er  ;  qu^il  n^apporteancnn  retard  aut 
loîsifui  Rivent  étendre  les  bienfaits  du  nouveàn  règne; 
qo^il  ne  smve  point  le  fatal  esemple ,  donne'  par  lë 
dernier  govrernement ^  de  se  défier  des  lots. 

ITun  autre  eàté,  pourra-t'^il  agbr  s^il  est  sans-cesse 
attaqué  par  une  opposition  ardente  ,  que  rien  ne  satis- 
fait, et  qui  a  Tart  de  traiter  loutes  les  questions  de 
mattière  i  -jeter  tous  les  torts  du  cdté  du  pouvoir. 
.  Deux  idées  dominent  et  sont  lV)bjet  de  toutes  les  dis* 
eussions  :  La  non-nnêerçention  et  ks  assocùifùons,  Ceuk 
qui  les  décident  d^iii|e  mapière  si  tratiehante  y  ont-ils 
bien  réflédii»  Un  seul  écrivain  nous  semble  les  avoir 
nettement  posées  :  notta  lui  empruntons  les  réflexions 
suiv*antes  : 

»  La  n^n-^intemention  a  été  clairemcoit  définie ,  ce 
nous  semble  ,  par  le  président  du  conseil  ^  qui  a  net*- 
tevent  posé  les  limites  de  tcfut  gepre  dans  lesquelles 
ce  pr^loipe  derait  être  renfermé. 

»  Limites  de  lieux  ,  car  il  est  constant  que  les  pays 
qoi  touchent  à  notre  territoire  touchent  à  nôtre  poli-^- 
tique;  aussi  Tindépendance  de  la  Belgique  a-t-elle  été 
garantie  par  la  France ,  comme  le  serait  celle  de  la 
Suisse  9  du  Piémont  et  de  TEspagne  elle-même. 

»  Limites  d^intér<ti  car  l'intérêt  du  pays  ne  pour- 
rait engager  son  gouvernement  à  faire  les  siacrifices 
qu'occasionne  «ne  guerre ,  que  pour  préservai  ou  re<- 
conquérir  des.  avantages  fluê  grands  ,  qu'oil  enlèverait 
au -commerce  national  i  m  violant  des  -mareliés  qui  lui 
s^raienjt  acquia  par  uae  longucrpéaseBsion.' 


»  Limites  d^hotmeur  ,  t^icees  par  des  tfaitts  d^al** 
liauce  offensive  et  défensive  ,  s'il  en  exitte  g  et'qai  ae 
saaraiettt  <âtre  créées  par  le  caprice  d'ambitions  iadivi- 
duelles  ou  de  passions  de  partie    ' 

»  Au  reste ,  nous  aiMons  beauconp  k  éclancir  la 
discusskm  des  principes  par  des  faits.  On  oonnait 
l'exemple  de  M*  Canning  qui  ,  tout  en  opposant 
le  principe  de  non-ihletvontiom  hi  notre  eapéditien  de 
i8a3  en  Espagne ,' n'a vàil  cefiendant  pas  empêche  ce 
qu'il  ne  consentait  pas  ii  approuver.  Mais  déj&,  avant 
lui ,  lord  Castlereagh  avait  le  premier  pvoelanie'  le 
même  principe  dans  nne  circonstance  dont  l'analogici 
avec  les  affaires  actuelles  est  bien  plus  frappante  ;  car 
il  s'agissait  de  rinvasion  des  Autriobiens  dans  le  royan«> 
me  de  Naples  ,  que  le  gouvernement  anglais  ne  se  soi^ 
ciait  pas  plus  de  contrarier  que  d'approuver.  LordCast-* 
lereagb  ne  voyait  doi¥3  dans  la  iton^inîerveniion  qu'un* 
moyen  de  justifier  l'inaction  de  l'Angleterre  ,  et  Tonr 
veut  y  voir  aujourd'hui  un  principe  d'action  pour  la 
France.  Cet  aperçu  rouvre  la  discussion  sons  de  non-, 
veaux  auspices.  Nous  y  reviendrons  dans  nn  article  à' 
part. 

»  h'iissociaiion! 

»  Quel  en  est  le  but ,  l'utilité  »  linfluence  ? 

»  Le  but  ?  C'est ,  dit-on  >  la  défense  dn  territoire  , 
l'exclusion  définitive  de  \%  bralicbe  atnée  des  Bout- 
tons.  . 

.  y^  Et  l'armée»  et  la  garde  ni^ionale  ne  snSsent^lks 
pas  à  l'indépendance  du  sol  ?  N'esl-ce  pas  >  i  leer  égard , 
de  la  défiance  ,  un  soupçon  ,  un  outrage  ?  Donlerait^on 
de  leur  eonrage  »  de  leur  fidélité  ,  de  leurs  serment  ? 


±%4  nCÉB  iURWCAlIf. 

Voilà  la  riHlMit  ASiooialioii  »  là  Mtfk  légale  ,  la  seule 
Batimialt  contre  TeiiBeBit  ! 

•  )»  On  Tent  assnrer  TeidiMion  de  lafamiUe  de  Cbailea 
X  ?  Et  la  charie  ?  Et  lea  ponirom  de  Peut  ?  El  les 
Iribonanx  ?  Et  toutes  les  aatorites  ?  N'est-ce  point  là 
ansfti  l»  vëritaUe  association  constitationnelle  qnt  suf- 
fi i  ce  grand  intérêt  ?  Une  loi  spéciale  n*est*eUe  pas 
inropos^  pour  j  ponrroir  ^  afin  de  rassurer  lés  plus 
timides  ?  El  le  serment  du  roi  ?  Et  les  nôtres  ?  à  nous 
tons  Français  ?  Et  Pmnanimité  d«  ^29  juillel  ? 

y>  C'est  une  pastion  fîroide  qui  agit.  Cest  cette  ma- 
nie d'oppoiition  ateuj^e  ,  sjstrfmaliqne  9  qui  se  per« 
pvlue  dans  certains  eaprîts^  contre  le  gouvernement 
quHls  oM  sfpelé  de  Ions  leurs  T^eus ,  comme  Hjb  an 
an  contre  cdui  que  nous  avons-  renversé  de  toutes  nos 
forets  t  Le  pins  grand  nombre  soit  le  torrent.  On 
leur  présdnie  un  sentiusent  patriotique  ;  ils  s^j  rat- 
taobeni. 

»  Séduils  un  moment  par  une  iUuskm  généreuse , 
ils'oomprendvont  que  si  les  embam»  do  paya  sont  nés» 
èf  diverses  époques  de  notre  histoire  ,  et  durant  la  res- 
tauration surtout ,  de  la  lutte  de  deux  gouvernements» 
Pun  ostensible  qui  avait  procédé  d^abord  par  les  voies 
éonstilutionnelles ,  Pault^  occulte  qui  poussait  à  la 
conire^révolution  et  qui  a  tont^  perdu ,  il  n'appartient 
pa$  aux  citoyens  amis  de  Tc^rdre  de  choses  actuelles  de 
lui  créer  des  difficultés  du  même  genre ,  qui  amène* 
raient  ^les- mêmes*  fautes.  La  république  a  eu  ses  ultra»  » 
c^élaient  les  jacobins.  La  légitimité  a  eu  ses  jacobins  » 
c'toieni  les  idtras.  Sous  la  royauté  éltte ,  sous  la  royauté 
oônstitntionndie  »  il  ne  doit  y  tfroir  en  Irance  qu'un^ 
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goiiv€nieH»eiii  «i  mae  nalioD;  un  gomtcruement  res- 
poniaUe  ,  nne  nation  Jilnr^  ;  Tan  éKtV{ant  rautoriti^ 
des  lois  f  TMtre  y  obéièsant  ;*  ce  qm  nVidat  pas  le 
principe  d'une  oppoMtion  Tigilante  »  signalant  lea  eni- 
pif  tenent»  de  pouvoir  de  quelque  part  qn^iU  viennent. 
En  définitive  ,  Paasaciation  accuse  indireclemenl  le 
ministère  ,  puisqu'elle  en  assnane  les  devoirs:  ou  le  mi^ 
nistère  est  trattre ,  et  il  faut  Taccuser  pins  franekenent; 
ou  les  associations  sont  séditienses  ,  et  tons  les  bons 
citoyens  doivent  s'en  éloigner.  » 

D'un  autre  côté,  nn  jonmal  de  province  qnt  a  toujours 
montré  la  pins  entifare  indépendance  »  s'exprime  ainsi  : 

(c  Un  grand  nombre  de  départemenlé  formant  des  a»< 
sociations  semblables  k  celle  dont  les  patnoles  de  la 
Moselle  ont  donné  Teaemple.  Nons  avons  ht  dans  les 
}onrnanx  que  Aouen  allait  établir  ansai  la  sienne  ,  et 
cette  nouvelle  »  qui  ne  réppnd  pss  Kmt  i  fait  k  l'idée 
que  nous  nonséttons  formée  de  l'esprit  public  de  eelSe 
ville  9  n'a  pas  laissé  de  nons  surprendre  beaucoup.  Elle 
nous  a  fait  penser  que  le  Havre  senti ,  dans  oâte 
circonstance  ,  tris^-fort  en  arriére  de  patriotisme  avec 
le  cbef-lien  de  la  Seine-Infériemre  ,  car  il  faut  bien 
l'avouer  »  cbeB  nons  on  ne  parle  pas  encore,  de  sousr 
crire  une  association.  Noos  devons  même  k  ce  snjet 
une  petite  explication  à  nos  lecteurs* 

«L'opinion  pnblicpie  d'une  Tîllede  eommenee  tend  ton- 
jours  k  se  mettre  d'accord  avec  ks  conditions  d'existence 
de  celte  ville.  Au  Havre  on  est  avant  loot  du  parti  de 
la  tranquillité  et  de  la  stabilité.  Disona  même  mieux  : 
dans  notre  ville  ,  les  bona  citoyens  y  dont  le  nombf  e  est 
henrenaenient  asses  grand,  pMfessent  des  opiniona  tous- 


^  fa»  mm  flHC  ém  wmu  Ccaa  Ir  fvjs  t  c*cst  le 
re,  e«»i  ••■ter  ^i  lÎBBt  à   la  piBlnr  ,  ^ik  ks  f^ 
trm>i  ^cjmft  i  ^eioiAR  =  ccst  ■■■•  ce  ^*ii  j  a  ca 

r owitiîittun ■■If tig,    One  ■tiimjM.  s'a   fs»  cmiUiLi'  à 

kMK   cifeeX  SW4  feOMKW^  flK  fHVlHSHBi^  SH  9ficacïsd0ss. 

WgA^i— mamrrT  ai^iycsife  b  rëvahtioit^o 

Ccilcr  ^ae  idiast  pa»  fait  les  acte»  d*associatBOB,  et  celle 

ici  le  pbis  f^itaJ  iioaiWt,  btea  SBOfat,  mhw  le  rrpe'tonsy 
par  an  dciroataicnl  tfciola  pear  la  vojmmué  em  elle  wê^wêêc 
^ae  far  rufccl  poar  lafmnae  é€  goavenMiBCBtadoplee, 
ci  ^«a  far  cratale  Je»  îaterpr^lalioas  qtie  Ton  poonrah 
pla»  lard  donner  ta  leste  abtiractif  des  tiaoeiiliom,  « 
11  àasi  facile  de  prooTcr  nnatilitédece^  astœiatioas, 
c^élait  de  Bons  dooD^  les  iostttatiaas  ifoi  montreraDt 
la  TcrkaUe  France*  La  lot  sar  la  garde  naiicNnlcet 
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la. loi  uiuuioifale  vîeiiiitiit  d'être  yromiilguoe»  après 
des  retards  iâcbeux;  que  la  ioî  eledorale  ne  se  fasse 
pas  atteDdi*e>  .et  ces  triples  élections  prouYeront  au 
moade  quel  e^t  Tesprit  de  la  dernière  re'volution.  Les 
cliQix  des  conseillers  nxunicipaux  »  des  officiers  de  la 
milice  citoyenne  et  des  députés»  seront  une  Writabie 
déclaration  de  principes  ;  ils  attesteront  que  la  France 
veut  la  liberté  I  mais  cette  liberté  si  bien  définie  par 
son  JRoi  et  appuyée  sur  Tordre  public,  et  quVUe  re- 
pousse avec  une  égale  énergie  les  amis  du  despotisme 
et  les  partisans  des  clubs,  les  soutiens  d^uue  dynastie 
chassée  par  §a  propre  trahison  et  les  faiseurs  d^émeutes 
qui  ne  sont  que  des  ennemis  déguisés  du  pays. 

C'est  aux  hommes  de  bonne  foi  à  se  réunir,  !^'ou- 
blions  pas  les  paroles  remarquables  de  M.  Casimir 
Périer  à  la  tribune  :  Que  les  bons  eitore^is  ne  s'aban- 
donnent  pas  eux-méines.    • 

u  Nos  premiers  r^'gards ,  a  dit  M.  Casimir  Périer  , 
en  jprenant  la  présidence  du  conseil  >  se  sont  portés 
sur  rétat  intérieur  de  la  France.  Partout  nous  Tavous 
vue  heureuse  et  fière  de  sa  révolution ,  de  ses  iustitu* 
tions,  de  son  fioi,  et  cependant  une  inquiétude  étrange^ 
une  agitation  sans  but ,  une  défiance  ruineuse  ont  jeté 
dans  les  esprits  une  perturbation  qui  sVtend  a  tu  in- 
térêts positifs  de  la  société.  Plus  d'une  fois  Tautorité  , 
imparfaitement  obéie  ,  a  rencontré  ^ne  résistaucc  à  son 
action,  non-seulement  dans  les  r^*ets  d'un  passv  i 
jamais  aboli ,  mais  dans  les  espérances  d'un  avenir  inr- 
définissable.  L'accord  manquait ,  et  par  conséquent  la 
subordination;  heureusement ,  la  raison  publiqiie  y  a 
souvent  suppléé,  et  elle  a  maintenu  l'ordre. 
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•  La  garde  nalkmale ,  ea  opfoaÉiit  partout  la  forée 
faiilUe  An  Iota  aox  teniatÎT^  brayanies  des  fàètbiis  i 
nous  parall  avoir  iraoé  leur  detoir  è  loaa  les  bons  cî-« 
tojeni.  En  effet ,  ils  doivent  sentir  comme  elle  que  la 
liberté  des  chinions  ne  comprend  pas  le  droit  de  les 
soutenir  par  la  riolence  ,  et  que  hors  de  la  cbarte  fl 
n^y  a  que  des  regrets  insensés  on  des  espérances  ettt- 
mëriqnes  ,  dont  la  vraie  France ,  la  France  sage ,  ac* 
tive  ^  laborieuse  ,  ne  veut  pas.  Quaftd  tons  les  esprits 
rentreront  ainsi  dans  les  idées  constitution ndles  t 
Tordre  se  raâermira  bientôt  dans  la  société  ,  et  la  con- 
flanee  ranimera  ses  travaux  qui  langnisseo^. 

»  Le  dernier  gouvernement  a  péri  poér  n^arvoir  point 
connu  sa  faiblesse^  que  le  gonvem^nient  tfktuel  con- 
naisse sa  force ,  et  il  ne  périra  pat.  » 

Nous  aimons  à  citer  les  paroles  de  M;  Casitmr  Perricr, 
parce  qu^il  voit  notre  situation  :  a  tes  bons  cftôyens 
comprendront  que  *  la  cause  du  pouvoir  est  anjonr^ 
dHini  celle  de  la  société,  pnisqu^il  ne  s'^agit  pas  de 
faire  triompher  tel  ou  tel  système  »  mais  de  rétablir 
la  confisnce  et  la  iranquiRité  ,  mais  J^elever  une  in- 
surmontable barrière    entre  la    liberté  dé  tbns  et   la 

vi<^énee  dit  petit  nombre Ainsi  seulement  seront 

assurées,  pour  le  bien  du  peuple  j  les  eonsélquAces 
d^une  révolution  glorieuse.  Plus  calme  i^* dedans,  la 
France  sera  de  jour  en  jour  plus  formidable  an-  dehors. 
L'union  du  pouvoir  et  de  la  liberté,  roieuT  que  toutes 
les  violences  de  Tesp^it  de  faction,  nous  garantira 
ks  moyens  de  conserver  la  pafii  avec  boàneur  ,  ou  dé 
lainf  la  ^rre  avec   gloire* 


ce  ,f^iwltm$  à  c»  besoin  de  haïr  ei  de  lottpçofitier  q«u 
e^feiiinMiUivl»  qui  dir§riAr  eiloauiient«me»i  >«iqii'aiis 
jim  fvn^  r^9ûmmdf%*  CNiMioiis-ii#os  dM€  q«e  lenrt 
difçordUf  Mit  perd»  not  eteemb  ?  If'â«rîoQ«i*iioaft 
lflM4dtp«i5,|aiiid*Miiëes  sqiu  U  bêanière  couiimiiom^ 
9rilff.V»e^  pow  rom^rn  «m rusi •inovt  disperacr  a» 
9lpiMA(d'uwrfr  enfin  ma  trioMpbe?  » 

Qiie  Qct.pwirfet  loîenf  mlendjif  t  aaimt  cnmgtiiett 
el  U  rMMt.eal  laafée ,  eiks  nJasYait  yomê  né  aeréat 
p)iw  AcnUndfie. 

Mail  i^ei  loU  f  «e  noua  auMtf  aoUinWea ,  céa  loia 
«oeeiiieirw  ».onl«eoi»iM  lea  meîUenfaa  ehoaea»  lenrt 
beMedenv  manTaUeôi^;  r»e«de  paxiiah-îci  l^tet 
qne  de  peiiM  fnaaîona  ellea  toM  )B»aiiM  eo  jen.  Delà 
Vçai  «e  4M(iie  lea  oindidaU*  Cmut  de  noire  d^aMe<* 
ipeM  Mml  preaqme  mua  eonnna  »  ei  kiona  n^«fona  qne 
Uesateîtna  dn  cKoîx  enine  dea  hoiniea  tons  «gaksMnl 
honPtektee  «  et  doni  l^Hinnion  ne  dUMiencie  ^manr  «a 
^ipil;p9ûu  peniréirei  :  marehef  %ireo  plna  on  moins  do 
Vii,<yilft4ana  U  ronte  de  U  lifcen^  Mais  ,  i||i'6n  ne  a'y 
iTMNrepM»  Waeoiifp  de  peUrM^adn  n^pntfitni» 
smieft^lft  dai  la  loi  «annieipale  et  do  lu  loi  snt  In  far&a 
mtfionak  y  etoerlaint  dn  jofm  froeknin  do  U  loi  Hmi^ 
mnak  »  reennnaiaatnt  j^M.ln  v^rolntion  dn  jniUet  nfv^ 
dnil  une  i>arUe  dn  ae^  firnUa  et  cenMnirntant  k 
dnneacnaîMaprkadbm  ^  no  vnâ^t  point  lea. 
;.<^Jbna,nn  efct ,  ha  joagnanx  ifni  a^cn 
ka  éalana  ?  Là  Con^êkufiommet  lonyoie  ponr  aannen  ii 
bon  port  aea  ao,ooo  abonné.  La  GasetU^  rddUyfe  anne 
nn  laleÉi  dfadreaae  ftaneriiaMUe  ^  jone  wmtêKm.  Les 
Ikiimis  tottiaaeteeiit  k  «éf cdîitioi(  dn  jnilkieU^a 
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àvL  3^1  du  même  moidcoimprts.  Le  Gl^be  «ttmtstnioDUe 
et:  paliHe  les  serinons  des  prêtres-  et  prétresses  de  la 
nonvetle.secle^  £^i#pe/f^,  sens  It  di»eetîon  d^in  gnmd 
ëerivam  ,  prêche  k  libertés  'cîrile  et  reltgiense  qn^il  n*a 
)ias  toujours  défendit^.  La  Quotukêfme  n*«st  plorde 
re  monde.  Le  Courrier  prend  une  alhnre  tellement 
vive  qu^elle  eflPraie  befluronp  de  ceux  qni  snivaient 
U  même  route.  Le  Jeumal  du -Commerce  ne  pense 
gnères  k  son  titre,  et  le  Journal- deê  Commîmes  oid>lie 
souvent  le  sien.  La  JRéi^olution  ,  la  Tnbûne^  crient  la 
liberté  à  leurs  quelles  abonnés.  Le  Figaro  flagelle  im- 
phoyablement  avec  et  sant  raison  les  bommes  du  ponvoîr 
et  ^Mn«ftiiète  pen  de  la  jnstiêe  de  ses  attaqnes  :  sa  sente 
affaireest  de  frapper  foif  t.  Le  Messager  chemine  paisible- 
ment  en  recueillant  les  nonvelles  de  tout  genre  qne  répète 
VE^fto.  Le  Courrier  de  l^ Europe  grimaee  la  franclitse, 
eomnie  un  faut  bonfa«totne.  Enfin  le  Ttemfs  fnit  l^is- 
iMien  et  ^ecrott  eWaqne  jour  sa  dieùtelle  i  c'^st  la  lec«^ 
tûre  des  hommes  ^agefs  et  vraiment  amis  dn  pays;  il 
s^est  alrdttf  à  un  système  de  rédactioti  qne  le  poirvoir 
ne  saorait  qnaliâerd\»ppo4ition,  qne  l\>p(nionne  pour- 
rait taxOT  de  complaisance,  et  qui  oonMte*à  empli^rer 
le  bien  pônr  arriver  an  mienic  /A  joindre  le  eonaesl  au 
Mân^,  h  proposer  ,  en  s^oppbsant  enfin  -4  dieneher 
de  banne  foi  les  cboaea  ntilea^an  pays. 

Heumnx  le  leetcnr-qùi  conaôrve  s^n  opinion  indé- 
pendaate  au  nulien  de  tous  ces  dJsconrenrs.âantchnenn 
neut  fiaire  adorer  là  marite  qnHl  voua  ofl^  conMÉe  le 
senl  Dien«    - 

Les  uns  noient  TborUon  chargé  de  laftipéleé  »-  Ua 
arntnes  n'^aperçbivfnt  qne  de  bcani  :}onaL  fionr*  nous 
c^est  dans  ^expression  des  partis  divers  que  nons  cher- 
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cbons  ravemir  ,  et  bous' dirions  volositers  avec  un  «ks 
cbefs  de  rexlréiae  gaudie  qu?il  ne  faut  pas  se  Hn'er 
i  d'înuliles  frayeurs  :  «  Nous  avons  répudie  de  la  répu-^ 
blique  ses  terreurs  ,  de  Tempire  sa  Taine  gloire,  et  de 
la  restauration  ses  privilèges  et  son  anglomanie  ;  mais 
nous  avons  pris  de  la  re'publique  Tamour  de  Tégalité  , 
de  Tempire  la  dignité  militaire  ;  de  la  restauration  ,  car 
il  faut  être  juste  envers  tous  ,  la  connaissance  et  Ta- 
mour  des  libertés  civiles. -y> 

Mais  comment  les  obtiendrons-nous  ces  libertés f  En 
nous  unissant  pour  développer  avec  maturité  ^los  ins- 
titutions y  et  non  pas  en  nous  divisant  en  cent  partis 
dans  une  même  nation  ;  en  nous  alliant  contre  Ten- 
nemi  commun  et  non  pas  on  formant  des  associations 
et  des  contre- associations  aussi  fâcheuses  Tune  que 
l'autre  pour  le  bonheur  de  la  patrie  ,  parce  quelles  ne 
servent  qu'&  faire  nattre  des  inimitiés.  Les  unes,  selon 
les  expressions  d*un  illustre  maréchal  ,  ne  tendent  qu^i 
établir  des  catégories  de  patriotisme  et  de  lèle  et  & 
introduire  la  division  dans  nos  rangs.  «  Les  autres  , 
comme  Ta  fait  remarquer  un  journal^  ont  le  même 
tort  que  les  premières ,  celui  de  prendre  une  sorte 
d^initiative  sur  le  gouvernement,  dans  une  question 
où  le  gouvernement  seul  peut  exercer  une  surveillance 
et  prendre  des  mesures  qui  niaient  rien  de  prématuré. 
Il  n^y  a  qu^un  moyen  vraiment  constitutionnel  dW- 
frir  ses  services  h  la  patrie ,  et  ce  moyen  est  le  plus 
sûr  et  le  plus  efficace,  c^est  de  se  rattacher  de  toutes  ses 
forces  au  trône  de  Louis-Philippe  ,  parce  que  ce  trône  , 
fondé  par  notre  révolution  ,  est  tout*i-la-fois  la  pro- 
testation la  plus    énergique   qu^ait  pu   faire  la  France 
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eonUre  les  BonthwM  de  la  livaiicke  alliée  ,  et  la  garaatie 
la  plus  sArc  contre  leur  retour  :  il  a^y  a  pas,  q«e  nous 
saeliîoBS  9  d'inléréts  qnî  se  sonreillenl  miens  qne  cent 
qai  sont  ennemis  natorda.  » 
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La  loi  est  promulguée  :  elle  doit  être  promptement 
exécutée ,  et  Ton  s'en  occupe  déj\  à  Nantes  avec  une 
activité  pour  laquelle  nous  devons  de  la  reconnaissance 
à  notre  administration  municipale. 

M.  le  Ministre  de  Tinterieur  vient  de  publier  une 
instruction  sur  les  recensements  qui  doivent  précéder 
les  réélections. 

Au  premier  rang  des  dispositions  de  cette  loi  se 
présente  le  serment  des  officiers  actuellement  en  fonc- 
tions. La  loi  veut,  article  59,  qu'ils  aient  prêté  ce  ser- 
ment dans  le  mois  de  sa  promulgation.  Les  termes 
actuellement  en /onctioi^s ,  la  brièveté  du  délai ,  mon- 
trant que  c'est  bien  des  officiers  qui  font  partie  de 
l'organisation  actuelle ,  que  le  serment  doit  être  re^u 
dans  le  mois. 

L'opération  des  recensements  n'est  pas  moins 
urgente. 

La  section  ^premi^e  du  titre  2  de  la  loi  a  désigné 
tous  les  cas  d^ipscriptions  aux  icegistres  matrictiles  de 
la  garde  nationale»  ainsi  que  tous  ceux  d'incompatibilité^ 
de  dispense 9  d^x^uuption,  d'interdiction^  d'exclusion. 
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Le  soin  4e  procéder  aax  nouYeanx  recen«emenu  ett 
confié  k  radminislration  municipale,  qni  cherchera 
par  qui  elle  pourra  être  pins  efficacement  secondée 
dans  les  grandes  TÎlles.  Les  personnes  qu^elle  choisira 
de  préférence  parmi  les  gardes  nationanx  '  de  bonne 
▼olonté  faisant  actuellement  le  service,  doivent  être 
priées  de  $fi  charger  de  faire  le  recensement  de  tous 
les  citoyens  de  Vàtfe  de  ao  i  60  ans  qui  habitent  dans 
les  diverses  maisons  de  leur  circonscription ,  en  n^ex- 
ceptant  personne /quelque  motif  qui  soit  allégué,  et 
se  bornant  k  mentionner  les  réclamations  sur  lesquelles 
auront  ensuite  à  statuer  les  conseils  de  recensement. 
(A.  Nantes ,  ce  travail  est  déji  fait ,  sans  doute  ,  en 
grande  partie,   par  MM-  les  commissaires  de  police.) 

Il  sera  remis  aux  chargés  de  recensement  une  dé- 
claration servant  de  mandat  i  Teffet  de  procéder  au 
recensement  dans  la  circonscription  qui  leur  sera  don- 
née. Les  listes  qu^ils  dresseront  devront  contenir,  au- 
tant que  possible,  sur  chaque  inscrit^  les  indications 
suivantes  : 

Le  nom ,  les  prénoms ,  TAge ,  la  demeure  »  Temploi 
ou  la  profession ,  si  Tinscrit  est  réputé  non  français , 
si  Tinscrit,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  on  ses  grand- 
père  et  mère  paient  ou  non  la  contribution  person- 
nelle; s'il  est  déjk  de  la  garde  nationale ,  sa  compagnie, 
son  bataillon  ;  sMl  est  habillé  ,  le  détail  de  son  équi- 
pement, celui  de  son  armement;  sur  sa  déclaration 
d'honneur',  les  armes  doubles  (  de  guerre  )  qui  seraient 
entre  ses  mains;  s'il  est  dans  Tintention  de  s'habiller; 
s'il  désire  entrer  dans  Tune  des  armes  spéciales  (  ar- 
tillerie, pompiers,  marins  ou  cavalerie  ),    celle  qu'il 


choisit;  ses  services  militaires ,  les  grades ,  les  corpSf 
la  darée  de  service  ;  enfin  »  s'il  est ,  oa  déclare'  être 
dans  un  cas  d'^eiception^  de  dispense»  d'exclusion,  et 
la  désignation  de  ce  cas. 

.Vewirêm»  subdivision  d^  recensements  abrégera 
beaucoup  le  délai  dans  lequel  il  doit  être  fait.  Plus  il 
sera  court  et  plutôt  on  arrivera  au  moment  impatiem* 
ment  attendu  ou  pourra  s'effectuer  la  réélection  èts 
officiers,  sons-officiers  et  caporaux. 

Afin  que  chaque  citoyen  qui  prétendra  être  dans  Tnn 
des  cas  d'exception  puisse  être  prêt  à  se  présenter  aux 
conseils  de  recensement,  dès  qu'ils  seront  forme's  et 
convoqués,  il  sera  nécessaire  de  donner  k  chaque 
chargé  de  recensement  une  instruction  qu'il  commu- 
niquera aux  réclamants^  et  qui  leur  expliquera  les 
justifications  à  faire  pour  chaque  cas  devant  ces  conseils. 

Tandis  que  l'on  procédera  aux  recensements  partiels , 
il  sera  d'une  grande  importance  défaire  fournir  à  l'admi- 
nistration municipale  pour  qu'elle  les  soumette  ensuite 
aux  conseils  de  recensement ,  des  états  de  toutes  les  per- 
sonnes inscrites  aux  rôles  des  contributions  personnelles 
de  leurs  arrondissements  respectifs.  Ces  états  devront 
être  sur  le  champ  demandés  aux  percepteurs ,  et  le 
ministre  exige  que ,  sous  aucun  prétexte  ,  les  percep- 
teurs n'en  retardent  la  délivrance. 

L'administration  municipale  veillera  i  ce  qu'au  fur 
et  k  mesure  de  la  confection  par  les  chargés  de  recen* 
sèment  des  listes  partielles  de  leur  circonscription ,  ces 
listes  lui  soient  remises  sans  aucune  perte  de  temps.  Elles 
seront  aussitôt  converties  dans  ses  bureaux^  en  bulletins 
indii^iduels  contenant ,  sur  chaque  citoyen  ,  toutes  les 
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-  mdicaiioDs  portées  aux  listes  partielles.  Ces  iuiiêtùfs 
individuels  se  prêteront  ensuite  à  tous  les  dasselneiits 
qu^exigera  successivement  la  formation  des  registres 
matricules  »  des  contrôles  du  service  ordinaire  et  de  la 
réserve,  des  rôles  des  compagnies ,  ainsi  que  P^Uis- 
sement  des  listes  sur  lesquelles  s^ope'rera  le  tirage  des 
)uris  de  révision. 
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Nous  ne  nous  adressons  point  ici  k  cette  ionmense 
majorité  jes  Français  qui  ,  las  et  la  dttplieite  da  pré- 
cédent gouvernement  et  enfin  poussés  ibout  par  les  cri- 
minelles ordonnances  dn  25  juillet^  ont  reconquis 
leur  liberté.  Ceux*Ià  n^ont  pas  besoin  qu'ion  leur  dé- 
montre la  nécessité  de  S3Utenir  leur  ourrage  ,  d^entou  • 
rer  ,  de  défendre  nos  nourelles  institutions.  Ils  bentent 
parfaitement  que  le  ^bonheur  présent  et  futur  de  notre 
belle  France  est  attaché  à  ce  nouvel  ordre  de  choses  ; 
que  hors  de  là  ,  il  n^y  aurait  ni  honneur  ,  ni  repos  ,  ni 
liberté  ,et  partout  aussi  ,  Taltitude  de  la  garde  natio- 
nale est  un  gage  du  patriotisme  éclairé  des  Français  ei 
des  efforts  auxquels  ils  sont  dispo^. 

Nous  ne  nous  adressons  qn^aux  personnes  de  bonne 
foi  f  qui  auraient  voulu  conserver  rancîen  gouverne- 
ment, et  qui  le  regrettent  même  ,  par  des  motifs  tels 
quels. 

Nous  ne  venons  ,  ici  ,  ni  quereller  leuns  doctrines, 
ni  insulter  &  heurs  regrets  :  leurs  affections  ,  coamie 
leurs  répugnances ,  peuvent  avoir  une  source  hono- 
rable. 
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En  voyant  un  ami  pleurer  sur  le  sort  de  son  ami  » 
je  ne  m^informe  pas  si  ce  dernier  a  me'rite  les  coops 
de  la  fortune.  Je  vois  ses  larmes  ,  et  ,  si  elles  sont 
sincères  i   je  les  respecte  >  je  les  approuve  même. 

Nous  venons  donc  uniquement  raisonner  :  car  rai- 
sonner est  tout,  et  si  les  hommes  voulaient  raijo/i/ier  , 
sans  aigreur  ,  sans  passions  ^  ils  finiraient  presque  tou- 
jours par  se  trouver  d'^accord.  J^en  excepte  pourtant  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  de  bonne  foi  ,  mais  ceuz-U 
sont  à  peine  des  hommes. 

/foisonnons  donc  : 

Une  force  irre'sistible  a  renverse  le  trône  qu^avait 
reconstruit  la  restauration.  Qualifier  celte  force  corn* 
me  il  vous  plaira ,  peu  mMœporte  :  pour  la  démons- 
tration que  je  me  propose ,  je  n^ai  pas  besoin  de  re- 
courir au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple^  ni 
à  la  doctrine  bien  entendue  de  la  légitimité  :  les  faits 
me  suiEsent. 

La  rffvolution  de  juillet  a  substitué  t  à  ce  trône  ren- 
versé ,  un  nouveau  trône ,  et  la  même  famille  a  fourni 
une  nouvelle  dynastie.  ïAle  règne  depuis  quelques  mois, 
et  elle  règne  appuyée  sur  une  volonté  populaire  gé^ 
ncrale  et  ferme.  YoiU  ce  qui  peut  frapper  tous  les 
yeux;  ce  qui  est  d^une  évidence  palpable. 

Maintenant,  Venfant  que  nous  supposons  être  Tobjet 
du  vif  regret  dea  personnes  à  qui  nous  nous  adres- 
sons, ne  peut  revenir  d^Ecosse,  s^asseoir,  sans  obs- 
tacles ,  sur  le  trône  que  ses  partisans  lui  élèvent , 
peut-être,  dans  leur  pensée. 

Or,  ont-ils  bien  calculé  ious  ces  obstacles?  Non« 
et  nous  croyons   que,  chez  eux,  le   sentiment  égare 
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la  raison  :  voilà  pourquoi  nons  tenons  k  les  éclairer. 

Dans  ce  qnils  appellent  de  grandes  infortunes ,  ils 
devraient  y  du  moins  comme  nous,  s^estimer  très* 
heureux  ,  que  le  duc  d^Orlcans  ait  bien  voulu  accepter  la 
pe'nible  fonction  d^étre  Roi  ;  car>  sans  le  sacrifice  qu'il 
a  fait  à  la  France,  et  de  son  repos,  et  de  ses  goûts, 
il  est  plus  que  probable  que  nous  aurions  eu  une  ré- 
publique furieusement  agitée  ,  et  dans  ces  agitations 
que  de  libéraux,  que  d'absolutistes  eusssent  ^te' en- 
gloutis ! 

F^ous  auriez  préféré,  dites- vous ,  le  Duc  de  Bordeaux, 

auec  tous  les  orages  d'une  régence Soit,  mais  il  n'y 

arait  pas  &  choisir.  Il  fallait  opter  et  opter  vite ,  entre 
le  duc  d'Orléans ,  la  république^  et  vous  conviendrez 
que  le  Roi  des  Français  vaut  infiniment  mieux  que  de 
nouveaux  tribuns,  proconsuls,  etc. 

Pour  les  constitutionnels ,  le  duc  d'Orléans  fut  un 
bonheur,  et  pour  les  partisans  de  la  branche  atnée, 
une  nécessité  de  l'époque;  une  nécessité  qui  leur  a 
épargné  bien  des  malheurs. 

Maintenant,  6  vous,  qui  ne  partagez  pas  notre 
opinion;  mais  qui  êtes  de  bonne  foi;  maintenant 
auriez-vous  la  prétention  de  rétablir  ce  que  vous 
n'avez  pu  meUntenir;  de  rappeler  ce  que  vous  n^aves 
pu  consen^er? 

Ce  projet,  vous  ne  pourriez  pas  le  réaliser  :  soyez 
mémoratifs  que  toute  la  puissance  de  Louis  XIV  échoua 
dans  les  tenutives  de  replacer  sur  le  trâne  de  l'Angle- 
terre le  fils  de  ce  Jacques  11^  si  semblable  à  Charles  X. 
Le  prétendant  voulut  aussi  remonter  sur  le  trône 
qu'avaient  perdu  les  fautes  de  son  père.  Aidé  des  Français 
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et  des'  Ecossais ,   qae  fit-il  ?  le  malheur   de    ses   par-- 
tisans  /// 

Attendez'vous  une  nouveUe  coalition,  de  toute 
l'Europe!^.... 

Elle  ne  viendra  point:  L^Ang^leterre  n^a  plus  les  puis- 
sants motifs  qui  la  firent  agir  à  d^autres  époques.  En- 
suite^ Toyez  tous  les  peuples  travailles  par  le  besoin 
d*nne  sage  liberté.  UEurope  est  divisée^  et  si  la  guerre 
s^allnmait,  les  Français,  marchant  libres,  fiers  et  gène'- 
reux,  seraient  reçus  presque  partout ,  non  comme  des 
ennemis ,  mais  comme  des  liberaleurc. 

La  France  n^a  enfin  cède'  à  toute  PEurope  arme'e 
contre  elle,  que  parce  que  ses  braves  avaient  pour  la 
plupart  succombe'  sons  Tinclëmence  d'un  hiver  rigou- 
reux, et  que  le  despotisme  ambitieux  de  Napole'on 
avait  lasse',  fatigué  ,  dégoûté  la  nation. 

Aujourd'hui ,  riche  d'aune  jeunesse  belliqueuse  ,  riche 
encore  de  ces  généraux  connus  de  la  victoire,  et  guidée 
par  un  Roi  populaire,  la  France  disperserait  encore  les 
hordes  étrangères.  Ne  placez  donc  plus  votre  espérance 
dans  le  secours  de  leurs  baïonnettes. 

Auriez-vous  calculé  sur  des  dissentions  intestines  ?.. 
Non  ,  si  vous  êtes  dignes  du  titre  de  l^rançais  ,  vous  ne 
rêvez  pas  la  guerre  civile  et  ses  horreurs. 

La  guerre  ciuile  !  Elle  est  désormais  impossible  en 
France ,  même  dans  les  départements  qui  lui  servirent 
autrefois  de  théâtre:  les  populations  n'en  veulent  pas. 
Quel  résultat  ont  obtenu  les  tentatives  de  deux  ou  trois 
misérables  qui  ont  voulu ,  tout  récemment  ^  agiter  le 
pays  ?  Tls   ont  égaré  quelques    hommes    simples  ;  du 
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reste  ,  la  population  les  a  laissés  dans  un  mortel  isole- 
ment. Quels  exemples  ! 

'La  guerre  cmle  !  Mais  si  jamais  elle  s^allnmait , 
saves'Toas  dans  quel  sang  elle  s^éteindrait  ?  Ne  crai- 
gnez-Tous  point  qnelle  nVtendtl  ses  ravages  sor  tout 
ce  qni  toqs  est  cher  ?  Vous  aves  anssi  des  propriétés , 
une  famille....  et  la  guerre  civile  ne  respecte  rien  : 
nous  ne  le  savons  que  trop  ,  tous ,  tant  que  nous 
sommes. 

La  guerre  !  La  guerre  !  YoUà  donc  Tespoir  de  ceux 
qui  rappelleraient  de  leurs  vœux  Tenfant  d^Ecosse  ! 
Mais  que  serait  cet  enfant  »  si  jamais  vous  pouviez  Pob- 
tenir?  Bon  on  mauvais  roi?  Vous  n*en  savez  rien; 
et ,  dans  cette  incertitude  surtout ,  vous  .semble-t-il  d'un 
tel  prix  qu^il  faille ,  pour  se  le  procurer ,  verser  le  sang 
de  plusieurs  millions  de  Français  ? 

Oui  ,  de  plusieurs  millions  de  Français  !  Les 
constitutionnels  ne  s^abusent  point  :  ils  savent  que 
c^est ,  pour  eux  ,  une  question  d^esclat^age  ou  de  li^ 
berte ,  de  vie  ou  de  mort.  Ils  savent ,  ils  voient  les 
persécutions  eu  tous  genres  »  que  leur  ramènerait  une 
troisième  restauration ,  et  ils  ont ,  comme  Ton  dit , 
br&Ié  leurs  vaisseaux  ,  pris  leur  parti  :  vaincre  ou  mou- 
rir ,  voilà  la  devise  qu^ils  porteront  dans  les  comiMts , 
et  vous  vous  figurez  bien  que  des  hommes  qui  n^ont  de 
salut  que  dans  la  victoire ,  seront  de  formidables  en- 
nemis. Si  jamais  ils  pouvaient  d^re  vaincus,  ils  feraient 
pajer  si  cher  leur  défaite  »  qu^il  serait  bien  aisé  de 
compter  les  vainqueurs. 

En  vou$  accordant  donc  des  chances  de  succès  que 
vousn^avez  pas,  vous  seriez  im  jour  forcés  de   gémir 
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sur  votre  jpropre  triomplie  :  Taspect  de  la  France  dé- 
vastée ,  ensanglantée  ,  vous  condamnerait  h  d^eternels 
regrets. 

Renoncez  ,  croyez-nous  ,  renoncez  i  une  espérance  , 
qui ,  si  vous  Tavez  formëe  ,  ne  ))eut  pas  se  réaliser. 

Quoi  qu'en  disent  vos  journaux  exagères  ,  le  gouver- 
nement  actuel  n'est  point /yer^eciiteur.  Il  est  modéré  et 
juste.  On  peut  le  calomnier ,  sans  doute  ;  mais  le  ren- 
verser ,  jamais  ,  et  vous  êtes  d'ailleurs  autant  intéresse's 
que  nous  k  sa  conservation.  Z  :  A. 
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LE  .    ^ 


0m  U  (' 


^odiXi  Jttî^uj^trielk 


La  Soci^t^  Indastrielle  à  tenu  sa  séance  puLlîque  le 
âimaiiche,  g  mars  ,  dans  la  grande  salle  de  lHûtel-de- 
ville. 

M.  Le  Sant  »  vicé-ptésidént ,  en  déclarant  la  séance 
ouverte  ,  s^est  exprimé  ainsi  ! 

Messieurs  ^  rarticl«  i6  de  notre  réglemeai  impoAe  au 
Comité  Central  Tobligati^n  de  vouft  réunir ,  lous  Uft 
trois  mois  eo  assemblée  géaéraLj  ^    ponr   vous  rendre 

i8 
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compte  de  sa  gestion  pendant  le  trimestre  expiré.  Noos 
venons ,  pour  la  seconde  fois  ,  nous  acquitter  de  ce 
devoir. 

Vous  TOUS  rappelez ,  Messieurs ,  que  Ion  de  notre 
dernière  réunion  nous  eAmes  à  vous  annoncer^  que  les 
travaux  entriepris  avaient  déjà  absoriié  nue  grande 
partie  de  nos  fonds ,  et  qu^il  était  urgent  d^aviser  aux 
moyens  de  se  procurer  de  nouvelles  ressources  ,  qui 
pussent  nous  mettre  à  même  de  terminer  ces  utiles 
travaux. 

Une  seule  voie  nous  était  offerte  pour  parvenir  à  ce 
résultat  :  c^était  de  faire  solliciter  à  domicile  de  nou- 
velles souscriptions  ;  mais ,  comme  ce  moyen  ne  pouvait 
avoir  d'^efficacité  qu^autant  que  des  sociétaires  xélés 
voudraient  bien  consentir  à  se  chaîner  du  pénible  soin 
de  parcourir  la  ville  en  tous  sens  pcrur  intéresser  les 
habitants  les  plus  ai^s  en  '  faveur  des  ouvriers  , 
nous  invitâmes  ceux  de  nos  collègues  présents  à  se 
faire  inscrire  pour  les  quirtiars  dont  ils  voudraient 
Ipen  se  charger.  Malheureusement  la  rigueur  du  froid 
que  nous  éprouvions  alors  avait  empêché  la  réunion 
d^étre  nombreuse  ;  aussi  MM.  Audebert ,  Babonneau 
atné  9  Perrodeau  etBrossard  furent  les  seuls  qui  sepré^ 
sentèrent  au  bureau ,  ce  qui  nous  réduisit  à  désigner 
dé!t  commissaires  collecteurs.  Parmi  ces  derniers  nous 
ne  pûmes  faire  accepter  cette  mission  qu^à  MM.  Cons- 
tant Yei^er  ,  Bonamy  fils  ,  Pinart  et  Polo. 

Aussi  le  produit  des  démarches  de  ces  honorables 
collègues. fut«»il  bien  au^^dessous  de  nos  besoins. 

Dése^Mfré  du  peu  de  succès  de  cette  tenutive  ,  votre 
Comité  Central  arrêta  ^nHl  serait  écrit  1  MM.  les  no- 
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tftires  pour  les  inviler  à  ouTrir»  dans  leors  Andes»  des 
listes  de  souscriptions. 

M.  le  proviseur  da  Collège  Royal ,  .MM.  les  ck^s 
d^nstiliitioii  et  Mesdames  les  maîtresses  de  pension , 
furent  également  priés  de  solliciter  de  la  bienfaisance 
de  leurs  jeunes  élèves  »  quelques  légères  épargnes  pour 
soulager  la  classe  si  nombreuse  des  ouvriers  inoccupés. 

Le  compte  qui  va  vous  être  rendu  par  M*  le  seeréuire 
vous  prouvera.  Messieurs,  que  toutes  les  personnes 
auxquelles  nous  nous  sommes  adressés  n^ont  pas  été 
sourdes  è  nos  instances ,  et  c^est  un  devoir  pour  nous 
de  vous  faire  connattre  leurs  noms  ,  puisqu'elles  se 
sont  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  publique. 

Avec  les  secours  et  Passistance  de  la  Mairie ,  il  nous 
a  été  permis  de  continuer  nos  travaux  ;  cependant  ,  la 
réparation  de  la  côte  Saint-Sébastien  ,  que  nous  nous 
étions  en  quelque  sorte  engagés  &  effectuer  jusqu'à  la 
fonderie  de  M.  Blount ,  à  la  condition  toutefois  que 
les  inropriétaircs  riverains  y  contribueraient ,  serait  res* 
tée  incomplette  ,  si  Tun  des  membres  de  votre  Comité 
Central  n'avait  eu  rbeureuse  idée  de  proposer'de  don- 
ner un  bal  par  souscription  le  jour  de  la  Mi-Caréme. 

Cette  proposition  ayant  été  adoptée  deux  membres 
de  votre  bureau  furent  cbargés  de  prier  MM.  les  com^ 
missaires  des  bals  des  pauvres  d'avoir  la  bonté  de  don- 
ner encore  leurs  soins  à  celui  de  la  Société  Industrielle; 
ce  qu'ils  acceptèrent  sans  difficulté ,  en  demandant  l'ad- 
jonction de  quelques  nouveaux  commissaires  pris  da^s 
notre  Sotiété.  Ainsi ,  grâces  l  Tintervention  pleine  de 
xèle  et  de  bienveillance  de  MM.  Fleury ,  adjoint  de  la 
Mairie  »  Decbaille  »  Toché  jeune  »  Andoay  »  I>elaire , 
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Méry  ,  Uoyjn  ,  Amédee  Desjainonières,  dt  LH^pipay  , 
Ri^djr  ,  tiusUve  Alloué  »  Lmher,  Qenrand-Geslii^ , 
Goupilleaif  fils ,  de  Saii^-Cévan ,  i|if^o)phe  liemercîcr , 
P.  BoQamv  6)s  ,  Anselme  Fleury  ^  ChAi'Ies  If^em}eiis  , 
MoUer ,  Sîmonr  e^  Adolphe  François ,  des  listes  de 
souseriptions  furent  ouvertes  ,  les  dispositions  du  bal 
furent  prises  ,  et  la  surveillance  la  plus  active  a  été 
exercée  pendant  sa  durée. 

Sans  doute  cette  soirée  n'^a  pas  été  aussi  noQ^reuse 
que  nous  lé  désirions  ;  jnais  elle  a  réussi  bien  an^deU 
de  n^  espérances  9t  de  nos  prévisions. 

En  effet ,  qui  eût  osé  se  flatter  de  réunir  ffxis  de  800 
souscripteurs  ,  pour  un  bal  donné  pendant  le  Carême  » 
surtoiit&une  époqne.  où  des  ini|u|études  réeJi^^  a^- 
taiçnt  tous  les  esprits  ? 

Ce  triompbe,  nous  ne  devons  rattri})per  q\fdi}\  lèle  . 
que  MiM.  les  commissaires  ont  mis  i  sti^]iu)er  la  bien- 
faisante et  inépuisable  cbaritt^  qui    a   toujours   animé 
les  babîtants  de  Nantes. 

Non  seulement  nous  avons  eu  un  plus  (jrs^d  noi^brje 
de  sousc]:ipteurs  q^uei^ousne  Pespérions,  mi^isn9a,s  avons 
encore  en  Tavai^âje  de  r^evoir  au  bsj,  beaucoup 
plus  de  dames  que  nous  ne  nous  en  étions  flattés.  jE^oi^- 
neur  soit  reiji^u  à  leui;  empressement  à  contribuer  g 
autant  4^^^.?  p^. dépende  dalles  j  au  soulagement 
des  'malheureux^  et  4  donner  une  utile  occupation  aux 
ouvriers  qu^elles  ont  du  mettre  en  œi^vre  pour  pouvoir 
se  présenter  a  cette  soirée* 

X^e'Joui?  inéme  que  MM.  les  commissaires  'accej^j|^rent 
de  diriger  hopre  bal ,  i|s  eurent,  la  boiite,  de  tén^omier 
à  M.  Te  l^aire  1(Ç    désir  que  lf|    l^iéjté    In4^strieIIe- 
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rcçnt  sa  part  du  produit  des  denx  baU  precedeats. 
M.  le  secrétaire  vous  fera  connattfe  Pheurëuz  rësbital 
de  cette  demande. 

I^e  .voulant  rien  ne'gliger  pour  remplir  vos  inten  tions 
de  prolonger  les  travaux  >  aussi  long-temps  que  les  cir- 
constances Texigeraient ,  nous  re'soldnies  de  tenter 
encore  le  moyen  des  souscriptions;  mais  cette  fois  , 
ne  voulant  pas  nous  exposer  k  voir  de  nouveau  avorter 
cette  mesure,  nous  re'solùmes  de  nous  concertera  ce  • 
sujet  avec  Padministration.  II  fut  arrêté  qu^on  pi*o- 
poserait  &  M.  le  Maire  de  faire  faire  une  collecte  par  ^e 
nombreuses  commissigas,  dont  chacune  se  composerait 
d'un  membre  de  la  Société  Industrielle  et  d^iHi  dé- 
légué de  l'administration.  Toiis  les  membres  du  comité 
s^engagèrent  k  remplir  cette  mission,  et  se  placèrent 
en  tête  de  la  liste  que  je  fus  chargé  de  remettre  & 
M.  le  Maire.  D'après  notre  projet ,  les  collectes  eussent 
été  faites  tant  au  nom  de  Tadministration  ,  qu^en  celui 
de  la  Société ,  et  le  produit  eût  été  verse  «  par  portions 
égales  ,  dans  les  deux  caisses ,  pour  être  immédatement 
employé  à  faire  travailler  les  journaliers. 

Dans  Pentrevue  que  j^eus  à  ce  sujet  avec  M.  le 
Maire ,  j^appris  que  Tadministration  s^occupait  ell»- 
même  de  faire  demander  de  nouveaux  secours,  et 
que,  pour  cette  bonne  œuvre,  elle  accepterait,  avec 
reconnaissance,  le  concours  que  lui  offrait  la  Société 
Industrielle.  M.  le  Maire  ajouta  que  1  expérience 
avait  fait  connattre  &  Tadminisu-ation ,  qu^il  ny  avait 
aucun  avantage  k  ce  que  la  Mairie ,  de  son  côté,  et 
notre  Société,  du  sien ,  s^occupassent  k  faire  travailler. 

Cette    manière  de    procéder   multipliait   et   rendait 
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la  surveillance  plus  diiBcUe.  En6ii»  les  rësullaU,  qa*on 
en  retirait,  lui  paraissait  an-dessous  de  ce  qu^on  aurait 
dû  en  attendre. 

Ces  considérations  de'terminèrent  M.  le  Maire  k  nous 
proposer,  ou  de  nous  abandonner  tous  les  fonds  dont 
il  pourrait  disposer  pour  occuper  les  ouvriers  (et  dans 
ce  cas  il  nous  eût  laissé  nuttres  de  diriger  tons  fies 
travaux)^  ou  de  remettre  nous-mêmes  k  la  Mairie 
ce  que  nous  recueillerions  pour  le  même  objet ,  et 
de  lui  laisser  entièrement  la  direction  des  chantiers. 

Yous  présumez  bien  ,  Messieurs ,  que  votre  Comité 
Central  n^a  pas  dû  hésiter  dans  Tadoption  du  parti 
qu^il  avait  k  prendre,  et  qu^il  a  consenti  k  laisser 
k  la  Mairie ,  qui  seule  peut  avoir  autorité  entière  sur 
les  hommes  qu'elle  emploie,  le  soin  d^ulilisd*,  pour 
le  plus  grand  avantage  des  ouvriers  et  jiu  public ,  Je 
produit  des  souscriptions  qui  seraient  demandées  dans 
toute  rétendue  de  la  commune.  Seulement,  dans  une 
seconde  entrevue ,  je  fus  autorisé  k  répondre  k  M.  le 
Maire ,  que  nous  tenions  k  terminer  les  travaux  que 
nous  avions  commencés^  et  que  si,  après  leur  achè- 
vement, nous  pouvions  disposer  d'un  reste  de  fonds  , 
nous  jions  ferions   un  devoir  de  les  lui  remettre. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  la  tâche  que  vous 
vous  étiez  imposée  au  moment  de  votre  organisation , 
se  trouve  avoir  été  remplie ,  et  que  désormais  nous 
ne  devrons  plus  chercher  k  faire  exécuter  des  travaux, 
puisque  Tadministration  se  charge  seule  de  ce  soin. 
Son  droit  de  police  lui  donnera  toujours  une  supé- 
riorité incontestable  sur  toute  autre  association  libre, 
qui  voudra  organiser  des  chantiers    où   seront  reçus 
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les  ouvriers  qui  réckmeni  du  iraTail;  et  elle  sera 
consUmmeiti  plus  favorisée  qiie  nous  lorsqu'elle 
voudra  se  procurer  les  moyens  de  mettre  ses  projets 
1  exécution.  Une  preuve  bien  récente  vient  de  nous 
être  donnée ,  puisque  la  demi^  collecte  a  produit 
une  somme  d'environ  25,ooo  francs,  ce  que  nous 
n'avions  jamais  pu  espérer  ,  lors  même  que  non^  nous 
serions  donnés  beaucoup  plus  de  peine  pour  j  par-* 
venir. 

Ainsi  »  Messieurs  »  le  îour  où  nous  aurons  achevé 
nos  chemins ,  sera  celui  ou  nous  rentrerons  à^ns  les 
attributions  spéciales  des  socilés  industrielles.  Alors  *, 
s'il  nous  est  interdit  de  nous  occuper  de  prqpurer  des 
secoiurs  passagers  aux  ouvriers ,  ee  sera  pour  noua  un 
devoir  de  rechercher  avec  attention  les  causes  qui  con- 
tribuent i  leur  misère  ,  les  moyens  qui  peuvent  les 
faire  disparaitre  ,  ou  au  moins  en  atténuer  le  fâcheux 
résultat.  Enfin  ,  nous  devrons  user  de  toute  notre  in- 
fluence pour  les  amener  dans  la  voie  d'améliorations  qui 
devra  les  conduire  au  bien  être  moral  et  physique 
presqu'entièrement  ignoré  d'eux  jusqu'i  ce  jour. 

Jusqu'ici  ,  messieurs  ,  les  sociétés  industrielles  n'ont 
eu  pour  but  que  de  de  perfectionner  les  arts  «  de  con- 
duire k  des  améliorations  de  fabrication,  et  de  favoriser 
les  échanges  des  produits.  Tout  en  prenant  la  même 
dénomination  ,  la  vôtre  a  eu  des  vues  plus  grandes  et 
plus  élevées  :  vous  avez  senti  que  la  véritable  plaie 
sur  laquelle  tous  les  yeux  doivent  être  aUentifs  ,  c'est 
le  paupérisme ,  suite  malheureuse  du  triste  état  d'igno- 
rance et  d'abrutissement  dans  lequel  languissent  les 
classes  inférieures.  Vous  avez  compris    que,  pour  gué«* 
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jrir  cette  affreuse  maladie  de  notre  état  social ,  la  pre- 
mière cbose  était  de  dounor  du  pain  à  ceux  qai  nVn 
ont  pus  ;  la  aeccmde,  de  les  mettre  à  même  de  s''en  pro- 
curer par  leur  trarail. 

Nous  Tenons  vous  exposer  de  quelle  manière  vous 
ave*  fourni,  cet  hyver^  ai»  besoins  des  classes  nécessi- 
teuaes  ;  c^esi  à  vous  maintenant  de  rechercher  quelles 
sont  les  causes  deTétatde  détresse  de  la  plupart  des 
ouvriers. 

D^ici  la  fin  de  Tannée  9  votre  Comité  Central  rece?ra 
avec  reconnaissance  les  communications  que  vous  vou* 
drez  bien  lui  faire  à  ce  sujet  ;  il  les  fera  examiner  par 
des  commissions,  et,  lorsque  viendront  les  séances  gé- 
nérales il  vous  donnera  connaissances  des  mémoires 
qu^il  aura  reçus  ,  et  des  réflexions  qu^ils  auront  fai|s 
natti^  ches  eux  de  vos  membres  chargés  de  les  juger. 

Je  m^estimerais  bien  heureux ,  messieurs ,  si  je 
pouvais  croire  vous  avoir  tons  persuadés  qu'ail  y  a  de 
graves  inconvénients  à  venir  ,  chaque  année,  la  bourse 
à  la  main  au  secours  des  ouvriers  sans  travail  ,  et  qu'ail 
faut  éviter  autant  que  possible  chez  nous ,  cette  taxe  rui- 
neuse qui  afflige  un  pays  voisin.  Favorisés  par  de  meil- 
leures institutions  ,  nous  pouvons  ,  ce  me  semble,  atu* 
quer  le  mal  dans  sa  racine  ,  en  nous  efforçant  de  se- 
conder les  vues  du  gouvernement ,  pour  procurer  à 
chacun  une  éducation  qui  le  rende  capable  d^amé- 
liorer  son  sort  par  le  travail ,  et  assez  vertueux  pour 
pouvoir  lutter  avec  courage  contre  Padversité. 

Ne  croyez  cependant  pas  ,  Messieurs  ,  que  nous  ne 
yeuillons  nous  occuper  que  des  moyens  de  détruire  la 
misère  des  ouvriers.  Nous   appelions  également   toute 
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votre  sollicitude  sur  les  améliorations  que  réclame  notre 
industrie.  Nous  désirons  beaucoup  que  notre  ville,  sous 
ce  rapport ,  n'ait  rien  i  envier  aux  autres  cites  manu- 
facturières. Nous  appelions  de  tous  nos  vœux  ,  dos  ex- 
positions publiques  et  régulières  des  produits  de  nos 
arts  ,  la  création  d*nn  musée  de  modèles  ,  Touverture 
d'un  corps  gratuit  de  mécanique  ,  la  reprise  des  cours 
de  géométrie  et  de  chimie  industrielle,  le  perfectionne- 
ment de  Técole  de  dessin  ,  enfin  la  publication  ,  dans 
notre  pays ,  de  travaux  scientifiques  ,  de  recherches 
statistiques  ,  pouvant  conduire  à  d^utiles  application; 
dans  nos  ateliers. 

En  TOius  comnuniqaant  ces  idées  générales  ,  je 
n^ai  eu  d'autre  objet  que  d'appeler  voire  attention  sur 
tout  le  bien  que  vous  pouvez  faire;  j'ai  surtout  désiré, 
Messieurs,  persuader  aux  personnes  qui  n'ont  souscrit 
qi/e  dans  l'intention  de  procurer  du  travail  aux  ouvriers, 
qu''en  renonçant  J  ce  mode  de  secours  ,  la  Sociélc  In- 
dustrielle ne  continuera  pas  moins  à  être  une  société 
de  bienfaisance  y  puisque  tous  ses  soins  se  porteront 
an  perfectionnement  moral  de  celle  classe  si  nombreuse 
et  si  utile,  et  à  favoriser  les  progrès  de  tous  les  genres 
d'industrie  dans  notre  ville  et  dans  notre  départe- 
ment. 

M.  le  secrétaire  va  vous  faire  coiinattre  ce  que  nous 
avons  reçu  et  dépensé,  et  ce  qui  nous  reste  encore  en 
caisse. 

Après  cet  exposé,  nous  aurons  à  procéder  à  Téleclion 
d'un  pi'ésidejit,  M.  Verger  ayant  insisté  pour  que  sa  dé- 
mission fût  acceptée.  \ous  partagerez  sans  doute,  RJes- 
sieurâ,  les  regrets  que  cette   perte  a    fait   éprouver   à 
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votre  comité  central.  Ea  appelant  M.  Verger  i  la 
pre'sidence,  vous  aviez  choisi  Tun  des  hommes  qui 
méritaient  le  mieux  cet  honneur.  Fort  instruit  et  plein 
de  zèle,  M.  Verger  re'unissait  encore  une  condition 
prccieuse  dans  un  pre'sident:  c'^est  celle  de  pouvoir 
disposer  du  temps  qu^xige  toujours  impérieusement 
Tadministration  d'aune  Société  qui  veut  sincèrement 
parvenir  au  but  pour  lequel  elle  a  été  formée.  Espérons 
que,  dans  le  nouveau  choix  que  vous  allez  faire,  vous 
réunirez  les  mêmes  qualités. 


M.    Alexandre  Geoffroy ,    secrétaire»,    a  rendu    le 
compte  suivant  1  MM.  les  sociétaires  : 

Messieurs  , 

Vous  venez  d'entendre  M.  Le  Sant  :  vous  avez  d&  , 
avec  le  même  plaisir  que  nous  ,  suivre  cet  esprit  judi- 
cieux et  éclairé  ,  vous  traçant  la  marche  de  notre  Société 
dans  les  diverses  branches  d'utilité  publique;  il  vous  aénu- 
méré  dabord  les  services  rendus  par  cette  société  comme 
institution  de  bienfaisance.  Mais  que  Thorizon  de  ses 
|>ensées  s'est  agrandi ,  lorsqu'il  nous  a  laissé  entrevoir 
les  destinées  qui  nous  attendent  au  moment  où  ,  trans- 
formés en  société  purement  industrielle ,  nous  précé* 
derons  l'industrie  nantaise  pour  éclairer  sa  marche  dans 
la  carrière  infinie  des  améliorations  ,  et  pour  la  con- 
duire 9  à  l'aide  d'expériences  et  de  tentatives  ,  à  la  con- 
quête de  quelques*  unes  de  ces  nombreuses  connaissances 
qui  sont  meilleurs  encore  au  sein  de  la  nature  et  que 
l'intelligence  des  siècles  à  venir  doit  successivement 
produire  au  grand  jour. 


ir 
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Après  nn  expose  aussi  brillant ,  aussi  complet ,  que 
me  resle-l-il  k  dire?  Mon  esprit  le  cherche  en  rain: 
le  champ  a  e'te  moissonne;  il  ne  me  reste  rien  1 
glaner  :  permettez-moi  donc  de  m^aflranchir  de  la  tâche 
trop  ordinaire  des  secre'taires  ,  celle  d^affaiblir,  en  Its 
delajant,  les  pensées  de  leurs  présidents  :  je  préfère 
vous  laisser  les  tt^exions  de  !^l.  Le  Sant  avec  toute 
leur  énergie  et  leur  fraîcheur  :  je  vais ,  en  conséquence, 
attirer  votre  attention  sur  un  autre  sujets  la  compta^ 
bilite  de  ta  Société.  Les  chiffres  sont  arrides;  je  serai 
laconique 

L^immence  influence  que  -notre  Société  Industrielle 
a  exercée  sur  la  charité  publique,  a  pris  naissance 
dans  la  promesse  faite ,  lors  de  notre  installation  ,  de 
rendre  publique  notre  gestion  :  je  vais  satisfaire  cette 
exigeance  raisonnable  et  de  tonte  rigueur  dans  nos 
mœurs  actuelles  :  les  peuples  constitutionnels  sont  des 
peuples  positifs  :  ils  veulent  tout  voir  par  leurs  yeux; 
ce  devoir  m^est  d'autant  plus  agréable  à  remplir ,  que 
personne,  plus  que  mo.i,  peut-être,  n^a  été  étonné 
de  voir  les  abondantes  aumônes  des  années  précédentes 
disparaître  sans  laisser  de  traces  de  leur  passage,  sans 
léguer  des  souvenir ,  et  que  personne  n^ait  pu  «faire 
connaître  aux  Ames  généreuses  Temploi  des  priva* 
tions  qu^elles  s^étaient  imposées.  Messieurs,  notre 
conduite  sera  différente  :  nous  plaçons  sous  vos  yeux 
rétat  de  nos  recettes  et  de  nos.  dépenses ,  dressé  par 
notre  respectable  trésorier  ,  avec  Tordre  et  Texactitude, 
sceaux  de  tons  ses  actes. 

Recette   des   souscriptions •     ^li^i  fr.  87  c. 

La  cdte-part  de  la  ville  qui  kVtait 
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D'autre  part il ^^i i  » 

engagée  à   contribuer  h  certains   tra- 
vaux entrepris  par  la  Société 56oo  » 

La  Mairie  nous  a  fait  participer  à 
la  recette  des  deux  bals  donnes  par 
elle^   pour , i.ooo  » 

Total t8,02i   fr.  3j  c. 

DEPENSES. 

Chemin 'de  Miséricorde*  »*.••••..•  2 1 3a  fr.  2<)  c. 

Idem        Barbiu ixSo  96 

IJem        ftue  Noire ^179  ^4 

Ideui        BoDoe-Gardeet  la  Cdte»  97<>i  <>9 

.AchaX$  d  outils. . .  • 4^  ^ 

Frais   J'encaisâ^meut • .  •  « .  âo  5^ 

DVclairage •  . .  a8  .  » 

Frais  d'impression 90  5o 

Menus  frais ;  •  •  I  1         35 

Depbnses ï7>849  f»"-  35  c. 

Solde 172        02 

TovAL..... i8,ô2i  fr.  37  c. 

Â  la  solde  de     17a  fr.  oa  c   il   faut  ajoiaicr  : 

a68a         36        Produit,  da  bal   doniM; 
par  la  SocicHe. 

3954  fr.  38  c.   Total  k  la  disposition 
de  la  Société'. 
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Celte  somme  est  destinée  &  terminer  le  chemin  de 
Saint-Sébastien  ,  et  &  former  un  fond  de  reserve  pour 
pourvoir  ai^x  dépenses  des  publications  que  Pintérét 
de  notre  industrie  pourrait  réclamer  jusqu^au  mois 
d'octobre  ,  époque  &  laquelle  les  souscripteurs  qui 
voudront  rester  fid/rles  à  la. Société  auront  h  payer 
leurs  nouvelles   cottisatioùs. 

Quatre  cheaiiitty.daat  deux  trèt-rroMPqiMibks  ;  voilà 
los  Ulres  de  la  Société  k  la  raooamaîasai^e  p«bK(fiie| 
Yodi  ses  bienfaits  matériels  ;  Hiaia  biaa.  plas  itiipi»r  « 
tants  sont  ses  résultats  moraux  !!!  L^analyse  des  comptes, 
dont  je  viens  de  vous  donner  lecture ,  accuse  une 
somme  de  17^333  fr.  environ,  employés  &  solder  4in 
pareil  nombre  de  journées  :  nos  travaux  ont  duré , 
dans  leur  grande  activité,  trois  mois.  GVst  donc, 
à  peu  près  ,  aoo  hommes  auxquels  nous  avons  donné, 
pendant  ce  laps  de  tems,  non  pas  Taumône^  mais 
du  travail  :  différence  immense  !i  Notre  capital,  n^a 
pas  été  distribué,  comme  prime  dVncou rarement  ,à 
la  paresse  et  1  la  mendicité ,  mais  donné  à  l'ouvrier 
malheui*eux,  comme  récompense  de  son  amour  pour 
Tordre  et  le  travail.  Voilà  le  problème  philanthropique 
que  nous  avons  i-ésoln,  et  dont  Theureusc  solution  a 
démontré  à  Tautorité  que  la  publicité  et  le  bon 
emploi  des  aumdnes  rendent  inépuisable  la  charité 
publique;  que,  désormais,  la  communauté  ne  doit 
donner  un  sou  quVn  échange  d'un  travail  quel- 
conque :  les  infirmités  et  Tâge  seuls  sont  en  dehors 
de  cette  régie  générale. 

Cette  heureuse    expérience  n'est  pas  le  moindre  des 
services  que  nous  ayons  rendus  :  vous  connaifsez  main-* 
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tenant  «  Messieurs ,  la  conduite  qu^a  tenne  Yotre  cobûu( 
d^administration.;  les  projets  qu^il  a  formes  pour  Ta* 
Tenir;  votre  approbation,  si  tous  nons  Taccordez  « 
sera  notre  plus  douce  r^mpense. 


Avant  de  se  séparer  rassemUée  a  noauné  M.  Ferdi- 
nand Favre  ,  pgrfsidetdt  la  Société,  en  rempls 
de  M.  Kergêr  ,  déniasionaire. 
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Tont  reposait  depuis  long-temps  dans  la  B»aison  de 
Porganiste  Mnller  :  Lisbeth  senle  reillait  encore.  Elle 
plenrait ,  assise  auprès  d^une  petite  table  sur  laquelle 
il  y  avait  une  lampe  »  une  Ànritoire  9  des  plumes  , 
quelques  feuilles  de  papier  ^parses  et  une  lettre  com- 
mence. 

—  (c  Ma  pauTre  Unte  !  disait  la  jeune  fille  en  san- 
glounty  demain  TOUS  appellerez  Lisbeth  ,  demain  tous 
la  cbercherex...  elle  ne  vous  entendra  plus  !...  elle 
sera  déjà  bien  loin ,  bien  loin  de  vous  î  »  Et  ses  larmes 
redoublaient. 


(1)  Ltt  UïU  nar  Itt^tteU  ca  récit  a^t  fondé  tant  vmit  ?  il  ii*jr  a 
d'iofenUott  qÊ9  lea  iléUilf .  Lat  paraanMa  qni  aat  coaun  la  tiflgii- 
lîer  protcalanr  da  Li$è€tk ,  rcMplacatoot  aiiéwnaat  la  naat  da  M» 
ckêUe  9  par  le  ? ériUbla  nom  da  cet  <4iciar  îaataaMnt  attinié  daa 
milit&iret  ,  nulf  résat  biaarratiat  ;  il  est  mort  il  7  a  qualquct  annéat 
•anieaient.  Qnant  à  Vkéroinê  ,  alla  y\i  pauUétra  encore. 
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Lisbeth  comptait  à  peine  dix-sept  ans  ,  et  elle  allait 
seule ,  sans  appui ,  se  )eier  dans  ce  vaslo  monde  qaVHe 
ne  connaissait  pas;  elle  allait,  a  travers  mille  dangers, 
demander  &  un  incontiu  sa  protection  j  qu'ail  lui  avait 
promise  bien  légèremc|4;p^4|t^|r0  :  il  s^était  engagé  à 
recevoir  Lisbeth  ,  dès  qu'acné  se  présenterait ,  et  II  rem- 
placer auprès  décile  les  parents  que  ,  dès  lors  ,  elle  mé- 
ditait de  fuir  pour  toujours. 

Lisbeth ,  s^essuyant  soudain  les  yeux  ,  reprit  la 
plume  qu^elle  avait  jetée  de  coté,  et  termina^  non 
sans  sMnterromprc  souvent,  la  lettre  commencée;  puis 
elle  la  relut  à  travers  ses  hnrfnes  qui  ne  cessaient  pas 
de  couler.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Mon  honorée  et  chère  tante  , 

»  Je  ne  sais  comment  vous  du*e  que  je  vous  quitte  i 
A  peut- être  pour  jamais  !  Oh  !  comme  je  vais  vous 
i>  parattré  iograte  1  Dieu  sait  pourtant  que  je  ne  le  5uis.. 
i>  pas  !  Toute  petite  ,  privée  de  mon  père  et  de  ma  mère, 
p  j^ai  retrouvé  en  vous  ,  mon  honorée  tante  ,  les  pa- 
»  rents  que  j.'a  vais  perdus!...  Je  vous  dois  tout...  et 
»  pourtant  je  m'^en  vais  pour  ne  plus  revenir  !  Dieu 
»  seul  peut  savoir  comme  j'ai  le  cceur  serré !•••  Mais  il 
»  faut  que  je  m^en  aille...  Il  le  faut,  justement  parce 
)>  que  je  vous  aime  et  vous  respecte  de  toute  mon  âme!... 
»  VoiHf  qne  Martaa  mite  ans  :  elîe  peut  déjl  merem- 
»  placer  et  vqu$  aidsr  dana  te  ménage^  cette  penaéé  me 
»  C0iilK>Ie  un  pe«i.>  Ymie-'nVtrttendéez  pins  jamais  parler 
»  dé  moi...  Oh!  comme  je  pleure  en  éiîrîvant  cela?... 
»  Tfon  ,  jamais  1  Oh  ,  mon  Dieu  !...  Mais  ,  ma  chère 
»  tante  ,  j^aurhi  toujours  vcytre  idée  devfiiit  les  yeux  »  et 
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3»  cela-  fera  que  je  me  condairai  toujours  ^de  manière  à 
»  ce  que  ypus  u^ayes  point  à  rougir  de  la  pauvre 
»  Lisbeth.  Vous  avez  mis  dans  mon  cceuiç  des  principes 
»  de  vertu  que  rien  ne  pourra  effacer.  Vous  m^aves 
»  appris  à  honorer  Dieu  et  à  m^bonorer  moi-^méme  ; 
»  je  n*oublierai  ni  Fun  ,  ni  Tautre ,  ma  chère  tante  , 
2>  avec  Taide  de  Dieu  que  je  prierai  chaque  soir  ei 
»  chaque  matin  ,  de  vous  combler  de  ses  bénédictions, 
»  ainsi  que  ma  cousine  Maria.  Mes  compliments  à  mon 
»  oncle.  Il  faut  finir.  Ma  chère  tante  ,  ofa  !  ne  me 
y»  maudissez  pas  I  Je  ne  mérite  point  votre  malédiction , 
»  Dieu  m^en  est  tëmoin  !  Ayez  pitië  bien  plutôt  de 
»  celle  qui  est  pour  Ir  vie  , 

»  Votre  respectueuse  et  soumise  nièce  , 

Cette  lettre  ayant  été  pliée  »  puis  cachetée»  Lisbeth 
y  mit  Padresse  en  pleurant  avec  amertume.  Il  se  passa 
quelques  minutes  avant  qu^elle  put  recouvrer  le  cou-* 
rage  dont  elle  avait  besoin.  Devenue  enfin  mattresse  de 
son  émotion  »  elle  traça  rapidement  ce  billet  : 

«  Votre  conscience  vous  dira  pourquoi  je  quitte  cette 
»  maison  ,  pourquoi  je  m*en  vais  à  la  giAce  de  Dieu  $ 
»  préférant  la  misère  à  la  honte.  Je  souhaite  que  >  mo 
»  sachant  errante  dans  le  monde  ,  sans  asyle  et  peut-* 
»  £tre  sans  pain  »  vous  puissiez  encore  dormir  paisible* 
y>  ment*  Ma  Unte  i«e  saura  jamais  par  moi  que  j'ai 
»  trouvé  un  compteur  dans  oekii  qui  aurait  dû  me 
»  servir  de  père ,  et  que  je  regardais  comme  un  père. 

a  ÉUSAIITH  BLomi.  » 

>9 
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En  écrîvaiit  ce  billet  ^  Lisbeth  aurait  senti  tes  Urmes 
se  tarir;  la  rongeur  de  Tindignation  oeuvrait  ses  joues , 
et  un  piste  ressentiijftent  précipitait  les  battements  de 
son  cœur. 

Elle  se  leva  brusquement  et  acheva  avec  sang-froid 
ses  préparatifs  de  départ.  Ayant  réuni ,  dans  un  petit 
paquet,  un  peu  de  linge ,  quelques  bijoux  et  la  modique 
somme  qu^elle  était  parvenue  à  rassembler  en  se  privant 
de  tout  ce  qui  séduit  à  cet  Age^  à  Paide  de  deux  cour- 
roies elle  fixa  ce  paquet  l^er  sur  ses  épaule»  ;  puis  elle 
passa  en  bandoulière  le  ruban  auquel  était  suspendu 
sa  guitarre  »  seul  bériugé  que  lui  eussent  laissé  ses  pa- 
rents ;  enfin  »  elle  couvrit  d^un  grand  chapeau  de  grosse 
paille  tout  rond  le  petit  béguin  noir  dans  lequel  éuic 
emprisonnée  sa  beilè  chevelttre  htant ,  eC^  prenant  1  la 
main  les  gros  svulttfH  de  voja|[e  quelle  sVtait  fait  faire 
en  secret ,  elle  ouvrit  doucement  la  porte  de  sa  petite 
cilamlife ,  tfaM  osef  jeter  un  seid  regftrd  autour  décile 
tant  elle  dtignait  de  pleuvet*  encore  V  et  elle  descendit 
res^Aliér  bn  r)(»ténliiit  soU  baléitte. 

'  La  lainpe ,  dent  U  fiiiMè  lUëtlr  éehfï^h  &  peine  la 
fugitive  ,  était  btèh  ptiH  de  sVtéiodfe  t  Lisbedi  se  Mu 
de  tirer  lea  verrons  de  la  perte  de  la  rue  ;  die  fit  tour- 
ner ï^s1>rtt||k  la  def  dans  la  serrure  >  souffla  la  lampe , 
awtit^  refenna  la  potte,  et,  en  quelques  instant»  »  die 
fut  hientloîl»  de  eette  mfûsoa  oà  s'éuiit  éoa«)ée  son  en*- 
laiice  ,  mai»  matt  peabejmntfe  et  paisible* 

Onie  benres  «oiinaîenti  lonies  les  berlogM  de  Bres- 
kii ,  et  Lttheth  finsiertsait  en  se  tionvanl  si  tarA  seule 
dansleatue».  a  II  &«t  pourtaM  m^y  actsenlumar^..  à 
présent  )e  sarai  seule  ^  toujours  seule  !   »  se  disait-elle 
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en  cherchani  l  pff odre  Moiaft  et  à  retenb  tes  krmes 
prêtes  à  couler.  Elle  iwrchail  fort  titê ,  regarétni 
droit  devant  elle  i  tt  UrettaiUant  $m  bmit  des  fts  des  per- 
sonnes qnî  la  suivaient  on  paasaienl  i  te»  c6tës^ 

Toul  essonfilée  elle  t^arséla  toadain  devant  tm  esta*- 
minei  fA  son  onele  vanak  régnlîèrenMnt  chaque  jotnr  ; 
en  ce  moment  le  hazatd  unena,  sfir  le  settil  de  la  porte  ^ 
toute  grande  onverta  f  le  mattvt  de  k  maison. 

-^  a  Monsieur ,  dit  lâsbttb  d'une  voix  qu'on  en«- 
tendait  à  feine  ei  en  fusant  la  rérérenee ,  ■  voici  une 
lettre  qu^^si  vo«9  prie  de  tmmtrtre  à  M.  Muller  »  Torga- 
niste  ,  demain  dès  qu^il  viendra. ••  n  Et  elle  disparut  S 
ripstant. 

MiUa  et  mille  jMBa^  at  pressaient  1  h  fois  dans 
respritda  la  pantre  Lisbetb  qui  poursuivait  sa  course 
sans  but  détermine.  Elle  songeait!  IVconnement,  à  U 
doulfu^  de  sa  mète  ndop^ve,  loMqiie ,  le  lendemain ,  sa 
fuite  S4|rait  comme;  et  fon  ccsur  sa  goniait:  elle  croyait 
voir  cette  pMVM  taMa  tMuvam  sa  lettre  sur  la  taMe 
où  elle  Tavait  lailsaaj  rouvnnt  toirte  tremhlamey  et  no 
pouvant  ajouter  foi  à  iVnyiifatMtfc  de  i^isfcedi.  ^  «  Oui, 
se  dîsài^-elle  alors  »  em  ps  mrm  traMe  d'ingrate  1...  Et 
mon  onde  ne  me  {ualtiem  pas.*.  Lui  leul  pourtant... 
qne  Diau  lui  pnrdonne  1  »  Et  lee  )OMs  de  Lidieih  s^ani- 
maient  da  nouveau  ds  feu  d'an  juste  courroux  ;  puis 
ce  c#fimMil  s'apj^aisaia  et  aas  yeux  at  mouillaient  encore 
1  l'idée  des  pleurs  que  verserait  Maria;  Maria  quf 
l'aimait ,  Maria  qui  la  regmidaât  eonime  nile  scsur  !..« 

Lisbeth  était  arrivée  cependa  nt  presqu'à  Textilfmit^ 
de  l'un  des  faubourgs  de  la  ville  s  ié  aiteùce  avait  suc- 
oédé  aubwh;  îaî  lai  tîlwr  puislfcfe  et  âéyk  désert.  De 
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loin  em  k>ia  firiUaieiU  qoelqucs  lomièrM  dtns  les  «au- 
berges de  b^a  ^Wge  où  Liibedi  n^osait  enirei^  ;  câr  les 
grosses  roix  des  militaires  français  et  les  {oreraeiits  qui 
parlaient  de  rinterienr ,  loi  faisaient  pew ,  et  poorlant 
elle  se  senti^t  plus  effirayec  encore  à  rid<^  de  se  iroo- 
Yer  seule  »  dans  robscurilé  et  an  nûlien  de  la  nnîl  »  sur 
la  grande  ronte*  Quel  parti  paendw  ? 

Lisbeth  marchait  tonjonrs  ,  .mais  pins  lentement  et 
sans  ponYoir  se  décider  à  rien  ;  «nfin  die  se  hasarda  I 
demander  i  loger  ponr  cette  nnit  dans  nn  petit  cabaret 
que  déjà  Ton  fenoait  et  qui  se  tronyait  peu  âoign^  de 
la  porte  de  la  ville* 

Uh6tesse  Paccueillit  brusquement  d^abord;  maïs,  hn* 
qu^elle  vit  de  plus  près  la  voyageuse  »  qui  porteit  sur 
tous  %e^  traits  cette  expi^ession  de  candeur  naturelle  au 
jeune  âge  f  elle  sWoucit. 

—  «  Qttimt  à  une  chambre  pfoticuUère  >  dit-die  en 
répondant  à  la  demande  de  la  {élue  fille  »  )e  n'en  ai 
qu^une  ^t  elle  eat  occupée;  ht  chambre  commune  est 
pleine  »  et  puis  il  ne  s*y  tnmva  que  des^  gamards  qui 
s^aocpmmodmaimâ  bien  éa,  voisinage  »  je  pease ,  mais 
dont  le  voittn^gene  vous  accomoderait pas^  ma  belle 
enfant ,  si  j>n  juge  t par  votre  mine.  » 

—  tt  Oh  I  non  sûrement  1  s^écria  Lisbeth  dont  les 
joues  s^animirent  des  plus  vives  couleurs. ••  Maïs  il  me 
suffit  d^an  peu  de  paille  dans  um  endroit  bien  tran- 
quille,  bien  sâr...  ». 

—  ce  Est-ce  que  vous  aVvez  pas  de  quoi  payer  un 
lit?  . 

—  a  Si  fait,vrai0Mnt.  ».'    . 

—  «  Eh»  bienl  ncM  arraigerew  cela*  YoideB-voos 
souper  ?  » 


^  «  Je  n^ai  pts  faJîfli«  » 

~  (c  Vous  ële»  ckftnlmise  de  voire  mëtîer  ,  k]  ce  que 
)e  vok.  » 

--  (c  Oaiy  rtpowUi  LidMth  ,  en  s^effiorçantde  prendre 
une  contenance  aMoree.  » 

—  -  ce  Yenei-TMÉi  de  loài  ?  n 
*-  ce  Je  Titna  de  S*...  » 

.— (C  El  vMit  aUoft  ?...  » 

—  «Je  n^en  sais  trop  rien  encore.  » 

-^  M  Vo«9  aves  sans  dontt  vos  parents  ?  n 
^  et  Mon ,  }e  ania  senle  fan  «loade  !  »  El  dent  larmes 
coalèresi  sur  ses  jobes. 

—  a  Mais  vonsneTona  4les  pas  élevée  fonie  senle; 
qnelqu^un  a  pris  soin  de  vous  ?  n 

—  tf  Ooi  f  une  sœur  de  bm  mère*  » 

•—  ce  Esl-ce  qu^elle  esl  Morte  •  votre  Umte  ?  » 
Lisbeth  ne  répondit  que  par  des  pleurs, 
-r  ce  Allons,  allons,  reprit  rh6tes8t)  ne  vous  cha- 
grinez pas  ;  vous  vous  tirerez  d'aflaire  si  vous  avez  dn 
talent  dans  votre  élat»«.  Mais  c^est  na  pauvre  élat  pour 
une  jeune  et  )olie  fille  ;  les  hommes  sont  si  efimilés  el 
si  trQm]^ursl«.,.yoiis  anrez  donc  rintenlion  de  courir 
comme  (à  de  ville  en  ville  ?  Il  fandrail  mieux  cberchei} 
à  vous  placer. ..  » 

—  Q  Oh  I  fai  une  place  loute  tronvée  ^  dit  Lîabedi*  » 
-*  cf  J^en  suis  bien  aise, pour  vona;  mais  alora  voua 

savez  on  vous  alle?&  >  qfaoique  vo«a  m^ayez  dit  lo  oon* 
traire  ?  »t 

T-  tf  J^ai  dit  la  vérilé  »  répaorlii  la  jeune  fille  ;  je  mm 
sai$  pas  au  juste  où.  se.  trouve  qb  ce  Moment  Ja  per<* 
sonne  ^ue  je  vais  rejoindre  ;mais,9  dès  que  je  le  saurai» 
je  saurai  aussi  où  je  vais.  » 
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—  «  Hum!  il  y  a  da  mic-muc  IhJpirom  I  s^écrîa  Vhà- 
tesse  eu  regardaM  fixement  LtilMli  qot  roogit  encore. 
Je  parie  que  vous  allez  rejoindre  quelqu^un  de  cet 
éœrveles  da  français  dont  1^  épaidaties  et  lé  babil 
tournent  la  tête  k  toutes  nos  filles  !  m 

—  tt  Oui ,  répliqua  Lisbedi  nfiMkNDent  ;  c^est  un 
officier  français  que  je  vais  rqoiadre;  suis  celui-là 
il^est  pas  un  écervele  ;  c^est  un  Iminii  respectable  ,  un 
homme  marie.*..  »i 

—  (c  Belle  eautîon  ,  Tmneiitl..*  C^estdonc  sa  femme 
quevousdevei  eerrir  ea  qualité  da  femme  de  chambre?  » 

— «  «  Sa  femme  n^est  point  avec  i«i  ;  il  Ta  laissée  i 
Paris  ^  »  ropondit  la  jevoe  fille  qui  aemblait  perdre  peu 
&  peu  sa  timidité  habkulle. 

— -  «  Et  Tou  s  n^ayes  pas  honte  et  courir  comme  çà 
après  un  homme  marie' ,  aprtfc  un  ennemi  de  voire 
pays  encore  ?  » 

—  m  Les  Français  ne  sont  plus  nos  ennemis ,  car  on 
dit  qi»  la  paia  est  faite.  » 

—  ((  Ondif^^ton  sot ,  tant  que  le  quaitier-géntral 
sera  à  Berlhit.  •  * 

—  D  (7eet  donc  bien  sAr  k  Berlin ,  que  se  trouve  à 
pr^Mïnt  le  quartier-gëneral  ?...  »  S^^crîa  Lisbeth  toute 
joyeuse. 

L^ôiasie  la  regarda  un  momenfc  ,  hocha  de  la  tête, 
et  fit  queues  questions  auxquelles  la  jeune  fille  refusa 
de  répondre  ;  mais  Lisbeth  se  vit  contrainte  d*ëcouter 
du  moins,  et  ThAtesse^  nVpargnant  point  les  Français  , 
Imi  raconta  bon  nombre  d'histoire  de  jeunes  innocentes 
séduites  ,  pnts  abandonnées  par  leurs  séducteurs  ,  après 
avoir  délaissé^  pour  les  suivre  ,  leur  fatnîNe  et  leur 
pays. 


i 
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—  ce  il  ne  s^agit  pas  de  tout  cela  poiur  moi ,  dit  enfin 
la  fugitive  arec  un  petit  mpuVeraent  dMmpatience.  Cet 
officier  ne  m*a  îamais  parlé  d'amonryCt  moi  )e  ne  Taime 
pas  d^amour...»  » 

—  «  Qu^en  savez-vous  ,  pauvre  enfant  1  »  sVcria 
rhôtesse. 

—  «  tl  est  si  laid ,  repartit  naïvement  Lisbeth  »  et 
il  a  les  cheveux  blancs.  »  ' 

—  «  Que  vous  a-l-il  dit  pour  vous  engager  k  le  sui- 
vre ?  » 

—  c<  Oh  !  c^est  moi  qui  lui  ai  demande  de  m'*emme- 
ner  ,  mais  il  n^a  pas  voulu.  y> 

—  ((  Il  n^a  pas  voulu  y   et  pourquoi  ?  » 
».  «  CTest  ce  que  je   ne  veux  pas  dire.  » 

—  «  Mais  vous  ,  pourquoi  vouliez-vous  qu^il  vous 
emmen&t  ?  »  ' 

^^  tt  Parce  que  jVtais  malheureuse oh  !  oui,  bien 

malheureuse!  Alors  il  me  dit:  Si  les  choses  s^empiraient 
pour  vous  y  venez  me  rejoindre  :  voici  mon  nom  ;  tn^ 
formez-vous  du  quarlier-général  ;    j*y  suis  toujpurs.  n 

L^hdtesse  recommença  &  hocher  de  la  tétc ,  d*une 
façon  très-significative.  Lisbeth,  quoique  pée  dans  cette 
classe  mitoyenne  qui  est  plus  que  la  classe  ouvrière  et 
moins  que  la  classe  bourgeoise,  avait  dans  toute  sa  per- 
sonne, comme  dans  ses  manières  et  son  langage,  quel- 
que chose  qui  annonçait  une  enfant  eleve'e  avec  soin  ; 
rien  en  efle  ne  donnait  &  penser  qu'elle  eut  jamais  fait 
partie  de  ces  musiciens  ambulants  qn^on  voit  parcourir 
toute  TAllemagne,  et  dont  le  désordre  ,  Timpertinence 
et  reffronterie  semblent  être  le  principale  appanage  , 
aussi  Miôtesse  se  confirmait  elle  de  plus  en  plus  dans  la 
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p6Q$éeq9e  la  voyageuse  app»;rienait  aune  famUle bon- 
net^ qa^elle  abandonnait ,  pour  courir  &  sa  perte ,  avec 
toute  l'iiipoceiice  et  la  aimplicile  de  aoi^  âge* 

—  «  Vous  allez  souper  avec  moi  ,  dit  cette  brave 
femme  »  et»  tout^n  soupant,  nous  causerons,  p 

Lisbetb  eut  beau  s^eu  défendre ,  il  fallut  se  sou- 
mettre p  et  k  repas  se  prolongea  jusque  fort  av#nt  dans 
la  nuit  f  grAces  aux  sermons  que  Tbôtesse  jugea  i  pro* 
pos  d^adresser  à  la  jeune  fille.  Cell^.-ci  pleura  plos  d^une 
fois  en  les  écoutant ,  mais  rien  ne  put  ébranler  sa  ré- 
solution. 

—  c<  Je  ne  peux  pas  faire  autrement:  Dieu  m^est  té^ 
moin  que  je  ne  peux  pas  faire  autrement!  »  roflà  ce 
qu^elle  répondait  à  toutes  les  représentations ,  à  toutes 
les  prières. 

—  ce  Je  vous  placerai  dans  les  environs ,  disait  Vht" 
tessf^;  sur  ma  recommandation^  on. vous  recevra. 

—  (c  Je  vous  remercie  ,  mais  il  (aut  que  je  quitte  le 
pays.  » 

—  €c  Croyex-mpi ,  un  prompt  retour  vous  obtiendra 
le  pardon  4e  vos  parents  ;  ils  excuseront  une  étour- 
derie.  » 

—  ce  Ce  nVst  point  une  étourderie  ;  c^st  un  parti 
pris  après  siiç  mois  de  réflexions.  Qui ,  voilà  six  mois 
que  \*y  pense.  Il  faut  que  je  m^en  aille  pour  éviter  de 
grands  malbeurs.  », 

—  «Eh  bien  1  partez  donc,  s^il  le.  faut  en  effet , 
mais  n^allez  pas  trouver  cet  officier.  » 

—  «  Pourquoi  cela  ?  Lui  çeul  peut  me  recevoir  sans 
a*ainie ,  sans  inquiétude.».  11  coqnattma  famille... Il  sait 
que  jesiiis  une  honnête  fille.i«ll  sait  pourquoi  j^aidA  tout 
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abandonner.. ••  Oni ,  lai  seul  peut  avoir  pilie  de  moi  !.. 
Il  a  bien  fallu  lui  tout  dire. ^.  Mais  le  dire  k  d^autras  ! 
oh  !  non  î  plutôt  mille  fois  mourir  de  misère  et  de 
faim.  » 

La  curiosité  de  Tbôtesse  e'tait  vivement  excitée;  elle 
ne  put  réussir  &  la  satisfaire  t  et  le  lendemain  au  pdini 
du  jour  ,  Liàbeth  prit  congé  d^^elle  en  la  remerciant  avec 
effusion  de  son  hospitalité. 

—  «  Que  Dieu  vous  conduise  et  vous  consacre  le 
cœur  honnête  ,  mou  enfant ,  dit  Thôtcsse  d*une  voix 
adoucie*  Je  suis  fâchée  que  vous  ne  veuillez  pas  que  je 
vous  oblige,  car  je'm^y  sens  portée  d'inclination  I.... 
Allez  à  la  garde  ^dieu  ,  souvenez* vous  de  lui  ,  priez-le 
dans  la  prospérité  comme  dans  TiofortnAe  ^  et  vous 
resterez  sage!  11  n^j  a  que  ceux  qui  oublient  d'invo- 
quer son  saint-nom  «  qui  se  pei*dent  dans  cette  vie  et 
dans  Tautre  ,  comme  le  dit  toujours  notre  pasteur.  Je 
ne  vais  pas  Tentendre  aussi  souvent  que  je  le  devrais , 
parce  que  j'ai  autre  chose  à  faire  que  de  courir  au  prê- 
che; mais  je  n^en  suis  pas  moins  bonne  chrétienne 
pour  çà.  Qui  travaille ,  prie  ,  comme  disent  les  saintes 
écriiures*  Adieu  donc  et  adieu.  » 

La  route  est  longue  de  Breslau  à  Berlin  ^  surtout 
lorsqu^on  doit  la  faire  k  pied  et  qu'on  n'a  jamais  voyagé; 
mais  Lisbeth  ,  sous  des  t^^aits  encore  enfantins ,  cachait 
une  de  ces  âmes  fortes  que  les  obstacles  ne  sauraient  dé- 
courager ;  elle  était  dopée  de  beaucoup  de  sang  froid  , 
qualité  précieuse  dans  toutes  les  oonditions  de  la  vi^ 
et  déji  chez  sa  tante  elle  avait  donné  plus  d'une  iv*euye 
que  le  malheur  avait  mûri  sa  raisbn  avant  1  âge.  Ayant 
eu  y  ik  peine  au  sortir  de  l'enfance  ,  k  lutter  contre    la 
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perversité  humaine ,  elle  Croyait  qu^une  volonté  ferme 
suffit  i  Tctre  le  plus  dépendant ,  le  plus  faible  ,  pour 
échapper  au  vice,  et»  bien  résolue  &  conserver  au  prix 
même  de  sa  vie,  cette  vertu  chérie  qui  lui  coAtait  àé\k 
de  si  grands  sacrifices,  elle  envisageait  sans  trop  dW- 
froi  les  dangers  dont  Texistence  est  toute  seme'c  pour 
une  jeune  fille  sans  appui. 

Elle  pleura  cependant  beaucoup  pendant  la  première 
lieue,  mais  peu  k  peu  Lisbeth  se  laissa  distraire  parla 
vue  de  tantd^objets  nouveaux  pour  elle  ,  et  le  soir  elle 
s^arréta  dans  un  petit  hameau  pour  y  attendre  le  pas- 
sage  d^un  convoi  militaire  dont  la  veille  elle  avait  ap- 
pris le  départ  de  Breslau.  A  cette  époque  une  grande 
partie  de  }a  Prusse  venait  de  se  soumettre  à  nos  armées 
victorieuses;  dans  les  principales  villes  ,  il  y  avait  gar- 
nison française  et  jusque  dans  les  moindres  bourgs  Tu- 
niforme  françaisétait  connu  et  respecté,  mais  non  aimé  ; 
car  ,  quelle  est  la  nation  qui  peift  voir  de  bon  œil  des 
'soldats  étrangers  couvrir  son  territoire  et  commander 
partout  en  matires. 

Pleine  de  confiance  dans  Thonneur  français,  Lisbelb 
se  présenta ,  lors  de  Tarrivée  du  convoi  ,  k  Tofficier 
qui  le  commandait,  et  lui  demanda  la  permission  de 
monter  dans  Tune  des  voitures  de   suite. 

—  «  Volontiers,  ma  toute  belle  ,  répondit  Tofficier 
étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  parlait  le  fran- 
çais. Pourrait-on  refuser  quelque  chose  à  une  aussi 
jolie  fille  ?  Non  seulement  vous  viendrez  avec  nous  jus- 
qu^à  Glogau  ;  mais,  pour  peu  que  cela  vous  convienne  , 
nous  courrons  ensemble  toute  la  terre.  » 

—  a  Je  suis  attendue  a  Berlin,  répondit  Lisbeth  d'un 
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air  sërieax  »  parle  lietil0iiaiit--^oloiiel  de  Rochelle,  aide- 
de-cannp  da  genà*al.....  Le  co«naisses-Toiis  ?  » 

—  »  De  Domet  de  repatation  sealefnent.ftTesl-il  per- 
mis de  demattdier  à  quel  litre  tous  voits  rendes  près  de 
lai  ?  D 

— '  «  M.  le  liewlenaBl-ovkniel  «n^a  promis  sa  prcHec*'- 
tmi.  » 

L^officier  sourît  et  dit  gatisent  :  <t  La  raiemie  Tant 
bien  la  sienne  y  ma  jolie  enfant.  » 

—  »  Je  n'en  doute  pas  ,  repondît  Lisbetli  sans  mon- 
trer  d*embrras ,  et  je  tous  la  demande  ,  M.  TolBcicr  , 
jusqu^à  Glogan.  » 

En  disant  ces  mots,  elle  fit  une  de  ses  plus  belles  re'- 
ve'rcnçes,  et  elle  quitta  ToAScier  pour  se  rapprocher  d'un 
groupe  composé  de  plusieurs  femmes  et  de  quelques  en- 
fants :  cVlait  des  femmes  surtout  que  Lisbeth  voulait 
se  faire  bien  venir ,  et  elle  y  réussit  aisément  par  les 
petits  services  quNlIe  put  leur  rendre.  Aucune  ne  sa- 
vait la  langue  du  pays  :  Lisbeth  s'offrit  pour  truchement 
et  9  avant  la  fin  de  la  soirée  ,  elle  se  trouvait  presque 
comme  en  famille. 

Il  y  avait  des  moments  où  Lisbeth  j  arvcnait  &  sV- 
tourdir  sur  sa  position  ;  mais  des  réflexions  pénibles 
venaient  souvent  troubler  la  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
ne  devait  guère  qu'à  l'heureuse  insouciance  de  cet  âge 
où  Ton  voit  tout  en  beau  ,  où  l'espoir  le  plus  chiméri* 
que  semble  bien  près  de  devenir  une  réalité;  elle  sen- 
tait alors  combien  était  fausse  la  position  où  elle  se 
trouvait  placée.  Le  ton  leste  dés  hommes  y  les  manières 
des  femmes  qui  rentonraient ,  tout  lui  rappelait  et 
souvent  bien  durement,  qu'elle  n'avait  plus  pour  la  pro^ 
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té|6r  contre  le  soupçon  et  IMasalte  ,  leb  soios ,  Taffee^ 
tion  maternelle  de  oette  iMmne'  tant?  qa^elle  araît  dà 
a|Mtndonner  pour  lotijoura. 

Quelque^  tentatives  hardies  faites  pour  appnpoUer 
cette  beauté  sanvage,  n^ayant  produit  d^autrc  résultat 
que  de,  montrer  dans  là  îeone  Vile  «t  coulage  et  une 
fermeté  de  Caractère  que  personne  n'^avait  su  deyiner, 
en  la  laissa  enfin  en  repos  >  et  «ne  sorte  de  bonne  In- 
telligence re'gna  entre  Lisbeth  et  ses  compagnons  de 
rojtte,  pendMit  le  reste  du  voyage*  A  Glogau,  une 
occasion  s^élant  offerte  de  remonter  TOder  jusqua 
Francfort»  sur  un  bateau  chargé  de  marchandises,  elle 
en  profita,  et  trois  semaines  après  son  départ  de  &«slao, 
elle  arriva  enfin  à  Berlin.  Cette  ville  était  pour  la  fugi- 
tive >  la  terre  promise  :  là  elle  déviait  trouver  un  pro- 
tecteur »  un  ami^  un  pire;  car  Lisbeth  ne  doutait 
nullement  que  le  lieutenant-eolonel  de  Rochelle  y  ne 
voulut  être  tout  cela  pour  elle. 

Depuis  trois  semaines  »  Lisbeth  avait  dA  prendre  déji 
Tbabitude  de  se ,  tirer  -d'affaire  toute  seule  et  de  ne 
pas  s^effrayer  des  difficultés  qui  pouvaicMttsc  présenter; 
cependant^  en  entrant  à  Berlin,  elle  sentit s^évanonir  ou 
du  moins  s'affaiblir  son  courage;  Tespoir,  entretenu 
par  les  illusions  si  douces  dont  elle  s'était  nourrie 
pendant  la  route, avait  fait  place  k  une  sorte  de  crainte» 
de  timidité.  Pour  la  première  (ois  Lisbeth  se.  demandait 
si  elle  nVvait  pas  cru  trop  légèrement  aux  paroles, 
aux  promesses  de  ce  ippIiMiire  qui  avait  pa^sé  un  mois 
seulement  dans  la  maisoi  de  sa  tantq?  Mais  il  était 
un  peu  tard  pour  fs^ire  les  réflexions  qt|i  venaient  en 
foule  à  Lisbeth  et  qui  la  troublaient  à  tel  point,  quMle 
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nuircliail  tôajoars»  saes  songer  k  s^infonner  dans  qad 
quartier  de  U  ville  on  avait  établi  rëtat-ma)or. 

Sottdain  elle  lève  lea  yens  :  elle  est  sûr  une  grande 
place  tonte  coaverte  de  tronpes  ;  aux  rayons  du  soleil 
brillent  les  armes,  les  casques,  les  cuirasses;  la  musique 
militaire,  le  bruit  des  tambours,  les  cris  de  la  joie  de 
la  multitude  qui  assiste  k  ce  brillant  spectade^  produisent 
dansTesprit  de  Lisbeth  une  rérolutton  soudaine;  ses 
pleurs  cessent  de  couler,  ses  regarda  s^aniaaent..**.  Une 
exclamation  joyeuse  lui  échappe:  elle  vient  de  recott- 
nattre  son  protecteur;  il  caracolle  sur  un  beau  cheval 
au  milien  d'une  foule  d^officiers  tout  ooavcrru  dW,  de 
broderies;  mais  lâsbeth  ne  voit  que  loi,  et  elle  lerait 
des  yeux ,  sans  cesse.  Aucune  des  personnes  dont  elle 
est  entourée,  ne  se  doute,  et  ne  pourrait  se  douter  y 
que  parmi  cette  brillante  jeunesse,  e^est  un  bomqM  à 
cbeveux  grisonnants ,  que  o'^est  celui  de  tous  ces  mili- 
taires qui  a  le  moins  de  grâce ,  les  traits  les  moins  re-  > 
marquables  et  dont  la  figure  sardonique  inspire  aa 
premier  aspect  plus  d^eloignement  que  d^altrait ,  en  un 
mot  que  c>st  le  lieutenant-colonel  de  Rocbelle ,  qui 
absorbe  toute  Pattention,  toutes  les  pensées  de  celte  jetme 
fille. 

La  revue  finit  tard:  il  était  presque  nuit  qiund  les 
troupes  commencèrent  à  défiler,  pour  rentrer  dans  leurs 
quarti3rs.  Li^clh  ,  entraînée  malgré  elle  par  la  foule, 
se  trouva  bientôt  loin  de  la  place  où  lui^éUit  ap- 
paru son  protecteur,  et  elle  recommença  k  elrer 
dans  les  mes ,  sans  savoir  de  quel  oAlé  diriger 
ses  pas. 

—  «c  Pourriez*vous  m^indiquer,  dit-^lle   enfin,   en 
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s^adrefisant  k  une  femm«  qui  passait  près  d'elle,  la  de- 

meare  dn  général?*.. ••  » 

-<-  tf  Non;  allea   I   rélal-ma)or,    el    on    tous   la 
dira.  » 

—  tt  E^  où  se  tient  rétat-major  ?  » 

—  tf  Dans  la  YiUe  Frédéric...  YeneSi  \e  rais  veas 
y  conduire.  ^ 

Au  milieu  de  la  vaste  coor  d^un  bel  h6tel  9  plnsienn 
officiers  qui  venaient  de  descendre  de  cheval  »  cansaîent 
en  riant  :  Lisbeth  jette  un  regard  timide  de  ce  c4ié; 
et  anssil6t|  rasaemUant  tout  son  courage ,  elle  s'^avance, 
lire  par  la  nuuM)he  nn  des  offidiers  ^  et  4it  à  mi-veîz  • 
a  Ifottsienr  ^  monëienr....t  je  voadràis  vous  parler.  » 

L^officier  se  retourne ,  et  voyant  nne  jeune  et  jolie 
fiUe»  il  la  saisit  par  la  main  en  s^écriant:  «  Vous  avec 
quelque  chose  à  me  dire,  belle  enfasi?  » 

—  ce.  Ne  pouvOos-nons  être  de  moitié  dans  la  cm^ 
fidence?  »  detinnde  un  autre  offickr,  et  k  Tinsiant 
Lisbeth  se  tronve  entourée. 

—  «  Je  voudrais  vous  parler,'  Motuinur,  dit-elle 
nne  seconde  fois  en  baissant  les  yeux,  d 

;  — •  «  Eh  bien!  parles,  ma  belle»  » 
•»  «  Monsieur...*  ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  » 
-^.  «  Ah!  cVt  une  ancienne  connaissance!  n  a*écffie 

Tun  des  officiers. 

.  ^-  «  Ifour  na  foi,  je  ne  voue  reconnaia  pas.  » 
rr  <«  L^ingratl  di^  nne  voix.  Il  ne  la  reoeftuuitft  pas! 

Eh  bienl  moi,  je  la  recoiteattrais  entre  mille!  Elle  est 

jiJie  commue  un  ange!  i» 

—  ^  Dites  donc,  de  Rochelle,  oi!i  avez-vous  décou-* 
vert  ce  bel  oiseau- bleu?  » 


JJSVUB  JOi  LQUBST.  1^5 

—  {(  Voyons,  que  voulez-^yous?  »  demande  le 
colonel  qui  paraissait  n^élre  pas  de  très^boane  kunaetir. 
^  —  a  Je  viens  de  Breslau,  monsieur.  » 

—  <c  Pen  sais  fort  aise;   c^ett  une  >elle    ville 

après?  » 

—  «  Monsieur I  ne  vous  souvient-il  plus  de  Torganisle 
Muller?  » 

—  «  Vorganiste  MuUer!...  akl  diablel...  comment, 
ce  serait  vous^  Lisbeth  ?  » 

-.  «  Oui,  Monsieur;  et  voici  qqelfué  cboae qui 

vous  rappellera  peut-être. ..*  »  Sans  achever  elle  prë-^ 
senta  au  colonel  un  petit  portefeuille  vert. 

'^  a  Cest  du  romanesque.  »  -*»  a  CetI  du  se»- 
timental!  » 

—  a  Un  portefeuille  qui  sert  k  la  recounaissknee  !  » 
-^  ce  Ce  diable  de  Rochelle^  il  est  né  coîffel  n 
Voilà  ce  qu'on  disai^^  éi  bien  d^anlrea  choies  esoore, 

pendant  que  le  colonel  ouvrait  le  poriefeuille  d^nn  ait 
pensif;  et  touk  les  regards  étaient  attachés  aur  Liabetfi, 
dont  les  longues  paupières,  timidement  nhaisates ,  ae 
mouillaient  de  quelques  larmes. 

*.  a  Messieurs  isVcria  soudain  le  o^lonely  impatîeald 
des  propos  et  des  ricaneries  des  «Mtfet  ottciers ,  cette 
leune  fille  est  sous  ma  protection  {quiconque  rinsoltera, 
aura  affaire  à  moi.  Venez ,  Usbeth.  n 

Lisbeth  le  suivit.  Arrivé  à  la  porte  de  l'hôtel ,  U 
colonel  siiBa;  un  soldat  vint  en  courant. 

—  (c  Conduis  Mademoiselle  &  mon  logement;  tu 
diras  k  Madame  Wolf  que  je  la  prie  de  lut  donner  tout 
ee  qu^die  demandera.  A  ce  soir,  belle  enfant!  p  Et 
Lisbeth  se  trouva  '  seule   avec    son  conducteur.    Son 
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pmatre  cerar  était  ferré  an  point  quelle  pouvait  k 
peine  respirer.  Husieiirt  fois,  dans  la  roateieUe  fat  aa 
moment  d^échapper  k  son  gntde....  Mais  o&  aller?  qoe 
devenir?  Elle  ne  possédait  pins  rien  de  la  petite  somme 
qa^elle  •  avait  emportée  de  Breslan  ..  Qni  lai  oaTrirait 
sa  maison ?qai  prendrait  pitié  d*elle?.... 

Madame  Wolf  reçnt  Lisbeth  d^'an  air  fort  sec.  —  a  Le 
colonel >  demanda«*t-élle  an  soldat,  a-t-il  dit  s^il 
fallait  ouvrir  son  appartement  k  mademoiselle!  » 

—  «  Mon  cirfoiiel  m^'a  dit  seulement,  répliqua  le 
soldat,  delà  conduire  à  son  logement.  i> 

—  a  Entres  dans lawolinstid>e(i ),  reprit M.«*  Wolf 
en  a'adressant  i  Lisbeth.   Je    serai  bien  mise  de  parler 

au  colonel de   savoir   ce   quHl    entend,  ce  qa*il 

prétend • 

Lisbeth  obéit;  et  elle  alla  s^asseoir  aupris  d*une 
fienécm.  Ok  I  ondbien  tomt  ce  qui  se  passait ,  éuit  loin 
de  ce  qn^dle  avait  espéré  ! 

Jusqu'à  minuit  on  ht  laissa  dons  cette  diambre, 
sons  Inmièn ,  sons  venir  s^infimber  d*dle  ,  sans 
daigner  lui  donner  la  plus  légère  marque  d'^attention. 
Pauvre  Lisbeth!  elles  éuient  douces  les  larmes  qu^elle 
avait  versées  le  jour  de  son  départ  de  Breslau,  au 
prix^odles  qmi  eontatent  aujourd^ni  à  torrent  sur 
ses  jours!....  Le  donneur  de  bien,  le  bienfaisant  som^ 
meil,  ferma  enfin  ses  paupières  gonflées  par  les  pleurs 


It)  Ui  fFokiinUêkt  est  ose  eépèce  dt  patloire  oè  Fan  raçoit  k» 
partoaoat  qu'oa  at  fiift  pat  lUgiift  des  boa&cort  ^  talfa  2.  ^mm 
let  nuÛMm  riches ,  c'est  U  pièce  où  le  réoaitsenl ,  le  toir,  les  do* 
met  tiques. 
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et  apjpesaniies  piur  la  fatigue;  àé}k  des  rétei  flatteurs 
lui  faisaient  oublier  la  triste  véalite,  lonqu^eUe  fut 
réveillée  en  sursaut  par  nue  voix  touo^uite;  la  porle 
de  la  wohnstube  s^ouvrit,  et  le  c^ouel»  un  flambeau 
&  la  main ,  parut  ^  suivi  de  Madame  Wolf  qui  disait  t 
<€  Mais,  Moni^ieur  le  coloiaeL...*  » 

—  «  Mais,  Madame,  répondit-il  avec-  raûcent  de  la 
colère»  vous  êtes  une  sotte,  une  bt^eule,  ou  une 
prude  !  à  la  tournure  seule  ,  vous  auriez  dâ  deviner, 
ventrebleul..*,  Yenes,  Lisbetb;  venez,  mon  enfiint. 
Montez  cbez  moi  ;  là  vous  trouverez  bon  aoaueil ,  bon 

feu   et  bon   repas  l La  laisser  sans  feu,  sans  lu'^ 

mière ,  sans  même  lui  offrir  un  verre  d^eaul Au 

diable   tes  femmes  bonne  tes ,    ou  soi-disant  telles  !•..  » 

r-  <i  Monsieur  ,  vous  m^insultez  §  et  cbez  moi  !•••  ». 
«^  «  Nous  noiis,  expliquerons  demain.  » 
-*  tt  Non ,  Monsieur  i  dès  ce  soir;  cette  jeune  fille 
ne  passera   pas  la  nnit  sons  mcm  UhU  • 

—  (c  Victor!  Victor  y  dit  le  colonel  en  criant  k 
tue-t4te  et  en  jurant  fort  énergiq^ement,  fais  mes 
malles  k  Tinstant,  k  la  minute  l...  tu  viendras  me 
reîoindbe  k  rbûlel  du  geand  Frédéric,  n  .        ' 

Il  prit  riidemenâ.  Lîsbeth  par  le  bras»  et  en 'quel-* 
ques  secondes  il  f«t  bors  de  la  maison*. Il  marcbait 
si   vite ,   que  la  pauvre  enfant  avait  peine  k  le  suivre* 

-^  «  Ne  tremblez  donc  pas  si   fort,  disait' Je  €•-    • 
lonel  d^un    ton   qiû  n^avait  rien  de   raisuraot   pour 
Lisbetb  tout  épanyiintiîp   de  sa    violenoe,  toile    dé- 
solée de  la  soène   dont  eUe  venait  d^étve  le  sufet.  €e 
n^est  pas  k  vous   que  f  eà.  reux  ;  nom  d^un  ^Me  \p 
cVst  k  cette    ittp^tinenli^.»  9oym,  tranquille,   )>r* 

ao 
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rangeimi  les  choses  4e  fnafiMve  ,*  que  la  plus  mainraîse 
kitigae  de  Beriia  ^  ae  tiKKrrera  point  ft  gloser  sot 
toire  coMpie  et  sur  le mieM.  »  Bt  M.«*  Wolf  deritt 
l^o^et  de»  juratts  les  pi  m  énergkpies ,  des  ^ithèies 
les  plus  dures  tfue  puisse  oArir  le  laog^ge  milHarre. 

Lisbeth  uVn  tremblait  que  davantage;  elle  savait 
que  le  eoionel  nVtait  rien  moins  que  patient  ;  mais 
jamais  elle  ne  Pavait  vu  dans  une  xMé  fureur;  aussi, 
pouvant  k  peine  se  soutenir,  eHe  se  laissa  tomber 
sur  le  premier  siëge  qui  s^offrit  i  sa  vue  dans  la  salle 
cornmtme  de  l*bAtel  du  grand  Fredifrie ,  où  elle  venait 
d'entrer  avec  son  irascible  protecteur. 

—  <«  Je  la  mets  sous  votre  sauve '•gi^H^  >  dft-il  à  h 
maîtresse  de  la  maison  après  avoir  pris  ses  arrange- 
ments avec  elle;  vous  verres  bientAt  si  la  petite  a 
mérité  d^étre  traitée  comme  a  osé  le  faire  la  plus 
sotte  et  la  plus  bégueule  de  toutes  les  bégueules  et 
les  sottes  dont  cette  viUe  abondé....  k  souper;  et  sur 
le  dMmp.  M 

Mais  Lisbelh  arvait  perdu  io«-à-4ait  Tappétit:  tl 
fallut  inrendre  quelque  chose' cependant  pour  ne  pas 
ficher  le  colonel ,  qui  se  retira  bilenWlk  chet  tni  ;  et 
Lial^h  ftst  conduite  I  la  petite  chandbre  ijui  ivatt 
M  préparée  puur  elle  k  la  hâte  dans  l^appartemetftm^ne 
de  la  mafiresse  de  l%6tel. 

f^and  eHe  fut  seule ,  le  premier  mouvemelit  de  la 
pMivte  Aigitite  fut  de  se  jeter  k  geMuY  ;  mâiitt  vaitte^ 
ment  eHe  voulut  prier  t  ses  lèvvé!i  fonuaieM  Aea  soua 
aMqueh  son  âme  et  son  hiteUigênee  ne  ^prêtaient  «ucu» 
#ettS.  tVdp  de  pensées  et  de  seUttlheiMS  4'aecaMaîent 
k  la  fois  pè^ur  qu'Ole  pûfr  donner  -  ^jnelqu^atlention    k 


la  prière.  Elle  demeura  loi^;-!*!!!!»  •ainsi  et  duns  ane 
immobilité  complète  ;  enCn  eUe  se  releva  ,  s^assit 
auprès  d^une  lable ,  y  appuya  ses  deux  cpudes  et  se 
cacba  la  tête  dans  les  maios.  Vers  le  malin  un  léger 
sommeil  engourdit  s^s  men^>res  fatigités  j^  mais  il  se 
dissipa  aux  premiers  rayons  du  jour,  et  Lisbeth 
demeura  ensevelie  dans  une  triste  rêverie,  jusqu^au 
moment  où  l'on  vint  Tavertir  q oe  le  colonel  la  de- 
mandait. 

Tout  émue ,  elle  se  rendit  A  Tapparlement  de  son 
protecteur,  qui  lui  tendit  la  m^n  d^un  air  fsses 
affectueux. 

—  «  Nous  allons  déje&uer,  d^abord,  4*^''U  ^^  '^  Jafil 
asseoir  à  ses  côtés*  En  déjçûnaMti  nous  causerons  de  nos 
affaires.   Victor,   qu'on  serve  à  la  min  nie  (  i»^ 

Le  déjeuner  fut  s^rvi  ;  d^tin  geste  le  cqlpnel  ren- 
voya Victor  ,  puis  il  entra  brusquement  efi  matière. 

—  (c  A  quoi  puis-je  vous  être  bon  ,  que  p^is-je  fai^e  ; 
pour  vous  I   mon  enfant  ?  » 

A  cette   question ,  Lisbeth  aHiicba  »  sur  ^  s^  pr^^ 
tecteur ,   ses    grands  yeux  bruns  eu   se  peignait  un 
étonnem^nt  païf.   Il    vépéi^  sa^o^sUon,  et  lajenne, 
fille  balbutia  quelques  mots  sans  suite. 

•^  a  Calme^-yoHS  »  dit-il  du  ton  élevff.^ni  kii  était 
habituel  ;  il  ne  s^agit  p^s  4^  se  dcci^^r  à  Tinatym  ; 
mais  seulemei^t  dVxamlner.««.  pite8-moi;il  iiaiijio^ 

devenu  bien insuppof tf^ bU f   ^\f^  onele  ? Ma; 

chb*e  enfant^  vous'  anriei  mieu^  fait,   pqi^-^re,  de 
tout  conter  ^  voif*e  taQte.«««  » 

—  (c  Oh!  non^  Monsifcor!   elle  en  serait  morte  de. 
chagrin  !  »        .      . 
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-r-  tt  Bah  !  bâti  !  hs  femmes  pleurent  et  ne  meurent 
pas*  Je  ne  suis  point  riclie..*.  Latssez-moi  dire,  ventre- 
bleu!  vous  ferez  tos  objections  api^s.  Si  fêtais  ricbe, 
je   vous  mettrais  en  pension  quelque  part ,  chez  quel- 

qu'hbnnéte    femme  ,  U  »    vraiment  honnête mais 

c^est  impossible  ;  }e  ne  pourrais  venir  i  bout  de  pajrer 
cette  pension ,  quelque  mince  qu^èlIe  fiât.  Je  suis  en 
fonds  aujontd^hui  ^   demain  peut-être  le  jeu  aura  fait 

ralBe   de  tout J'avais   pense  k  vous  envoyer  i   ma 

femme   &    Parîs Inais    elle   vous  recevrait   encore 

plus  mal  que  M,"«  Wolf,  » 

—  «  Oh  !  Monsieur ,  dit  Li^beth  d^un  ton  suppliant, 
pourquoi  dbnc  vouloir  me  renvoyer?  Laissez  moi  vivre 
près  de  vous  comme  si  frétais  votre  fille.  Au  lien  de 
vous   être  i  charge  ,  je  pourrai    peut-être » 

—  tt  Je  ne  doute  pas  de  votre  zèle ,  de  votre  bonne 
volonté  :  je  veux  croire  que  vous  saurielL  faire  régner 
Tordre  et  Téconomie  1&  où  régnent  le  désordre  et  les 
folles  dépenses  ;  mais  de  tout  cela:  je  ne  mVn  soucie 
guèr6;  jt  \h  au  jour  Te  jour;  c^est  ma  manière:  après 
moi  lé  déluge!  Si  vous  voulez  rester  avec  moi,  en 
vous  moquant'  du  qà'^eli  dira-t-on  ,  je  ne  demande 
pas  mieux.  » 

'^  ((  Ct  moi,  Monsienrv  c^est  tout  ce  que  je  de- 
mande! s^écria  Lisbeth  avec  des  yeux  rayonnants  de 
ptaistr.'  Autrefois ,  je  tnMnquiétais  de  ce  que  dirait 
le  monde....  k  présent,   Monsieur »* 

—  ce  IKalble  !  vous  êtes  déjà  philosophe  à  ce  point?  n 

—  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'^est  que  d^être  philo- 
sophé; maik  je  sais  que  les  jugements  An  monde  ne 
sont  pas  grandVhose  quand  on  a  pour  soi  sa  conscience; 


ei  la  mienne ,  Dieu  merci  »   ne   me  reproche  rien  et 
ne   me   reprochera  jamais  riei^i  >> 

Le  colonel  re'pondii  par  un  éclat  de  rire,  qni  dé- 
concerta Lisbeth. 

—  «  Laissons  cela,  dit-il»  en  reprenant  son  sérieux* 
J'ai  trop  d^experience  pour  attacher  beaucoup  d'im- 
portance à  tontes  les  idées  qni  semblent  gntndes  et 
sublimes  i  ^ne  jeune  tête  comme  la  Titre.  Je  tous 
crois  sincère....  jnsqu^à  présent;  plus  tard  voiis  feres 
comme  font  toutes  les  femmes  ;  tous  apprendf*eB  qa*U 
est ,  auec  te  ciel ,  des  mccomfnoikmerpts  ,  et  avec  la 
conscience  aussi.  Puisque  ma  proposition  vous  agrée , 
restons  ensemble.  .Voyez  &  vous  caler  le  plus  agréa- 
blement possible.  Mon  domestique  vous  obéira  comme 
k  moi-même...  JM^iis  je  dois  vous  avertir,  qu^à  moins 
que  vous  ne  fassiez  des  connaissaiw^es ,  vous  vivres 
seule. ••  Mon  service  me  retient  dehors  toute  la  joiir- 
née  ;  la  soirée  est  consacrée  au  plaisir  ;  je  rentre  fort 
tard...  nous  nous  verrons  très-peu;  c^est  le  moyen 
de  demeurer  plus  long-temps  en  bonne  intelligence.  ^ 

Sans  donner  k  Lisbeth  le  t^mps  de  réppodre,  le 
colonel  quitta  la  table,  siffla  son  domestique,  et  lui 
dit  du  ton  de  quelqu^un  accoutumé  à  se  faire  obéir  : 
tt  Midemotselle  est  maitresse.  ici  comme  moi-même. 
Si  tu  Toublies»  je  te  chasse.  »  Puis  se  tournant  vers 
Lisbeth,  il  ajouta  :  <c  Je  ne. dîne  jamais  chez  moi; 
arrangez  vos  heures,  vos  occupations,  comme  vous 
Tentendrcz  ....  A  revoir;  k  revoir,  peut-être  jusqu'à 
demain.  » 

Quel  isolement  que  celui  ou  se  trouvait  la  pauvre 
Lisbeth  !  Quelle  froideur   d^ns  Thommc  sur   Tappui , 
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sor  TaffSection  duquel  elle  avait  compte'  avec  toute  la 
candeur  de  cet  âge  où  Ton  ignôk'e  encore  ce  que  c'est 
que  le  monde  et  ce  que  valent  lés  promesses  des 
hommes  ! 

EfTe  passa  la  jourtie'e  enfermée  dans  sa  chambre  :  son 
âme  ^tait  livrée  k  un  découragement  et  en  même  temps 
i  une  Irrésolution  que  les  paroles  ne  sauraient  peindre. 

—  (c  Pourquoi ,  se  disaii-ellé  en  pleurant,  pourquoi 
m^avoir  promis  de  ine  tenir  Ifeu  de  père  ,  puisqu'il 
devait  me  traiter  comme  une  étrangère  !  Si  je  n^avais 
pas  compte' sur  tnr,  sur  sàl!>onté,  f  aurais  trouve  un 
prétexte  pour  sortir  de  chez  ma  tante ,  pour  obtenir 
qu^etle  me  plaçât  auprès  de  quelque  dame  dans  les 
environs  de  Breslau!*..  A  présent ,  qui  voudrait  de  moîl.. 
On  me  traitera  de  fille  séduite!...  Un  ne  croira  pas  i 
liionhonnêtctë...*  lesuis  perdue,  perdue  sans  ressource!  » 

A  l'heure  de  dtner,  Victor  vint  prendre  \vs  ordres 
de  mademoiselle  Bloum. 

—  «  Je  n*en  ai  point  i  donner,  re'pondit-ellc  en  ta- 
chant de  retenir  ses  pleurs  prêts  &  sVchapper.  » 

—  «  Mademoiselle  veut-elle  quW  la  serve  dans  sa 
chambre  ou  bien  descendra-t-ellc  i  table  d'^hôte  ?  » 

—  a  Je  ne  dtnerài  pas  ;  je  n^ai  pas  faim.  » 

—  (c  Comme  il  plaira  k  mademoiselle.  »  La  porte  se 
referme  et  Lisbeth  se  retrouve  seule. 

Elle  employa  sa  soirée  k  former  mille  et  mille  projets 
qu^ehe  rejetait  aussitôt  comme  étant  impraticables  ;  enfin 
elle  «"^arrêta  à  celui  qui  se  présenta  le  dernier  et  qui  lui 
parut  le  seul  qu^elle  pât  exécuter  avec  Taide  du  colonel 
de  Rochelle  ;  cVlait  de  demander  qu'ail'  voulût  bien  la 
placer  comme  femme    de  chambre  chez  la  femme  de 
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ftieifQ'oiirier.  La  .fierlc  db  Liabouk  m  t^voUut  raitte- 

meut;  vainement  la  f9U§i9  à'ènee  rëdaile  à  âenir,  k  te 

trouver  fa^yrfe  dass  la  cUfae  des  vil«Uo|iipKMaiicrttel* 

leoMiU  soa  omwri  elle  «Uiail^  avec  la  molvtieti  du 

deses|p«tr  :  a  CTest  ma  seule  resiooroe;  je  ne  tc«x  pas 

être  k  charge  &   AL  de  AasbeUe ,  je  menx  gagset  ce 

pain  qui   pamtt  si  asier  qwmd  il  faai  le  lenîr  de  la 

^afaîsancel  Q  aw  laatel  Ma  |iauvre  tante!   Coaiaia 

vottftpkarcriçs^si-vtaaMvîeaiaMeeqveicMMIÎpe  Liabèthli» 

Le  iour  avivant  Lîabetli  nvit  nnt  preaackpnr ,  et  «lie 

essaya  de  lui  exfoaer  aes  luntifc  ponr  désirsr  de  se  pla-> 

eer ;  il  iHmientNnpk   bfiqweteni  :  ce  Vms  ites   noa 

aafaat  ^  dit^L  Tout  cela  n^a  pas  le  seM  comsun.  Voua 

n^étes  point  onc  diarge  poor  moi  ;  mais  si  ^v ons  vonlea 

absolument  m'élre  bonne  à  ^elqne  chose ,  devenea  ma 

maîtresse   Kngète,   ma  femme  de  dnirga:  mettra  de 

Pordre ,  si  vons  ponren  y  k  mon  ménage  danMoif  af^on  ; 

cous»  9  travailles,   orfcnles,   taiHas ,   rogn«a  i    fmut 

peu  que  cela   vcms  aai|iise;  mais  moiUenl  mangea  de 

bon  appëttt  et  ne  vons  noyex  pas  dms  dm  lotfrents  de 

larmes.    Nos  ofliciers  n^oot  point  de  femmes  »  ici  du 

moins  ;  Tempereur  ne  sooffre  pas  qu^iMes  strivent  Par- 

mée ,  et  tl  a  raison  :  tàtni  prenea  voUK  parti.  Si  vons 

aimez   la   leotutte  »  Viclor  vons  pvocorera  des  livres. 

Yons  êtes  musicienne;  il  ne  faut  pas  négliger  ce  tateni, 

car  il  peut  un  jour  devenir  ponr  vons  tme  Tessannoe. 

Je  vons  donnerai  un  matlre  ,  a6n  ^fne  vons  tnivallliea 

plus  séficnsement;  demam,  vons  anres  nn  piano  et  de 

la  musique!  votre  choix...  Allons, mogrcMcn!  oe  fleures 

plus  !  Pniaque  vous  v^ules  absoinment  me  faire  jouer  le 

réie  de  j^ère ,  )e  m^en  tirerai  le  mieux  possible  ,  et  pour 

commencer,  embrassez -moi.  n 
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—  c(  Akl  Biofitievr,  comlmeui  rocÀDliailre  tant  de 
lN>Ét€8  !..  »  àhmà  Lisbedi  tonte lr«nrfJaBledVBM>iioii  en 
ikmsaat  oontre  ses  lévites  les  bmhk  au  colonel. 

U  la  regardait  et  ne  répondait  pas  ;  son  r^ard  ^it 
an^i  aaoqneur»  son  sonrire  anssi  sardoniqne  qne  de 
oonmnw  :  il  n^avaît  point  nn  oœnr  lait  ponr  comprendre 
oe  qni  -se  passait  dans  eelnt  de  Lisbeth  ;  tonte  sa  rie  il 
arait  étn  étranger  Ji  la  senaibililé  et  anx  plaisirs  si  dona 
de  rame;  Page  atait  aeknré  de  rendnicir ,  et  d'épaissir 
la  triple  onivasse  dont  la  bisarrerie  de  son  caracicre , 
le  dédain  de  Te^pèee  hnmaine  et  un  prrfood  égotsme 
avaient  dès  sa  jennesae  tonfctt  ce  eosnr  natnrelknent 
si  froid.  Le  colonel  de  Bodialle  n'était  point  ce  fa'on 
appelle  nn  nichant  ;  il  ne  nnisait  pas  pour  le  plaisir 
de  nnire  ;  nuds  consptant  pour  rien  tout  ce  fl|ni  n'éuit 
pas  Ini ,  il  sacrifiait  sans  InJancericbonlienr  dTanimi 
à  son  bonkenr  propre  on  setdenwnt  à  une  siasple  fan- 
taisie. Emporté  ,  violent,  il  ne  pouvait  sonffirir  la  con- 
tradiotion  la  plos  légère  ;  nmis  sa  prodigiliio  Ini  attachait 
les  gens  fne  sw  fureurs  auraient  pn  éloigner.  Doué  de 
beanoonp  d'esprit»  mordant  et  satirique ,  il  était  radoulé 
de  ses  igàux  comme  de  ses  inférieurs  et  toléré  de  ses 
supérieurs  que  son  originalîté  amusait  :  on  était  si  bien 
habiiné  à  le  croire  un  peu  fou ,  que  personne  ne  se 
fâclmit  de  ses  incartades  on  de  ses  manières  sans  gène , 
et  oe  qui  aurait  perdu  tout  autre  oficier ,  était  |nstement 
ce  qui  le  faisait  réussir:  tant  il  est  vrai  qne  dans  le 
monde  il  vaut  souvent  umoux  se  faire  craindre  qne  de 
ckerdmr  à  se  faire  aimer  ! 

Tel  était  ce  proteetenr  donné  par  le  hasard  à  la 
pauvre  LisbeCh.  Il  ne  doutait  pas  que  1rs  senttmenU 
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qn^elie  mootrait ,  que  sa  candeur,  que  sa  droilare,  que 
sa  de'licalesse  ne  fussent  réels;  mais  il  n^atlachait  aucun 
prix  k  tout  cela;  c^était  k  son  avis  sottise  >  duperie  :  la 
fréquentation  du  monde  la  débarrasserait  promptement 
de  ce  iagagc  dont  les  serments  des  Yîeillards  affublent 
les  jeunes  gens  et  qui  notait  bon ,  selon  lui  ,  qu''à  con- 
duire tout  droit  k  la  misère  ,  ou  à  se  faire  prendre  dans 
les  Glets  des  fripons ,  qu^il  fallait  apprendre  à  friponuer 
soi-même. 

Cette  morale  I  toute  nontwHe  ,  élonoaii  Lisbetb;  et 
son  étonnement  amusait  le  colonel.  La  vertu  des  femmes 
fournissait  encore  k  ce  dernier  quelques  textes  de  ser- 
mons non  moins  étranges  ;  bien  des  remarques  »  bien 
des  objections  se  présentaient  souvent  k  la  jeune  fille  ; 
mais  elle  n^osait  les  émettre  tout  baut;  car  elle  savait' 
déjà  par  espériei9Qe  que  son  protecteur  ne  souffrait 
pas  quV>n  le  contredit  en  rien,  et  elle  avait  une  telle 
frayeur  des  accès  de  colère  auxquels  il  se  livrait  pour 
une  bagatelle ,  qu^en  sa  présence  elle  gardnit  toujours 
un  silence  respectueux:  par  ce  moyen  la  bonne  intelli- 
gence régnait  entre  eux ,  au  grand  élonnement  de 
Victor  qui  avait  eu  bien  de  la  peine  k  s'accoutumer  anx 
emportements  de  «on  matire ,  et  qui  ne  savait  pas  encore 
éviter  les  occasions  de  les  exciter» 

Peu  k  peu  les  couleurs  de  la  santé,  bannies  par  le 
cbagrin  et  les  fatigues  du  voyage  reparaissaient  sur  les 
joues  pâles  de  Usbeth  ;  elle  commençait  k  s'accoutumer 
k  sa  nouvelle  existence  et  k  jouir  avec  une  joie  enfantine 
de  la  liberté  entière  qui  lui  était  laissée ,  et  dont  elle 
ne  faisait  ^pourtant  d'autre  usage  que  d'employer  utile- 
ment ses  journées  et  ses  soirées  qu^clle  passait  dans  un  e 
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profonde  solitude.  Pentlantque  ses  doigts  agiles  inatiiaicirt 
IVguilIe  avec  dextérité',  son  imagination  mobile  et  vive 
Tentourait  de  riantes  chimères;  son  proteclenr  rem- 
mènerait en  France;  Madame  de  Rochelle  finirait  par 
Taimei*  aussi;  on  la  marierait i  et  quand  die  serait 
mariée >  elle  écrirait  i  sa  tante  en  lui  envoyant  ainsi 
qu^i  sa  cousine  Maria  ,  un  beau  cadeau...  Quelqatfs 
jours  peut-être  son  mari  la  conduirait  h  Breslau  pour 
faire  une  visite  i  sa  tante...  Puis  elle  songeait  à  ce  mari 
qui  lui  était  destiné  etquMIene  connaissait  pas  encore  : 
elle  le  voulait  militaire  et  français ,  ayant  une  figure 
mâle  y  une  mine  fière  ,  un  caractère  sérieux  ,  un  bon 
cceur,  de  grands  yeux  noirs ,  une  haute  taille.  Elle  le 
suivrait  i  Parmée ,  déguisée  en  homme ,  afin  que  Tem- 
pereur  nVut  rien  h  dire;  elle  le  suivrait  sur  le  champ 
de  bataille  ,  k  Tambulance  s^il  était  blessé ,  dans  sa  cap- 
tivité s^il  était  fait  prisonnier  ;  car  dans  tontes  les  rê- 
veries de  Lisbeth  dominait  le  cœirr  bien  plus  que  la 
tête  ;  ce  cœur  aimant  et  bon  ,  ce  cœur  de  femme  qni 
ne  voyait  le  bonheur  que  dans  le  sacrifice  entier  de  soi- 
même  au  bonheur  d^nn  autre. 

Lisbeth  sortait  régulièrement  une  fois  la  semaine  : 
c'était  le  dimanche  ,  pour  aller  an  temple.  Ignorant 
que  son  existence  mystérieuse  excitait  la  curiosité  de 
plusieurs  personnes;  que  ceux  des  officiers  qui  avaient 
été  témoins  de  son  arrivée  singulière  auprè*s  du  lien- 
tenant  colonel  de  Rochelle ,  guettaient  Poccasion  d^cn- 
lèvera  celui-ci  sa  comjuéte  ,  elle  passait  sans  remarquer 
qu'on  la  suivait,  5  distance  cependant ,  parce  que  Victor 
raccompagnait  toujours  ;i>u1)ien}  si  elle  s'en  apercevait, 
elle  attribuait  râttention  dont   on   Thonorait  i  la  sin- 
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gularité  de  sou  costume  silesîen;  son  protecteur  ne  lui 
ayant  point  parlé  de  le  quitter  >  elle  n'^avait  pas  ose 
témoigner  le  désir  très-vif  pourtant ,  qu^elle  éprouvait, 
de  s^habiller  k  ta  française. 

Lisbeth  un  jour  fut  bien  étonnée  de  n^étre  pas  reçue 
par  le  colonel  avec  Tespèce  de  bienveillance  a  laquelle 
il  Tavait  accoutumée ,  et  que  par  moment  il  semblait 
éprouver  réellement  pour  elle*  Des  rides  nombreux  sil- 
lonnaient son  front  brun  et  halé  ,  et  dans  ses  yeux 
gris  brillait  le  feu  de  la  colère.  Il  ne  répondit  ni  au 
salut ,  ni  aux  questions  de  la  jeune  fille  relatives  &  Sa 
santé  ;  et,  tout  effrayée  »  elle  s^assit  sur  le  bord  d'une 
chaise ,  tremblant  de  voir  éclater  la  temp<!te  que  des 
signes  certains  annonçaient  comme  procliaine. 

—  a  En  quoi  Tai-je  offensé.^  Est-ce  contre  moi  qu'ail 
est  fâché  ?»  Se  demandait  Lisbeth  et  mentalement 
elle  examinait  sa  conduite  des  jours  précédents  sans 
pouvoir  y  rien  trouver  de  repréhensible. 

Une  maladresse  du  domestique  amena  Texplosionque 
la  pauvre  enfant  redoutait.  A  Tinstant  les  assiettes  , 
les  bouteilles  volèrent  par  la  chambre  au  milieu  des  im- 
précations les  plus  effroyables  ;  jamais  le  colonel  ne 
s'était  montré  dans  une  si  violente  ftireur;  il  écumait, 
les  yeux  semblaient  lui  sortir  de  la  tête  et  autour  de  lui 
s'accumulaient  les  débris  des  meubles  qu'il  mettait  en 
pièce  en  jurant  et  en  criant  d'une  voix  surhumaine. 

Réfugiée  dans  l'einbrâsure  d'une  fenêtre,  Lisbeth  osait 
i  peine  respirer  ;  son  cœur  cessa  soudain  de  battre  ; 
ses  joues  pâlirent  ;  ses  genoux  fléchirent)  et  elle  tomba 
sans  connaissance  stir  le  plancher. 

Lorsque  Lisbeth  révint  à  elle  ,  elle  se   trouva  soute* 


a88  LYCÉE  À&MomtcAiif- 

ouc  par  la  ma  (tresse  de  la  maison  qui  laî  faisait  rcs* 
pirerdes  sels  ;  plusieurs  valets  étaient  occupés  à  relever 
les  meubles  brise's  qui  jonchaient  rapparlem^nt. 

Lisbcth  ferma  vite  les  yeux  dans  la  crainte  d'aper- 
cevoir son  terrible  protecteur  ;  mais  aux  propos  .qui 
se  tenaient  autour  décile  >  ayant  devine  qu'il  était  parti 
elle  se  jeta  au  cou  de  la  maitressc  de  Tbôtel ,  et  fondit 
en  larmes. 

—  «  CVsl  donc  contre  vous  que  le  colonel  était  en 
colère  ?  >»  demanda  cette  femme. 

—  <c  Hélas ,  je  n^en  sais  rien  ...  je  ne  lui  ai  rien  fait, 
je  ne  lui  ai  rien  dit.  » 

—  a  Son  domestique  assure  qu^il  ne  Ta  jamais  vu 
dans  une  telle  rac^e. 

—  «  Oh!    ni  moi  non  plus.  » 

—  «  Remettez-vous  ,  mon  enfaut ,  bien  certaine- 
ment c^est  à  vous  quMl  en  voulaif...  et  même  à  toutes  les 

femmes...    il    les   a  habillées    d^une   étrange  façon 

Voyons  ,  mettez  la  main  sur  la  conscience.  » 

—  (c  Oh  !  ma  conscience  ne  me  reproche  rien.  » 

—  «  Le  colonel  est  jaloux ,  peut-  être  ?  » 

—  ((   Jaloux  9  et  pourquoi  le  serait-il  ?  » 

—  a  Vous    devez  le  savoir  mieux  que  personne..... 

Plus  d'un  jeune  officier  rode    autour  de  Thôtel On 

a  essaye  de  mVngager  i  vous   faire  parvenir  quelques 
billets  doux....  » 

LVtonnement  de  Lisbeth  était  si  vrai ,  que  la  mai- 
tresse  de  Thôtel  ne  douta  plus  de  son  innocence.  Bien* 
tôt  elle  Iji  laissa  \  ses  réflexions ,  et  la  journée  se  passa 
pour  la  pauvre  fille  &  se  désoler  et  i  former  mille  et 
mille  conjectures  ,  dont  pas  une  ,  comme  il  arrrive 
presque  toujours,  ne  se  trouva  fondée. 
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La  veille ,  le  colonel  de  Rocliclle  avait  été  mandé  chez 
le  maréchal.....  y  qui  commandait  à  Berlin  pendant 
l'^absence  de  Tempereur  :  il  sVtait  vVi  traité  fort  dure- 
ment parce  que  le  maréchal  avait  de  Thumeur  ;  quel- 
ques plaisanteries  amères  lui  avaient  été  faites  sur  la 
jouvencelle  quMl  tenait  sous  la  clef  avec  toute  la  dé- 
fiance 9  avec  tous  les  soins  jaloux  d^un  véritable  Cas^ 
samlrey  et  enfin  le  maréchal  avait  terminé  l'audience 
en  disant  au  cotonel  qu^il  était  honteux  &  un  homme 
marié ,  &  un  homme  de  s>on  fige  dVncourager  ,  par  son 
exemple ,  les  jeunes  officiers  â  enlever  &  leur  famitte  , 
pour  les,  abandonner  ensuite  ^  des  jeunes  personnes  ap- 
partenant souvent  aux  premières  maisons  du  pays.  Ce 
reproche  bien  mal  fondé  ,  avait  blessé  au  vif  Tirasci- 
ble  colonel  ;  se  contenant  cependant ,  effort  crue)  pour  ' 
un  homme  de  celte  trempe  ,  il  avait  raconté  sèchement 
comment  Lisbeth  était  venue  chercher  sa  protection  ; 
mais  son  récit  ayant  été  accueilli  avec  Va  sourire  de  Tin- 
crédulité^  il  avait  quitté  le  tharéchal  en  saluant  1  peine, 
et  dt-s  ce  jour  là  sa  colère  contre  Lisbeth  eut  édaté  , 
si  le  hasard  ne  Tavait  pas  retenu  hors  de  chet  lui  fort 
avant  dans  la  nuit  :  mais  plus  il  avait  dû  retarder  la 
manifestation  du  courroux  qui  faisait  bouiHonner  son 
sang,  plus  les  elTets  de  ce  courroux  avaient  été  lerrt- 
bles«  Sans  daigner  relever  la  mâlheurease  '  enfimt  q«t 
venait  de  tomber  évanouie  &  ses  pieds  ,  il  était-  paHi  «a  * 
jurant  de  se  débarrasser  d^elle  ^quelque  prix  qîi€  ce  (ttt. 
Il  éuit  près  de  minuit  quand  le  colonel  de  Kookeife 
parut  dans  le  Vaste  salon  du  Café  Jei'Emperemr  où  se 
trouvaient  réunis  les  officiers  de  Pétat-uajof  et  bean* 
coup  d^autreS  militaires  appartenant  &  divers  régiments. 
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Les  bols  cle  panch  s*eiant  succède  sans  intermplion 
toute  la  soirée,  les  tintes  étaient  singulièrement  échauflees; 
aussi  ,  bien  des  plaisanteries  accueillirent-elles  le  co- 
lonel ik  son  an*ivee.  Vainement  il  fronçait  les  sourcils 
et  faisait  rouler  vivement  ses  prunelles  (Hincelantes  ; 
lepuncb donnait  deraudaceiceux-mémes  qui  craignaient 
le  plus  ses  boutades  et  ses  rudes  saillies  ;  et  il  tarda 
^  peui  $*appei*cevoir  qu^on  savait  quelque  chose  du  mo- 
tif pour  lequel  le  maréchal  Pavait  fait  mander  le  jour 
précédent. 

'■^  <«  Million  de  tonnerres  !  s^écria-t-il  soudain  ,  en 
frappant  violemment  du  poing  sur  la  table ,  il  y  aurait 
de  quoi  faire  damner  le  diable  lui-même  s^il  ne  IVlait 
pas  déjà!  Quand  je  vous  dis  que  je  ne  Tai  pas  enlevée, 
et  que  je  m^en  soucie. •.«.  » 

—  tt  Bah  !  bah!...  Po^r^ uoi  alors  la  tenez-vous  si  soi- 
gneiisem^nt  cachée  ?«...  » 

—  ce  On  ne  la  voit  nulle  part....  » 

—  a  excepté  quand  cliç  va  le  dimanche  an  temple.» 

—  «  Cest  pourtant  un  terrible  rival  qne  le  ciel  ! 

Prenez-y  garde  de  Aochelle  !... 

«— ^  «  Oh  !  aifiour  et  dévotion  s'accordent  à  merveille 
ch«9K  leii  feiipfés....  » 

r-  4  Pht  la.  mort  dia):^e  ,  Yo^s  vous  tairez  ,  on  cela 
$mra  ml  l••^^«  P|fis»ent  totiteç  )es  légions  de  Tenfer 
Vemtm^tfr  ^  ùtit»  maudjte  péronellp.  » 

— <.  «  Ce  %er4ft.4pnm^ge  ,  ear  elle  eat  jol^e  cofnme 
un.aflgol  ^ 

—  «  Ç^i  |a  fopit  ?  Je  )a  donne  k  qui  la  '  veat ,  et 
milk  écfïs  COTfij^fa^i  ppor  dessus  le  mardié  !   n 

—  fi  G^Qsi  moi  ,c^(»(moi|  s^écriirefi|  alors  toutes  les 
voix. 
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Pendanl  quelques  iQstanis  il  fut  impossible  de  rien 
entendre  au  milieu  du  bruit  qui  régnait  dans  la  salle. 
La  colère  du  colonel  de  Rochelle  sVtait  soudain  apaisée; 
seul  il  se  montrait  impassible  :  assis  au  haut  bout  de 
la  table  y  couverte  de  verres  ,  de  bouteilles  et  de  bols 
de  punoli  fumant  ,  il  semblait  avoir  repris  sa  bonne 
humeur  ,  car  il  venait  de  jeter  une  pomme  de  discorde 
qui  amènerait  quelque  scène  peut-être  sanglante.  On 
criait  k  tue-tete  ,  on  se  disputait  vivement  autour  .de 
lui  ;  iJ  ne  s^en  mettait  pas  en  peine  ,  et  ne  s'*occupait 
qu^à  remplir  etqu^à  vider  tour-à-tour  son  verre,  sans 
daigner  répondre  aux  interpellations  qu'on  lui  adressait 
de  toute  part. 

—  c(  Ne  voyez-vous  pas  ,  messieurs  ,  sVcria  soudain 
un  jeune  oflScier  ,  qne  le  colonel  se  moque  de  nops  ? 
Il  n^a  pas  la  moindre  envie  de  eédei*  ses  droijLs  d 

—  a  Dâ  Rochelle  ,  expliquez -vous  nettement ,  dit  un 
autre  olBcier.  p 

—  «  Je  me  s^uis  ex|^iqué.  Je  donnerai  mille  ecu$ 
h  celui  qui    voudra  me  débarrasser  de  la  petite.  » 

—  «  Messieurs ,  sVcria  une  voix  j  prenez  garde  à 
vous  y  en  ce  cas.  Il  y  a  anguille  sous  roche.  » 

Le  colonel  fronça  le  sourcil ,  et  dit  d'une,  voix 
tonnante  :  u  Qui  a  ose  dire  cela?  qui  Ta  dit?  » 

Tot^  le  monde  se  tut....  a  Qui  Pa  dit?  n  répéta  le 
colonel  avec  emportement. 

-^  a  CTest  ndoi!  n  répondit  un  ofl&ciei;  très-jeune  en 
s^avaiiçint  hardiment. 

Un  t^gard  p|ein  de  dédain  fut  la  punition  de  son 
audace;  ce  regard  lui  fit  moi;ite«  le  sang  i  la  figure; 
il   avaoç»  <l»for?  un  pas,  etajputa  :   «  O^i»  je  Tai  ditj 
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et  je  soutiens  qu^tl  faut'^que  èetle  jeune    fille  soit 

quMl  faut  que  cette  affaire  ait  en  elle-même...  quelque 

cliose  de  fort  extraordinaire » 

«^  «  Vraiment,  reprit  le  colonel  en  souriant  atec 
ironie.  Comme  si  Ton  ne  voyait  pas  tons  les  jours  un 
père  donner  une  certaine  somme  d^argent  i  un  liomme 
paur  le  décidera  se  cliarger  de  sa  fille!  Troutez-Yous 
cela  extraottUnaire  aussi?  Cest  pourtant  un  extraorii- 
natt-e  Xvls' ordinaire.  » 

—  «  Messieurs,  remettons-nous  i  table,  dit  un 
officier  supérieur,  et  causons  amicalement,  en  bons 
camarades.  De  Rocbelle  ne  refusera  pas  de  nous  donner 
quelques  explications.  » 

Tout  le  monde  aussitôt  s^'assit;  le  punch  recommença 
Il  circuler  à  la  ronde  ^  la  bonne  intelligence  se  rétablit , 
et  le  colonel  s^adoucit  :  il  sentait  que  Toccasion  éuit 
belle  pour  se  laver  de  toute  imputation  infurieuse  à 
son  honneur;  ce  fut  cette  pensée  qui  le  cahna  sans 
doute  et  qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  raconter 
de  quelle  manière  Lisbeth  se  trouvait  sous  sa  pro- 
tection. 

—  cr  rétais  l  Breslau ,  en  cantonnement ,  il  y  a  six 
mois  k  peu  près,  dit*il;  je  logeais  cKez  nn  nommé 
MuUer»  organiste  de  son  métier;  il  j  avait  dans  la 
maison,  la  femme,  la  fiUe  et  la  nièce  de  ce  ItfuUer, 
vériuble  sac  &  vin,  ou  plutôt  à  schapps,  et  vaurien  de 
toute  façon  au  plus  haut  degré*  Un  soir ,  il  (hait  près 
de  onze  heures,  ma  porte  s*onvre,  et  je  vois  sa  nièce 
s^élancer  dans  ma  chambrt;,  tout  édievtlée;    elle     se 

jette  il  mes  pieds ERe  ttie  conjure  de  IVnunener 

Je  parlais'  le  lendemain.  Elle  me  raconte  que  son  onck 
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vent  depuis  16ng-»temf6  la  séduire;  qu^irrite  de  ses 
refus,  il  a  jure  d^employer  la  violence.... f  Tout  cela 
me  chagrinait  pour  la  petite,  mais  ma  foi ,  )e  ne  me 
souciais  pas  d'un  enlèvement,  ni  dMtre  accusé  d^avoir 
abuse  de  riiospitalilé  de  ces  braves  gens  pour  leur  ravir 
leur  nièce;  car  je  n^avais  eu,  pendant  un  mois,  qu'^à 
me  louer  de  leurs  soins.  Je  dis  tout  cela  i  la  petite; 
elle  n^en  pleurait  que  plus  fort,  et   son    refrain  était 

toujours:    Emmené z^-moi ,   emmenez^moi! Enfin, 

pour  m^en  débarrasser ,  je  lui  dis  de  venir  me  rejoindre, 
si  elle  ne   pouvait  échapper   autrement  aux  poursuites 

de  son  oncle Et  ma  foi^  elle  est  arrivée   il   y   a  six 

semaines  ;  voilà  Phistoire.  » 

Cette  histoire  fut  le  sujet  de  plus  d^uu  commentaire. 
Accoutumés  à  des  victoires  faciles^  les  militaires  fran- 
çais croyaient  peu  à    cette   époque,    à    la   rertu   des 
femmes ,   &  la   retenue  des  hommes  ,   et  le  colonel    eut 
à  essuyer  de  nouvelles    plaisanteries   :     il    y  répondit 
gaiement  d^aboid,  puis  il  se   fâcha,  et  sVcria  :  ce  Voici 
ma  profession  de  foi,  Yentrebleu!  Je  ne  suis  point  un 
Lovelace;  la    séduction  nVst   pas    mon  fait;  j^aime  le 
plaisir  >  mais  le  plaisir  exempt  de  scrupules,  de  remords, 
de  larmes ,  de  repeniir ,  et  de  toutes  ces  simagrées  dont 
par   pruderie  ou    par>  vertu,  conune  on  voudra  ,  les 
femmes  i*égalent  leurs  séducteurs.  La  petite  est  entrée 
chez   moi ,  pure  comme   Tenfant  qui   vient  de  naître, 
elle  en  sortira  de  même;  mais   elle   en  sortira,    par  la 
mort  diable!  cinq  cent  mille    bombes!  Je  Taî  juré  par 
le  ciel    et  par  Tenfer!  elle  s^en  ira  et  dès  demain!  Là 
dessus ,   buvons.  » 

Les   télés  s^échauffaient  cependant  de  plus  en  plus; 

ai 
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oa  riait ,  on  ezttrmYagttaii  A  ^ ni  mîetix  mieux;  mais  on 
commençait  à  se  quereller  aussi,  el  Voa  allait  peut-être 
en  Yeuir  aux  voies  de  fait ,  qnaad  le  oolonel^  qui  sVtait 
montré  Tuu  des  buTeurs  les  plus  intrépides,  a^eeria 
|Out-à-coap  :  a  Halte-U!  Il  ne  iaut  pas  qu'ion  se  coupe 
la  goi^  pour  Cette  petite ,  }e  propose  de  la  mettre  en 
loterie 4 cinquante  francs  le  billet!   s» 

—  a  Cest  cela,  c^est  cda!  Bletlons  là  en  loteriel  » 

—  «  Au  pienûer  numéro  sortant  denmin  à  la  loterie 
de  Paris!  n 

—  «  Au  ipemîer  numéro  sortant!  » 

—  «  Celui  qui  gagnera  ,  aura  la  petite  et  le 
magot*  a 

—  «  Faisons  les  billets*...  Garçon,  des  {dnaet,  da 
papier,  derencre...»  » 

—  a  Tpns  ceux  ici  présents  prendront  des  bdlets«  » 

—  «  Vous ,  de  Kocbelle ,  vous  n^en  devez  pts 
prendre.  » 

—  a  Ce  n^est  pas  mon  intention  non  plus.  » 

—  «  Messieurs,  qui  se  cbai^  de  la  r^dactimi  ?  » 

—  a  Pirideu,  elle  nVst  pas  difficile!  ji  gagner  sur 
le  premier  numéro  wrUuU  Jemain  â  la  loterie  de 
Paris ^  une  jeune  et  foUçfiUe  de  dix-sept  ans....  » 

—  a  De  Eochelle,  spn  signalement?  » 

—  «  Ma  fpif  c^est  tout  au  plus  si  je  pourrai....  a 

—  a  A*t-^9  les  cbeveux  bruns  ou  blonds  ?  » 

—  %  Je  n^en  sais  rien.  » 

—  a  De  qudJe  couleur  sont  ses  yeux?  » 

—  a  Mais....  noirs,  je  crois,  a 

-^  a  ^Allons  donc /pourquoi  toutes  ees£sçons?  que 
diaUe,  depuiiisix  semaines,  vous  avea,eu  le  temps  de 
voir  s^ils  sont  noirs  ou  bleus.  i> 
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—  «  Le  diable  m^emporte  si  jVn  sais  rien!  » 

—  ((  Mettez  quelle  a  de  fort  beaux  yenz,  dont 
l^an  est  noir  et  Tantre  bleu  ,  cela  accommodera 
tout » 

Les  éclats  de  rire  recommencèrent ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu^on  parrint  k  écrire  quatre-vingt-dix 
billets  y  dont  la  plupart  notaient  pas  lisibles,  tant  la 
vue  de  ces  messieurs  était  troublée  par  les  nombreuses 
libations  faites  pendant  la  soirée. 

Au  moment  où  le  colonel  se  disposait  &  distribuer  les 
billets,  un  des  ofliciers  se  leva  et  dit:  «  Messieurs, 
. n'^estril  pas  temps  définir  cette  plaisanterie?  » 

—  «  Ce  nVst  pas  une  plaisanterie!  »  répliquèrent 
tous  les  autres. 

—  ((  Non ,  maugrebleu  !  ce  u^est  pas  une  plaisanterie  ! 
répéta  le  colonel,  les  joues  animées  des  couleurs  les 
plus  vives.  Je  donne  mille  écus  à  la  petite;  on  join«- 
dra  ii  cette  somme  les  quatre  mille  cinq  cents  franes 
que  les  billets  vont  produire ;^  cela  lui  fera  une  dot 
de  sept  mille  cinq  cents  francs....  » 

—  «  Mais ,  mon  colonel ,  dit  encore  le  même 
oflkier,  ne  vauârait-*il  pas  mieux  nous  réunir  pour 
former  cette  somme,  et  Toffrir  &  cette  jeune  fille....  > 

—  «  Ta,  U,  ta^  u!  le  mariage  n'est^il  pas  une 
loterie?  Libre  it  celui  qui  aura  le  numéro  gagnant 
dVpouser  fl^il  veut  la  petite » 

—  «  Mcm  colonel^  encore  uae' objection;  avons- 
nous  donc  le  droit  de  disposer  ainsi  de  cette 
enfant » 

—  ({En  disposer  ?  Eh  !  qui  diable  en  dispose  si  ce 
n*est  le  sort?  Moi^  qui   lai  tiens  lieu  4e  père^  je  ne 
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lui  dis  pas  :  Tu  appartiendras  4   celui-^i    ou  à   celui 
là...*  Je  laisse   au  destin  à  eu  dÀ;ider;  au  destin   qui 

est   supéiieur    aux     Dieux Voyons,    Messieurs, 

combien  sommes-nous?  » 

—  «  Il  faut  faire  Pappel.  » 

—  «  Faisons  Tappel!  ?> 

Ces  Messieurs  étaient  au  nombre  de  cinquante. 
Quelques-uns  d*entr>ux  trouvaient,  comme  le  jeune 
capitaine,  qui  venait  de  se  prononcer  assez  vivement, 
^u^on  devait  ne  pas  pousser  plus  loin,  la  plaisanterie; 
mai^  la  crainte  de  passer  pour  avare ^  fit  qu^aucun  d^eox 
n^osa  manifester  Tintention  de  se  séparer  du  reste  de 
la  compagnie ,  et  le  capitaine  lui-même  ,  se  vit  conD^iiiC 
de  prendre  les  deux  billets  qui  restaient;  tant  la  fausse 
honte  a  d^empire  sur  Tâme  la  plus  droite  I  Tant  on  re- 
doute quand  on  vit  dans  le  monde,  de  ne  pas  faire 
comme,  tout  le  monde,  et  de  parattré  blâmer  par 
sa  conduite,  ce  qu^on  sent  être  blâmable  dans  celle 
des  autres! 

—  «  Morbleu  !  dit  le  colonel  en  réunissant  devant 
lui  la  somme  de  quatre  mille  cinq  cent  francs  qu^il 
venait  de  recueillir  en  billets  ,  en  argent  et  en  or ,  heu- 
reux qui  aura  le  preiftier  numéro  sortant!  car  la  petite 
vaut  k  elle  seule  dix  (ois  sa  dot.  Elle  est  gentille  , 
elle  est  douce  j  elle  est  économe  ,  elle  est  sage....  Cela 
fera  une  bonne  petite  femme  de  ménage.  » 

— '  •  Oh  !  vous  pouvez  la  vanter  maintenant  tont  i 
votre  aise  ,   dit  une  voix  ;   vous  en  voili  débarrassé,  y» 

—  «  Mais  non  pas  sans  bourse  délier!  Messieurs, 
que  le  gagnant  vienne  me  demander  k  déjeûner  de- 
main ;   je  saurai   ce  que   cela  veut  dire,  y* 
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La  porte  de  la  salle  s'ouvrit,  et  un  o(Ecier  d'or* 
donnauce  entra  d'un  air  affairé  :  ce  Messieurs ,  dit-il , 
à  vos  quartiers  ;    TEmpereur  vient  dériver.  » 

Â  Tinstant  la  salle  fut  vide  ;  il  était  deux  heures 
après  minuit,  et  le  lendemain  à  quatre  heures  du 
du  matin ,  les  troupes  étaient  sous  les  armes  y  atten- 
dant impatiemment  leur  Empereur.  Son  arrivée  an- 
nonçait qu^au  repos  allaient  succéder  de  nouveaux 
combats,  de  nouvelles  victoires,  et  déjà  Ton  brûlait 
d'entendre  le  signal  du  départ.  Si,  pendant  la  paix^ 
les  militaires  Français  oublient  tout  pour  le  plaisir  , 
dès  que  sonnent  les  clairons  ,  ils  oublient  tout  pour 
la  gloire;  pour  la  gloire,  cette  maUresse  exigeante  et 
chérie  dont  les  faveurs  ne  paraissent  jamais ,  à  ceux 
qui  les  obtiennent,    trop  chèrement   payées. 

Les  jours  suivants  la  pjus  grande  activité  régna 
dans  Bet'lin  ;  une  nouvelle  campagne  allait  s'ouvrir  ; 
dès  l'aurore  les  sons  éclatants  de  la  musique  militaire 
se  faisaient  entendre;  au  bruit  des  tambours  se  mêlait 
celui  des  lourds  caissons  et  de  Partilierie  roulant  sur 
le  pavé  et  faisant  trembler,  en  passant,  les  murs  des 
maisons,  les  vitres  des  fen(3tres  :  plus  d'amour,  plus 
d'intrigues  galantes;  plus  de  longs  loisirs  &  donner 
aux  douces  causeries;  on  se  voyait  encore,  mais  en 
courant;  les  pleurs  des  femmes  coulaient,  tandis  que 
le  soui*ire  était  sur  les  lèvres  de  ces  Français  volages 
déjà  fatigués  de  leur  bonheur  »  et  toujours  impatients 
de  voler  aux  armes  et  d'aller  soumettre  d'autre  contrées, 
où  s'offriraient ,  sous  une  forme  nouvelle ,  ces  mêmes 
plaisirs  dont  aujourd'hui  l'habitude  leur  foisait  une 
lourde  chaîne*   Des  plaisanteries  ou  des  railleries,  par- 
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fois  amères^  étaiont  sonrent  U  seule  réponse  qui  fat 
faite  aux  reproclies,  aux  regrets ,  aox  larmes  de  la 
beauté  qu^cm  allait  délaisser;  quand  rjiomnie  n^aime 
plus  ;  quand  les  soins  de  la  politique  ou  de  la  guerre 
absorbent  toutes  ses  pensées  9  son  égoïsme  et  son  in-» 
justice  naturelles  se  montrent  sans  Toile;  Tamour  lui 
avait  appris  à  les  cadier;  des  intérêts  plus  gmnds , 
plus  chers ,  du  moins  à  son  ambition ,  lui  font  ou- 
blier de  se  couvrir  encore  d^un  masque  trompeur  et 
Pâmante  abandonnée^  cherche  souvent  en  vain  dans 
celui  qu^'elle  aimait^  ce  qui  avait  pu  justifier,  i  ses 
propres   yeux,   sa  faiblesse. 

—  (c  Augnste ,  disait  à  un  jeune  oficter  une  jolie 
petite  femme  de  vingt  ans  à  peine ,  si  vous  m^aimiei, 
vous  me  permetiriex  de  vous  suivre,  n 

—  ce  Cest  parce  que  je  Oaime ,  cVst  parce  que  tu 
m^es  plus  chère  que  la  vie ,  répondait  le  jeune  mili- 
taire y  que  je  dois  sacrifier  mon  bonheur  à  ton  repos, 
k  ta  réputation...»  Louise,  je  Ven  conjure,  essaie  les 
larmes;  elles  tombent  toutes  sur  mon  cœnr«....  Ce 
n^est  pas  commis  ma  maitresse ,  c'^est  comme  ma  femme 
qu^un  jour  tu  pourras  me  suivre*. ..  La  mort  de  ton 
époux  e&t  trop  récente....  Eh  !  d^ailleurs ,  est-ce  le  mo- 
ment de'  demander  i  former  ces  liens  si  donx  ! 

Pourquoi    in^exposer  à   un  refus  ? Dans  quelques 

mois....  » 

—  «  Dans  quelques  mots   vous  m^aurez  ouUiée  !  « 

—  (c  Moi,  t'^oublier!  dis,  le  crois-tu?  » 

Un  sourire  brilla  à  travers  les  larmes  de  la  jeune 
veuve  ;  elle  tendit  la  main  i  son  ami  ;  il  pressa  cette 
main   contre  son  cœtir,   puis  la  p<vta   k  ses  lèvres. 


et  Louise   crut  quen  effet  eNe  ne  ferait   jamais   oa-- 
bliëe*  ' 

En  la  quittant^  le  capitaine  Auguste  prit  le  chemiâ 
de  rbôtel  an  Grand  Frédéric. 

—  (c  ArriYei^nloiic  9  lai  cria  le  colonel  de  RockeHe 
do  plas  loin  qn^fl    Taperçiit.  Je  pars   ce   soir.    Voici 
d^abord  la  dot;  quant  A   la  petHe,   elle  Tons   attend 
impatiemment... •  Ce  sont  depnis   deux  jotnv  des   la*- 
mentatkms  et  des  gémissements  à  n^en    plas  finir...... 

Yonlei^Tons  laroir?  Vietor,  amène-la  snr  le  cliamp.  » 

—  «  Mon  colonel  >  dit  le  îenne  capitaine  d'an  air 
fort  sérieux ,  fe  m  saurais  considérer  qoe  comme  nne 
plaisanterie.*.,  ce  qui  s^est  passé  Tautre  soir  au  café 
de  lïmpertnr....  » 

—  (c  Allons»  est-ce  qu'il  faot  recommencer  ces  inutiles 
débats  !  » 

—  ic^  Ils  ne  sont  point  inutiles,  mon  colonel...  Je 
ne  me  crois  aucun  droit  sur  cette  feune  Mie  ni  sur 
la  somme  dont  elle  seule  peut  disposer » 

—  «  Arrangez -TOUS  avec  elle  comme  Tentendres  ; 
mais 9   par   la  mort  diable,  emmenez-la,  eiiimenez-la 

tout  de  suite! H  y  u  trois  jours  i|u^eUe  ne  devrait 

plus  être  ici..  •  » 

En  ce  moment  parut  Lisbeffat  ses  yeux  rougis  par 
les  pleurs ,  les  joues  pAlies  par  le  manque  de  souMneil 
et  par  la  douleur. 

—  «(  Vos  '  bagages  sont-ils  prêts  i^  »  Demanda  le  co- 
lonel d'un  ton  bourru. 

-^  ((  Oui ,  Monsieur,  »  répondit  Lisbetb  qni  s'éuit 
arrêtée  tout  près  de  la  porte  ;  il  y  avait  dans  Taoecnt 
qui  accompagnait  ces  mots ,  quelque  diose  de  sec  ,  de 
décidé»  et  même  de  dédaigneux. 
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—  tf  En  ce  cas ,  bon  voyage.  ». 

Lisbeth  sUnclina  sans  parler.  Soudain  elle  fond  en 
larmes  ,  et ,  se  précipitant  aux  pieds  dn  colonel ,  elle 
saisit  sa  main  et  sMcrieau  milieu  des  sanglots  :  n  Oh! 
par  pitié....  an  moU...  un  seul  mot  d^affectîou....  re- 
prenez vos  dons....  reprenez-les. •••  mais  soyez....   un 

moment.....  mon  père!....  Ce  n^est  pas  Tabandon 

ce  n^est  «pas  la  misère....  que  je  crains....  Ce  que  )e 
crains.. ••  c^^st  cet  isolement....  c'est  cette  indifférence... 
Oh  !  qui  m^aimera ,  si  vous  fie  m^aimez  pas ,  vous  qui 
connaissez*...  mes  peines  si  amères...  vous  qui  savez... 
pourquoi  j'ai  dû...  fuir*...  ma  pauvre  lante^..  » 

—  a  Vous  êtes  un  enfant ,  répliqua  le  colooel  sans 
se  montrer  ému  de  cette  douleur  si  louchante  et  si 
vraie  ,  ni  de  ces  sentiments  si  naturels  qu^il  ne  pouvait 
comprendre.  Le  capitaine  Auguste  >  que  voili  >  vous 
aimera    tout  autant  que   vous  voudrez.  » 

Lisbeth  se  releva  brusquement,  s^essuya  les  yeux  et 
dit  avec  amertume  :  «  Je  vois  trop  tard  à  quel  point 
je  me  suis  trompée  !.o.  Personne  ici  n^a  le  droit  de 
disposer  de  moi  !  )> 

_  «  NoBÎ  Mademoiselle ,  personne,  s^écria  vivement 
le  capitaine.  i> 

—  u  Arrangez-vous  tous  les  deux ,  je  vous  le  ré- 
pète,  dit  le  colonel  d'un  air  mécontent.  Victor,  porte 
cet  argent  chez  Mademoiselle  à  qui  je  fais  mes  adieux.  » 
Et  sans  attendre  la  réponse  ,  il  sortit ,  laissant  ensemble 
Lisbeth  et  le  jeune  militaire. 

—  «  Mademoiselle ,  dit  ce  dernier ,  veuillez  vous 
asseoir  et  m'^écouterun  instant.  » 

Lisbeth   s^assit;   elle  était  si  tremblante  qu^elle  pou- 
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vait  k  peine  te  soutenir  f  Auguste  prit  un  siège  auprès 
d^elIe;  mais  il  se  passa  quelque  temps  avant  qu'ail 
réussit  à  trouver  une  phrase  convenable  pour  commencer 
Tentretien;  et  cependant  le  silence  en  se  prolongeant, 
augmentait  Tembarras  que  tous  les  deux  éprouvaient 
au  même  degré. 

—  «  Ce   que  vous   paraissez  i-edouter  le  plus ,    dit 

enfin  le  capitaine  »  c^est  Tisolement c^est  TindrOe- 

rence  qu^on  trouve  cbez  les  personnes  qui  nous  sont 
étrangères....  IVIademoiselle ,  je  comprends  ces  senti- 
ments....   je  les   comprends  d^autant  mieux qu^ils 

ont  été   long-temps   les   miens Uniquement    chéri 

par  une  mère  que  je  chérissais  alors  uniquement  aussi , 
fai    senti  loin  décile    tout    ce  que    Tisolemcnt,   tout 

ce  que  Tindifférence   peuvent   avoir   de  plus  amci* 

Si  j^avais  en  ce  p^js  cette  excellente  mère  qui  ne  vit 
que  pour  son  fils ,  ce  serait  chez  elle  que  je  vous 
conduirais;  près  d'elle  vous  sentiriez  se  rechauffer 
votre  cœur  glacé    par  Tinjustice.»..    et    la   dureté    des 

hommes....   Mais  ma  mère  est  en  France Ici  je  n'ai 

personne cependant,    il   serait    possible....   veuillez 

me   dire    quels    sont  vos   désirs ,  quels    sont  vos  pro-^ 

jets.  Je   sais pour  quel  motif  vous  avez  dû  quitter 

votre  famille Mademoiselle ,  comme   vous    isolé  , 

comme  vous  sans  parents^  sans  autre  appui  que  moi- 
même,  je  vous  offre  tout  ce  que  je  peux  offrir,  les 
soins  et  Taffection    d'un  frère.  » 

—  «  Oh  !  je  vous  remercie!.,  dit  Lisbeth  en  joignant 
les  mains  et  en  levant  vers  Auguste  ses  beanx  yeux 
remplis  de  larmes...  Voilà  la  première  fois,  depuis  que 
j^ai    quitté  Breslau ,  que  des  paroles  amicales  me  sont 
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adressées!  Et  pourtant  qu^ai-je  fait  de  mal!  Hélas!  fat 
cru  trop  légèrement,  oh  !  oui^  bien  légèrement,  qn^on 
prendrait  pitié  d'aune  pauvre  fille  sans  appnif...  YoHâ 
ma  seule  faute  ,  Monsieur,  oui,  c^est  la  seule.  »    . 

—  <c  Je  le  sais,  dit  Auguste^  et  il  passa  doucement 
enU*e  les  siennes  une  des  mains  de  Lisbeth.  Vous  êtes , 
Mademoiselle ,  trop  émue  en  ce  moment  pour  que  nous 
poissions  prendre  une  résolution...  Avez-vons  quelque 
motif  qui  vous  porte  à  sortir  aujourd'hui  même  de 
cette  maison?  » 

—  tf  Mon  Dieu,  non;  ]*j  suis  bien...  mais  M.  le 
colonel.  ••  >» 

-—  «  Il  part  cette  nuit.  Si  vous  le  souhaitez,  fe  dirai 
un  mot  à  la  mattresse  de  Thôtel  afin  qu^elle  vous  con- 
tinue les  mêmes  soins;  et  si  vous  le  permettez ,  je  vien- 
drai ce  soir  ou  demain....  » 

—  a  Oh  !  tout  ce  que  vous  voudrez ,  Monsieur.  » 
Peut-être  suis-je  injuste  et  ingrate...  enveirs  M.  le  colo- 
nel ..  carenGn  il  ne  me  doit  rien...  je  ne  lui  suis  rien... 
rien  qu^unc  charge...  il  aurait  pu  partir  sans  me  dire 
adieu...  et  au  lieu  de  cela,  il  m''a  recommandée  k  vous... 
il  me  laisse  même  de  rargent...mais  j^anrais  mieux  aimé... 
enfin,  c^est  son  caractère...  j^ai  essayé  de  lui  parler... 
mais  depuis  quatre  jours  il  est  continuellement  en 
colère...  personne  n^ose  Papprocher...  Puisque  vous 
voulez  bien  avoir  cette  bonté ,  Monsieur  »  ^revenez  ce 
soir;  d^ici  1&  ,  j^aurai  eu  le  temps  de  penser  un  peu...  à 
présent ,  je  ne  sais  pas  comment  j^ai  la  tête...  c'est  qne 
fai  tant  pleuré^  tant  pleuré!  » 

Le  capitaine  se  leva ,  et  quitta  Lisbeth  qui  se  retira 
ftussitôtdans  sa  petite  chambre.  En  y  trouvant  la  somme. 
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énorme  poar  elle  «  qn^elle  croyait  devoir  &  la  géncTOsilé 
da  colonel  de  Rochelle ,  la  pauvre  enfanl  s*accasa  de 
nouveau  d^ingratitude ,  et  prenant  la  plume  elle  essaya 
de  re'parer  son  injustice  en  écrivant  «u  colonel  pour 
le  remercier  de  ses  bontés  et  pour  lui  offrir  les  vœux 
et  les  prières  d'^un  cœur  pénétré  de  gratitude.  ^ 

Cette  lettre  fut  remise  à  M.  de  Aochelle  au  moment 
ou  il  allait  monter  i  cheval.  Il  sourit  en  la  lisant;  il 
sourit,  et  il  devait  sourirç;  car  dan^  cette  4me*Ii  ne 
se  trouvait  ni  sensibilité,  ni  humanité;  car  pour  cetto 
âme-li  tout  ce  qui  composait  Tespèce  humaine  nVtait 
que  des  marionnettes,  des  jouets  qu^on  pouvait 
briser  ou  rejeter  loin  de  soi  quand  on  avait  cessé  de  sVa 
amuser;  de  telles  âmes,  bien  rares  chez  les  mili- 
taires ,  sont  communes  chez  les  diplomates. 

Auguste  revint  le  soir ,  ainsi  qu'ail  Tavait  promis.  En 
acquérant  dès  le  matin  la~ certitude  que  Lisbeth  ignorait 
de  quelle  source  provenait  la  dot  que  lui  laissait  le 
colonel ,  il  s^était  senti  soulagé  d'un  lourd  fardeau.  — 
«  Qtt^elle  Tignore  toujours^  si  c^cst  possible ^  sVuit- il 
dit;  .puisse -t-elle  ne  jamais  apprendre  qu'ail  est  des 
hommes  tellement  endurcis  ,  que  la  voix  de  Tinnocence 
et  do  malheur  est  sur  eux  sans  pouvoir,  etqu^ils  croient 
pouvoir  se  jover  desdroits  les  plus  sacrés  de  Thumanité  !  » 

Confiante  comme  wt  Test  a  dix-sept  ans ,  alors  même 
qu'on  vient  de  perdçe  quelques-unes  de  ces  illusions , 
Lisbeth  se  montra  bicnlut  4  son  nouvel  ami  ce  quelle 
était ,  simple ,  aimante  et  toute  prête  k  voir  dans  utrui 
les  qualités' qu^elle  possédait.  Elle  lui  raconta  toute  son 
histoire  ;  elle  lui  peignit  la  bonté  de  sa  tante  ;  elle  dit 
les  soins  qu^on  avait  pris  de  son  éducation  afin  de  la 
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meure  en  elat  d^ulrer,  comme  cantatrice  ^  dans  la 
musique  de  la  cliapelle  de  quelque  prince  régnant:  son 
oncle  aurait  bien  vonlu  faire  d'elle  une  actrice;  mais  sa 
tante  ne  le  voulait  pas  :  on  lui  avait  fait  apprendre  le 
français ,  Titalien;  elle  savait  un  peu  d^histoire ,  de 
ge'ographie  et  elle  était  déjà  assez  bonne  musicienne. 

Pendant  qu>elle  parlait,  le  jeune  capitaine  réflé- 
chissaitiet  se  demandait  ce  qu^il  pouvait  faire  pour  cette 
)eune  fille  dont  les  discours ,  autant  que  Textérieur  » 
annonçaient  tant  de  candeur  et  un  cœur  plein  de  droi- 
ture. 11  n^y  avait  qu'aune  seule  pei sonne  à  Berlin  k  qui 
Auguste  pût  la  recommander  ,  à  qui  il  pût  la  confier 
en  disant  sans  détour  ce  quVile  était ,  et  comment  il  se 
trouvait  chargé  de  la  protéger  contre  Tinsulie;  mais 
cette  personne  verrait-elle  Lîsbeth  des  mêmes  jeui 
que  lui ,  et  voudrait-elle  ouvrir  sa  maison  h  la  pauvre 
orpheline  ?  Plus  il  regardait  cette  jeune  fille  ,  plus  il 
la  trouvait  jolie  ;  malheureusement  sa  beauté  ne  pouvait 
être  une  recommandation  près  de  Louise  ,  de  Louise 
jalouse  comme  une  italienne.  Louise^  d^ailleui*s  ,  vou- 
drait-elle croire  qu^il  la  connaissait  seulement  depuis 
le  matin  ?  voudrait-elle  ajouter  foi  à  cette  singulière 
histoire?...  Il  résolut  cependant  de  chercher  dès  le  soir 
même  à  Tintéresser  à  Lisbeth  ,  et  il  prit  congé  de  celle- 
ci  en  promettant  de  revenir  le  lendemain. 

—  «  Voyez  la  seulement,  disait  Auguste  à  la  jolie 
veuve  qui  Tavait  écouté  d^un  air  boudeur;  faites-lui 
vous  raconter  elle-même  son  histoire:  la  seule  chose 
que  je  vous  demande  ^c'^est  que  par  vos  questions  elle  ne 
puisse  deviner  comment  le  hasard  m'a  rendu  son  pro- 
tecteur. Vainement  j'ai  voulu  amener  ces  Messieurs  k 
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sealîr  Tinconvenance ,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  ce 
qu'ils  osaient  faire;  les  têtes  étaient  trop  montées  ,  \és 
cerveaux  trop  ëchaufles  pour  qu^on  voulût  mVcouter. 
J'ai  souhaite,  je  l'avoue,  que  le  sort  me  favorisât.... 
mais,  dans  ce  souhait ,  ma  Louise  peut-elle  voir  autre 
chose  que  le  sentiment  qui  pousse  un  honnête  homme 
à  tendre  une  main  secourable  h  Topprimé,  au  faible?., 
et  la  preuve  ,  c'est^que  j'ai  tardé  plusieurs  jours  avant 
de  me  présenter  chez   le  colonel  de  Rochelle.  » 

—  «  Et  elle  est  jolie  ,  dites-vous  ?  n 

—  «  Oui,  c'est  une   jolie  personne.  » 

—  «  Plus  jolie  que  moi  ,  n'est-ce  pas?  » 
, —  «  Ah  !  Louise  !  » 

Il  y  avait  tant  d'amour  dans  le  regard  qui  accom- 
pagna CCS  mots ,  tant  d'amour  dans  l'accent  d'Auguste  , 
que  Louise,  sourit  et  dit  d'un  air  ouvert  :  ce  Eh  !  bien 
amenez -la-moi....  ou  bien  non,  je  l'enverrai  chercher 
demain  dès  le  matin....  Je  ive  veux  pas  que  vous  retour- 
niez chez  elle;  je  ne  le  veux  pas,  entendez-vous?  » 

—  «  Mais  comment  la  déciderez  vous  à  suivre  la 
personne  que  vous  enverrez?...  Il  faut  du  moins,  que 
je  lui  écrive  un  mot.  » 

—  «  Eh  !  bien  écrivez*...  mais  très  brièvement. 

—  «  Oh!  le  plus  brièvement  possible*. ..  mais  j^y 
pense....  Elle  ne  sait  même  pas  mon  nom  ,  et  moi 
j'ignore  le  sien.  » 

—  (c  Oh!  la  bonne  folie!  s'écria  Louise  tout-à*fait 
rassurée. 

-^  «  Je  crois  pourtant  qu'elle  s'appelle  Lisbeth.... 
oui  ,  la  mattresse  de  l'hôtel  l'a  nommée  ainsi.  » 

—  «  Écoutez ,  demain  à  midi,  venez  me  prendre ,  et 
nous  irons   ensemble....  » 
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—  «  CVst  impossible  ;  {Hiis-je  vous  conduire  dans 
cet  hôtel  qui  est  rempli  d^ofHciers?  Non  ,  Louise  ,  non; 
rien  encore  n*a  trahi  notre  douce  intelligence;  je  veux 
conserver  sans  tache  la  réputation  de  ma  fiancée....  car 
tu  es  ma  fiancée  ,  n^'est-ce  pas?  O  Louise,  si  j^oubliais 
jamais  que  recherchée^  entourée  d^hommages  tu  as 
préféré  un  homme  sans  fortune ,  sans  nom ,  sans 
famille....  » 

—  «  C^est  bon  ,  c^est  bon  !  dit  Louise  en  sonriant 
et  en  rougissant  tout  ensemble.  Comment  donc  ferons- 
nous  ?  Eh  !  bien  j  allez-y  Auguste  ;  vous  me  Tame- 
nerez.  » 

Le  lendemain ,  Lisbcth  ,  conduite  par  le  capitaine  , 
fut  présentée  à  la  jolie  M."«  Erbthal  ,  veuve  ,  depuis 
quelques  mois  seulement ,  d^un  riche  négociant  ;  et  le 
jour  même  elle  était  installée  dans  la  maison  en  qua- 
lité de  demoiselle  de  compagnie. 

Toute  une  semaine  se  passa  avant  que  Lisbeth  pât 
trouver  Toccasion  de  remercier  son  jeune  protecteur  de 
i^asile  quMl  lui  avait  procuré.  M."*  Erbthal  se  mon- 
trait fort  aimable  pour  elle  ;  mais  la  pauvre  demoiselle 
de  compagnie  devait  quitter  le  salon  dès  quMl  arrivait 
quelque  visite  ,  et  la  jalouse  veuve  prenait  ses  mesures 
pour  qu^Auguste  ne  Tentrevit  même  pas  ;  car  Lisbeth 
vêtue  à  la  mode  des  dames  de  Berlin  ,  avait  beaucoup 
gagné  en  quittant  le  petit  béguin  qui  cachait  sa  jolie 
chevelure  tout  naturellement  bouclée  ;  sa  taille  élé- 
gante et  svelte  n^était  plus  défigurée  par  des  vêtements 
de  mauvais  goût  ;  et  Tespoir  de  ne  plus  êire  sans  appui 
dans  le  monde  »  de  trouver  une  amie  sincère  dans  la 
femme  qui  Pavait  accueillie  avec  tant  de  bonté ,  en  ren* 
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dant  le  calme  à  soa  cœur  oppressé  ,  avait  aussi  i^ndu  i 
ses  traits  délicats  ^expression  de  naïre  confiance  et  de 
douceur  qui  en  faisait  le  charme  principal. 

Le  capitaine  ayant  promplement  deyiné,  Time  ai- 
manie  de  la  jeune  fille ,  se  doutait  du  besoin  quelle 
e'prouvait  de  lui  te'moigner  sa  reconnaissance;  mais  il 
n^osait  montrer  le  désir  de  la  voir  ni  même  de  pronon- 
cer son  nom  ,  tant  il  craignait  de  donner  un  moment 
d*inqniétude  k  Louise  ,  et  comme  Louise  ne  parlait  pas 
mais  pas  du  tout  de  Lisbeth  ,  il  se  taisait  aussi  ,  et  cette 
contrainte  jetait  une  sorte  de  froideur  dans  les  rela- 
tions ,  jusqu'^alors  si  tendres  ,  des  deux  amants. 

La  veille  du  dépai*t,  Auguste  arriva  chex  la  jolie 
veuve  avec  la  résolution  de  demander  k  faire  ses  adieux 
&  Lisbeth.  Après  avoir  hésité  vingt  fois ,  il  amena  en- 
fin cette  prière  »  eu  prenant  tous  les  ménagements  que 
lui  inspirait  Tamour;  i  Tiustant  la  figure  de  Louise 
changea. 

*-  ((  Oh  1  dit-elle  d^un  ton  plein  d'amertume,  en  cet 
affreux  moment  où  je  ne  songe  qu'i  vous  ;  en  ce  mo- 
ment où  je  n^ai  pas  une  pensée  y  pas  un  sentiment  qui 
ne  vous  appartiennent  »  vous  Auguste  9  vous  pouvez 
vous  occuper  d'aune  autre  !  » 

-—  <c  Lonise ,  répondit-il  avec  émotion  ,  je  respecte 
cette  injustice  même  »  car  elle  prend  sa  source  dans 
ta  douleur  et  dans  ton  amour...  Mais  serais  -  je 
digne  de  ma  Lonise  ,  si  je  pouvais  mVloigner  sans  don- 
ner une  faible  niarque  de  souvenir  i  cette  malheu- 
reuse orpheline  ?...  Avant  de  vous  connattre  ,  elle  n'^a* 
vait  trouvé  partout  qu^ahumanité  et  dureté...  » 

—  «  Pries  M.i>«  Bloum  de  descendre  ,  »  dit  Louise 
au  domestique  qu^elle  venait  de  sonner. 
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A  la  vue  du  jcuue  capitaine^  les  plus  vives  couleurs 
se  répandirent  sur  les  joues  de  Lisbeth  ;  elle  nVffleum 
pas  même  du  bout  de.  ses  doigts  la  main  qu^il  lui  pré- 
sentait pour  la  conduire  k  un  fauteuil ,  tt  s'^avançant  k 
la  hâte  vers  M.**  Erbthal ,  elle  prit  uiie  chaise  et  se 
plaça,  un  peu  en  arrière. 

—  <c  Je  n^ai  pas  voulu  partir,  Mademoiselle^  dit 
Auguste  ,  sans  prendre  congé  de  vous.  » 

—  «  Vous  partez  !  »  s^écria  Lisbeth  dont  les  couleurs 
disparurent  à  Pinstant. 

—  M  Oui ,  mademoiselle  ;  demain  ,  k  la  pointe  du 
jour.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Louise  avait  les 
yeux  attachés  sur  Auguste  qui  regardait  attentiîement 
les  fleurs  du  tapis  dont  le  parquet  était  couvert.  Lis- 
beth ne  regardait ,  ne  voyait  rien  ,  et  elle  retenait  avec 
effort  les  larmes  qui  soudain  avaient  gonflé  ses  pau- 
pières. 

Le  silence  se  prolongeait  cependant;  Louise  le  rom- 
pit la  première.  —  a  Mademoiselle  Bloum ,  dit-elle  » 
auriez-vous  la  complaisance  d^aller  vous  imformer  si 
M.  de  Kopf  est  encore  chez  maman  ?  » 

Lisbeth  se  leva  ;  elle  parut  hésiter  un  instant;  mais 
soudain  s'^avançant  vers  le  capitaine  »  elle  dit  précipi- 
tamment et  d^une  voix  étouffée  :  «  Puisse  le  ciel.«. 
conserver  vos  jours!...  Puissent  mes  prières. ••  »  Elle  ne 
put  achever  et  elle  s^eufuit  en  sanglotant. 
*  —  <(  Louise ,  dit  Auguste  ,  et  il  prit  une  main  qu^on 
voulut  retirer  d^abord  et  qu^on  finit  par  Ikii  laisser  , 
Louise  je  n^ai  pas  besoin  de  vous  recommander  cette 
jeune  fille  1  Elle  est  malheureuse  ,  elle  a  besoin  de  vous... 
cela  suffit  avec  un  cœur  comme  le  v6tre«  » 
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—  «  Oui  ,  cela  snfit ,  tépoodU  un  peu  sèchement  la 
jolie  veuTe.  Parlons  cle  vous  »  s'il  tous  platt.  » 

La  boane  intelligence  tarda  peu  à  se  r<$lablir  ,  et 
lorsqu^enfin  il  fallut  se  quitter  ,  le  serment  de  s^aimer 
toujours  fut  mille  et  mille  fois  repété  par  le  cœur  et 
par  les  lèrres. 

Chaque  jour  Lisbeth  ,  bien  long-temps  avant  l*faeure 
où  il  faisait  jour  chez  M."*  Erbthal  ,  avait  tû^  et  relu 
dans  le  journal  tout  ce  qui  avait  rapport  k  la  marche 
de  Tarmée  ;  bientât  parurent  quelques  bulletins.  Oh  1 
comme  son  cœur  battait  quand  elle  arrivait  à  la  liste 
des  blessés  !  Elle  y  cherchait  un  nom  ,  un  seul  nom , 
en  frémissant  à  Tidee  de  Yj  trouver.  Elle  avait  deviné 
que  la  jeune  veuve  aimait  le  capitaine  ;  et  elle  tâchait 
de  découvrir  ,  sans  le  demander ,  s^il  avait  donné  de 
ses  nouvelles  :  qooîquHl  ne  Ini  eût  jamais  écrit ,  Lis- 
beth parvint  &  reconnattre  ion  écriture  ;  te  Umlnre  de  la 
grande  armée  Tavait  aidée  dans  cette  découverte ,  et 
souvent  le  matin  ,  en  regardant  Tadresse  des  lettres  ap- 
portées par  la  poste  et  qu^elle  était  chargée  de  remettre 
à  Louise  ,  elle  passait  une  heure  entière  en  contempla- 
tien  devant  celle  qn^nn  secret  instinct  lui  disait  être 
d^ Auguste;  puis  Lisbeth  soupirait  en  se  disant  bien 
bas  :  (c  Qn^elle  est  heureuse  t  » 

Le  bruit  de  la  sanglante  et  glorieuse  bataille  d^Eylau 
parvint  &  Berlin  avant  Tarrivée  du  bulletin  ;  dans  quelle 
affreuse  anxiété  Lisbeth  passa  cette  journée  !  Louise  se 
montrait  agitée ,  inquiète  ;  pour  la  première  fois  elle 
liissa  échapper  quelques  mots  qui  trahissaient  son  se- 
cret ,  et  Lisbeth  fut  ce  jour-U  ,  près  d^elle  »  plus  atten- 
tive ,  plus  affectueuse   que  de    coutume  :  Louise  aussi 
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ëuit  de  son  oôle  moins  réseryée  j^  moins  hautaine...  Le 
bnlletin  arriva  ^  et  eh  même  temps  nne  lettre  du  capi- 
tainjB  ;  I^isbetbi  était  là  quand^M***  Erbtbal.  ouvrit  cette 
lettre  y  etLisbeth  pouvait  à  peine  respirer;  les  jeux 
fixes  sur  la  jeune  veuve  elle  chercbait  à  s^assurer  s7/ 
n'^avait  pas  été  blesse'....  Louise  surprit  ce  regard  élo- 
quent... a  Lais^z-moi  seule ,  dit^Ue  avec  sécbercsse.  » 

—  «,t[n  mot  «madame^  un  seul  mot!  s^écria  Lis- 
beth  les  joues  eu  feu.  Le  capitaine...  n^est. pas  blesse?  n 

-r  <c  Non,  »  re'pondit  Louise  plus  sèchement  encore, 
Mais,  peu  imputait  à  Lisbeth  cette  huqpeur  k  laquelle 
elle  ^vait  dû  s^acççutumer.  Elle  courut  s^enfermer  dans 
sa  chambre  ,  et  là  |  publiant  les  caprices  de  Louise  ,  le 
cœur  (dein  de  reconnaissance  ,  elle  se  jeta  à  genoux  en 
sVcriant  :  «  O  mon  Dieu  I  je  vous  rends  grâce  !  il  n'^est 
pas  blqsst  ]  i> 

{^La  suUe  au  prochain  uumiro.) 
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M."*  Erbtlial  aurait  pu  s^atucher  à  jamais  un  cœur 
qui  ne  demandait  qu^A  Taimer  ;  mais  unissant  à  un,e 
âme  froide  une  léte  ardente  ,  e'tant  incapable  de  sentir 
Tamitie,  elle  n^avaitrien  de  ce  qu'ail  fallait  pour  coropren* 

(0  Voyez  la  dernière  livraison  »  page  a^g. 
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—  «  Uu  mot  f  un  seul  mot.  Comment  ai-)e  pu  ins- 
pirer un  intérêt  assez  vif  à  une  personne  qui  m'^est  in- 
connue.•.  • 

Lisbeth  he'sitait  ;  elle  ne  savait  pas  mentir  ,  et  elle 
n'^osait  dire  la  vérité'  dans  la  crainte  de  causer  à  Aagnste 
une  e'motion.  pénible  ;  oui  pénible  !  car ,  déj&  trompe 
dans  son  espoir  ,  que  nVprouverait-il  pas  en  apprenant 
qu^une  étrangère  avait  fait  ce  que  Louise  aurait  dû 
fair«  seule,  puisque  Louise  Taimait...  et  puisqu'elle 
était  aimée. 

Voyant  qu'^iV^gustc  s^agitait ,  Tentendant  soupirer  et 
se  plaindre  tout  bas ,  Lisbeth  se  résigna  à  avouer  qui 
elle  était* 

—  ((  Monsieur  ,  dit«>elle ,  je  suis  Lisbeth  Bloum  ;  cette 
pauvre  orpheline*.  » 

—  a  Lisbeth  Bloum  !..  Louise  est  donc  ici?...  Par- 
lez >  pai*lez  au  nom  du  ciel  I  » 

—  a  Non  >  Monsieur. ••  Je  suis  venue...  seule...  » 

—  «  Comment;  elle  vous  a  envoyée  seule...  » 

—  c(  Personne  ne  m'a  envoyée..*  je  suis  partie  sans 
prendre  congé  de  personne...  » 

—  «  Et  pourquoi  ce  voyage  ?  Pourquoi...  » 

-=-  «  Vous  étiez  blesse...  »  Ces  mots  furent  pronon-  . 
ces  avec  Taccent  de  la  tendresse  et  eu  même  temps  du  re- 
proche; mais  Tamour  fermait  le  coeur  d'Auguste  à  tout 
ce  qui  notait  pas  Louise. 

—  c(  Louise  sans  doute  l'ignorait  ?  »  demanda-t-il 
impatiemment. 

—  «  Elle  l'ignorait  alors  » ,  répondit  Lisbeth  d'un 
ton  assez  froid. 

—  «  Dans  quelle  inquiétude  elle  doit  être  !...  Depuis 
combien  de  jours  suis-je  ici  .'*  » 
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—  ce  Depuis  quinze  joart ,  Monsieur.  » 

—  «  N^esl^il  pas  arrivé  de  lettre  pour  moi  ?  » 

—  «  Le  wagmeister  m^en  a  remis  plusieurs.  » 

—  a  Oh  !  donnes-les  Ytte  ?  » 

Lisbeih  hésitait  ;  elle  céda  enfin  aux  instances  d^Au- 
guste ,  et  elle  dit ,  en  les  lui  présentant  :  a  Mais  yous 
ne  pouTex  lire  encore.  » 

—  a  Je  veux  Pessajer  du  moins.  » 

—  a  C'est  oe  que  je  ne  saurais  vous  permettre.  » 

—  tt  Oh  1  je  vous  en  conjure!  » 

—  «  Non  ,  c^est  impossible.  » 

—  «  Quelles  sont  celles  qui  viennent  de  Berlin  ?  n 

—  «  Les  voici.  » 

Auguste  s'*en  saisit  et  les  porta  avidement  Ji  ses  lèvres. 
Lisbeth  sVloigna  ;  ses  yeux  étaient  secs  ,  ses  joues 
éuient  en  feu,  et  son  cœur  batuit  violemment;  elle  avait 
frissonné  k  la  pensée  qu^Âuguste  la  prierait  peutr-étre  de 
les  lire  haut  ces  lettres  qui  contenaient ,  sans  doute  , 
les  expressions  de  la  tendresse  la  plus  vive  :  elle  se  di- 
sait qu^elle  aurait  répondu  par  un  refus ,  et  pourtant 
s^il  Tavait  souhaité—  Oh  !  non  ,  non  mille  fois  !  jamais 
ses  lèvres  n'auraient  pu  prononcer  les  mots  tracés  par 
la  pluaae  de  Louise  ! 

La  jour  suivant ,  malgré  la  défense  expiresse  du  doc* 
tenr  ,  et  sans  écouter  les  prières  de  Lisbeth  »  Auguste 
s^obttina  h  vouloir  essayer  d^écrire  ;  Liribeth  dut  céder 
et  mettre  Tadresse  k  la  lettre  qui  contenait  ce  peu  de 
lignes  k  peine  lisibles  : 

•  Je  vis  encore  ,  et  je  vis  pour  t^aimer  ,  ma  Louise  , 
»  plus  que  jaimais  je  sens  que  Pamour  ,  cVst'  pour  moi 
•  la  vie.  On  m'ôte  la  plume  ;  adieu. 

»  Ton  Auguste  » 
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Le  jeune  officier   ne  s'^aperçot  pas  du  dbâtogement 
bien  grand  qui  s^ëuit  fait  depuis  la  veille  dans  Lisbeih. 
il  était  Tobjet  des  mêmes  soins;  mais  ces  soins  n^élaient 
plus  y   pour  la  pauvre  enfant ,  une  source  de  pures 
jouissances.  Quelque  chose  d^amer  avait  remplacé  dans 
son  âme  la  joie  si  douce  qn'^elle  avait   goâtée  jusqu'à* 
lors  à    se  consacrer   tout   entière  k  Auguste.  U  avait 
fallu  ,  i  celui-ci  ,   faire  on  effort  sur  lui-même  pour 
parvenir  &  te'moigner  du  moins  quelque  reccmnaissance 
d^un  si  grand  dévouement  ;  il  en  était  plus  inquiet  que 
satisfait;  il  redoutait  le  mécontentement  de  Louise  ,non 
pour  lui  y  mais  parée  qu^il  se  figurait  ce  qnVHe  éfvoo- 
verait  en    apprenant  que   cette  Lisbeth ,  qui  déjà  avait 
excité  eu  die  une  jalousie   vague  »  àait  aoconrae  pour 
lui  prodiguer  ses  soins  et  ses  veilles.  A  cette  pensée  se 
)oignait  celle  que  ,    si  Louise  Tavait   vraiment  ûmc  , 
elle  serait  arrivée  à  Friedland  bien  avant  Lisbetb  ;  et , 
de  tout  cela ,  résultait  tme  froideur  dont  la  panvre  filk 
s''a|>ercevait  et  s^affligeait  en  silence*  Bien   n^endiuxit 
l'aime  ,  rien  lic  rend  égoïste  comme  ranunir  ;  il  ne  voit 
que  lui  ;  il  rapporte  tout  1  lui  ;   il  repousse  ,  sans  mé* 
nagement  $  tout  ce  qui  Timportune  on  le  contrarie  ,  et 
il  substitue  ,  souvent  chez  les    hommes  »  la  séderesse 
du  cœur  i  la  bonté  la  plus  vraie;  Auguste  en  était  la 
preuve  s   loin  de  savoir  gré  1  Lisbeth  dVn  si  grand  dé** 
vouement ,  il  en  était  importuné  ,   et  ses  manières  le 
disaient  clairement. 

Deux  jours  s^étaient  passés  dans  une  contrainte  égale 
de  part  et  d'^autre.  Enfin  ,  Auguste  qui  brâlait  de  se  dé- 
barrasser de  Lisbeth,  mais  qui  désirait  savoir  d''abord 
comment  elle   avait  quitté  Berlin  ,  à  qoelle.époqiie  ,  et 
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si  Louise  avait  ete  ioformce  de  son  dessein  ,  fil  quel- 
ques questions  auiquelles  la  jeune  tille  répondit  «rec 
candeur  et  simplicité. 

—  tf  Vous  êtes  un  tngc  de  bonté  !  •  s'écria«t-il  sou- 
dain pénétré  dNine  émotion  dont  il  n^était  plus  maitre* 
tf  Que  je  suis  peu  digne  de  tout  ce  que  yous  ayei  fait 
pour  moi  !...  » 

Lisbeth  se  taisait  ;  mais  conibieu  elle  était  heureuse  ! 
La  voix  d'^Âugttstc  était  si  douce  !  Il  y  avait  dans  son 
accent  tant  d^affections  et  de  sensibilité  ! 

D'autres  questions  suocédèreot  aux  premi^s;  cette 
fois  Lisbeth  ne  mit  pas  autant  de  franchise  dans  ses 
réponses  ;  elle  trouva  ,  au  départ  de  Louise  pour  la  cam- 
pagne ,  des  mo.ifs  fond«:s  ;  elle  se  garda  de  dire  que 
Louise  »  après  avoir  témoigné  un  peu  d^inquiéiude  . 
s'^en  était  laissée  volontiers  distraire  »  et  qu^i  la  cam- 
pagne on  passait  le  temps  en  parties  de  plaisir.  Pour 
rien  au  monde  elle  n^aorait  voulu  al&iger  Augusin ,  en 
éveillant  en  lui  la  pensée  qu'ail  n^était  pas  aimé  ,  qu^on 
Toubliait  et  que  pent-<}tre  on  ferait  un  choix  parmi  les 
nombreux  prétendants  dont  on  était  entourée  a  mais 
tous  ces  méni^ementâ  ne  pouvaient  éc^irlcr  du  cœur 
d'Auguste  un  sentiment  vague  de  mécontentement  et 
de  crainte  qui  Tobsédait  nuit  et  jour. 

-^  «  Lisbeth  >  dit-il  ,  permettea-moi  de  vous  nom- 
mer ainsi  ,  je  vous  ai  offert  Tamitié  d'un  frère  ,  vous 
Tavez  acceptée  ;  je  dois  remplir  lea  devoirs  qu^elle  m^im* 
pose.  La  paix  est  signée  ;  je  demanderai  et  j'<d>tiettdrai 
facilement  un  congé....  Mais  dans  Tétat  de  faiblesse  où 
je  suis  ,  il  me  faudra  encore  quelques  semaines  de  re- 
pos avant  que  je  puisse  souger  à  me  mettre  en  route..*. 
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Vous    me    pmêderex  ,    ce  sera  voos  qai  annoncerez 

DKm  arrtYcfe  &  ma  inère à  ma  mère  qui  deviendra  la 

▼ôlre...  » 

—  «  Vous  précéder  !  s^écria  Lisbelh.  Oh  !  ponr- 
quoi  ne  pas  me  permeiire  de  vous  attendre  !  Pborquoi 
ne  voalez'Vous  pas  qne  nons  fassions  le  voyage  cnsem  • 
ble.  » 

*—  «  Si  f  avais  pn  partir  dès  demain  ,  nous  n<^  nous 
serions  point  sépares  ;  mais  ma  convalescence  pent  être 
longue....    » 

—  «  Et  pendant  cette  convalescence  qui  vous  soignera 
si  )e  pars  !....  » 

—  tf  Je  ne  dois  point  sacrifier  votre  réputation...  Lis 
betk  ^  écoutes-moi  ,  fe  vous  en  prie ,  ^voirâ  ft^re  vo«s 
en  prie  ,  ma  protection  est  plus  nuisible  qn^ntileâ  aoe 
personne  de  votre  âge.  Notre  conscience  ,    &    tous  les 
deux  ,  es|  pure  ;  elle  ne  nous  reproche  rien  ;   mais  cdt 
ne  suffit  pas;  il  faut  encore  que  le  monde,  trop  prompt 
à  juger    diaprés   les   apparences  ,  ne  puisse  élever  vu 
soupçon  ni  sur  vous,  ni  sur  moi.  Cependant,  Lisbetb, 
ne  crojez  pas  qne  fe  veuille  disposer  de  vous  sans  voire 
aven.  Si  voos  désires  ne  point  quitter  {^Allemagne  ,  si 
vous  avez  la  moindre  répugnance  è    vivre    auprès  de 
ma  mère » 

— '  «  Oh!  pouvez-vous  le  croire  !....  s^écrta  Lis- 
beth  les  larmes  aux  yeux.    Je    ne  la   connais   pas  9  et 

pourUnt  je  Taime Parce  qu^elle  est....  votre  mère.... 

D^ailleurs  ,  vous  savez  bien  qu^ici  je  n^ai  personne  , 
pas  un  parent,  pas  un  ami....  »  et  ses  pleurs  cou- 
lèrent. 

Auguste  eut  beaucoup  de  peine  à  la  convaincre  qu'ail 
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avail  raison  ;  ceruinemeai  il  avait.  raiëOD  ,  mais  peut- 
être  cette  raison^  dont  il  se  targuait,  aurait  elle  eu 
moins  d^empire  dans  d^autres  circonstances;  sa  voix  est 
bien  faible  lorsque  parle  la  passion;  cette  fois,  cVtait  la 
passion  même  qui  lui  donnait  delà  force,  et  le  surlen- 
demain Lisbeth  partait  poui*  la  France  sous  la  conduite 
d'un  vieux  chef  de  bataillon  qui  se  rendait  directemeni 
à  Paris  ou  il  devait  passer  une  partie  de  son  congé. 

La  pauvre  jeune  fille  eut  le  temps  ,  pendant  œ  long'* 
vajrage ,  de  faire  bien  des  réflexions  amères  sur  la  sin- 
gularité de  sou  sort.  Partout  accueillie  d'abord  ,  partout 
elle  se  voyait  ensuite  repoussée;  partout  elle  croyait 
trouver  un  appui ,  qui  partcmt  lui  manquait  bientôt  : 
mais  la  bonté  de  son  cœur  Temp^cbait  de  se  livrer  k  ce 
,  sentiment  pénible  que  donnent  et  Tisolement  et  Tindif- 
férence  de  ceux  dont  nous  avions  jugé  Tâme  semblable 
ii  la  nôtre.  Lisbeth  se  disait  :  (c  Pourquoi  me  plaindre? 
je  suis  étrangère  à  tout  le  monde....  Je  n'^ai  aucun  droit 
à  cette  protection  que  je  réclame..  ••  La  pitié  se  lasse 
bien  vite,  et  je  ne  peux  demander  que  de  la  pitié.» 

Ce  ne  fut  pas  de  la  pitié  ,  cependant ,  ce  furent  cet 
empressement  et  ees  manières  affectueuses  qui  embellis- 
sent le  plus  les  femmes  ,  que  Lisbeth  trouva  dans  la 
mère  d'Auguste.  L'éducation  avait  peu  fait  pour  Agathe; 
mais  le  cœur  j  suppléait.  Elle  était  venue  attendre  Tar- 
rivée  de  la  diligence  ;  car  son  fils  lui  avait  écrit  pour 
lui  recommander  vivement  Lisbeth,  et  eu  la  voyant  , 
celle-ci  reconnut  les  traits  chéris  qui  étaient  si  bien 
gravés  au  fond  de  son  cœur. 

—  «  Ma  fille  !  dit  Agatbe  «en  lui  tendant  les 
bras.  M 
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—  «  Oh  !  mon  Dieu }  »  s'écria  Lisbeth  lotK  émiie  , 
tonte  tremblante  de  joie  k  ce}  accueil  hiatteiidu .  De- 
j^iiis  bieti  long-*lenps  etie  avait  perda  le  souvenir  et  la 
douce  habitude  deces  aimables  attentions  dont  les  fem- 
mes possèdent  le  secret  ,  et  lorsqu'elle  se  trouva  seule 
avec  la  mère  d^ Auguste  danslm  vtMture  qui  devait  les 
conduire  au  logement  que  cette  bonne  mère  habitait  , 
elle  se  jeta  k  son  eou  en  balbutiant  ;  «  Oh  !  aimez-moi  ! 
atmes-mei!  » 

—  (c  Je  ne  demande  pas  mieux,  ma  chère  enfant , 
répondit  Agathe  attendrie.  Mon  iils  m^a  €*crtt  beaucoup 
de  bien  de  vous;  et  je  crois  tout  ce  que  dit  mon  Au- 
guste ,  car  jamais ,  jamais  il  n^a  su   tromper  sa  mère.  » 

Agathe  demeurait  dans  une  de  ces  petites  rues  étroites 
et  sombres  qui  avoisinent  la  rue  Sàfnt-Denis.  Elle  oc- 
cupait à  un  cinquième  étage  deux  pièces  qui  n^avtteut 
d*autre  vue  que  celle  des  totts  des  maisons  voisines  ; 
les  meubles  en  étaient  de  la  plus  extrême  simplicité  , 
mais  Tordre  et  la  propreté  régnait  partout. 

—  «  J'ai  pensé,  àh  Agathe ,  que  vous  seriez  fatiguée, 
votre  lit  est  prêt  ,mats  avant,  nous  allons  dfner  ,  nVst- 
ce  pas  ?  Vous  me  parlerez  de  mon  Auguste  ;  de  mon 
Auguste  qui,  sans  vous  ,  aurait  succombé  peut-être..... 
Vous  le  voyez  ,  je  sais  tout.  » 

Lisbeth  rougit  et  baissa  la  tête ,  cVtait  le  regard , 
c'était  le  son  de  voix  d* Auguste.  Une  seconde  fois  rlle 
se  jeu  dans  les  bras  d'^Agathe  en  Taccablant  de  caresses. 

Avant  la  fin  du  repas,  qui  se  prolongea  beaucoup,  Lis- 
beth n'appelait  plus  Agathe  que  du  doux  nom  de  mère, 
et  déji  toutes  les  deux  se  connaissaient  aussi  bien  que 
si  elles  eussent  vécu  ensemble  depuis  de  longues  années. 
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Le  cœur  a  un  langage  &  lai;  el  ce  langage  ininielligible 
ponrrespril  senl,  est  toujours  compiis  du  cœur;  un 
regard ,  un  sourire  en  disent  plus  que  ks  paroles ,  k 
qui  sait  entendre  le  sourire  et  le  regard  d*une  belle 
ame. 

Dès  le  lendemain  Agaikc,  savait  toute  Tliistoire  de 
Lisbeth  ,  et  elle  avait  devine  i  la  fois  el  la  passion 
d'Auguste  pour  Louise,  et  Tamour  de  Lisbeth  pour  Au- 
guste t  nuis  elle  n^en  t«fnioigna  rien  ;  seulenent  elle 
se  disait  toat  bas  :  a  quelque  jolie  que  puisse  être  la 
jenne  veuve  ,  assurément  elle  ne  Test  pas  autant  que 
cette  enfant!  Et  quel  cœur^  quelle  candeur  1....  Pauvre^ 
petite  !...•  si  jeune ,  avoir  déjà  tant  souffert  et  porter 
encore  en  elle  le  germe  de  tant  d^autres    douleurs.  » 

Agathe  soupira  ,  an  nuage  couvrit    son  front,  Tap* 
parition  de  Lisbeth  le  fit  dis  paratire* 

Peu  de  jours  suffirent  &  Lisbeth  pour  devenir  aussi 
habile  que  sa  mère  adoptlve  dans  Part  de  faire  des 
franges  ;  ell  inventait  même  de  nouveaux  dessins,  et 
Agathe  entrevoyait  avec  joie  le  moment  où  une  sorte 
d'aisance  régnerait  dans  la  maison.  Elle  avait  voulu  se 
charger  du  ménage  et  des  coai-ses  au  ^bors  ;  le  di- 
manche on  faisait  ensemble  une  lecture  si  le  temps  était 
mauvais  ;  s^il  était  beau  ,  on  allait  te  promener ,  ei 
^  pendant  la  promenade  «  comme  pendant  les  heures  de 
travail,  on  s'^entretenait  d^Auguste.  Agathe  avait  pris 
cependant  la  résolution  de  n^en  point  parler  du  tout  afin 
de  ne  pas  nourrir  ce  penchant  à  Taimer  qui  éclatait 
jttsq nés  dans  les  moindres  actiona  de  Lisbeth,  liais  le 
moyen  qn^unetnère  ne  parle|>oini  de  son  fils ,  de  Tu-* 
nique  objet  de  ses  affections  ,  de  son  espérance  et  de 
son  oi^ueil. 
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—  «  Ail  !  i'cn  sois  bien  fière  !  disait  Agatbe  les 
yeoK  brillants  de  joie.  S^il  a  fait  sod  chemio,  il  ne 
le  doit  qvi'i  lui.  Je  n'*ai  pas  pn  lui  donner  nne  belle 
ëdneation  ;  mats  j^ai  mis  dans  son  eoeor  de  bons  prin* 
cipes  ;  il  est  devenu  honnête  homme ,  et  son  amoar 
me  récompense  de  font  ce  que  j^ai  souffert....  LisbeiL, 
)e  n^ai  pas  eu  aniant  de  bonheur  que  toi  dans  ton  ma- 
lheur.... Te  soufiens-tn  de  ce  grand  bAtiment  noir 
devant  lequel  nous  avons  passe  Tautre  jour  en  sortant 
du  jardin  des  plantes  ?  » 

—  «  L^hospice  de  la  Pitié?  »  demanda  Lisbeth. 

—  «  Oui ,  rbospice  de  la  Pitié ,  répondit  Agathe 
avec  amertume.  G^est  \k  qné  j^ai  été  élevée  ,  sans  ja- 
mais entendre  la  voix  de  ma  mère  ,  sans  jamais  re- 
cevoir nne  seule  caresse.  J^en  sortis  h  vingt-un  aas  ; 
j'aurais  pu  y  rester  ;  mais  j'étais  lasse  de  cette  eiis- 
tence....  Je  Pai  souvent  regrettée  depuis.  Pavais  un 
état;  je  reçus  un  trousseau  ,  deux  cents  francs  furent 
remis  à  la  maitresse  du  magasin  qui  me  prenait  au  nom* 
bre  de  ses  ouvrières....  Un  an  après..  .  un  an  après  la 
honte  était  mon  partage.  On  ne  voulut  pas  me  garder 
dans  la  maison  oà  je  travaillais.....  Pétais  pourtant 
plus  h  plaindre  qn^à  blâmer....  Alors  je  me  retirai  dans 
une  petite  chambre  ,  et  \k,  seule ,  sans  consolation, 
sans  appui ,  je  travaillai  nuit  et  jour  jusqu^an  moment 
oà  je  devins  mère.  On*  voulait  m^enlever  mon  enfant , 
on  toulait  le  porter  &  cet  hospice  ou  mes  parents 
m^avaient  placée..*  a  Non  ,  non ,  m^écriai*je  5  il  saura 
du  moins  qnSl  a  une  mère!  ..  »  Je  le  gardai  ;  je 
le  nourris  de  mon  lait....  toujours  il  eut  le  nécessaire... 
mes  devoirs  envers  lui  étaient  grands  ,  oh  !  bien  gmndsl 
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C'était  lui  qui  porterait  toute  la  vie  la  boute  de  la 
faute  de  sa  mère...  Il  ne  me  la  jamais  fait  sentir;  )aniai$ 
il  ue  s'^est  plaint  de  n^avoir  diantre  nom  que  celui  d'Au* 
guste....  Une  seule  fois,  il  avait  dix-huit  ans  alors, 
et  il  se  croyait  amoureux  d'une  jeune  fille  du  voisi- 
nage. Je   ne   savais  comment  lui  en   parler  :  il  n'^avait 

rien  ,   pas  d'e'tat ,   il   allait  être  de  la  conscription 

((  Auguste,  lui  dis -je,  tu  aimes  Henriette!  »  il  ne 
répondit  pas.  Je  n'osais  rien  ajouter  »  et  Dieu  sait 
pourtant  que  je  voulais  et  devais  parler.  —  (c  Ma  mère, 
dit-il  enfin ,  non ,  je  n'aime  pas  Henriette...*  c'est-i- 
dire,  je  ne  l'aime  plus.  »  —  a  Tu  ne  Ttiimes  plus? 
depvis  quand  donc  ?  »  .-  a  Depuis  hier.  »  —  «  Et 
comment  cela  s'est-il  pa^^sé  si  vite  ?»  —  ^  J'ai  reflé- 
chi !....  »  Il  se  jeta  i  mon  cou  et  m'embrassa  en  disant 
tout  bas  :  ((  Vous  nous  avez  sauvés  tous  les  deux  !  » 
---  a  Et  comment  cela ,  mon  Dieu  ?  »  Il  hésita ,  et  dit 
en  baissant  encore  la  voix  :  ce  Je  serai  soldat,  demain 
peut-être....  je  ne  dois  pas  songer  au  mariage.  ...  Ma 
mère ,  voici  ma  main  :  je  vous  jure  que  jamais  je 
ne  ferai  verser  à  personne  les  larmes  amères  que  je  vous 
ai  vue  répandre  si  souvent  snr  vous  et  sur  moi.  ^  Il  dé- 
tourna la  tête  sans  rien  ajouter;  mais  je  Pavait  com-* 
pris....    Et   il  a   tenu   parole  ,    Lisbeth  !    Il  est  resté 

honnête  homme;   il  n'a   point  séduit  Tinnocence 

Oui ,  je  suis  fière  de  mou  Auguste  !  Il  est  la   joie  et 
l'orgueil  de  sa  mère»  » 

Les  questions  de  la  jeune  fille  faisaient  souvent  durer 
la  veillée,  jusqu'à  onse  heures  ou  minuit,  et  Dieu 
sait  si  Lisbeth  pouvait  dormir  le  reste  de  la  nuit  ! 
Mais  ses  rêveries  n'avaient  pas  cttte  dooceur  qui  ac- 
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compagne  les  premières  séductions  de  Tarnoor  »  le 
poison  de  la  jalousie  rendait  amers  les  bords  de  cette 
coape  encbfluteresse  où  là  jeunesse  puise  souvent  k 
longs  traits  Toubli  de  ses  devoirs  et  de  la  vertu  même; 
Lisbeth  sauaity  oui  elle  savait  qn^en  ce  moment  Au- 
guste était  à  Berlin;  personne  ne  le  lui  avait  dit  pour- 
tant, et  elle  ne  le  disait  pas  h  sa  mère  adoptive;  mais 
ce  pressentiment  du  cœur  ou  jplutôt  cette  certitude  , 
6e  trouva  vérifiée  par  Tarrivée  d^une  lettre  portant  le 
timbre  de  Berlin. 

-~  ((  Cest  d^Âuguste  !  »  sVcria  involontairement 
Lisbetb  ;  elle  avait  pris,  sans  y  songer,  Thabitude  de 
le  nommer  ainsi. 

Peadânt  qirAgallie  lisait,  la  jeune  fille  tout  émue, 
dvait  les  yeux  aUac!ies  sur  elle. 

T-  «  Tiens  3  diiAgiitlte  d^un  air  rayoiiuant  ;- il  m'an- 
nonce  son  retour  ;  lo  penx  lire.  » 

La  lettre  était  courte;  d^abôrd  Lisbeth  ne  fut  pas 
frappée  de  la  contra  tu  te  qui  s^y  montrait  pourtant  i 
chaque  ligne;  mais  h  une  seconde  lecture,  elle  devina 
qu'Auguste  était  malheureux  ,  bien  malheureux. ••.  sans 
doute  par  Louise;  elle  relut  la  lettre  une  troisième 
fois,  et  un  de  ces  mouvements  involontaires  de  VAme 
la  Eneilleurc  j  la  plus  généreuse,  un  de  ces  mouve* 
ments  de  joie  dont  ou  rougit  presqu^aussitût  quMls 
se  sont  fait  sentir,  accompagna  pour  Lisbeth  la  cer- 
titude de  la  rupture  de  cette  liaison  quMle  avait  cru 
devoir  être  éternelle;  mais  au  même  instant  la  pensée 
de  la  douleur  où  devait  être  Auguste  serra  son  cœur, 
et  elle  eut  honte  d^elle-méme;  puis  quand  elle  fut 
seule  ,  Lisbeth  se  souvint  qu^ Auguste  disait,  en    ter- 
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mioant  sa  leilre  :  mes  compliments  à  Mfi^  Rloum  ; 
el  eetle  froideur  Toppi^essa  comme  nii  poids  de  glace. 
—  «'  Je  mérite  celle  punjcion  ;  s'ecria-t-elle  tout 
haut  les  larmts  a«x  yenx.  Oui ,  je  la  mérite....,  car. 
j'ai  pu   me  réjouir  de  la  perte  de  sou  bpulieur!  » 

Oh  !  comme  pia9  tard ,  qitaiid  la  raison  a  remplacé 
les  illusions  du  jeune  âge ,  comme  on  i*ëgi'ette  ces 
orages  de  iMme,  *ces  altematiotis  de  soufTrance  et  dé 
félicité  qu'un  rien  fait  nattre  et  détruit  lour-i- tour  !' 
Comme  on  regi*etfe  ces  larmes  abondantes  et  ces  tour- 
mente désirables  »  ces  joies  dVnfants ,  ce^  joies  suivies 
de  si  grandes  douleurs  qui  animent  la  vie  et  la  font 
passer  au  variée^  aussi  pleine,  aussi  rapide  «  c'est' 
un  songe!....  de  même' que  la  clarté  du  jour  fait 
évanouir  ce  songe,  de  même  ï*expérience  met  en  fuite, 
el  pour  toujmirs  ,  cette  félicite  trompeuse  et  mêlée 
de  tant  d^amertume  ,  que  donne  Tamour. 

Enfin  il  est  là  cet  Auguste  dont  la  présence  ennivre 
sa  mère  d'an  bonheur  qni  tietit  du  délire  ;  il  est  li» 
et  Lisbeth  n^osé  le  regarder;  înaik  sans  lever  les  yeux, 
die  a  vu  combien'  il  est  changé;  comme  toute  sa 
conteofftice  annonce  une  profonde  mélancolie ,  un  de' 
ces  Cjbagrias  rongeurs  qu'on  porte  partout ,  qui  par-' 
tout  se  font  sentir  et  troublent  l'âme  jusqtie  dans  le 
sommeil  !•  *         ' 

Agathe  comprenait  à  raerreille  l'ettibarras  de  Lis-« 
bolh  ;  mMselle  m  ceneerait  rien  à  la  foideur  ,  S  la 
sécheresse -de  son  fils(  Aiigtisle  en  souftait  pour  Li^- 
b«lh  ,  pour  cckte  LIsbeth  qirt  arait  donné  i  Auguste 
les  soins  de  la  tendresse  la^pHis  vraie,  qui  n'^àvait  pas- 
hébfté  k  saoïifier  une  gfati^  ^rtte  "de  "de  qa^etle  poà- 
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sédait  f  pour  Tarracher  k  une  mort  prei^^  * 
Plus  àugotie  se  montrail  réservé  avec 
tivei  plus  Agathe  au  contraire  la  comblait 
resses  et  de  témoignages,  d^affectiott;  mais  rien  iae 
pouvait  rendre  k  la  jeune  fille  Tahr  d^aisance  et  4Vb- 
jouement  qu^elle  avait  la  veille  enopre  ;  elle  était  si- 
lencieuse ^  pensive  ,  et  ce  fut  avec  une  sorte  de  plaîsir 
quMle  vit  arriver  le  moment  de  se  retirer  dans  sa 
petite  chambre. 

Auguste  était  resté  seul  avec  sa  mère;  celle-ci 
feignit  de  ne  pas  s^apercevoir  dabord  de  sa  pi«occ«- 
pation ;  mais  peu  k  peu  la  bonté,  la  tendresse  de  cette 
pauvre  mère  dont  il  avait  été  si  long*temps  séparé , 
et  qu^il  revoyait  après  avoir  couru  tant  de  dangers , 
amolirent  son  cœur  quHl  voulait  lui  fermer;  ce  cmu* 
s\>uvrit  ;  le  nom  de  Louise  sortit  de  set  lèvres  avec 
un  soupir,  et  bientôt  Agathe  sut  oe  qu^eUe  brâU'a 
de  savoir. 

—  «  Voilà  donc  ,  dit-elle  »  la  cause  de  tes  manières 
étranges  avec  Lisbeth  !  Je  n*y  comprenais  ricsn.....  ce 
n^est  pas  une  jeune  fille,  c^est  un  ange  que  cette  en- 
fant-U!....  tu  Pas  traitée  avec  une  froideur. ...  cela  n^ett 
pas  bien,  Angusie,  qurès   tout  ee  qn^dle  a  fait  pour 

toi,  et  ce  qn^elle  fait   journellement  pour  aM>i  ! 

Non,  cela  n'est  pas  bien  !....  Eh!  ponr  qui  te  mon- 
tres-tu Ingrat  I  Oni«  ingrat  !..••  c^est  être  ingrat  qne 
de  ne  pas   i^econnattre  TaffctioB»  doni   non*  avons 

reçu  tant  d^  preuv^«   par  nn   peu  d^affeelioa La 

jalousie  de  ^  Loi|ise,.  ne  me  panit  4  moi  qn^nn 
prétexte  pour  rompre  sans  relonr.  a 

Auguste,  se  leva  et^  se  mit  i  aller  et  venir  dans  la 
chambre  d'un  air  agité. 
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—  «  Poarsnivre  ainsi  »  sans  motif  fonde  »  cette  pauyre 
enfant ,  reprit  Agathe  ;  lui  faire  nn  crime  d^avoir  ét«f 
plus  deVooée  que  ta  Louise  n^avait  su  Tétre;  exiger 
de  toi  la  promesse  qu^elle  ne  resterait  pas  auprès  de 
ta  mère...  » 

—  (c  Cette  promesse ,  sVcria  Auguste  ,  je  ne  Tai  pas 
Yonln   faire  ,    et  c^est  ce  qui  a  amené  notre  rupture.  » 

—  m  Cela  seulement ,  Abguste  ?  Écoute ,  mon  fils  , 
il  mVn  coâ)e  de  ^affliger  ;  mais  je  veux  en  finir  dès  ou- 
jourd^ui  sur  ce  sujet  pour  n^y  plus  revenir.  Mon  ami , 
une  femme  que  Tamour  ne  peut  guérir  de  sa  légèreté , 
de  sa  coquetterie  ;  une  femme  chex  qui  Tamour  dé- 
veloppe régoïsme  ,  la  dureté ,  la  sécheresse  du  cœur  ; 
cette  femme*U ,  vois- tu ,  n^aime  dans  son  amant  qu^elIe* 
même ,  et  parconséquent  elle  n^a  plus  d^amour ,  d^amour 
vrai  s^entend;  car  le  véritable  amour,  surtout  s'^il  est 
partagé,  fait  de  la  femme  qui  réprouve  un  véritable 
ange  de  douceur,  de  bonté,  de  dévouement:  il  n^est  pas 
de  sacrifice  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  n^est  rien  dont 
elle  ne  soit  capable  pour  le  bonheur  de  son  amant ,  et , 
loin  de  le  pousser  à  s^abaisser  lui-même  en  manquant 
aux  devoirs  sacrés  de  l^umanité ,  elle  s^en  encourage 
au  contraire,  et  elle  se  platt  &  lui  montrer  une  con* 
fiance  entière ,  au  lieu  de  s^humilier  et  de  s^avilir  par  de 
honteux  soupçons.  Est-ce  ainsi  que  s^est  conduite  ta 
Louise?...  » 

Auguste  ne  répondit  pas  :  il  avait  beaucoup  dit  k  sa 
mère  ,  et  pourtant  il  n^avait  pas  tout  dit.  Pour  un  cœur 
qui  s^est  donné  sans  partage ,  c^est  quelque  chose  d^af- 
freux  que  la  nécessité  de  reconnaître  dans  Tidole  qu^il 
sVtait  créée,  un  être  ordinaire,   une  ÎÉte  légère,  un 
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cœur  sec,  une  âme  froide...  et  volU  ce  qui  était  arrive 
à  Auguste...  mais  Tavouer!  oli!  non!  pas  même  à  sa 
mère,  et,  s^il  Tavait  pu,  il  se  le  serait  caclié  à  lui-méine. 

Pendant  les  premieis  jours  qui    suivirent  le  reioux 
d^Âuguste,  quelques  distractions  inaccoutumées  vinrent 
interrompre  la  paisible  uniformité  de  Texistence  laUo* 
rieuse  d^Agatbe  et  de  LisLeth;  mais  insensiblement  tout 
rentra  dans  Tordre,  et  jamais  peut-être  Tune  etTautre 
n'^avaient  joui  d^un  bonheur  plus  grand  que  celui  qui 
était  maintenant  leur  partage.  Tout  le  temps  dont  Au- 
guste pouvait  disposer,  il  le  passait  chez  sa  mète;  lec- 
teur infatigable,  pour  lui , comme  pour  toutes  les  deux , 
les  matinées ,  puis  les  soirées  s^écoulaienk  avec  la  rapi- 
dité de  réclair;  souvent  des  commentaires,  ou  touchants, 
ou  gais  ,  interrompaient  le  lecteur;  on  pleiiiait  ou  ion 
riait  ensemble ,  et  Lisbetb,  encouragée  par  les  manitres 
amicales  d^Âuguste^   par  la    tendresse  si  vive  que  lai 
montrait    Agathe,   reprenait    son    aimable    caractère j 
sa  douce   gaieté ,   son    enjouement  ;   mais  si  un  nuage 
obscurcissait  le  front  d'Auguste  ,  elle   redevenait  siJen* 
cieuse  ,  timide ,  et  cela  arrivait  souvent.  Tantôt  il  sem- 
blait avoir  pour  elle  la  tendresse  d'un  frère  ;  taniât  il 
laissait  paraître  une  espèce  dVloignement ,  et  la  pauvre 
petite  ne  savait  plus    trop    &    son    tour   quelle  sorte 
de  sentiment  il  lui  inspirait;    car  5a  fierté  se  réveillait 
par  moment ,  et  alors  Dieu  sait  tous  les  projets  quVUe 
roulait  dans  sa  tête! 

Un  jour ,  Agathe  e'tait  sortie  ;  Auguste  qu'ion  crojait 
ce  jour-lâ  absent  pour  la  matinée  ,  arriva  et  surprit 
Lisbeth  occupée  h  écrire:  elle  était  tout  en  larmes. 

—  a  Qui'avez-vous  ?  »  dcmanda-t-il  d^un  ton  plein 
d^affection. 
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Lisbelh  s'essuya  vite  les  ycu\  et  se  hâta  Je  cacher 
dans  le  tiroir  de  la  table  9  le  papier  sur  lequel  elle 
avait  commence  k  tracer  quelques  lignes. 

—  «  Ne  craignez  rien ,  dît  Auguste  un  peu  pique, 
je  suis  discret.  »  Et ,  se  de'tournant  aussitôt,  il  alla  se 
mettre  à  la  fenêtre. 

Plus  il  y  restait ,  plus  le  trouble  de  I^isbclh  augmen- 
tait :  ridée  de  lui  avoir  fait  de  la  peine,  la  désolait  ;  et 
pourtant  elle  ne  voulait  pas  dire  ce  dont  elle  s'occupait 
au  moment  de  son  arrive'e. 

Auguste  ,  las  de  bouder,  revînt  vers  elle  ,  prit  son 
chapeau  ,  et  après  avoir  regardé Lisbeth  d'un  air  sérieux, 
il  se   disposa  h  sortir. 

—  <c  Vous  vous  en  allez  ?  »  sVcria-t-elIe  avec  tn- 
quictndc. 

—  «  Cest  ce  que  jVi  de  mieux  îi  faire  ,  puîsquo  je 
vous  gène.  » 

—  «  Oh  !  pouvez-vous  parler  ainsi  !  » 

—  <(  Mais  vous  venez  de  me  le  prouver  assez  claire- 
ment. Je  croyais  avoir  votre  confiance...  tout  entière., . 
Je  me  suis  trompe....  » 

l^isbeth  se  taisait  et  paraissait  embarrassée. 

—  «  Adieu  ,  reprit  Auguste.  Dites  ,  je  vous  prie  ,  i 
ma    mère  que  je  dtae   en  ville.  ..  » 

—  «  Ainsi,  vous  ne  viendrez  pas  ce  soir.  » 
-^  a  C'est  probable.   » 

—  «  Et  voiis  vous  en  allei  fâche'?  » 

—  «  Oh!  pas  du    tout.  » 

-^  «  Alors,  donnez-moi  la  main.   » 
Auguste  la  lui  donna  ;  mais  d'un  air  si  glacial ,  que 
le  cœur  de  Lisbeth  se  serra. 
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—  a  Yoaséles  fiche,  je  le  vois  bien!  »  ç'ccm-l-cllc. 

—  tf  Non ,  je  vous  le  jure....  mais  je  sois  peine' ,  je 
l^avone.  » 

—  «  Et  de  qaoi  donc  ?  » 

—  a  PonTez-vons  le  demander?  » 

Lisbeth  ouvrit  nn  peu  le  tiroir^  puis  le  referma,  et 
Auguste  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  «  A  demain ,  dit-il  en  affectant  de  sourire.  Vous 
avez  vos  petits  secrets.—  gardez-les  bien....  maissojez 
prudente,  n 

—  «  Mais  je  n^ai  rien  à  confier!  » 

—  <c  Pourquoi  donc  alors  ce  mystère ,  cette  rougeur 
qui  vous  a  trahie  ?  Vous  écriviez  à  quelqu^un  ?  » 

Lisbeth  se  détourna  sans  répondre....  Auguste!  An* 
gttste!  s^écria*t«elle  en  Teii tendant  sVloigner;  et  elle 
lui  tendit  ce  papier  qu^il  brAlait  de  voir. 

—  a  Ah  !  te  voilà ,  dit  Agathe  qui  entrait  en  cet  ins- 
tant.  Je  croyais   que  tu   ne  viendi*ais  que   ce  soir.  » 

Auguste  répondit  avec  distraction:  il  avait  mis  le 
papier  dans  sa  poche ,  et  il  mourait  d^envie  de  s^'en 
aller.  Lisbeth  était  rouge,  tremblante....  Dès  qu^Au- 
giute  edt  disparu  ,  elle  se  jeta  dans  les  bras  d^ Agathe 
tout  étonnée  de  son  agitation. 

—  «  Que  Cest-il  arrivé ?••.  demanda  la  bonne  mère 
avec  tendresse.    Est-ce  qu'ail  Saurait  grondée!  » 

Il  se  passa  quelque  temps  avant  que  Lisbeth  pât 
répondre.  Enfin  elle  raconta  la  scène  qui  venait  d^a- 
voir  lieu. 

*"  a  A  qui  donc  écrivais  -  tu  ?  demanda  encore 
Agathe.  » 

a  —  A  lui.  n 
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«  -->  A  Augmie  !  et  pourquoi  cela?  ne  le  vois-tu  pat 
tons  les  foars  ?  » 

—  «  Sans  donte;  mais  je  n^anrais  jamais  os^ lui' dire..» 
ce  que  j^ai  owf  ^ire.  » 

Agathe  \â  regarda  d^un  air  surpris.  —  ce  Explique-toi^ 
mon  enfant ,  car  je  ne  te  comprends  pas.  » 

S^evpliqner  n^ëtail  pas  chose  facile.  Lisbeth  y  réussit 
cependant  »  grâce  à  Agathe  dont  le  cœur  savait  entendre 
k  demi  mot.  Ltdbeth  avait  devine  une  grande  partie  de 
la  v^iu^  I  et  même  la  vérité  tout  entière  ,  et  elle  avait 
écrit  k  Auguste  pour  lui  dire  qu^eHe  ne  voulait  pas  être 
un  ohstade  à  son  union  avec  Louise;  pour  k  prier 
de  la  placer  dans  un  asile  honnête  et  ohsctfl^; 
pour  lui  prottMttre  qu^il  n'entendrait  plus  parler  d*elfê.., 

—  a  Tu  es  un  ange  y  oui ,  un  ange  1  s'écria  Agarfie 
sans  la  laisser  achever  »  et  en  Taccablant  des  plus  tendres 
caresses.  Elle  allait  ajouter  quelque  chose  ;  mais  elle 
détourna  la  tête  ,  ptUs  parla  des  courses  qu'elle  venait 
de  faire ,  et  Lisbeth  reprit  quelque  tranquillité.  EUe 
était  inquiète  pourtant  de  ce  que  repondrait  Auguste  » 
car  Auguste  répondrait  certainement^  et  au  moment 
même  ou  elle  se  le  disait  »  un  commissionnaire  apporte 
une  lettre  k  son  adresse....  mne  lettre  d^Augoste  à  elle  !... 

—  ir  Ouvre*la  vite!  »  dit  Agathe  impatiemment. 
Lisbeth ,  d'une  main  trendblante,  leva  le  cachet  et  lut 

ce  qui  suit  »  en  balbutiant  : 

«  Loin  d'être  un  obstacle  k  mon  bonheur,  vous^s  » 
»  Lisbeth ,  la  seule  femme  k  laquelle  je  le  confierais 
I»  sans  crainte  )  si  vous  me  jugica  capable  de  vous 
»  rendre  heureuse.  Louise  était  sur  le  point  de  se 
»  marier  quand  j'ai  quitté  Berlin.  Je  ne  vous  dirai  pas 
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i>  que  je  suis  guéri I  iou(-à.Tfait  guéri  de  ce  premier 
»  amour-..  Non,  Lisbetb;  des  retours  iaToloalaires 
»  vers  le  passé/  sont  la  eause  de  ces  bîzarir^ries  que 
>>  vous  avez  remarquées  ,  et  qui ,  je  le  vois  i  rcgi«t , 
»  vous  ont  causé  une  vive, peine t  mais  ce»  soliTeairs 
»  s'afiaiblisent  chag^e  jpVî.il^  finirottt  par  «effacer» 
>>  et  alors  j  Lisbfth  j  j'oserai  peut-étxe  m^cr^it^  digne 
»  de  vous^.  »,  .         ,       - 

.  —  .tf  Tu  seras  i^^  fille  1  »  s^^crîa  Agttb^»  ivM  de 
j[oie;  elle  ajouta  en  souriant:  ^.  Je  .savais  bien  qne  k 
raison  fin^n^t  par  lejotporter^^Maisycn  vérilé,Aag«6ie 
n'aura  pas  beaucoup  de  mérite -A  devenir  rai^oniiaUe!  » 

Lisbetb  cacba  dan^  le  sein  d^Agatbt  son  Iront  eoo^ 
vert  d^  roygfur,.  et.  la  prédiclipn  de  rhearense  mm 
tarda  peu  k  ^''accomplir. 

^1  Quand^Ie  sort  d'aune  fen^me  est  iioi  k  oelti  de 
i>  Tbomme  qu^.e^le  aime»  (chaque  fois  qu'ail  rttitre  che» 
»  lui,  qu\elle  entend  son  pas^  qu^il  ouvre  la  porle, 
>>  elle  éjwoutre  un  bçnheur  si  grand,  qu^il  fait  oonce* 
»  voir  cpnunent  la  nature  >  en  ne .  donnant  k  la  femme 
D  que  Tamour ,  n^a  pas   cQpçndant  été  injuste  env«rs 

»  elle.  »  (i) 

'ï 

Et  cette  félicité  qui  prend  sa  .  source  datis  Tamour 
sanctifié  jpar  la  religion  et^par  la  l>énédiction  maternelle, 
çpmme  Lis^lb  s^fait  i^  gQÛt^!  Depiûa  qu'elle  etnit 
Tépouse ,  rbeureuse  épouse  d^Augu^te,  rexistrace  lai 
apaiT^issaj^  brUlamite'  de  l^onheur^  tout  avait  peis  un 
aspcip^  rÂnteX  iioiiv^aMw  «tu.  tcansp^ts  d'une  Jok  tu- 


(i)  M.fie  de  Staç/. 
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muUueuse,  lueoédAiipeu  k  pea  œ  lentimeui  profond 
et  doux  que  douot  la  convicthm  que  ^  désormais,  rien 
ne  peut  uous  séparer  de  Tobjct  dte  aotrc  tebdresse. 
Auguste  aussi  se  trouvak  heureux  au  delà  de  toute 
expression  ;  chaque  jour  il  senuit  mieux  le  pri^  du 
trésor  qu'il  possédait;  entre  -sa  mère  et  aa  jeumi  (*pouse, 
il  jouissait  du  plaisir  st  pur  et  ai  Yrai  dVire  cemprirf 
et  de  celui  d'inspirer  à  Tune  et  i  Tairtre  cette  admira^ 
UoQ  naîyf  ,  oette  confiance  entière»  cette  ^pèce  de 
respect  qui  s'unissent  si  bien -chez  la  femme  i  rameur 
maternel  ,  comme  k  ramour»  et  q«i  flattent  chefl 
l'homme  cet  orgueil  qu'il  port^  jusque  dans  les  96nti-* 
ments  les  plus  teodrea* 

Aiea  ne  manquait  a»  bonheur  de  Lisbetb;  elle  avait 
demande  et  obtenu  le  pardon  de  si  ixmne  tantb,  et  son 
cccur  battait  de  foie  en  songeunt  qu'elle  poun*ait  bi^n-» 
lût  lui  présenter  ces  épo^x»  qu'elle  admirait  tant. 

r^  (c  En  le  voyant,  di6art«*eUe  à  Auguste  avec  le 
plus  aimable  souHre,  ma  pauvre  tante  ne  m'en  vovtlri» 
plus  de  ma  fuite,  dont  je  veux  toujours  lui  laisser 
ignorer  la  cause*...  Mais,  jamais,  jamais  elle  n'aura 
pu  croire  que  je  m'en  suis  allée  pour  rejoindre  lé 
colonel  de  Boclielle...r  et  pourtant,  Auguste^,  je  Taimê 
h  présent  de  toute  mon  âme,  car  je  lui  dois....  't>  Elle 
s'interrompait  en  rougissant;  Auguste  détournait  au^sIfAc 
l'eairelien  ;  la  reconnaissance  de  Lisbeth  pour  ée  ^«ffVIlu 
appelait  les  tontes  du  èolonel  ^  Rochelle  ,*  ne  pouvait 
t^ire  partagve  pour  celui  qui  savait  I  quoi  s'en  tenir 
sur  ee  sujet;  et  pourtaqt  sans  la  Msarre  fantaisie  du 
oolonet,  il  est  probable  qn'^Aegnste  et'  Lisbeth  ne  se 
seraient  jamais  renconitib. 
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»  que  je  suis  guéri  I  tout- à-rf ail  guéri  de  ce  prcmict 
»  amour ^..  Non,  Lisbeth;  des  retours  iaviJcMiUwf 
»  vers  le  passé  ;  sofit  la  cause  de  ce*  bizarv^^'^  ^"^ 
»  vous  avez  remarquées  ,  et  qui ,  je  le  rois  à  regret  $ 
»  vous  put  cause'  une  vive, peine:  mais  ces  soUfeBtn 
»  s'aflaibljsent  chaf^e  fonr;  Us  finiront  par  êtSmxtt 
»  et  alors,  Lisbcih  ,  j  ©sen^  peut-être  mecroitt^ip^ 
»  de  vous.  »  ;       • 

.  —  «  Tu  seras  ipa  fille!  »  s'écria  Agatbe,  if^  * 
joie;  elle  ajouta  en  souriant  :  <c  Je  savais  bien  que 
raison  finirait  par  VeiBpqrter.^.:Maisyen  vcriie ,  Aag»^^ 
n'aura  pas  beaucoup  do  mérite  jk  devenir  raiêouDMe.' 
Lisbeth  çacba  daps  le  sein  à'Ag^th^  s»  û«nt  co9- 
vert  d^  roog^ur,.  et  la  pi^diclion  de  rheurcnsc  mm 
tarda  peu  ^  s'^accpmplir.  ,, 

«  Quand  le  sort  d'une  femipcte  est  tini  à  eeW  « 
n  rhuuime  qu'elle  aime ,  chaque  fois  qu'il  rciiUt;  t^'*^ 
î>  lui  ,  tjUcUe  euleud  son  pas^  qu'il  ouvre  lu  l***'*^ 
>  elle  qu'oiiVe  uu  bonheur  si  grande  qu'il  faitco»*^ 
VI  voir  comnicnl  la  nature 9  en  ne  .  djptiuaul  i  '*  *^^ 
n  que  riimour  ,  na  pas  ccp4;:ndaul  cts,  ijiii**^*^  ^ 
Ï3  cIliN    »  (0 

El  celte  felkilé  qui    prend  s^t   sôiirc* 
s.uieliiie  pur  la  religion  cl  par  k  l»^ 
corn  rue    Lbbeth  savait  1%  #^*' 
JV  [10  lise  ,  r  heure  use    ï^** 
a|»dmtssai^  brillât]' 
aspect  riiini  c* 
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multueuse,  lucoédAÎt  peu  k  pea  ce  160111116111  profond 
et  doux  que  doQOt  la  conviction  que  ,  désormais,  r'icti 
ne  peut  nous  séparer  de  Tobjct  dte  notre  tebdresRe. 
Auguste  aus9i.  B3  trouvak  henrenx  au  delà  de  toute 
expression  ;  chaque  jour  il  sentait  mieux  le  prht  du 
trésor  qu'il  possédait;  entre  sa  mère  et  aa  jeunti  épouse, 
il  iouissàit  du  plaisir  si  pur  et  si  Trn  dVtre  cemprté 
etde  celui  d'inspirer  à  Tunè  et  «^  Pantre  cette  admrm^ 
tion  naïve,  celte  confiance  entière,  cette ^pèee  d^ 
respect  qui  s'unissent  si  bien -chez  la  femme  i  ràmout 
maternel  1  comme  k  Famoui*,  et  q«i  flattent  chez 
rhomme  cet  orgueil  qu'il  porl^  jusque  dans  les  s>enti-^ 
ments  les  plus  tendres.  ^ 

Aiea  ne  manquait  <au  bonheur  de  Lisbelhr  elle  avait 
dcmaindt'  cl  ohlenn  U:  pcinluii  de  si  bonri 
cœur  battait  de  joie  en  songea  ni  qtfe 
toi   lui  prciicnter  ces  l'poux,   qirellc^  ai 

! —  ce  Eu    te  voyant,   disail-ellc    h 
]ilii&  aimable  soiirh'e,  ui^  pauvre 
plus  de  nia  fuite,    doul    je    veux 
ignorer  la    cause*. ••    Mais^   jama 
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Abis  aucun  dct  pro)eU  ^«e  fonuit  Lisbetb  pour 
le  Jour  de  son  enirèe  triompha  k  Breslaa  ,  ne  devait 
s^aocoBiplir  de  sitôt  dm  nMÎns  :  ce  n^tftait  pas  en  Allc- 
magnci   c^ëtait   en    Espagne  qn^elle    aHait  snivre  son 

—  «  Je  ne  cherckerài  pas  k  te  retenir ,  disait  Agatbe 
fiera  de  ravaneenent  obtenu  par  son  fils  en  plenrant , 
cependant  en  s^Mcnpant  des  préparatilSi  dn  départ  : 
snis-le,  Lisbeth  y  pnisque  tm  penx  le  snivre.  Te  sachant 
ffrè$  de  lni>  je  serai  pins  tranqniUet    car  tn  es  son 

bon    ange.   Une   fois  dé)k  »  il  Oa  dn  la  vie Ne 

plenre  pas  9  4  Tidée  de  Pisoleinent  où  tous  me  laisses 
tons  les  deux.  Un  fonr  tu  sauras  «  na  fille ,  que  les 
sacrifioea  bits  par  Tanionr  maternel»  sont  tous  des 
sources  de  jouissances^....  Vois-tu  »  Lîsbetb  ,  r«iiioar 
maternel ,  comme  la  Tertu  porte  en  lob-méme  sa  tc- 
compense,  et  seul  il  peut  remplir  et  satisfaire  entière- 
ment le  cœur*...  Non,  ne  pleure  pas..*.  Tç  savoir  prfs 
de  lui,  me  donueim  du  courage Tu  me  le  ramè- 
neras 1  » 

Lisbetb  était  heureuse  de  pouvoir  offrir  k  son  /pouK 
la  dol  qu^'elle  croyait  tenir  de  la  géne'rositt!  du  colonel 
de  Rochelle;  eHe  jouissait  en  voyant  la  plus  grande 
partie  de  cène  petite  somme  employée  aux  dépenses 
que  nécessitaient  et  ravancemetot  en  grade,  et  féqui- 
pement  de  guerre  du  nouveau  commandant  :  comme 
presque  loulai  les  Cenmws,  oUe  s'attaebait  d  autant 
plus  quelle  faisait  plus  de  suerifices. 

Mais  Lisbetb  aimait  trop  pour  Atre  parfaitement 
beureuseï  elle  ayaitdonaMs  loule  son  âme,  elle  donnait 
chaque  jour,    k  chaque    instant   toutes  ses    pensées, 
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et  elle  s'aperçm  trop  tôt  que  rhomnM  ne  sait  point 
aimer  ainsi;  que  chez  lai  ramourn^est  qne  secondaire, 
que  bien  aisément  il  le  subordonne  4  ses  devoirs, 
à  ses  plaisirs  même,  quVn  on  mot  il  pent  vivre  de  sa 
propre  existence ,  tandis  qne  la  femme  vit  penr  ainsi 
dire  de  celle  de  Tétre  cbéri  anqnel  sa  destinée  est  noie. 
Que  de  fois  elle  pleura  en  secret! et  ponrtant  Au- 
guste ne  lui  donnait  aucun  sujet  de  mecontement  réel; 
seulement  elle  pouvait  croire  par  moment  n*avoir  pas 
toule  sa  confiance  comme  il  avait  la  sienne ,  car  il  se 
refusait  k  lui  confier  le  sujel  des  accès  de  noire  mélan- 
colie, auxquels  il  devenait  plus  sujet  chaque  jour, 
et  alors  Lisbeth  se  disait  avec  amertume  :  «  Il  ne 
m^aimera  jamais ,  comme  il  a  aimé.....  »  Elle  n^osâit 
achever. 

Mais  bientôt  les  dangers  sans  nombre  dont  une 
guerre  k  mort  entourait  les  troupes  firançaises  dans 
toule  TE^spagne,  vinrent  iaire  diversion  k  ses  peines. 
Lisbeth  reprit  son  courage  ,  sa  force  d^âme ,  et  Auguste 
trouva  en  elle  non  une  faible  femme  ^  mais  un  com- 
pagnon d'armes^  mais  nn  ami  intrépide  et  dévoué.  Le 
poison,  le  fer^  le  (en,  les  apparences  de  Tamitié,  la 
haine  ouverte,  tout  était  à  craindre  dans  ce  pays  ou 
se  réveillait,  i  Tapparition  des  Français,  Tamour  sacré 
de  la  patrie  long-temps  endormi  dans  ces  âmes  k  la 
fois  timides  et  fiiresque  le  despotisme  avait  domptées, 
saus  pouvoir  les  avilir;  tous  1rs. moyens  semblaient 
justes  aux  Espagnols  pour  expulser  de  leur  territoire 
ces  étrangers  qui  venaient  leur  donner  un  roi,  on 
pour  affaiblir  ces  armées  jusqu'alors  partout  victorieuses; 
et  plus  que  jamais  Lisbeth  méritait  le   nom  d'^ange  tu* 
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lëlâire  d'AugBste.  VWuc  en  homme,  elle  bravait  avrc 
lui  les  balles  et  les  boulets ,  et  plus  d'aune  fois  elle  de* 
tourna  le  fer  qui  mena^it  ses  jours';  plus  d'aune  fois, 
elle  détourna  do  ses  lètres  la  coupe  empotsotini'c  qui 
lui  était  jirêsentée  coniriic  gage  dfiospitalite. 

Depuis  rouTerlurc  de  la  campagne,  Auguste  n'^avait 
pas  été  blessa  une  seule  fois;  cependant  il  se  montra 
sombre  et  inquiet  la  Teille  de  la  bataille  de  Talavem. 
Il  avait  souvent  ëstiyé  de  décider  Lisbetb  à  retourner 
en  Fraticc;  souvent  il  lui  ataitdit  :  w  Que  deviendrais- 
tu  si  tu  me  perdais!...;.  En  ce  pays  tu  n^as  à  espérer 
d'^appui  de  personne;  tant  de  périls  nous  environnent , 
que  chacun  ne  songe  qu'à  soi.  »  Mais  Lisbeth  avait 
toujours  répondu-  d'un  t<^i  si  fenlie  :  a  Ma  place  e$t 
auprès  de  toi  !  qu^il  n'avait  osé  exiger  qu^ellc  le  quittai. 
Le  jour  qui  préeétia  cette  bataille  1  jamais  mémorable, 
Auguste  écrivit  à  sa  mère;  un  funeste  presse ntimcni 
dicta  cette  lelti*e,  qu^lremit  à- Lisbeth  ett  Ini  disant: 
«  Après  demain  ,  si  je  vis  encore,  tu  me  la  rendras;  si 
non »• 

Lisbeth  feignit  de  sourire  ;  elle  s^'étonnait  de  Tabittc- 
nient  d^Anguste;  lui  qu^elle  avait  toujoui*s  vu  se  pré- 
parer au  combat  comme  on  se  pi^parie  à  une  fête ,  il 
semblait  tout  près  de  céder  k  de  Vagues  terreurs;  il 
semblait  redouter  le  lendemain.. .. 

Tous  deux  passèrent  la  nuit  debout,  dans  un  en- 
tretien mélancdlfqtie,  interrompii  souvent  par  un 
morhe  silence;  Auguste  paraissait  prendre  plaisir  a 
rappeler  les  circonstances  les  plus  pénibles  de  son  exis- 
tence; son  isolement ,  sou  abandon  et  Tignorancc  où 
sU  mère  et  Itli  avaient  S  écu  de  toutes  les  personnes  de 


le»r  famille Il    ne  sVi*éta  qu^en  voyant  coular  les 

laruies  de  Lisbeih. 

—  «  JcOafRige,  dit-il,  d'un  air  sombre.  Jusqu'au 
dernier  moment  je  te  rends  bien  pénible   cotus  vie  «|ue 

tu  m'as   toute  consacrile Pardoaua-4e-^mpi  >  Lisbeth. 

Je  nVtais  pas  digne  de  tant  de  devoui^meot  et  d'amour^ 
l'a  tendresse  ne  me  »o/Iisait  pAS«...  Toujours   j  aï  seuti 

le  besoin  d'avoir  une  famille De    tenir   à   quelque 

p.hose  dans  ce  vasto  monde  ou  je  me  suis  trouvé  jeie 
saus  autre  appui  que  ma  wère...*.  Mou  amour  lui 
suffisait  à  elle....  Mais  le  sieu  ,  mais  le  tieu,  non  i  >!$ 
ne  me  suffisaient  pas  !«....  Lisl^tb,  .si  îe  péris,  n'aliasi* 

donne  pas   manière Elle  n^'aura  plus  que  loi  -daw 

Tunivers La  tîche  que  je  t'impose^,  ue  sera  pas  «de 

longue  dui^ée. Alors ^  Lisbetb»  quand  Ut  se^as  libre» 

tout^à-'fait  libre,  qouiud  ma  mère  ^nra  succomba  1  la 
douleur  d'avoir  perdu  sau.fils.y  retoiyrae  i  Breçlau...... 

Promets-le-moi,    Lis^th  1   lÀ   du.  moins ^  tu  as  .des 
parents.....  Oh  l  si  tu  avais  été  dès  le    )eune  âge  isolée 

comme  moi,  tu  saurais  de  quel  prix  ils  sont  ces  lieps 
de  famille,  ces  liens  du  sfi^g»  s>  chers,  si  sacres» 
et  que  rien    ne  peut  rompre  I 

Lisbeth  voulut,  dir^  quelques. mots;  mais  elle  ne 
put  que  balbutier.  Augnste  allait  et  venait  dans  la 
chambre  avec  agitation;  il,  garda  long*tem^s,  le  si- 
lence, u  JHon,  dit-il  enfio,  non  i^e  me  promets  rien..» 
les  événements  nous  àilm^t  souvent  dç  nos  serofu^i^ts- 
ou  nous  forcent  h  y  maiiquer....  mais  si  qe  que  ja 
prévois  arrive,  sougp  à  cet  entratieA ,  Lis|>et|i.);..  Tu^ 
le  vc^is  «  Tamolur  mâo^  ue  peut  remplir  eatiè<«Aaeii% 
le  c«eur.,.«  il   y>  restei  eaoQjre  da. la   place  p|[)ifr  d^auf^es; 
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afWctkmt....  el  pourtant  comlHeii  sonTemt  on  sacrifie 
k  ramoar  ces  autres  afleclioos  qui  seules  sont  impé- 
rissables!..... Lisbeth  ,  nie  prcMnets-ta  de  n^onUier 
jamais  cet  entretien?  » 

—  «  Je  te  le  promets ,  dit-elle  d^nne  ^oix  étonlee. 
Df^  le  )oar  commençait  k  paraître;  Angoste  peu  à 
peu  reprit  sa  tranquillité  acooutumée  ;  Lisbetli  sentit 
alm^s  s'évanouir  les  tristes  pressentiments  dont  il  avait 
rempli  son  âme...  et  cependant  le  soir  même  elle 
n^avatt  plus  d^époui  ;  et  un  an  après  la  terre  recou- 
vrait les  restes  d^Âf;athe  à  qui  Lisbetb  avait  prodigué, 
jusqu^k  son  dernier  soupir  »  les  tendres  soins  de  Ta- 
■aour  filial. 

Ce  fut  alors  que  Lisbetb  sentit  mieux  qn^elle  ne 
Tavait  fait  jusqn^à  ce  moment  cet  isc^ment  profond 
doi|t  Tâme  est  d^autant  plus  oppressée  qu'ion  entend 
autour  de  «oi  ce  bruit  du  monde,  ce  murmure  de 
voix  confuses  qui  vous  rappellent  si  cruellement  votre 
abandon  au  milieu  de  celte  foule  agitée  oà  pas  un  cceur 
ne  bat  fc  votre  nom  ;  oà  pas  un  regard  ne  répond  I 
votre  regard ,  où  personne  pe  prend  garde  à  la  douleur 
empreinte' sur  tons  vos  traits,  ou  personne  ne  s*in- 
quiète  si  la  misère  ne  va  pas  frapper  à  votre  porte, 
si  dé\k  elle  ne  s^est  pas  emparée  de  la  triste  de- 
meure qui  peut-^tre  se  £ermera  pour  vous  demain!...  . 
Telles  étaient  les  pensées  de  Lisbetb ,  seule ,  tout- 
à-4ait  seule  dans  ceûe  cbambre  si  sombre  et  si  misé- 
rable où  la  semaine  précédente^  elle'  avait  fermé  les 
yeux  à  la  mère  de  son  éponx.  La  longue  maladie 
d*Agatbe  avait  épuisé  les  ressources  de  la  pauvre  Lis- 
betb ;  Lisbetb  ne  possédait  plus  rien  au  monde  ;   elle 
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s^euU  dépooilMe  de  tovt  pour  ëcarter  iu  lit  de  mort 
de  fta  seoonde  mère  les  prÎTations  et  le  besoin. 

Ua  natin,  Lisbeth,  plus  que  januispoarsnirie  par  ses 
tristes  peiis<$es,  soriit  et  gagna  les  boaletards»  Son 
exiériear  n^anaonçait  pas  encore  le  dënnement  o&  déjà 
elle  se  trouTait  ;  ses  Tétements  de  deuil  étaient  simples» 
ma  s  propres  Long-temps  elle  marcha  sans  rien  Toir 
de  ce  qui  Tentonrait;  soudain  elle  est  arrêtée  dans 
sa  oourse  rapide  par  un  groupe  de  curienx  qui  obs- 
truent le  €oié  dn  boulevard  où  elle  se  trouve;  elle  allait 
passer  de  Tantre  coté,  lorsque  la  foule  en  s^ouvrant 
livra  passage  fc  un  homme  qu^fc  ses  moustaches  et  au 
ruban  qui  brille  à  sa  boutonnière,  il  est  facile  de  re- 
eonaattre  pour  un  militaire  ;  il  s'appuie  sur  un  do- 
mestique et  tient  de  la  main  droite  une  espèce  de  cane 
à  béquille. 

—  «  Badauds,  archi*badauds!  •  dit-il  d^une  voix  de 
tonnerre  en  regardant  de  travers  les  curieux  qui  sV- 
loigneut  un  peu ,  ponr  se  rapprocher  aussitôt. 

Au  son  de  cette  voix  ,  Lisbeth  est  sortie  de  sa  rêverie^ 
et ,  cédant  à  la  surprise^  elle  s^écrie  :  •  Le  colonel  de 
Rochelle!  » 

—  «  Eh!  oui,  maugrebleu,  c^est  moil  »  dit-il  en 
fronçant  le  sourcil.  «  Tas  de  canaille  !»«•,  au  lieu  de 
courir  après  cet  animal  qui  m*a  )eté  à  terre  »  ils  se 
sont  assemblés  autour  de  moi  en  me  regardant  comme 
si  îavais  été  l^ours  de  la  foire  ou  le  grand  rhinocéros.... 
ventrebleuK...  « 

—  «  Vous  nettes  pas  blessé,  au  moins?  a  demande 
I^beth  tiiÉwisment. 

--  «  Vont  BHA|iiesMrottS  de  moi,  péronnelle  ?  N^avex- 
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vous  pfis  vu  qnQ  jç  s)iif  tombe  sur  un  lU  de  poni^ 
sière  >  au  grand  amusemeiit  de  ces  p«kmfi  L..«.  Notti 
d'un  diiJ}lç  !  »  El  il  brandit  s»  bàfuÂUe  d'un  ahr  si 
leiTÎble»  que  cbacun  prit  la  fMil/e«  Lisbeih  seule  resta; 
le  colonel  fit  quelques  pa«;  il  allait  s'éloigner;  ras^ 
semblant  tout  son  couifig^t  elle  s^pprocba  :  «  Moiisi<ur 
le  colonel ,  dit-elle  d'une  voix  (rc;^dda]|te ,  ^  Toudraâs 
vous  parler.  »^ 

—  «  Me  parler?  que  diable. m^  voule»-vo»s?  » 
.    —   «  Je  suis  Lisbetli  Blpuiu,  df2,3i^&Ia« • 

Le  colonel  alors  la  regarda  plus  atte^tivencienl ,  el 
une  faible  rougeur  colora  les  ^oues  .pâles  de  la  jeuae 
veuve. 

~  ft  Et  comment  diable,  sVa*ia-t- il  avec  oe  souriit 
sardonique  qui  lui  était  habituel  >  ét^^s-vous  tcoue  à 
Paris?  qu'y  faites-vous?  avcz-vous  perdu  quelqu^nn 
de  votre   famille  ?   ^tes  vous  marie/e  ?  » 

—  K  Je  suis  veuve,  répondit  Lisbetb  en  reteuanl 
avec  peine  ses  larmes  pi*étes  à  epulei*. 

—  •  Yraimenl?  »  Et  le  cojouel  sourit  enoore. 
a  Comment  se  nommai^  .votre  mari  ?  » 

-^  «c  C'était  le  capitaine  Auguste-...  » 

Le  colonel  éclata  de  rire«  ce  Yenex  avec  ipioi,  dit- il 
eu  reprenant  soudain  sou  air  sérieux;  IS'^ous  ir^ict  k  deux 
pas  du  café  Tui*e  ;  eutrons-j  ;  nous  renouvelleroos 
connaissance  à  table.  Je  n'ai  pas  déjf^Ané»  «A  vc^is?  » 

Lisbeth  ne  répondit  p<i$;  elle  n'avait  jp^int  entendu 
les  dernières  paroles  du  colonel  :  la  gaieté  avec  J^^nelUi 
il.  raccueillait.y  lui  semblait  une  dérisi^gii^sî  ffmtre  de 
son  infortune ,  qu'elle  regritt lit  miifU^iMM.  de^  s'éire 
fait  reconi^iti^e ;    et  pçurtsiU  d»ns,l?nhyHlon/  où  elle 


se  trouTait  1  cette  reacofttiie  j^avait  uymr  .pour  elle  des 
suites  heureuses.,..  Lç  colonel  ayant  répète'  sou  invi- 
tation 9  Lisbeth  le  suivit^  quqiqii«  k  contre  cotnr»  et 
bientôt  elle  se  trouva  assise  à  o4lé  de  lui  dana  le  jardin, 
près  d'une  table  couverte  de  va&aÂckisseaients;  le  do- 
mestique  se  tenait  debout  &  quelque  distance  et  k  perlée 
de  la  voix. 

—  «  DéjeAnons  d'abord  »  nous  cansefona  aprèa ,  dit 
le  colonel  d'un  air  de  bonne  htuneur*  Savea*-voos  que 
je  me  suis  souvent  inquiète  de  ce  que  voua  ètiex 
devenue  !  » 

Ces  paroles  ranimèrent  Lisbeth.  «  Ah  !  répondît- 
elle  avec  effusion ,  daignez  croire  qui;  ^e  n^ai  peint  ou- 
blié tout  ce  que  vous  avez  fait  potur.moi!  Bi«n  des 
fois  j'ai  souhaité  de  pouvoir  vous  .écrire.* ^•.  mais,  je 
ne  Posais  pas.  Auguste  m^ayait  promis  de  vinns  faire 
part  de  notre  mariage.**.  9         *  . 

Le  colonel  sourit  en  dis^t  ;  •  Il  n^'était  pa&'recenr» 
naissant  comme  vous..*.  Ce  gf  iUard*U  ne  mériWt  gnfare 
sa  bonne  fortune.  »  .      . 

Lisbeth  rougit  et  baissa  jes  yeux^  Par  ses.  réponse 
le  colonel  découvrit  aise'mentqn^eUe.ignoteii  éacoee  le 
hazard  auquel  elle  avait  dA  la  proMctkmdu  jenite  eapi» 
uineAujguste,  et  quoique  M.  4^  BocheU^  s'inqnjétit  peu 
du  {fêCen  âfrort-on  ,  il  nç  jTut  pas  UAé  pMrtaïHt  qne 
rhistoire  de  la  loterie  eût. été  cachet  à  Usbcih;  si 
elle  Tavait  ponpuf ,,  il  se  stiuiit  Uronval  àmi  à  'Paise  en 
présence  de  cette  î^nne  fero^ne  chez  IftqneUe/un  air 
de  dignité  avait  prei^jptlaïQè  le^  giRaces  nfîT^f  4e  V^iùr. 
lescence ,  et  dont  les  manières  annonçaient  nnt . 
forte  et  noble.'  ,  r     ;      ••  ' 
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««•  «  On  m^a  mit  mus  le  hangar  »  répondit  le  co- 
loiitl  Â  Lîfbetk  qui  BHoforÙMU  I  quel  corps  d^arméc  il 
appartenait  mainteDant.  La .  goutte  xntr  ronge  ,  me  d<f- 
vore ,  me  torture  ;  je  ne  peux  plus  me  tenir  à  cheval, 
je  toc  peux  pvesqneptiia  marcher.;...  Que  diable  pour- 
raitMNt  faire  de  moi  dans  IVtat  ôà  mevoiA!....  Au 
lieu  d'attendre  qu^on  me  donnât  ma  retraite,  je'  Tai 
dcdnandée,  et  je  TÎvole  iei  »  butant,  frimant,  jurant 
et  faisant  danmér -ma  ftleule,  qui  tae  soigne  du  mieux 
qn^elle  peut.  « 

—  «  Madame  de  Rochelle  est  sans  doute  auprès  de 
voni?  ». 

**-«  M  Ma  femme!  que  le  diable  l^mporte!...  jamais 
nous  n^BlVoI»l  pu  tivre  sons  le  même  toit  :  cVst  satan, 
cV^t  Ineifer  en  •personne.  Eltè  est  je  ne  sais  oà,  i 
Paria  pent^étre....  Cela  m^est  égal  pourvu  que  je  ne 
la  voie  pas....  Et  vous,  où  demeurez-vous,  que  faites- 
vona?  Vons^devea   avoir  nne  pMsibn  ?  • 

-^  a  Non ,    Mdnstenr  le  colonel.  »    ' 

—  «  Non  ?  et  pourquoi  cela  ?  IF  faut  laver  la  têie 
.  aux  ooapmit  9  fatrfe  tapage  »  crier  bieu  haut  datas  les  bu- 
reau» i- 00  n^obtient  quelque  chose  que  cbmme  cela,  on 
bien  en  Ausant  briller  ies  pièces  d\n^.  » 

-^  a  AiMMu  de  ee»  deux  moyens  nVit  &  ma  dKspost- 
tia«i>  vëpaMit.Liabelh  arec  un  triste- sourh*e.  Eh!  d^ail- 
leurs  ^*il  fait  Pat ouer  ,  je  ne  pourrai  jamais  me  dé- 
cider à  demàndier  fe-  |Hrix  du  satt|^  d^  màil  ^pout.  » 

•  ^-  a  VentitMèul 'v>  s^ëeria  le  cohmel  en  frappant  si 
vtelenimem  du  puidg  sur  lA  lable  que  les  verres  rou- 
Itoent  t  lèr^e* 

—  tt  Oh  !  ne  vous  fâchez  pas  ,  dit  Lisbeth    tout  et- 
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frayée,  et  elle  regardait  autour  dMie  avee  inquiétude.» 

—  «  Que  je  ne  me  (ache  pa$  ,  nom  d^un  'diable  !  » 
reprit  le  colonel  en  criant  encore  plu«  fort,  a  Etes-vous 
folle  ?  Le  prix  du  sang  de  votre  époux  !  Maugrebleu  ! 
TEmpereur  ne  doit  donc  rien  aux  fenuues ,  aux  enfants 
de  ceux  qui  se  font  tuer  k  son  service  !«...  Que  je  ne 
me  fâche  pas  ,  quand  vous  venez  faire  du  sentiment  i 
propos  de  botte  !...^  Par  la  corbleu  !  qui  diable  vous  a 
fourë  dans  la  cervelle  toutes  ces  fariboles  ?  Votre 
mari  est  mort  au  champ  d^honneur  et  vous  n^avez  rien? 
Taisez*votts  !....  c'^est  moi  qui  me  mêlerai  de  cette  af- 
faire. Donnez-moi  votre  adresse » 

—  ce  Oh  !   je  ne  veux  pas  que  vous  preniez  la  peine.». 

—  a  Votrq  adresse ,  vcntrebleu  L. 

11  fallut  la  donner;  il  fallut  promettre  de  venir  dfner 
le  Içndemasa  chez  Tirascible  colonel  qui  dit  i  Lisb^th 
en.  la  quittaat  :  «  Songea  bi«n  que  si  demain  k  cinq 
heures  vous  nVt^  pas  chez  moi ,  je  vous  envoie  cher-  ' 
chfr  par  deux  gaillards  qui  vous  amèneront  pieds  et 
poings  lies..,»  m 

Le  jour  suivant ,  un  peu  avant^cinq  heures  ,  Lisbeth 
entrait  daas  la  maisoR  oii  demeurait  M.  de  Rochelle. 
Une  je.ume  femme  point  jolie  ^  loais  d'une  figure  ou- 
vertp  et  spirituelle ,  vint  la  recevoir.  Elle  raccuêillit 
à^nne  manière  juresqu^affectueuse  ;  deji  ^entretien  s^a- 
nimait ,  lorsque  les  éclats  et  la  voix  du  colonel  partant 
de  la  chambre  voisine  ,  coupèrent, subitement  la  parole' 
à  Lisbeth. 

-^  »  Qu^avef 'VOUS  ?  n  4en|anda  la  jeune  feam^eu  Elle 
comptit  i^  im  s^gm  i|ae  fit  Lisbeth  la  cause  cle  cette 
interruption  dans  leur  entretien  ;    elle  sonrîa  et  ajouta  : 
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^  tt  ^e  craignez  rienj  c^csl  le  colonel  qui  se  fâcbe.  Py 
suis  si  bien  accOHtumee  ,  que  je  ne  m>n  effraie  plus. 
Pour  se  bien  porter  ,  il  a  besoin  de  crier  ,  de  jurer  ,  de 
temp^'tcr  ,  pei*sonne  ici  ne  sVn  étonne  et  ne  s"*eu  a- 
larnie.  II  est  en  ce  moment  avec  mon  mari...  Ne  crai- 
gnez rien ». 

Mais  Lisbetb  éprouvait  un  trouble  /  une  gêne  que 
^accueil  de  M.  de  Rochelle  ne  contiùbuà  pas  à  dimi- 
nuer. 

—  a  Ah  !  vous  voiU  !  »  dit-il  d^un  ton  bourru  ;  pois 
se  tournant  vers  sa  ûlleule  :  ce  Eh  !  bien  ,  quand  di- 
nera-t-on  ici  ?  Est-ce  aujourd'hui  ou  demain  ?  » 

—  a  A  Tinstaut ,  mon  pan*ain  ,  »  répondit  la  jeuue 
femme  d'un  air  de  bonne  humeur. 

Pendant  le  repas,  le  colouel  ne  cessadc  gronder;  tout 
était  i  son  avis  mal  assaisonné  ;    les  domestiques  n'en- 
tendaient pas  le  service  ;    i'ien  chez   lui  ne    se   faisait  à 
propos  :  &  tout  cela   M."«  Delille  répondait   avec  dou- 
ceur oii  ne  répliquait  pas  ;  Lisbeth  souffrait    pour  elle. 
Au  dessert  9  la  jeune  femme  ayant  vouln  empêcher  le 
colonel  de  prendre  de  la  liqueur,  il  bondit  sur  sa  chaise 
en  sVcriant  :  ce  Depuis  quand   donc  ne    sn7s*je  plus  le 
maître  chez    moi  !  Par  la  corbleu  !  voli'C  régime  m'en- 
nuie ;  j'ai  beau  boire  de  Teau  ,  je'n'^en  ai   que  phis  sou- 
vent  la  goutte  ,..ïe  veux  boire  du  vîh  ,   de   Teau-dc- 
vie  9  dii  punch  ',  des  liqueurs,  je  saurai  dm  moins  pour- 
quoi elle   me  vient,   cette  sééleVàte  qui  se  moque    de 
moi  et  des  médecins,  d 

Lisbeth  voulait  se  retirer  de  bonne  heure;  tiiàîs  le 
colonel  foUigea  de  relier';  il  vînt  du  monde  ^etît  sor- 
rée  se  passa'  pins  agr^éblém'etit  qiAIle  ifutàit  fru  IV*- 
perer»   ,  <   •    ,  i  •  .  •        •    u  i  . ,    u   i.i.  •• 
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Accompaguee  par  un  domestique»  Lîsbelh  relourna 
chez  elle  avec  celte  espice  de  disposition  &  la  gatte*  et  à 
Tespoir  que  donne  une  distraction  legcre  aux  personnes 
qui  vivent  dans  une  profonde  solitude  et   dont  Tesprit 
est  sans  cesse  tendu  vers  de   soi^bres    pense'cs.   Mais   k 
la  vue  de  sa  misérable  demeure  où  se  trouvait  à  pcinç  le 
nécessaire  ,    Lisbetli    sentit    comme  un  poids    qui    lut 
tombait  sur  le  coeur  ,  et  la   nuit  se  passa  pour  elle  sans 
sommeil.  Ce  n^était  pas  seulement  son  abandon    et  sa 
misère  qui  Tafiligeaient ,  d'autres  peines  encore  se  mê- 
laient à  ses  inquiétudes  pour  le  j^reseht  et  pour  Taye-   ^ 
nir;  elle  redoutait  les    ixouvelles   qu^elle  attendait  dé 
Breslau  ;    clic  savait    que  son  oncle  e'tait  fort  malade; 
s'^il  succombait  ,  sa  tante   et  Maria  se  trouveraient  sans 
ressource.  Deux  années  auparavant ,    Lisbcth    n^aurait 
pas  besitéà  les  aller  rejoindre  ,   parce  qu'alors  elle  au- 
rait cru   fermement  |>ouvoir  les  soutenir  par*  son    tra- 
vail; maintenant  rcxpérience  lui  aVait  appris  combien 
peu  rapporte  le. travail  assidu  d^une  femme  ,  et  elle  se 
resignait  à  rester  à  Paris  aCu  de  ne  pas  ajouter  aux  em- 
barras de  sa  tante  ,  tout  en  songeant  aux  moyens  qu'elle 
pourrait  prendre  pour  venir  au  secours  de  cette  pauvie 
tante  qui  Tavait  élevée  avec  tant  de  tendresse. 

Le  lendemain  Lisbetb  fut  bien  surprise  en  voyant  en- 
trer cbez  elle  M.««  Delille. 

—  i<  Je  viens  de.  la  part  du  colonel  dit  ta  jeune 
femme  sans  paraître  remarquer  la  pauvreté  du  Joge- 
mcnt  de  Lisbetb  ,  vous  demander  vos  papiers.  Il  vent 
dès  aujourd'hui  s'occuper  de  vous  faire  rendre  justice. 
11  m'^aurait  accompagnée,  si  ses  sotiffrances  le  lui  avaient 
permis.  » 
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Lisbeth  était  déconcertée  :  cette  visite  inattendae  ,  la 
découverte  qu'elle  amenait  de  sa  misère  jusqu^alors  si 
soigneusement  cachée  ,  tout  cela  la  peinait ,  la  trou- 
blait. M."*  Delille  feignit  de  ne  pas  s'^en  apercevoir,  et, 
dès  que  Lisbeth  lui  eût  remis  ce  qu^elle  demandait ,  elle 
se  retira  ^n  disant  :  ce  Le  colonel  désire  vous  entretenir 
relativement  à  celte  affaire  :  lui  ferez-vous  le  plaisir 
de  venir  dfner  aujourd'hui  avec  nous  ?  » 

—  ce  II  m^'est impossible » 

—  «  Mais  ce  soir ,  si  vous  êtes  libre  ?  » 

—  ce  Eh  !  bien  oui ,  ce  soir,  nyidame  ,  j'aurai  Thon- 
neur  de  voir  M.  de  Rochelle.  » 

—  a  Pourquoi  diable ,  dit  le  colonel  à  Lisbeth  lors- 
que le  soir  il  la  vit  arriver  ,  pourquoi  diable  n'êtes- 
vous  pas  venue  dtner  avec  nous  sans  cérémonie  ?  Qu'est 
ce  que  signifient  toutes  ces  simagrées?  Yons  n'avexpas 
fait  tant  de  façon  à  Berlin.  » 

—  ce  II  est  vrai  »  répondit  Lisbeth  en  rougissant , 
mon  ignorance  des  convenances  pouvait  alors  me  servir 
d'excuse,  mais  aujourd'hui » 

—  a  Parbleu  !  la  réponse  est  bonne  !  aujourd'hai 
qu'auraient-elles  à  dire,  vos  convenances  ?  Rien  du 
tout;  car  j'ai  chez  moi  un  jeune  ménage  dont  la  pré- 
sence suffit  pour  faire  taire  tous  les  caquets.  Aussi  c'est 
chez  moi  que  vous  demeurerez;  votre  chambre  est  prête.. 
Paix  ,  qaand  je  parle  !  Yentrebleu  !  chacun  se  donne 
le  mot  pour  me  contrarier  !....  et  l'on  s'étonne  encore 
que  je  sois  sans  cesse  en  colère!  il  y  aurait  de  quoi  lasser 
la  patieucc  d'un  saint.  !  J  ai  remis  vos  papiers  à  quel- 
qu'un qui  peut  vous  servir,  et  qui  le  fera  chaudement.... 
Ah!  écouk'^,  vous  verrez  demain    d'anciens  camarades 
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de  votre  mari  ;  peut-être  |iarmi  eux  tro«iver«£*voQs   nn 
époux....  » 

.  —  «  Je  ne  Vfux  point  me  i^emarier  ,»  répliqua  Lis- 
beth  dont  les  joues  se  couvrirent  d^uoe  rongeur  encore 
plus  vive.  » 

—  ((  Ta  >  ta,  ta*  vous  ne  sei'cx  pas  veuve  dao6    m 

mois Ecoutes,  comme  je  sais  que  voIpû  mafHe  eA 

d'être  utile,  voas  me.servirea  de  lectrice  et  de  secréuire^ 
ma  filleule  a  toujours  cent  ehosos  &  faire..««*  Avasi  je 
suis  seul  une  grande  partie  de  la  maânéev  J^x  diable 
le  ménage  et  les  ménagères  !  —  Vous  avea  vu  la  guerre^ 
vous  ;  aussi  vous  sut  Qom|irervdrez  qna«d' jeparlenii  At^ 
la  disposition  des  troupes  mr  le  terrain  eC  «oils  ne  me 
ferez  pas  une  ioole  d^obînctions  sangrenves  «  comme 
quelqu'^un  que  je  ne  veux  pas  nommer.  DemaiH  f»atûi| 
vous  entrerez  eu  (onctions,  w 

Lisbeth  s'inclina  :  cet  arrangement  ae  }ui  plaisait 
guères  ,  mais  comment  osar  le  dire  ;  eomm^nt  oser 
témoigner  sa  répugnance  quand  le  désir  vrai  do  Tobli* 
ger  et  de  Tarracber  i  la  pauvreté  était  si  visible  ? 

Deux  mois  se  passjrrent  sans  que  Lidb«tli  pAt  s'aceou** 
Lumer  }  comme  Pavait  fait  M.**  OelillcV  i  voir  de 
sang-froid  les  accès  de  furtur  auxquels  ^  vingt  fois  le 
jour  j  se  livrait  son  protecteur.  Sa  tristesse  i  an  liru  de 
diminuer,  augmentait  de  plus  en  plus»  et  Icsisrmes 
involontaires  qui  coaUient  sur  ses  joues  quand  le  co- 
lonel lui  disait  de  ces  mou  durs  dom  il  était  prodigne , 
le  mettaient  dans  des  colères  si  effroyables  »  qu'enfin 
Lisbetb ,  prenant  son  parti  ûi  rassomUast  tout  son 
courage  I  alla  le  trouver  un  matin,  résolue  à  dédaror 
sans   détour  qu'elle  voulait  retourner  en   Allemagne  ; 
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c^etail  un  prétexte  pour  sortfr  àt  celte  maison  qni  était 
ponr  elle  un  enfer» 

-^  (c  Que  voulez-vous  ?  »  demanda  le  colonel  en  la 
voyant  parattre.  Lisbetb  allak  se  retirer  ,  car  son  pro- 
tecteur nVtait  pas  seul  ;  mais  il  la  rappela  d*un  ton 
impératif;  elle  s*avança  tinlidcment.  Un  homme  de 
bonne  mine  ,  i  Tair  ouvert ,  au  maintien  agréable  ,  fit 
quelques  pas  au-devant  de  Lisbeth  ^  la  saloa  et  lui 
offrit  un  siège  :  elle  s^assit  les  yeux  baisses. 

•^  tt  M*  le  baron  ,  dit  le  colonel ,  ]t  voiis  présente  la 
veuve  du  colonel  Auguste  ,  brave  militaire  ,  qni  a  péri 
k  la  fameuse  bataille  de  Talt^rera  de  la  Rcna.  » 

Lisbeth  se  leva  et  rendit  le  salot  au  baron. 

—  ^  Croiricx-vous ,  reprît  le  colonel  ,  qu'elle  n'a 
patf  «iicore  de  pension  ?  n 

—  tt  Je  le  crois  aisément ,  répondit  le  baron  ,  si  Ma- 
dame n^a  personne  qui  fasse  valoir  ses  droits,  n 

-*^  <c  Mott-«eulement  elle  n'a  personne ,  si  ce  n^est 
moi  pourtant;  mairencorene veut-elle  rien  demander... 
ce  serait ,  dit  elle  ,  te  prix  du  sang  de  son  mariU.,  Ohl 
c'est  une  tête...  une  tête  d'allemande  ,  c'est  tout  dire  !  » 

—  «  Madame  est  née  en  Allemagne  ?  n  dit  le  baron 
que  l'embarras  ,  l'émotion  de  Lisbeth  affligeaient,  et  qui 
cherdiait  à  détourner  l'entretien,  u  Dans  quelle  partie 
de  l'Allemagne  ?  » 

, —  «  En  Siléaîe  ,  répliqua  le  colonel  ;  c'est  tout  un 
roman  que  son  histoire  ;  cAle  vous  la  contera  quelque 
jour,  n  t 

—  ec  Je  m'estimerai  heureux  si  Madame  me  juge 
digne  de  eette  faveur.  » 

—  «  Ah  ç4  ,  et  ou  '  en  étes-vous  avec  votre  Mi- 
nistre? » 
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—  «  Mais  comme  de  coutume  ^  toujours  daus  Tincer- 
titude.  Cependant  jVspëre  avant  un  mois  connaître 
enfin  la  décision  de  Tcmpereur.  Cette  mission  mVffraie 
plus  qirelle  ne  m^inspire  d'à  tirait,  ne  sachant  pas  la 
langue  du  pays..*  n 

—  (c  Vous  prendre»  un  secre'taire.  » 

—  «  Qui  peut  me  tromper  et  me  faire  perdre  tout  le 
fruit  de  mes  travaux.  » 

Il  y  eût  un  moment  de  silence»  Tout-i-coup  ie  colo- 
nel regardant  Lisbeth^  sVcria  :  «.  Maugrcbleu  !  si  vous 
e'tiez  garçon,  quelle  belle  fortune  pour  vous!.,.  Elle 
parle  le  français  comme  une  française ,  ajouta-t-il  en 
s^adressant  au  baron  ,  et  Tallemand...  comme  une  alle^ 
mande. ••  et  cVst  une  téte«..  comme  il  em  faudrait  une 
&  beaucoup  d'hommes...  Je  veux  vous  faire  voir  un  me'- 
moireque  nous  avons  re'digé  ensemble...  Eh!  bien  ,pour 
quoi  vous  en  allez-vous  ,  Lîsbeth  ?  » 

—  «  Madame  Dclille  m^attcnd,  et  si  vous  nVvez  pas 
besoin  de  moi...  » 

—  «  Bonjour...  allez  ,  allez.  • 

Quand  Lisbeth  fut  sortie  j^  le  colonel  fit  décile  un 
éloge  qu^elle  eût  clé  heureuse  dVntcndre;  mais  la  ma- 
nière dont  il  le  termina  Paurait  mise  assurément  dans 
un  grand  embarras  :  «  Si  vous  m'en  croyez ,  dit  il  au 
baron  ,  vous  la  prendrez  pour  secrétaire,  n 

—  «  Y  pensez-vous!  »  sVcria  celui-ci  e'ionne'. 

—  '  ft  Parbleu  ,  si  j*y  pense!  J'y  ai  pensé  plus  d'une 
fois  depuis  huit  jours.   » 

—  »  Mais  c'est  une  plaisanterie.  » 

—  «  Pas  du  tout,  pas  du  tout  t  vous  pouvez  compter 
sûr  sa  droiture  autant    que  sur  son  intelligence.   Elle 
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De  VOUS  trompera  pas  ,  entendez-vous;  ni  pTçftenls,  ni 
flatteries  ne  pourront  la  corrompre...  et  puis  elle  est  de 
Breslau...  vous  comprenez  ?  elle  connafit  le  pays...  » 

—  «  Si  cVtait  un  homme ,  sur  votre  rccouMnanJation 
je  nlicsiterais  pas...  • 

—  «  Et  parce  que  cVst  une  femme  vous  hésitez  ! 
Faites-lui  preudrc  des  babits  d'homme;  elle  en  a  long- 
temps porte.  % 

—  «  Maison  n^aurait  qu^i  dcfcouvrir...  » 

—  «  Le  grand  malheur  !  » 

—  Mon  cher  de  Rochelle  ,  j^aurais  fait  à  vingt  ans 
celte  folie  9  mais  i  cinquante!...  Eh!  d^aillnurs ,  en 
supposant  que  la  cho^c  fût  possible  ,  il  nous  manque- 
rait encore...  » 

«  Quoi  donc  ?  » 

—  a  Son  consentement.   » 

—  tt  Sll  ne  faut  que  cela  pour  vous  décider,  raffaire 
est  faite.  » 

—  tt  En  ce  cas...  je  dois  penser...  je  peux  prt-su- 
mer...  » 

—  «  Ce  que  vous  pcpscz ,  ce  que  \ous  prrsumet 
n^'a  pas  le  sens  commun.  Tous  pensez  ,  n^est-ce  pas  , 
que  cVst  une  femme...  sans  conséquence  ?  Vous  prêsu^ 
niez  y  n'est-ce  pas ,  qn^elle  a  fait  des  siennes  ?  Pas  du 
tout;  si  cela  était ,  je  ne  Saurais  point  reçue  chez  moi, 
quoique  pourtant  je  ne  sois  pas  rigide...  Mats  à  cause 
de  ma  filleule.  » 

—  «  Alors  comment  pouvez-vons  croire  qu'elle  vou- 
dra me  suivre  ,  sous  des  habits  d'^homme  ? 

—  «  Comment  ?  Parce  qu'i  Paris  elle  court  le  risque 
de  mourir  de  faim,  attendu  qu'elle  est  honnête.  Je  vais 
vous  conter  son  histoire.  » 
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Qaand.le  colonel  parut  k  table  ^  il  avait  nn  air  de 
bonue  humeur  tout  i,  fait  inaccoutume.  11  plaisanta 
Lisbeth  en  lui  donu^^nt  le  litre  de  futur  secre'laire  d'un 
futur  ambassadeur  ^  et  il  finit  par  lui  demander  sérieu- 
sement si  elle  aurait  quelque  répugnance  h  suivre  en 
Allemagne  le  baron  de...  que  Tcmpereur  y  enverrait 
sous  peu  en  mission  extraordinaire. 

—  a  Si  M.  le  baron  est  marie  ,  repondit  Lisbeth  ,  et 
que  j^agree&  sa  femme...  comme  dame  de  compagnie...» 

—  (c  II  s'^agit  du  baron  et  non  de  sa  femmo;  il  s^agit 
d^affaires  diplomatiques  et  pas  du  tout  de  conversations 
de  salon  ^  repondit  le  coloneK  Au  reste  ,  vous, en  cau- 
serez tons  ks  denx.  Nous  Taurons  à  dtner  demain,  f* 

Le  baron  vint  en  effet  le  lendemain  ,  puis  les  îours 
suivants;  ses  manières  étaient  affectueuses  >  son  regard 
annonçait  la  bonté  ;  la  déférence  qu'ail  trouvait  dans 
Lisbeth  le  touchait;  Lisbeth  souhaitait  de  lui  plaire  , 
et  elle  ^  réussissait  aisément  ;  car  le  baron  »  bien  dis- 
posé en  sa  faveur  ,  avait  ce  qu^il  fallait  pour  sentir  le 
prix  de  cet  esprit  aimable  et  fin  ,  de  cette  ame  pure 
qui  n^avait  pas  même  k  s'aocuser  d'une  pensée  coupable, 
leurs  entretiens  étaiçnt  sérieux;  le  baron  paraissait  vou- 
loir s'^assurer  de  Tutilité  dont  pourrait  lui  être  Lisbeth» 
avant  de  sVxpliquer  relativement  aux  avantages  qu'elle 
avait  à  espérer  en  acceptant  s»  protection. 

Se  trouvant  un  soir  seul  avec  elle  ,  il  lui  dit  :  i<  La 
bonté  q«e  voiJks  me  montrez  ,  Madame  j  me  fait  un  de- 
voir de  vous  instruire  la  pren^ièrc  que  Tempereur  vient 
de  me  charger  d'une  mission  qui  me  retiendra  plusieurs 
années  en  Allemagne*  Je  pars  incessamment.  » 

—  (c  Je  vous  en  félicite  |  M.  le  baron  ,  répartit   Lis- 
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heih  dont  les  joues  s^animèreut  4*uu  incarnat  plus  y\(; 
car  te  moment  était  arrive'  oùelle  allait  savoir  sur  quel 
pied  elle  serait  placée  cbez  le  baron  de../ 

—  *  Sans  avoir  encore  le  litre  d^ambassadeur  ,  ton 
linua-t-il ,  j'en  remplirai  cependant  les  fonctions.  De 
Kocbeîle  vous  a  dit  sans  doute  que  j^ai  besoin  d'avoir 
près  de  moi    une  personne  qui    connaisse    les  languis 

allemande  et  française  ,  et  sur  laquelle  je  puisse  corop- 
ter  comme  sur  moi-même  ?  » 

Lisbetb  s^inclina;  sou  cœur  battait  ;  ob  !  il  battait  ce 
pauvre  cœur].,. 

—  «  Le  colonel  m*a  fait  espérer ,  reprit  le  baron  , 
que  cette  personne...  je  pourrais  la  trouver  en  vous, 
Madame  ?...  • 

—  *  Si  je  peux  vous  être  utile ,  M.  le  baruu  ,  répon- 
dit Lisbetb  eu  balbutiant  »  disposez  de  moi.  » 

Le  baron  paraissait   embarrasse;  Lisbetb  ne    l'était 
pas  moins;  cependant  elle   se  remit  promptement,  et 
avec  la  franchise  d^nu  cœttr  noble  ,    avec   la   candenr 
d^nne  belle  àmcy   elle  dit  au  baron  :  «  Je  sais.    Mon- 
sieur le  baron  ,  que  M.   de  Rochelle  me  juge    capable 
de  vous  être  d'une  utilité  l'éclle   par    la    connaissance 
que  je    dois    au   hasard ,    des    langues    Allemande  et 
Française,  Pignore  s^^il   ne  se  trompe  pas,   s'^il  ne   me 
voit  pas   avec  des  yeux  "trop    indulgents......  La   seule 

chose  dont  je  puisse  vous  répondre ,  c'est  de  ma  dis- 
crétion et  de  mon  zèle;  et  ce  zèle,  indépendamment 
de  raffection  que  je  vous  porte,  sera  encore  stimulé 
par  le  désir  d'être  utile  &  une  parente  qui  m'a  servi 
de  mère  et  A  sa  fille  que  je  regarde  comme  ma  sœur  ; 
toutes  les  deux  sont  comme  moi  sans  appui ,    sans  res- 
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source...  Âh  !  combien  sera  vive  ma  reconnaissance , 
si    vous    me    môltez  à  mJme    Je    les   préserver  de    la 

misère! Maintenant,   veuillez    me    permetlre  une 

question M.***  la  baronne  vous  accompagnera  sans 

cloute?  C'est,  je  le  présume  sous  sa  protection  que 
je  me    trouverai   placée  ?  » 

—  u  Je  ne  vous    comprends    pas  !    reprit  le   baron 
Un  air  étonné.     J'avais   chargé  de  Rochelle   de    vous 

dire....    de    vous  expliquer »  Il  s'interrompit  avec 

une  confusion  visible.  Lisbeth  le  regardait)  et  mille 
idées  bizarres  Se  présentaient  à  son  esprit.  Le  baron 
vivrait-d,  comme  son  protecteur,  séparé  delà  femme 
à  laquelle  Tunissaient  les  liens  du  mariage?  Dans  ce 
cas  quel  parti  prendre?  Le  temps  était  passé  où  Lis- 
beth disait  avec  Tétourderic  de  la  jeunesse  :  Je  ne 
ininquictc  pas  tics  jugements  du  inonde  ;  ils  sont  peu 
de  '  chose  quand  on  a  pour  soi  sa  conscience  ;  elle 
connaissait  trop  bien  maintenant  le  prix  d^ine  bonne 
re^putation  pour  ne  pas  sacrifier  à  la  conservation  de 
la  sieiine,  les  espérances  de  fortune  les  mieux  fondées. 

—  «  Puisque  de  Rochelle,  reprit  le  baron  api'jès  une  ' 
assez  longue  hésitation,  ne  s^est  point  acquitté  de  la 
commission  que  je  lui  avais  donnée ,  il  faut  qi|e  je 
m^en  'acquitte  moi-miJme<  n  II  s^arréta  encore;  il  allait 
parler  enfin,  lorsque  la  porte  du  salon  s^Ouvrit,  et- 
M."'  Delille  ,  son  mari ,  plusieurs  antres  per^nnes 
enti*èrent  ensemble.  Le  l^aron  s^eloigna  de  Lisbeih, 
d'un  air  mécontent ,  et  il  disparut  avant  la  fin  de 
la  soirée. 

—  «  Ehl   poui*quoi    diable  avoir   été  lui  parler    de   ^ 
sa  femme  !    s'écria    le  colonçl  en  fronçant  le  sourcil, 
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quand  Lisbeth  lut  raconta  ce  qui  sVtait  passe  entre  elle 
et  le  bai*on.  Je  ne  m^e'tonne  pas  de  Tembarras  où  vous 
Tavez  mii.  » 

—  ci  Si  vous  avicx  eu  la  bonté'  de  me  prévenir,  re- 
pondit Lisbetb ,   je  n^aurais  pas  commis  cette  faute.  » 

-*  «  Ainsi  il  ne  vous  a  point  dit  sur  quel  pied 
vous  seriez  chez  lui?  » 

—  «  Mon  Dieu  non.  Pai  eu  la  maladresse  de  de* 
mander  si  M.***  la  bai-onne   raccompagnerait  ;    si  elle 

me  prendrait  sous  sa  protection Ces  questions  toute 

simples  Tont    rendii  confus....   a 

Un  bruyant  éclat   de  rire  interrompit   Li^>eth. 

—  «  Par  la  sambleu  !  f  aurais  voulu  être  U  !  sV- 
cria  le  colonel;  que  la  surprise  et  Tembarras  peiols  sur 
la  figure  de  Lisbetb  paraissaient  amuser.  Il  devait 
faire  en  effet  une  pauvre  mine!  »  Et  les  éclats  de 
rire  recommencèrent.  M.*^  Delillc  riait  d^aussibon  cœur 
que  le  colonel^  au  grand  ctonnement  de  Lisbetb  dont 
les  regards  allant  de  Tun  à  Tautre ,  cTprimaient  Tin- 
quiétude  et  le  malaise. 

—  «r  Ouf!  dit  Af.  dé  Rocbelle  quand  cet  accès  de 
gaieté  fut  passé.  Parlons  sérieusement ,  si  c^est  pos- 
sible. Le  baron  vous  écrira,  ce  soir  ou  demain  an  plus 
tard.  Acceptez  les  conditions  qu^il  vous  offrira;  elles 
sont  fort  avantageuses.  » 

—  «  Vous  les  connaissez  donc,  M.  le  colonel?..,, 
ob !  dans  ce  cas,  veuillez  mê  les  communiquer.  » 

—  «  ïe  nVntends  rien  aux  affaires.  » 

~  a  Pourquoi  prolonger  $on  incertitude  ?  i»  dit  M.** 
Delillè  en  Souriant. 

*—  •  Je  ions  en  prie  ,  Monsieur  !  »  reprit  Lisbetb. 
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—  «  Eli  !  vênlrebl'eu  !  ne  poiivez-Yous  attendre  à 
demain  ?» 

—  «  Le  baron  u^esl  pas  marie,  dit  vivement  M,»« 
Delille. 

—  «Le  diable  emporte  la  bavarde  !  sVcria  le  co- 
lonel en  frappant  du, pied  Aclievez  ,  achevez  donc, 
corblen  !  puisque  vous*  avez  si  bien  commence  !   » 

—  «  Et  Toffre  quMl  veut  vous  faire  ,  ajouta  !VJ.*« 
Delilie,  cVsl  celle  de  sa  main,  w 

f.^.  joues  de  Lisbeth  étaient  en  feu.  «  Le  baron 
n^estpas  marié  !  re'peta-t-elle  d'une  voix  émue.  «  Ab! 
M.  le  colonel  quel    tour  vous   m'avez  Joué  !  » 

"-*   •  Kaîgnez-vous,  je  vous  le  conseille.    » 

—  «  Pourquoi  n'avoir  pas  daigné  m'instruire  de  la 
vente  r  » 

—  «  Pourquoi  ?  parce  que  vous  auriez  fait  la  bé- 
gueule ;  parce  que  vous  auriez  dit  par  vos  mi^nières  : 
Non  ,  M.  le  baron  j  je  ne  veux  pas,  avant  même  qu'il 
vous  eût  demande  :  Madofne ,  me  voulez-vous  pour 
mari?,,..  Oh!  je  connais  les  femmes !...•  Ferez-vou s 
bien  des  façons  maintenant,    pour  accepter  ?  » 

—  «  En  vérité....  je  ne  sais«...  j'ignore..».  » 

—  «  Ne  Tavais-je  pas  deviné  !  non  d'un  diable  !  Elle 
hésité  !...  ne  faUt-il  pas  le  voir  poor  le  croire  t..  Eh  ! 
ventreblen!  que  voulez-vous  donc?  un  duc,  un  princci 
un  roi,    un  empereur!  » 

—  ((  Xe  la  tourmentez  pas  ,  je  vous  en  prie  ,  dit 
M.***  Delille  d'un  ton  caressant.  » 

Le  colonel  l^aussa  .ïes  épaules  et  quitta  le  salon  sans 
daigner  ajouter  nn  sevil  mot. 

Ltsbeih  croyait  rêver;  levant  ses  beaux    yeux  vers 
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M."«  Delille  :  «   NVsl-ce    poinU..   une  plaisanterie  ?  • 
demanda-t-elle  en  hésitant. 

—  «  Non  9  je  vous  le  jarc«  Le  colonel  avait  promis 
de  faire  les  premières  ouvertures;  mais  il  a  trouve 
plus  amusant  de  laisser  le  baron  débrouiller  bu-méme 
la  fusée  ;  se  sout  ses  propres  expressions    » 

-^  a  Je  ne  sais  où  j^en  suis  !  dit  encore  Lisbetli. 
Moi,  née  dans  un  rang  obscur^  moi  réduite  1^  vivre 
des  bicnfaits-de  personnes  qui  me  sont  étrangères....  » 

—  «  L^bommage  du  baron  n^cn  est  que  plus 
flatteur.  » 

—  c(  Mais    M.   de    Rochelle  lui  a-t-il   tout  dit?   » 

—  ((  Oui;  il  lui  a  tout  raconte'  sans  restriction.  Pé- 
tais présente  a  cet  entretien et  je  conçois  que  main- 
tenant le  baron  vous  aime  davantage  ;  car  moi-même 
depuis  ce  moment  j^ai  senti  redoubler  mon  affection 
pourvoiis.»         V 

—  ((.  Que  vous  êtes  bonne!  dit  Lisbeth  touchée 
jusqu^aux  larmes.  Que  dois-je  faire?  aidci-moi  de  vos 
conseils  !  » 

—  a  (Test  à  vous  seule  i  prououcer  ;  c^esl  II  vous 
de  votis  demander  si  vous  pouvez  espérer  le  bonheur 
dans  une  union  formée  par  les  seules  convenances, 
dans    une   union    où  Paraour  n^erttre  pour  rien.  » 

—  tf  Oh!  je  sais  y  dit  Lisbeth  avec  un  soupir,  que 
Tamour  peut-être  une  source  inépuisable  de  déceptions 
cruelles I  de  cruelles  souffrances. •••  »  Elle  s^interrompit 
soudain;  puis  elle  ajouta  :  ce  Âimer  trop ,  est  une 
faute  dans  laquelle  tombent  aisément  le^  femmes;  et 

cette  faute,  bn  1a*paie  chèretuent! La   raison  est 

bonne  partout ,  mais  surtout  dans  les  liens  du  mariage... 
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Oui;  moi  seale  je    peux  prononcer.....  Adieu,  jasqu^à 
demain.  » 

Elle  embrassa    affectueusement  M."<    Delille^  et   se 
retira  chez  elle. 

Une  lettre  du  baron  avait  ete  envoyée  pour  Liabeth 

dans   la    soirée   même;   elle    la   considéra   long-temps 

sans  Couvrir  9  et  après  Ta  voir  lue,   elle  demeura  plus 

long-temps    encore   plongée  dans  des   réflexions  bien 

sérieuses.  Lisbetb  nVtait  point  de  ces   femmes   légères 

qui  regardent  le  mariage  seulement  comme  un   moyen 

de    fortune;   qui   ne    voient   dans    un    époux    qu^un 

homme  dont  elles  portent  le  nom ,  qu^une  espèce  d^in- 

tendant  charfi^é  de  pourvoir  à  leurs  besoins  ;  elle  nVtait 

point  de  ces  femmes   qui   croient   que    la  jeunesse  et 

la  beauté  donnent  le  droit  de  rendre  victime  des  plus 

misérables  caprices ,  TépouiL  en  cheveux  blancs qu^elles  ont 

honoré  du  don  de  leur  main  par  ambition    ou  par  eu- . 

pidltc;  non  ,  Lisbeth  n^était  point  de   ces   femn^s«Ji» 

Capable  de  sentir  le  prix  de  Testime    et  de   Fi^ectioii 

dont  elle  recevait  une  preuve    si  flatteuse,  elle   ne  se 

demandait  point  t  scrai-je  heureuse  ?  EJle  se  demandait 

seulement  !  Pourrai-je  le  rendre  heureux  ?  Voudra-t-U 

se  contenter  de  la  tendresse  paisible ,  de  la  reconnais'- 

sance  si  vraie  que  je  lui  vouerai  pour  la  vie? 

Lisbeth  ne  se  montra  point  chez  son  protecteur  de 
tout  le  jour  suivant.  Après  avoir  examiné  son  eœnr 
avec  sévérité  ,  elle  répondit  au  b^ron  de  ce,  ton  noble 
et  simple  qui  n'appartient  qu^aux  belles  imes>  et  lon- 
qu^enfin  elle  reparut  chez  le  colonel ,  aa  figure  poriait 
Tempreinte  de  cette  douce  sérénité  qui  irrnftiaçnft 
toujours  la  paix  de  la  conscience. 

a6 
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—  tt  Eb  bienl  demanda  M.  de  Rwbelle,  atex-TOM 
contalté  t oracle? QucHe  est  sa  réponse  ?  » 

—  <f  Voici  ma  main ,  répartit  Lîsbetb  d^aa  air  plein 
de  candenr.  Dtsposez-en ,  mon  bienfaiteur ,  mon  père  !  • 
Et  elle  flécbit  le  genon  devant  le  colonel  qui  la  rr* 
le?a  bmsqnement  et  l^embrassa  1^  plusieurs  reprises  en 
d&ant  aTec  nn  pen  d^émotion  : 

—  r  Ab!  {a,  est-ce^  de   bon  cœur? Il  ne  faat 

pas  qn^nii  joor'  tous   veniez  me  dire   tout  ot  larmes  : 

(?est  iH>iii  qui  tiwez  voulu/ Je  ne  veux  rieui  en- 

tendez-TOUs ,  que  votre  bonbenr!  » 

-—  «  Je  le  sais ,  repondit  Lisbetb.  » 

—  c(  Le  baron  n^est  pas  jeune;  il  pourrait  être  TOtre 
père.  » 

---  a  Ce  sont  aussi  les  sentiments  d^une  fille  res- 
pectueuse que  je  lui   offre;  c^est  l^amour»  le  deVouer 

lùient  filni  le  plus  entier Âb!M.  le  colonel ,  daignei 

me  croire;  ce  n'*est  pas  pour  un  tî|re,'ce  n^est  point 
pour  un  peu  d*Dr  que  f*enctiatne  une  seconde  fols  ma 
Ifterté.  Sans  doute  la  situation  où  le  sort  m*a  r/éduite 
ne  fait  une  loi  de  ne  pas  rejeter,  des  offres  si  géné- 
reuses   Mhisy  TOtre  ami  seul  peut-être  pouvait    me 

les  faire  accepter.  r> 

*^  <c  DiaUe!  en  seriez  -  vous  amoureusç,  par 
basard?  » 

—  c  Ou  ii*aime  d^amour  qu-une  fois  dans  la  tîc, 
repartit  Lisbetb  en  rougissant. 

•—  (t  Qui  TOUS  a  dit  cela?  » 

ftmr  tonte  réponse ,  Lisbetb  posa  la  toain  sur  son 
cMrir*;  le  colonel  sourit,  et  dh  :  «  Amen!  ainài  soitl 
Ei^  mMt  fbis  mmen!  » 
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Trois  années  s^éiaient-  écoulées   depuis  que    Lisbeth 

portait  le  nom  de  baronne  de Lorç^u^elle  revint  k 

Paris  avec  son  mari ,  qui  préteudait  dçvcnir  ambassa- 
deur en  iitrç  i,la  cour  de  Prusse  i  après  Tavoir  été  en 
effet  f  mais  non  ostensiblementj,  pendant  ces  trois  années 
qui  avaient  passé,  pom*  les  deux  époux  »  copune  nu 
songe.  Leur  première  visite  fut  .pour  le  çolopel  de 
Rochelle^  qu^ils  trouvèrent  plus  impotent  et  plus  iras- 
cible que  jamais.  Il  les  accueillit  assez  bien  cependant  » 
et  il  sourit  même  »  lorsque  Lisbeth ,  f|tt^il  trouva  en- 
core embellie  y  lui  raconta  gatment  la  surprise  qu^avait 
éprouvée  M."*  Mnller^sa  tante,  en  la  voyant  arriver 
Il  Breslau  dans  une  belle  voiture ,  et  accompi^ée  d^un 
monsieur  dans  lequel  M.»*  Muller  avait  voulu  absolu- 
ment retrouver  le  colonel  de  Rochelle  ^  If  ravisseur  de 
sa  nièce. 

—  (c  Si  vous  saviez,  ajouUrt-cJlc  ,  combien  e^e^ 
éuient  douces  les  larmes  que  j^a|  versées^  ^n  rç^itjcanL 
dans  cette  maison  où  je  vous  ai  connu  j^  pii,vot«fl||  m^avez 
doni|é  ce  petit  j[iortefeuille  vert  que  ^e  vouftprésciiMi' 
k  mon  arrivée  à  Perlin ,  et  qui  vous  aida  k  vpus  rf;s- 
souvenir  de  mon  nom!**,  oh  1  je  le  conserverai  loulc 
ma  vie!  »» 

—  (c  Et  notis  aviuLu  a  pcitia  *i\4  k  Berlin^  dit  k 
son  tour  le  baron  ^  <[u'il  ufit  fallu  hx  conduire  4  Thôtcl 
de  TEtat-Majory  pu  clic  était  «tllce  vpus  rejoîn^i*^ ,  puis 
à  celui  du  Grand -Frcdf'rk*   » 

-~  5K  L^hôtesse  né  vous  a  pas  oublié,  ajouta  Lisbeth.  » 

—  ((  Je  le  ôroîs,  morgrebleu ,  iiieul  ï^ai  cassé  et 
pajé  assez  de   meubles  cfiez  elle  potir  qu^elle  se  sou-* 
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vienne  du  colonel  de  Rochelle  !...  k  présent  je  ne  casse 
plus  rien  ;  car  je'garde  le  lit  presque  tonte  Tannée;  nuis 
ce  sceptre  ,  et  il  brandissait  sa  béquille  ,  pourrait  an  be- 
soin mettre  à   la   raison   les  récalcitrants. «•.   on  le  sait 
ici!,«.  QoeHe  est  cette  jolie-  enfant?...  n  ' 
-—  (c  (7est  ma  cousine  Maria  ^  répondit  Lisbetb.  » 
«^  «  Si   vous  voulez  me  la   laisser,  je  la  marierai. 
J^ai   la   main  heureuse,   vous  le  savez!...  approchez, 
jolie  Maria.  •••  approchez-donc  ,  ventrebkn!   avez-voas 
peur  que  je  vctas  mange ?...  vous  ne  vous  souvenez  pas 
de  moi ,  n'est-ce  pas?  » 
-  —  ^  Non ,  Monsieur.  » 
«—  «  Avez^vous     un    amoureux  j     un    amant  ,    un 
Braut?  » 

—  a  Oui,  nous  en  avons  un  ,  répondit  pour  elle 
le  baron. 

—  «  Cçst  dommage  »   car  je  suis  veuf,  m 

Maria  recula  vivement  :  le  colonel  fronça  le  sourcil , 
et  Lisbetb  se  bâta  de  détourner  son  attention  en  s^in- 
formant  de  M.*«  Delille. 

—  «  Il  m*ont  tous  plante  li ,  répartît  le  colonel  avec 
humeur.  Si  j'ai  laissé* leur  patience.  ii%  ont  bien  lassé 
la  mienne.  Depuis  ce  temps  »  je  fais  maison  nette 
chaque  semaine. •••  M6grebleA«  baron,  vous  n'êtes  pas 
vieilli  du  tout!...  comme  vous  regardez  votre  feoune!  » 

—  a  Elle  me  rend  si  heureux!  >> 

—  «  Et  vous  ,  Lisbeth  ,  étes-vous  heureuse  aussi  ?  » 

—  «  Ah!  répondit-elle  en  tendant  la  main  I  son 
époux  ,  je,  n'ai  commencé  k  vivre  que  du  moment  où 
j^ai  promis  au  pied  des  autels  de  ne  vivre  que  pour  lui  !» 

—  a  Ventrebleu  !  Si  J'avais  pu  deviner  que  je  devien- 
drais veuf  I...  ■»    * 
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—  ce  Vous  ne  m^auriez  pas  mise  en  loterie  ?  )> 

-^  <c  Par  la  Inort  diable!...  Qni  Tons  Ta  dit?...  Qni 
vous  a  dit  cela?..*  Je  le  devine;  cVst  votre  mari.  Il 
m^a  honnêtement  sermone  quand  je  lui  ait  fait  ma 
confession  générale. ...  Mais,  ma  foi ,  je  suis  un  pécheur 
endurci....  et  si  cVtait  k  recommencer,  je  le  ferais 
encore.   » 

—  (c  Non  ,  TOUS  ne  le  feriez  pas  ,  répliqua  Lisbeth  ; 
j^en  suis  certaine.  )> 

—  ce  Je  le  ferais ,  mort  diable  !  je  le  ferais  ,  non  pas 
une  fois  mais  cent  !  » 

—  tf  Vous  avez  beau  le  jurer  ^  je  n^en  crois  rien^ 
reprit  Lisbeth.  » 

—  <c  Dans  ce  cas ,  cVst  que  vous  me  trouTez  fort  cou- 
pable..». Votre  silence  parle  pour  tous....  Il  suffit!... 
Yentrebleu!  alors  pourquoi  Tenir  me  voir  !...  Partez, 
allez-TOUS  en  ,  allez-vous  en  !  » 

—  ««  Croyez-vous  donc,  dit  Lisbeth  aTec  Taccent 
d^un  cœur  pénétré ,  que  les  souvenirs  de  ma  jeunesse 
malheureuse  et  abandonnée  soient  effacés  de  mon  cœur? 
Âh!  sans  vous  je  serais  morte  peut-être  de  misère.*.. 
Oui^  toujours,  toujours,  je  verrai  en  vous  mon  bien- 
faiteur !  n 

S.  U.  DUDRÉZÈNE, 
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FROTKCriOH  sMGàtË  DE  U  A^//V£. 

.     .1 


FoitDÉK  sar  une  utilUe  4elotu  let  tieai||» .  et  tmtmmit 
dans  la  pratique  et  dans  PenoporafBtaent  da  plus  piÂ- 
tible  des  arts  »  la  Socit(té  Nantaise  d^HortkaluiTe  ^  apriji 
quatre  ans  de  snooès  progressifs , ,  se,  tro^f^  AH^jQprd'hni 
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entourée  de  resUine'de  ses  (xmipatriotes  et  de  l^appro- 
batiou  de  tous  les  amis  des  sciences  è(  de  Tliumanité. 
Cesl  donc  ,  avec  une  juste  confiance  qu^elle  marche 
vers  le  bot ,  désormais  assoré ,  do  ses  prospérités  : 
Taccroissement  du  bien  public. 

L^fuglisfe  f^aotECri^é  de  cette 'lnstifiit|oiiJlm||rtme  à 
son  état  florissant  le  caractère  de  la  stabilité.  Là  Aum 
a  ,  non-seulement  »  daigné  consentir  i  ce^pe  U  distri- 
bution d^  prix^hottioolfy  f At  ^xée ,  à  Ntfbtes  ,  diaqne 
année  ,*^ni  s6«Tri} ,  )on^  anniterskire-  Ae  la  naissance 
de  Sa.  Majesté  ;  mais  cette  illustre  luuirAiTaiCB  a  encore 
Yonlu  I  par  une  §éMBiMl»«oponlanée  9  comUer  des 
désirs  qu'aune  timidité  respectueuse  osait  à  peine  laisser 
pgMji^liiv  l^âs^riciiM  mâ*ifi«i  k  -déeeratr.^  #■  «n 
nom  vénéré,  sont  une  dotation  de  sa  munificence. 

La  Société  n^est  que  Téclio  de  la  reconnaissance  et 
de  la  si^^^c^Myi  générales ,  en  se  .fi^liatant  »  die- 
même  ,  de  la  inrillante  et  avantageuse  réussite  de  sa  Cèle 
florale  annuelle ,  qu^eUe-A^iU  ce^<^  fois ,  partager  en 
trois  sections. 

Le  dimanche  »  u^  fitri),.  pour  yvBtqiuer  l^nnirer- 
saire  de  la  Rstirv  (^  t/.^y  quW  la  Sbtiiti  avait  particn- 
liirement  h  célébrer ,  il  7  a  eu ,  toute  la  journée , 
ftte  populaire  ,  k  entrées  libres ,  sur  la  promenade  om- 
bragée de  la  Bourse  ,  ^ni  ft|û|  V*iiée  de  décorations  , 
de  symboles  ef  d^endl>lémes  patriotiques.  De  «  à  4 
heures  de  Tapres-midi ,  symphonies ,  non  interroat- 
pnes ,  exécutées  par  les  corps  de  musique  des  i4."*  ei 
i^.^*  régiments  en  garnison  4  Nantes.  Dans  la  soirée  , 
iBmmination  et  danses  au  son  de  la  cornemuse  brr-* 
'tonné.  * 

I^  <limaiiclié,  ta  méi»  par  rentbî ,  tenta  cause  de  ta 
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solennitë du  i.*<ée^oe  iiioii^i^ttvlaCéLt^p^txfnMde^aJIoi* 
qiM  pour  jouir  (l'oocuion  é^eupr^i^tff  t)d'u«e  v^Im> 
tigaplos  aTanpée ,  et'precnreir  plue  de  faciike  au3^  j[4r*, 
diniert  dans  les  deox  jours  4^  XffOik,%w  Inur  tuis^  Im 
Peutecôlp  I  s^est  effec^iée  i  sur  l/i  in^nip  Rraip^df  de 
U  Bpurse,  de  uouyeau  eqibdilie  de  trpph^es  ciTij|oe^f, 
r^xfosiTHui  générale  des  plantes  les. plus  r^aniital>les 
en  ee  département.  Peu  d^aulres  filles  «  en  fr^et  »  a|i- 
raient  pu  offrir  ^  aux  savants  amateurs  ^  une  réunion 
aussi  belle  par  le  choia  et  par  Tabmidance,  des  plus, 
prépieuses  productiofu  borlicofak.  Il  j^  avait  luxe  de^ 
«culture  >  riclM^ssea  de  çlipi^  et  de  raretés.  Six  mille 
personnes  j  ont ,  tour  à  tou^.^  ^^.fdmiset,,  ppr  b^lf.t^ 
rçiliis»  pr^hitm/a^p  k  ^9^  djsnositjm ,  de  touf  Jies 
n^embre^  ^e  la  S9çiété4  .,,..,...,,.. 

J^ie  lend^n^in^  par.  ^oe  j|utre.renî^  â  ^^  ^«^  revue  ex- 
traordinfûre  et  impiori^é^  A^M  PF^e  ziatiftfM^  et  4^ 
troupes». qui  s>st  iaite  Je. dimanche»  a  été.  celfbrée.». 
▼ers  une  beune  «  daoi  la  g/mnât  salle  de.  la  Bourse^  la. 
fête  pour  la  di^tributiofi  dc«  ffn^Jhraux  ^  au  noip  de. 
la  AxQfE^  leur  généreuse  doMtrice.  Voici  le  procès- 
verbal  de  «etjte  cérémonie* 

Pans  unie  as»wh)ée  d'^ifis»  wA^fS^itif»»  4ff  pa-. 
rares  ajoutait  fujc  ^ces  de  la  beauté  ,  plus  de  treize  ^ 
eefU.  perfçwiea^:  (  tpuies   i^iies  )  '.a4uiii:».ient   qir. 
eore  .le  bosfafCi   l*Mt  ^  â^vé  qnp.  Cprmiieut  .^e 
multiiudt  d'arhri^fea^x  ei^  amplMtbétfre,«  4'pA.  .rçisory 
taieul^^ux  jolies  sUipes^  den^c  graipdf.  Tases  remplis 
de  rameaux  fleuris^  e( ,  aja  uplieu  »  le  .j^usle  4«,liif 
Rauta  >  surmonté  des  oouleurs  ualpoi^lei  f  eî  dfminjtpt, 
un  buffet  couvert  de  pou  de  fleurs  et  de  livres  destinés 
aux  dames  ;  déjà  les  mustdeas  du  i4-*  léger  avaient  fait 
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r^Mmaer  les  Yoètes  ie  leur  liarmonie  auliuire  »  et  le 
Boremii,  oA  ligimienrM.  ftPréffsi  et  M.  le'  Secrétaire* 
Général  'de  là  ft^ectaM,  aYâtt  pris  place,  qnand  le 
Sécretaii^  de  la  SociM  'ajaut  demanda  le  parole  k  M. 
tt  A^sident,  a  IWit  aiÀsî  f  exposé'  de  la  séance. 
*  «  La  ï^te  Florale  «  célébrée  en  ce  }owr^  est,  a«l-4l 

^jià^  k  prolongation  de  celle  cbnimencée  hier ,  et  dont 
ehe  n^antait  pê»  parii  désunie  sans  les  dispositions  im- 
péèyû^  àt  fanUlrlté.  Là  sSmuItancité  nécessaire  de  ces 
ékxa,  parties  colicordantc»  sera  donc  )naintenne ,  tant 
fonf  la  netteté  ^es  lottTenirs  \  transmettre  qne  pour 
la  clafté  du  s^ll  «ctnel;  Ainsi ,  leurs  actes  re^iectifs 
resteront  confondus'  dans  tin  ra|>port  identique ,  afin 
qne  rnnité  ttè^sort  pas  rotnpue.  \  ^  ^  ;- 

»  fanidis ,  pBursuit*i1  \  que  "det  Îlots  de|  la  |pof>tflétion 
.de  notre  grande  cité  se  renouTellènt  et  se  pressent  /'sur 
là' promenade  Se  la  Bomiê  i,^onr  y  applâu£i*  aux  em- 
idSm^  et  auit  symboles  que  le  cœur  «^en  sa  naïveté .  a 
diètes  à  la  reconSiuiimnce  envers  le  ykBX  Wi  ul*  riTan; 
tàpdis  que,  au  nûfieii  dês'fieiiii^hna^dcrja  candeur 
des  senûméiiU,  ^pS  doiiciiby^eks' étprïiiÉ^t ,  V  l^vi,  les , 
▼œuz  dé  tdus  les  bônr^j^ô/^o/j  pour  la  cotatcrfatipa* 
et  pour  Ja  sérénité^  des  précient  jours'  qui  leur  pro-' 
mfeite&'tle  Ixmlieur;  tandié  quVn  cette  salte  cpt&iYgûê,  tt- 
têntisAent  leur» Joyeuses  WbcTalnâ&ottflr,  une  partie  de  ces  * 
alémes*  ôompatriotei''  y  sblÂiùïsent   iei'  rertus  dé  It* 
d\gûé  coUfiGift  à'q^  hi  èfèl^iV$se»^a'les  'MRcitÀ^l^ 
NABQra  Wlâ  perpétuité 'de  âî^  /kwfllê  ébéirîe.    ftép^toDS^ 

aassl  nonsVsV^efé  mdrateuir^  rîjpétons;  avec  W lêc- 
tÀirsde  la  princi|Mde  iluMi^ti^  qtl>^S>>^  iii-dêlidrs:, 
VlTB  W  Itoit^fVB  ii'ftWxfte  f  etTlv»  ï-Bua  tioaiB,r!l, 
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Après  ua  concert  d'^apiiUndUscmeots ,  de  fanfares  eft 
d^aûf  nationaux ,  le  Secrétaire  a  annoncé  f|ae  la  Société^ 
pour  témoigner  aux  dames  sa  gratitude  de  leur,  aimable 
a^#ûeafice|allait  partager,  entr^ellesi  par  fcu'mede  loterici 
ou  les  joueurs  ne  courent  queleschances  de  gain,  33  potsde 
fleurs  et  ai  traités. de  jardinage  «  qui  sont  à  répartir,  au 
hasard  »  pfrmî  les  actionnaires  porteurs  des  5oo  biJIeti 
remis  &  ces  dames ,  en  échange  de  lenrs  cartes  d^entrée. 
Le  tirage ,  Tappel  et  les  livraisons  successives  des  lot# 
gagnants  ont  été  une  récréation  qui  a  occupé  agréable- 
ment rassemblée  pendant  une  dtmi-henre  environ»      ^ 

Cet  intermède  a  été  terminé  par  une  sjrmphpai^ 
Puis  M.  Chaillou,  Président  t  a  ouvert  Ja  séance  par  le. 
discours  suivant  ; 

((  Messieurs , 

»  Lorsque  chaque  année  vous  distribuez  des  récom- 
penses aux  horticulteurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  ^ 
Tnsage  impose  à  votre  président  l'obligation  de  prendre, 
la  parole  ppur  vous  rendre  compte  de  Tétat  de  la 
Société. 

M  .Appelé  par  votre  bienveillance  i  remplacer    notre 
reflipectable  collègue  Mi  Thomine  qui^  malgré  nos  ins-^ 
tances»  a  désiré  prendre    du  repos  après  avoir ^  depuis^ 
la  fondation  de  cette  Société ,    occupé  si  dignemept   ce, 
fauteuil,  je  sens  toute,  mon  insuffisance*  Succéder  h  un 
de  nos  horticulteurs  les  plus  instruits^  jk  un  des  hommes, 
les  plus  distingués  de  ce  département ,  n'est,  point  une 
tâche  facile^  et  j'éprouve  vivement  le  besoin  de  réclaiper. 
tonte  votre  indulgence. 

7>  Le   département  de  la  .Loire*lnféricure|  Mw  ^^ 
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»  Enfin  â  M»  Hectot,  le  digne  pfé^ident  4e  notre 
jurys  V^i  joint  h  la  pratique  la  plpt  ÀJairée  ,  les  con- 
naiss^neci  théoriques  les  pins  éteçdoes^  vient  de  faire 
connaître  une  nouvelle  variété  de  Camellia  du  blanc  le 
plus  pur.  La  description  de  cette  plante  nouvelle  a  été 
publiée  récema^ent»  avec  une  lithographie^  par  notre 
Société.  Tou^  les  amateurs  s'eçipresserontde  rechercher 
cette  variété  recpmmandable  d'aune  espèce  qui  compte 
chctf  nous  de  nombreux  admirateurs.  Le  nom  de 
M.  Hectot  a,  été  donné  à  cetle  plante.  On  Tappelle 
Ca^nelUa^Uectotiana. 

»  Cette  année^  comme  les  précédentes^  la  Société  nan- 
taise d'Horticulture,  a  accordé  des  primes  d>nconrage- 
ment  aux  jardiniers  qui  contribuent  le  plus  à  enrichir 
le  marché  aux  fleurs.  Vous  ave^  tout  lieu  de  vous 
applandir  du  succès  de  vos  soins  a  cet  égard.  Chaque 
îpur  U  culture  def  fleurs  fait  ches  nous  de  nouveaui 
progrès.  La  -riche  exposition  oflerte  hier  aux  regards 
du  public  en  a  été  la  meilleure  preuve. 

:>  Des  médailles  vont  être  distribuées  dans  cette 
séance  li  ceux  de  nos  jardiniers  que  le  jurj  a  juges 
dignes  de  cette  honorable  distinction.  Elles  sont  daes 
i  lit  munificence  de  S.  M.  la  Reuii  oes  Fa^ifçus.  Nou$ 
j  verrons  tous  un  nouveau  sujet  de  reconnaissance  et, 
d^Wloiur,  pour  cette  branche  dXhrléans,  sur  laquelle 
reposent  Tespoir  et  les  destinées  de  la  patrie.  Fiers  de 
la. protection  qu^une  auguste  princesse  accorde  à  de 
modestes  horticulteurs,  nous  redonbleroiis  de  zèle 
pour  le  perfectionnement  de  notre  art  ^  nous  chercherons 
surtout  à   diriger   nos  travaux    vers  un   but    d^'utilité 
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poMiqoeycVsi  le  moyen  le  plus  sÂr  de  vtbns  irendre 
dignes  des  bienfaits'  de  nôtre  protectrice  et  de 
■rfrher  Testhne'  et  là  '  considërstion  dé^hos  con- 
citoyens. »  .  .     ,     ^ 

Ce  discoors  acberj,  nn  nouveau  plaisir  est  Ténu  .cap- 
tiTerrattention,  etcVtait  not  surprise.^  Le  jçune Bernard 
Le  Gros,  ttrtuose  »  agtf  de  opte  ans  ,  dont  les  [ournanx 
ont  ¥A  tant  ê^ogei  ,'  â^cbantri  derti  roiùances  nveç 
aceompafjn^Aemt  de  piano.  Sa  voix  à  rëènementchariû«r 
le»  oreilles  et  imn,  les  ccenrs. 

La  parole  ayant  &é  donnée^  une  seconde  foi$  au 
Secrétaire  ,  celni-ci  s'est  exprime  en  ces  termes  ': 


p  ei 

IMif  ttte  eAétMÊkh  f^lle  «{Moelie  |fti  allil:^  ic^  votre 
pr^aMM,  Vesc  la  râplèit^  de^  Ifattr,  «t-  lioit  pas  la* 
é^ePÊÊ^  des  tédttê  que  rem   viêfil  «betclmr.   Je  tes^ 
peetorai  ?«tfe  attraie  en*  ^Tittint  tte  ki  prolonger ,  et 
je  vous  dirai ,    avec  li  même  franchise  que  4è  liisàfl , 
migûbfn  ,  «ft  «stfaMkle  coUègnk  devant  son  Ikyuoraâe 
ctfupagnie  *«  Porm«tle«^mdi  -de  m\Mrtfnelifr  de  la  tlc^ 
Wùp  ordvbafre  dbft  veéf^iMI  %  cëUé  d*rfhttlir ,  'em  tM 
délayifnty  les  pensëeé  de  ÏMtB  pr<^td^nts.  x>.Qâattté  fc- 
moi  y  assnrë;  en  cela;  de  voci^  approbation,  î\)ou^^ 
wmi  :  Siehcg  Wo i  fré  dé  m  pMdénl-  itérée  \  et  )è' 
p^Merai»  tout  ^  de  suite ,  1v  k  léetor^  du  swl  ariiele' 
cfiri  aaainienënt  ^ôus  *  ralëresse* 

t  *  î  ■         .  .        '  r  '    '     '  '      "    " 
Distribution  solenMtk  Jks-  Jf^i^  ^fmùU  pimr  Nn^ 
couragement  dt  F  Horticulture  Nantaise. 

Les  médailles ,    presque   toutes  au   type  du   ROI  » 

•    .    .  f         î   •      .  "  '.         .    ■  •  -  ■  .       '  [  , 
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sont  dues  à  la  numifice^ife  dfila^EIJNE.  EU»  sost» 
décernées  ^  en  iO!«  lOcveTB  nom  »  an  pied  d»  porUrut^ 
qui  retrace»  en  ses  henreax  contoors,  et  la  magnamoité 
et  la  bienfaisaotce  de. cette  illustre  T/mrwQT%JÇM.  delà 
^ocie'te'. 

Jardiniers  1.....  Vons^  les  él«s ,  en  ce  jour  qni  doit 
rester ,  à  jamais ,  mçmoraUe  en  tûs  fknillea  i  form 
en  leur  sein>  arec  fierté;  mais*  anaai,  aiac  recon* 
naissance  ,  ces  gages  sacrés  dn  plus  respe^aUe  pialrD- 
nage.  Qne.vos  enfants  y  tronrem  b  g]oir«  de  lenrs 
pires  i 

Et  Yoas,  dignes  émules,  que  la  fortune  n*a  pts 
traités  cette  fois  selon  vos  mstti'el,  ptM*4Îre,  TOlre 
aiiMii^ ,  sonittz  qne  8Ba>d#fis  n^onidia  f4#«ir  qno 
q«^ik  sont  linitéa.  An  lien-  4e  r^celifar  tagni 
ponrsufres^  4e  irotaa.  zèle  i  iiifporliMie»*la  par  dt 
QOUTfao»  fmfrt^ ,  H  i^oos  «nfol>tie»ds?aa»  4  votro  lonr, 
leafaf#o«e. 

C'flH  e»  imYaiUant.»  î0m$  >  k  ytnailîoratinn  de  iras 
peipiM  étuMisitm— f ff »  et,  MneafPMMMaenc,.  â  fote 
presperiié  pei90«nelle»  que.  voua  acqtte'raa  dis  droiu 
ans  iQkf>mpenea#  IipMirififiios*  Vona  diei^.  dote ,  noof" 
mimes  f  les  axbUras  diaaa  U»  déeUiopM  de  U  Société. 
Mérites  }m  prift  qui  tMa  sont  deuiné^  Us  «Ottt  &  tovs 
coUodiTOmeDl  lavoiit  d'étee  «emis-à  celix  qat  pavrie»* 
nent  à  les  ga^er  particnliiceme^t,  Ifout  4i*eo  fommes 
que  les  solliciteurs  ,  les  gardiens  et  les  dispensateurs. 
—  BappcW-^oiMi'hi  gtikf^e  dn  aoNhfi*  (i) 


(i)  Li  corretpon«boce  lrè«-acti?e|  eu  c«  moroeot ,  dao»  Li  ta.* 
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Ce  n'est  pas ,  el  ceU  s^adresse  encore  k  vpus  tous 
ensemble,  que,  dej&,  plusieurs  d^entre  ceux  qui  n^out 
pu  obtenir  celte  année  les  prix  qu^ils  desiraient ,  ne 
soient  autorise's  &  prétendre  qu^ils  y  avaient  autant 
de  droits  que  leurâ  confrères  plos  heureux.  En  se 
rendant  eux-mêmes  ce  juste  te'moignage.  Us  reconnaia- 
sent  que  ,  vu  le  petit  nombre  de  recompenses  ft  dé- 
cerner ,  il  y  a  impossibilité  de  satisfaire ,  en  une 
seule  fols ,  tons  les  prétendants ,  et  que  Timpartialité 
des  désignations  actuelles  (  f At-elle  due  au  basard  )  , 
entre  des  mérites  que  Ton  peut  croire  égaux ,  assure 
à  tous  Une  participation  commune;  mais  qui  ne  peut 
se  réaliser  quU    des  époques    différentes. 

Otsûivatioiis  pivUminaitts. 

Dans  ses  assemblées  générales  des  7  mars  18J0  et  8 
mai  couji^an^ ,  la  Société ,  prenant  en  considéralion 
que  si  toute  chose  prodiguée  perd  àt  son  prixj  €[t 
qi|e  s^U  nV  ^  ^  v^raiment  désiré  qwoe^ni  est  ^^9f^ 
rare  pqur  laisse^ ,  a^u  moins ,  qnçUme  incer^tnd^  àfi 
robtanir,  c'est»  snrtq^t^  qi|and  A  s^agU  d>xci^r  ^t 
de  sfoienir  rémolaVon  entre  des  c#ncni;rèqt$  i  d^veip 
degrés  de  mérite ,  qn^il  est  utile  de  se  relâcher  snr  les 
principe  .dp  la  .séifère  équité  »  a£.n  de  ne  p#»  ancn- 
UMtler,  coftséciitiveinent^  diuns  les  mains  de  quelques 
privilégiés  ^  à  supériorités   inoontestablei» ,    des  récom- 


o*if itioo  militaire  f  a  p  seule  ,  empêché  que  l*M9ieaiblée  ne  fi^t 
faoftoréc  d€  la  prétcoce  de  UIH.  les  féoéraus  et  aètrc»  oSckn 
•apérieim  lie  rétit-Bta{or«  * 
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penses  liors  de  la  portée  du  zèle  et  iei  efforts  de 
leurs  imitateurs ,  encore  moinâ  avances  ,  et  qu^il  est 
essentiel  de  ne  ps^  décourager.  —  .En  conséquence  , 
il  a  été  arrêté  :  * 

i.<»  De  ne  pas  niettte  de  profusion  dans  la  quantité 
des  prix  i  distribuer  :  ostentation  imprudente  qui  ne 
servirait  qu^  les  discréditer. 

a.<>  D^alterneri  quant  aux  personnes  i  '  Tapi^ication 
des  médailles  représentant  le  grand  et  le  premier  prix , 
-lesquelles  ne  rentreront  pas  ^  ainsi ,  .  deux  fois  de 
suite  y  dans  la  même  possession ,  aCn  que  plusieucs 
puissent  en  jouir,  à  leur  tour,  sWs  Tiennent  k  s^en 
rendre  dignes  dans  rintervalle. 

Proclamation  et  remise  dès  Pria:  dé  i83i  ^  faites  aux 
sons  répétés  des  trompettes  et  des  clairons. 

Le* Prix  d'honneur  aurak,  encore,  été  gagné ,  eette 
'ann^  ,  par  Jean  Gotinjjoiv ,  ^H  n>n  avait  dé)l  rei»- 
^fté de  semMaMeë aux  deux pi^éeedentesdifttrilmtidM, 
ce  qui  te  met^  cette  ibis,  hors  '  de  eet  éminént  cob'- 
eonn ,  oè  3  n^y  c  ptsi  eu  lieu  dé  le  remplacer.  Ainsi , 
la  mé^kHlè  d*or  ftrit  partie  de  celles  qui  sont  ré- 
servées* 

Snnt  nÉctANAlts  an  nom  de  la  lÎEINE ,   donatrice  t . 

î.**  Faix ,  coBsiflUnt  en  une  médsflle  dtegent ,  dm 
ttModttle  de  3o  lignes  à  Jean  Goinu.oiv ,  j<gditti<r*§en» 
riste. 

a.«  Pan  p  une  médaille  d^ai^nt  de  ^3  lignes ,  â  Jean 
Mâubux,  jardin ier-fleuriste. 

3.*  Pane,  une  médaille  d'ai^sont  de  19  hffUMp  k 
Prosper  Naaaiàas,  jardinier*flenriste  et  pépini^isCe* 


! 
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iV.  B.  M.  p.  Nerrière  se  tiouvant  dans  la  même 
eate'gorte  que  M.  J.  Gouillon ,  relatÎTement  aux  prix 
pr^^ëdami,  n'a  ff  «v^îr,  ^aujtiiiljd'lini/  la  médaille 
qui  suit  immédiatement  celle  qui  vient  d'én*e^  donnée 
au  susdit  Gouillon. 

4>*  Paix,  une  médaille  d'argent  de  19  lignes»  & 
Bahuict  fi*i^es  I  jardii^iejs-flçori^s^ 

5.*  Paix  y    une    médaille    d'argent    de    19  lignes,   à 
/eaA  Duao  père  >  jardinier  fleuriste* 
Piix  supplémentaire* 

6.<  Paix  ,  consistant  en  une  brouette  que  la  Société 
a  fait  confectionner  à  Londres ,  pour  servir  de  modèle, 
s'il  y   a  lieu  :  &    CLsaoBiu ,   jardinier-fleuriste. 

Ainsi ,  dit  k  Secrétaire ,  s'améliorera  rirartievlture 
naîBlaife  ,  si  les  jardiniers ,  qui  aspirent  aoïc  rqcoM^emci  , 
restent  animés  d'an  aile  égal  &  celui  qut  la  Sooiétié  nft 
à  l«a  répandre.  Tous  lesmcchs  mnt  éàs  à  la  pmtwirémcé. 
I  La  séance  levée ,  la  musique  joue  un  movecau  4e  d4^ 
ture  ,  et  l'assemblée  se  rend  par  ici  deva  portes  lalé^ 
raies  du  péristyle  ,  sur  la  promenade ,  lieu  de  YEx'^ 
position  des  plantes. 

Nantes,   le  a3  mai  i83i. 

Signé,  SJ-âignin  ,  préfet;  FAYat-CoCTEL,  Secré- 
taire-Général de  la  préfecùue;  Chaillou  ,  prési- 
dent de  la  Société;  Hxctot^  vice-président; 
Ferdinand  Fatse  ,  vice*président  ;  Nuaud,  tré- 
sorier; Ch.  MaLLmar  pèrefftifé;  C.  HnsiLtir. 
—  J.  J.  La  QADaa  •  secrétaire. 
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IXïïffovt  ^tt  Juni  b'iêtamm 
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SUE   Lit   PLANTES  QOI   ONT   FiGUAi   k   L^SIPOSITION  ^ÈSÉÊLklM 
DES    a2    ET    ai   MAI    |83|. 


Notm  soussignés,  monbres  du  Juvj  dTeiamen^  dchis 
étoot  Iransponés  em  lieu  de  rexpositîoQ  des  pUales 
qui  gurmssaieiu  à  rangs  pressés  et  redoublés  les  de«x 
«îles  du  long  beroeiui  qm  recMiv^e  la  rasle  pixNBC- 
luide  de  1«  BiHiMei  laquelle  étaii>  ainsi  i  lraua£omiée  ea 
un  ri<^  et  hrilltal  parime«  JAy  eotre  des  nilUers 
d'autres  végétant  èumux ,  noua  avolis  remarqué  le 
coulibgent  de  Gouillon.  Ce  jardinier  foArnisSail ,  â  lui 
seul .  environ  deux  cents  sujets  divers  et  très-variés  , 
parmi  lesquels  on   voyait  ceux  ci  : 

Cactus  nobUiSi  en  fleur , 

Cactus  muUi^angnlaris  , 

Cactus  uncinata  » 

Corypha  ,  cjccas  ,  peonia-sjberica  ,  brunia  la- 
auginoaa,  mimosa  scolopeadrifolia ,  tbea  -  viridis 
et  thea  -  bohea  9  plusieurs  pelai^goniifm  d^une 
grande  beauté,  burkelia  capensis  ,  beliotropium  arbo- 
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remn,  chamœrops  humilis,  leclienaultia  polchella,  ma- 
gnolia fuscaUi  speciosa  el  rustica  ;  plusieurs  camellias, 
des  eucalyptus  et  des  rhododendrons  d'aune  très-grande 
dimension,  etc.,  etc. 

Jean  Dkyw  avait  également  un  assortiment  de  planteS| 
telles  que  pelargoninm>  crassula,  héliotropes  et  ro*- 
sters  :   tous  en  bon   e'tat. 

BARUàUT  frères^  avaient  aussi  une  collection  de  pe-> 
largonium  et  dlieliotropcs,  de  magnolias  et  de  jolis 
orangers  de  petite  taille  ;  mais  qui  n^en  étaient  pas 
moins  intéressants. 

CA.U.LÉ  a  présente  de  superbes  calceolaria  integri- 
folia,  desconvolvulus  cneorum,  des  pelargonium,  des 
œillets  divers,  et  un  joli  choix  de  rosiers. 

Clbbgbiu  avait  plusieurs  camélias  et  rosiers  remar- 
quables, des  clethra  arborea,  des  Lalmia  latifolia , 
des   orangers    et    un   grand  nombre  d^autres  arbustes. 

Làlinde  atné  avait  expose'  des  crassules  ëoarlates  ^ 
des  fuchsia,  des  rhododendrons,  des  héliotropes^  des 
myrthes,  ainsi  que  des  orangers. 

Laulnde  jeune  ,  plusieurs  belles  ficoïdes,  et  des 
pelargonium  variés. 

JuBBAU ,  de  belles  espèces  de  rosiers,  des  fu- 
chsia ,    des   nerium,   etc. 

PouPONNEÀu  sVst  fait  remarquer  par  des  cactus  spe- 
ciosissimus  de  grande  uille^  sur  lesquels  il  avait 
greffé  le  cactus  speciosus,  et  la  diversité  des  fleurs 
était  du  plus  bel  effet. 

GnxBT,  des  calcéolaires,  des  pelargonium  variés  , 
plusieurs  espèces  de  rosiers,  ainsi  que  des  orang^ers. 

DiABD  Gis,  une  collection  de  beaux  rosiers. 

a 
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DiARD  pèr€)  a  fourni,  pour  Im  deuiième  fois,  un  as- 
sortiment d'orangers  de  moyenne  taille,  dont  la  frai- 
chear  ne  laissait  rien  k  dësîrer  ;  on  j  remarqoait  sur- 
tout la  lumie  ,  poire  du  commandeur  ,  chargée  de 
très-beaux  fruits  :  il  avait  e'galement  une  grande  Ta-> 
riéte,  de  pelarognium* 

FoaTOMBÀU  avait  exposé  une  collection  de  rosiers  , 
dont  la  majeure  partie  en  fleur  ;  les  espèces  en  étaîen  t 
si  variées,  que  Tœil  ne  pouvait  se  rassasier  de  les  ad- 
mirer, tant  les  nuances  et  les  aspects  étalent  diffé- 
rents. 

LsFikvaB  avait  différentes  espèces  de  pivoines  en  fleur, 
ainsi  que  des  rhododendrons  et  plusieurs  pelargo- 
nium. 

SiirvAGBT  a  exposé  divers  pelai^onium,  des  mi- 
mosa et  des    salvia. 

Mbnsux,  une  superbe  collection  de  pelargonium  , 
des  nerium  doubles,  des  héliotropes,  des  calceolaria 
integrifolia  de  la  plus  grande  beauté,  des  clethra  ar- 
borea,  des  fuchsia  gracilis    et  plusieurs  cactus. 

YaioNBjLU  avait  aussi  un  grand  nombre  de  pelar- 
gonium, de  phlox,  de  crassules  écarlates  et  discolores  ; 
et ,  en  outre  ,  des  nerium  remarquables  par  leur 
beauté. 

NBaaiias:  quoique  sa  collection  ne  fût  que  d^envi- 
ron  cinquante  objets,  on  y  remarquait ,  comme  nVtant 
pas  encore  très-répandu  ,  ceux  ci-après: 

Cupressus  australis  , 

Ciste  d'Alger , 

Crotalaria  purpurea. 

Ciste-^urpre. 


] 


DiancHa  cœrulea. 

Plusieurs  cactus. 

Dombeja  nivca.  ; 

■   Epaehris  grandiflora. 

Plusieurs   pelargonium. 

Kennedia  macropbyllm. 

Lambertia  formosa. 

Magnolia  tbompsoniona. 

Pimelea  rosea. 

Plaiilobinm  IrtaiuritUpe*  - 

Proieâ  aYgenlea. 

Azalea  eleganiissima  (qu^il  aTaii  obtenu  prëcedem* 
ment  pour  ptltai*)*-  <  *    - 

Plusieurs  rosiers  nouveaux,  etc. ,  etc. 

Tons  ces  jardiniers  ont  droit  aux  témoignages  de 
satisfaction  que  le  Jury  se  platt  à  leur  rendre. 

Nantes^  le  a3  mai   i83i  , 

Signé  X  Hbctot,  président  du  Jury^  €■•  Mblukit 
rkai,  L.  Boonvr,  Lcmoyns',  H.  Coua^NT,  L.  BcnsaT  , 
DcrasaN  ibuni,  Uasm  et  Dauphin  ,  jurés. 


'    sous    Là     PaOTECTIOV    DE   Là  JREINE. 

Camrlha-^ertotiantt , 

Mantet,  le  i.«'  aTrtl  i83i, 
à  MBSSIBITM^  LtS   nablDBNT   BT    BIEMBIES  WJ  GOUSBIL  VM  UL 


»  Noire  belle  cilé,  de'jà  si  remarquable  pariant  d^au- 
Ires  établissements  utiles ,  se  recommande  particalière- 
ment,  aajonrd^bai ,  à  Testime  àfi&  amatenrs  de  Tari  bor  • 
ticole  t  par  les  succès  toujours  croissants  d^une  insti* 
Intion  qui  en  a  la  prospérité  pour  but.  Glorieux  d^étre 
associé  à  ses  travaux ,  je  fais  bommagé  &  cette  Société 
d^une  découverte  qui  contribuera  &  enricbir  les  collec- 
tions deTun  des  plus  beaux  arbrisseaux  dûs,  primitive- 


ment^  k  la  Chine  et  an  Japon  »  et  qoi  fait ,  maintenant  « 
lomement  de  nos  jardins.  Natoraliser  les  plantes 
exotiques  est  beaucoup.  Les  améliorer  ,  ou  les  multi- 
plier ,  sous  de  nouTeaut  dimats  j  est  eneore  davantage. 
Ce  n^est  pas  que  de  tels  perfectionnements  soient  le  pro* 
duft  des  talents»  Us  ne  tant ,  au  contraire  ,  le  plus  sou- 
vent ,  que  le  jeu  du  basasd ,  aussi  les  judicieux  horti- 
cnlteurs  ontrik  substitua  le  mot  de^|«^e'  k  celui  d*ob- 
tenu«  pour  désigner  Tërentualit^  de  cette  sorte 
d^invention  aocUfentelie.  Tout  le  mérite  de  essais  en  ce 
genre  n^est  que  dans  la  persétërance  des  tentatives  rai  • 
sonnées  en  principe;  mais  incertaines  en  ràultat. 
Grouper  les  diverses  espèces  ou  variétés  ,  et  soigner  les 
fruits  qui  en  résultent.  Semer  et  ressemer  sans  ces&c. 
Cultiver  avec  la  même  attention  et  la  même  constance  » 
tous  les  jeunes  liants  ;  puis  ,  attendre  avec  une  infati- 
gable patience  qu^une  fleuraison  éloignée  justifie  ou 
déçoive  les  espérances.  VoiU  les  seuk  moyens  de  par- 
venir -,  par  fois  ,  k  quelques  cbances  heureuses.  Mais  la 
rareté  de  celles-ci  augmente  le  prix  de  la  récompense 
aux  yeux  de  Texplorateur  fortuné. 

»  Favorisé  du  sort,  ]k  viens,  sous  ce  simple  titre,  vous 
présenlar  une  nouvelle  variété  de  camellia  en  fleur  , 
provenant  de  ma  culture.  Si  Tamour  paternel  ne  m^a- 
veugle  pas ,  elle  est  digne  de  Texamen  de  la  Société. 
Pnîssîes-votts ,  messieurs ,  voir  eu  cette  offrande  d^un 
de  vos  eoUègues ,  le  témoignage  de  son  lèle  pour  Tart 
auquel  vous  vous  êtes  consacrés  et  une  preuve  de  raffec* 
tueux  attachementavec  lequel  j^ai  Thonueur  d^étre  parti- 
culièrement. » 

Fbirt  trèS'^hunMe  sendteur  , 

SigH0  HCCTOT* 


a»  LTCÉB  àMimmstàUf. 

EXTtitTS   DU  1E61ST&E  DES  DBUBÉRlTIOIfS     Dl^     IM    SoOixt 

Nantaise   d^Hobticultuee. 
Séance  du  dimanche  3  avril  i83i. 

Très'recoBnaiss«ttl£  eavers  son  vicb-prosi^eiH ,  M. 
Hectol  9  pour  la  pnëfereoceîqtte  «e  botaniste  célèbre  et 
ce  laborieux  borliculteiir  Tcwt  biaa  lai  dooaer  dans  k 
firoteption  iacco^nler  an  saptvbe  ariwsle  ,  q«i  «  maigre 
la  modestie  du  sarant  ob^errateur  qm  le  met  au  four  , 
n^en^  est  pas  oipinf  ooe  bonorable  propriété  i  la  Soci^' 
accueille,  avec  empressement  une  aussi  flatlevse  dédi- 
cace floot  elle  n^entend  ,  cependant,  profiter  que  dans 
^aTao^ge  commun  de  M*  Uectpt  Uinnâme  et  des  au- 
tres amateurs  «  nou-seolemeut  de  ce  dépatfteiAeiit,  mais 
encore,  de  la  France  eolière.  Eu  coûséqiieuce  »  elle  ar<* 
réte  qn^une  commission  de  six  membres  ,^  prise  en  son 
sein  »  saisira  le  moment  actuel  de  la  fleunûsoD  ,  pour 
rçt^racer  Taspect  j  le  port  et  tous  les  élémems  eoustitu- 
tifs  du  camellia  en  question  :  expltcaticm  que  ledit  Jury 
spécial  fera  précéder  de  Thiétoriqué  abrégé  des  anfécé- 
denis  9  tanten  semence  qu>n  garminaflîan  et  en  eolture. 
Messieurs  les  délégués  à  cet  eSct  s^àdîoindront  un.  des- 
sinateur f  si  son  aide  est  nécessaire  ,  et  ils  feroiu  Ie«r 
rapport  le  plus  t^  possible  à  la  Société* 

Scmt  nommés  pour  cette  mission  :  MU.  L.  Boomt  i 
l4tiiaYiiE ,  F.  FikTas  »  C.  Msuarar  père«  Bovammou  la 
YiLLSJOftST  et  J.  DuiBaïf  9  qui  tous  arceptent. 

Séance  du  17  avril   i83i. 

Rapport  de  la  commission  pour  l'examen  et  la  des- 
cription du  noitteau  ÇamdWia  de  M.  Hectot 
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»  Pour  bien  remplir,  «u  moini quanti  la poocloalité^t 
la  d^^gation  dont  nous  a  honorés  la  Société  Nantaise 
diiorticnlture  en  sa  séance  du  3  de  ce  mois  ,  accompa- 
gnés de  M.  B.  Richard  ,  docteur-médecin ,  autre  mem- 
bre de  cftte  Société  >  qui  a  eu  Tobligeancede  nous  prê- 
ter Taide  de  son  élégant  crajon  ,  nous  nous  sommes 
rendus  ,  dès  le  lendemain  ,  dans  la  serre  de  M.  Hectot, 
oA  le  camellia  que  nous  arions  &  obserrer  et  à  dépeindre 
aTait  été  réintégré,  et  y  avons  depuis  renouTclé  nos  vi- 
sites Là  ,  en  présence  même  du  sujet  entouré  de  sa 
nombreuse  famille,  assistés  de  renseignements  aussi 
clairs  que  précis  sur  son  éducation,et  consultant  nos  pro- 
pres souvenirs  ,  nous  nous  sommes  aisément  formé  une 
opinon  de  sa  61iation  hybride  ,  de  sa  naissance  équi- 
voque et  de  ses  développements  successifs.  Nous  Pavons 
vu  ,  par  comparaison ,  tel  qù^il  a  été  à  ses  divers  degrés 
d^existence  etd*aocroissement;et  ,  par  inspection  immé- 
diate et  réitérée ,  nous  Tavons  étudié  dans  la  situation 
qu*il  s^offre  aujourd'hui,  c'est 4^tre  dans  tous  ses  carac- 
tères d'un  très  bel  arbrisseau  fait  pour  enrichir  la  col- 
lection àê\k  si  précieuse  de  ses  congénères. 

»  De  cette  réunion  de  recherches  suivies  ,  qu'il  est , 
sans  doute ,  inutile  d'énomérer  et  dé  classer  dans  un 
ordre  analogique  ,  nous  croyons  devoir  retirer  Tunile 
d'une  notice  générale  où  faisant  concorder  ce  que  nous 
avons  puisé  à  de  respectables  sources  avec  ce  qui  découle 
de  nos  propres  observations ,  nous  n'établissons  qu'un 
simple  résumé  analytique  dans  une  narration  commune 
de  faits  divers,  mais  toujours  corrélatifs.  Vous  attendes 
de  nous  un  exposé  plutôt  complexe  que  trop  circons* 
tancié  et  qui  soit  au  moins  ,  sans  morcellemetiU  Voilà 
celui  que  nous  vous  sonmettons. 
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»  En  1827,  un  très  fort  pied  de  eamel]u«  dit  panacbé  9 
retint  un  fmît  de  la  grosseur  d^upe  moyenne  pomme 
d^api.  Ce  fruit  avait  la  forme  obtusement  trigone.  Sa  cou- 
leur e'tait  rouge  Terdalre.  Dans  la  crainle  qu^il  ne  mArit 
pas  avant  la  rentrée  ordinaire  des  camellias ,  on  plaça 
celui-ci ,  au  mois  de  septembre ,  devant  la  s^re  afin  éCy 
jouir,  par  re'verbération»  d^une  cbaleur  plus  forte  que 
celle  qui  régnait  au  jardin.  Peu  de  jours  après  cette  opé- 
ration ,  le  fruit  perdit  de  sa  couleur ,  et  laissa  bientôt 
entr^ouvrir  une  de  ses  loges  »  d^où  il  sV'cbappa  une  se- 
mence  qui  fut  perdue.  Le  même  accideni,  étant  h  re- 
douter dans  le  bâillement  successif  des  antres  cavite't , 
le  fruit  fut  cueilli  et  Ton  en  retira  deux  semences  pour 
le  moins  aussi  grosses  que  de  petites  cbâtaignes.  L^une 
déciles  avait  sa  tunique  fendue  et  gercée,  et  laissait  aper^ 
cevoir  ralbumen.  Toutes  deux  furent  semées  en  terre 
de  bruyère ,  très-sableuse  et  presque  sccbe ,  et  le  pot 
qui  les  contenait  fut  place'  dans  un  cbassis  froid,  on  il 
demeura,  sans  arrosement  quelconque ,  jusqu^au  mois 
d^avril  i8a8«  A  cette  époque  seulement  cm  commença 
à  bumecter  légèrement ,  et  peu  A  peu,  le  dessus  de  la 
terre.  Vers  la  fin  de  ce  même  mois  d'avril  «  parut  un  des 
plants  (Fautre  germe  avait  pourri).  A  peine  ce  jeune 
pied  eAt-il  quatre  feuilles  que  Ton  put  déjà  joger  que 
l'espèce  serait  différente  de  celle  du  camellia  commun , 
et  ces  caractères  particuliers  se  prononcèrent ,  de  plus 
en  plus  f  dans  raccroissemeni  de  la  tige  qui  s'éleva  de 
six  ponces  la  {Mremière  année  et  de  sept  pouces ,  en 
SOS ,  la  suivante.  Vigoureux  en  i83o  Tarbuste  fit  deux 
sèves.  Tune  au  printemps,  Tautre  k  Taulomne  ,  qui 
ajoutèrent I  ensemble,  neuf  pouces  à  sa  bauteur»  Cest 


k  la  Ga  de  oeUe  d'aulottoe  qu'il  se  forma  deux  battions 
i  fleur,  doat  leauporieur,  qui  tflaille  plus  gros»  accooi^ 
pagmit  un  hoiuou  i  bois',  terminaL  Le  gro^  bontoa 
est  le  5oul  qui  stfit  parveau  à  fleuraisou  ,  1  autre  esi 
tombe  avant  de  s'ouvrir. 

'  »  Il  est  bou  d'observer  que  le  jeune  plant  de  c^mellia 
fut  sorti  des  châssis  ,  et  expose  i  Tair ,  vers  le  milieu 
de  IVtc'  de  sa  première  année  j  et  que  sa  végétation  n'a 
nullement  e'té  poussée  par  aucune  chaleur  aftt6oieUe# 
Aussi ,  sa  lige  est^Ue  grosse  et  d'une  solidité  remar- 
quable. Ses  feuilles  sont  infiniment  plus  e'paisses  et  plus 
étoffées  que  celles  du  camcllia  panaehé  dont  elles  ont 
Taspect.  Ce  sujet  annonce,  dans  toutes  ses  parties,, une 
sorte  de  robusticité  qui  semble  être  son  attribut.  Sa  force 
le  met  &  Tabri  de»  ÎAStabililés  de  la  température  »  si 
faules  k  son  espèce.  Il  a  passé  le  rude  hiver  de  iteg  k 
iSiod^ns  uneorangerie,  en  face  de  la  porte  que  Toiiott* 
vraitfréquemmeot^et  la  terfe  qui  reeouvraît  ses  racines 
a  souvent  été  gelée  à  sa  superficie  II  promet  mie  longue 
durée  et  de  grands  développements.  Mais  pour  bien  faire 
connatire  le  prix  de  cette  nouvelle  conquête  horticole  , 
passotts  à  la  description  de  la  fleur,  dont,  grâce  au 
talent  de  M.  B  Richard,  nous  joignons,  iet,  une  repré- 
sentation fidèle  tant  par  rimitation  de  la  nature  qne 
par  la  justesse  des  dimensions  générales  «t  relattres. 
Cest  un  véritaUeyiic  simitê  quant  aux  contours  et  aux 
agencements.  Parler  aux  yeux  est ,  en  cette  occasion  , 
la  meilleure  de  toutes  les  explications.  Notre  tâche  sera 
donc  désormais  facile. 

»  La  fleur  du  camcllia  de  M.  Hcctot  a ,  dans  son  épa- 
nouissement total,  trois  pouces  et  quatre  lignes  de  dia* 
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iMtire  (r).  Elle  e«l  formée  àt  trois  run^ieê  de  pétales 
réguliers ,  ouverts  koricontÉlement ,  et  m^ne  qd  peu 
reeoinlMS  en  arrière.  Ghaetm  de  ces  pétales ,  de  figore 
ovale-TenTersé ,  est  Irès-entier  ,  et  parfisitement  arrondi 
▼ers  son  extrémité  supérieure.  A  son  milieu ,  il  r st  sîl* 
lonné,  en  l<mgnettr,  par  une  petite  gontière  qui  le 
parcourt  de  la  base  an  sommet ,  oà  elle  arrive  d*une 
manifre  presque  insensible ,  et  s^y  termine  ,  f onvent , 
par  une  légère  édiancrnre. 

•  En  outre  des  trois  rangs  de  pétales  régnKers  qui , 
ensemble  ,  sont  au  nombre  de  seiie»  il  en  existe  quatre 
antres  qui  oceujpent  le  centre  de  la  fleur.  Cens-ci  te 
reMvent  droits ,  en  fome  de  comeis  k  demi-ronJés. 
Dans  Tintérieilr^  se  trouvent  m^lés,  avec  quelque» 
étamines  k  filets  blancs  et  k  antbères  jaunes,  trois 
styles  linnaires ,  de  couleur  vert-pomme ,  placés  sur 
un  ovaire  informe  un  peu  écailleux. 

^ensemble  de  cette  fleur,  pour  eeqntestdnybrâr^y  au- 
rai tbien  ^elqne  rapport  avee  celle  du  cameUia  panadié, 
mais  elle  en  diffère  essentiellement  par  sa  couleur  dNra 
blant  le  plm  per ,  qui  Tempoite ,  en  intensité  ,  sur  le 
double  blanc ,  dont  les  nombreux  pétales ,  s^ombrageant 
les  uns  les  antres ,  parsèment  smr  le  disque  des  demi* 
teintes  blaflardes.  Cest  IVclat  de  celte  blancheur 
argentine  qui  fait  le  principal  mérite  de  la  fleur  du 
nmiveau  cameUia ,  et  qnî  le  fera ,  sans  doute,  recbercber 
par  les  amateurs. 


(i)  ITaprèt  la  ieatic»ic  a«lti.r!1c  tic  1^  |il<iitey    il    trr.^it    poitibic 
qee ,  ptr  b  «aile  ,  teé  i4.*iir«  «ufiu^ntaitcvt  iféleaine. 


»  PeadUnt  Ift  fleoraisoB  qai  a  commence  le  aS  mars , 
el  qui  u'eft]MM  encore  finie,  quoiqu'elle  approche, 
aufourd'hui,  i4  avril ,  de  son  terme ,  le  thermomètre* 
de  ReauuHnr  a  varie  de  -^  6  i  i5  degrés.  Le  soleil  ne 
donnait  pas  sur  la  plante.,  et  la  vase  e'taît  placé  en  de- 
daas  de  la  porte  d^une  orangerie  qui  restait  ouverte 
jour  et  nuit. 

»  Cette  variété  nous  parait  d^autant  plus  digne  de 
remarque,  que  parmi  la  grande  quantité  d'espèces  jar- 
dinières, obteilues  jusqu'A  présent,  des  divers  camelHas, 
on  n'en  cite  que  peu  de  blanches.  Ellles  paraissent 
même  se  réduire ,  encore  ,  aux  simples  et  aux  doubles 
blancs,  connus  depuis  long-temps.  Nous  regardons  donc 
le  camellia  gagné  par  M.  Hectot ,  comme  une  acquisit-on 
précieuse  pour  rhorticulture  française,  et  nous  en 
recommandous  Tutile  aunouce  à  votre  protection 
éclairée  pour  un  art  où  Ti^matcur  ne  s'enrichit  que 
pour  faire  participer  ses  confrères  aux  dons  que  la  na- 
ture lui  accorde  fortuitement ,  il  est  vrai  ,  mais  jamais 
sans  y  avoir  été  instamment  sollicitée.  Ici ,  est  la  preuve 
que,  surtout  dans  le  domaine  de  Flore,  la  fortune  n'est 
pas  toujours  aveugle.  » 

Nantes  f  le  i4  am/  i83i. 

Feeduiànd  Favee,  L.*Boudet,  Th.  Dubeen  ,   Lemôyke, 
GiAELES  Mellinet  pire ,  Boocua  os  ix  Villejosiv»      . 

La  Société  Nantaise  d'Horticulture,  adoptant  le  rap- 
port de  ses  commissaik'es  pour  l'examen  du  nouveau 
camellia  de  M.  Hoctot,  en  approuve  la  conclusion  ,  ct« 
après  en  avoir  délibéré»  die  arrête ,  dans  Tiatérât  de 
Tart  auquel  elle  s'est  dévouée  : 
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!.•  X2*e  le  sfisdu  coinpie  rendu , arec  lei  déoîiîoM  de 
la  Société  et  apires  pièces  j  relatÎTes ,  sercml  impriméi,  i 
la  suite  du  procès-Terbal  de  la  se'aooe générale  annnelle, 
au  nombre  de  5oo  exem^aires ,  saToîr  :  99&  dans  ^k 
Lycée  Armoricain  ,  et  3oo  en  feuilles  détncbées. 

a.*  Que  le  dessin  sera  litbagra|^é  «  au  même  nombre 
dVpreures ,  pour  être  joint  au  texte  dans  chacune  des 
publications* 

3.«  Que  les  unes  et  les  autres  de  oes  copies  porteront 
pour  titre  :  CUxaujÀ-HacTOTUnà ,  nom  que  la  Société 
donne  au  nouveau  ounellia  nantais  (i),  comme  on 
témoignage  de  sa  b#ute  estime  et  de  son  affectueux 
attachement  pour  le  savant  et  heurenx  producteur. 

Fait ,  en  séance  ,  à  Nantes^  le  17  avril  i83i. 

FEaoïNiND  Fàvbb,  vice-'president. 
J.  J.  Lb  CiDEE,  secrétaire.  - 


(0  M.  J.  GocilXON  ,  ^Ardinier  k  Kaates,  ca|ios«  ,  Uy  a  qnaktt 
tnt ,  on  c«in?llu  jusqu'alor*  inconua  9  prorenant  de  tri  «émit-  La 
société  lui  appliqui  le  pom  «le  CJumellia  twntUHiuis  »oos  lequel  celte 
plante  eat  aujourdlitti  recherchée  par  loufe  la  France.  Llkorficaltvre 
oantaiae  te  glorifie  eneorede  la  rose  JHmj  Uorném  de  H .  t«o  JfojDe* 
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TaJdftttes  d^aa  medecto  !..••  Ce  titre  promet  de  Tin- 
te'rét.  Si  le  mMeoNi  se  disait  vieux ,  on  s^attendrait  k 
trottyer^  sttr  toa  allmni ,  des  obserrations  plas  nom- 
breuses )  plus  piquantes  ;  mais  il  est  Jeune  et  se  donne 
pour  tel ,  tant  il  a  à  omwt  de  ne  pas  se  jouer  le  moins 
du  monde  de  ta  crédulité  du  public  A  une  époque, 
où  ,  depuis  les  ménoires  de  Vidocq  jusqu'i  ceux  d^une 
£ename  de  qualité ,  tout  ce  qni  porte  ce  nom  a  ete 
In  arec  avidité',  je  me  berce  de  Tesperance  que  ces 
feuilles  treruveront  peut-être  anssi  quelques  lecteur»; 
mais  ,  nVusaé-je  pour  me  Inre  que  mon  prote  ,  je  veux 
que  n^n  prote  Jaeke  pourquoi  je  publie  des  tablettes, 
et  ce  qn^^jd  mé  propose  de  mettre  date  mes  tablettes. 

Le  magnétisme  m^en  a  donu^  la  première  idée 

libre  au  lecteur  de  prononcer  si  j'^ai  été  bien  on  mat 
inspiré,  Pavais  fak  quelques  arttcleâ  soés  te  titre  de 
leitres  Jtuti  magmêtiwmtr  à  ja  somnamèmh ,  et  même, 
modestie  d^anleur  à  port ,  je  ne  les  trouvais  pas  sans 
intérêt.  Mais  il  fallait  XLpit  iutrôduetNm ,  et  je  n^y 
avais  pas  ioagé*  Peu  au  fait  de  ce  f^enre  de  travail , 
je  priai  un  ami  de  mi'^en  donner  la  recette  ;  je  reçus 
la  répuMe  suifuute  i 
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BectsUe  pour  /taire  une  introduction. 

«  Prenez  d'abord  ua  <l  prppos  r^^^^P^^  '•  I^^  propos 
s>  de    Tarticle   do  )àûraél.  «i«>fr  Mnçu  :  Zei    magné- 
»  tiseurf  allemands    viennent   de    trouver  te   moyen 
»  de  se  mettre  eu  rQpf^'t^mfic  Ifi  h^^tJ^tc.  (ce  qni, 
»  par  le  tempt  qui  conrt^   peut  être   fort  utile)  ;    Yà 
•  propos  du  docteur   de  JLame  »   rue  Viviène,  n.*  7  , 
o  qui  vient  de  publier  un  livre ,  dans  lequel  il  parle 
»  de  tout  9    jr    copq^ris  :  le  nogaéliame  ;  ou  enfin  Yà 
»  propos  d'un  allemand»  ayadt  «on   Wml   ou  Keil, 
1»  (  le  mot  est  mal  écrit  dans  Toriginal  )  ci  leqvd  a 
»  entreunu  dernîèvement  TAcadraûe  de»  flaencea    de 
»  Paris    des  effets    de  Taimant ,!    relativament   à     h 
»  guérison  des /maladies  nferveuaes   (  Voyea  le    Cour^ 
»  rier  Français  du  aa  nov^^mbre  i83a  )• 

»  Mettes  ensuite  quelle»  réflexions  géncralet  sur 
»  Télectricité  et  le  fluide  universel  ;  ajoutez  deux  ou 
»  trois  noms  anciens^  bien  sonores ,  dc«K  on  trois 
»  noms  modernes  bien  eoénaa,.  pour  montrer  qve 
»  vous  feriez  de  réruditioa  au.  besoin  ;  Ibndqi^ ,  dans 
»  ce  mélange  quelques  citatioaa  de  f  rérisioA  de  Mm- 
1»  nambnles  mtgnétiqiies.oii  natnreiB;  puis  ajoutez  un 
4  aperçu  rapide  d^  progiAa  et.  de  la  décadence  dn 
»  magnétisme  en  France ,  de  Im  vogue  qui  Ta  porté 
»  jusqa^anx  niits  «  de  TonUi  qui  a  succédé  k  cette 
»  vogue  {  et  enfin  %  poiur  dernier  ingrédient  ^  annonces 
»  des  faits  amusants  autant  que  butieinx ,  qui  seront 
»  exposés  dans  une  sétie  d^arlîcles  l  sans  liaison  ap- 
»  parente  peot-étre^  nanis  rédUmctit  liés  entr^enx , 
n  parce  que  tout  se  lie  dans  la  nature ,  «  qnr  M«  qn^on 
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»  trouve  tout  dans  tout ,  far  la  raîsoa  qtt«  tout  eU 
»  dans  toufl  eiqae  rien  ni^tst  dans  rienl...  attUime!— 
»  dixit  l.*..  » 

Mou  cadre  elaît  tracé,  \e  a'avaîsqti'&  freudre  la  plooie 
et  écrire;  mais  mon  incorrigible  paresse  fit  évaiMMÛr  aties. 
belles  dispQsitiops*  Peut-être  aurais-je  eu  le  courage  de 
faire,  vaille  que  Taille,  une*  iutroducUou;  mais  je 
trouvai  eunujeut  de  m^astreindre  à  )eteff  toujours  ma 
pensée  dans  un  cadre  épîstolaire»  Autsi,  pour  avoir 
mes  eoudées  plus  francbef  et  n^étire  assujetti  qu^à  mon 
bon  caprice  ,  je  jctaian  feu  meslettres  et  commençai  .ces 
tablettes ,  me  promettant  bien  d*user  largemeut  de  la 
latitude  grande  que  me  donnait  nu  tel  titre. 

J'ai  traité  tour  4  tour  du  magoéttsme  avec  ses  eûtes, 
du  somnambulisme  avec  ses  résultats  toujours  étoonaBiSi 
souvent  merveilleux  ,  quelquefois  .  coofondajut  t(Oute 
raison.  —  J'ai  consacré  quelques  ligues&ce  sixième  sens, 
ce  sens  intérieur  qui  se  développe  par  le  magnétisme , 
et  qui  donne  anx  somnambules  la  faculté  de  sefUir  tout 
ce  qui  se  passe  en  eux.  —  Je  dis  sentir  quoique  toiu  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  faculté  si  surprenante 
aient  employé  le  mot  voir^  suivant  eu  cela  Texempie 
des  somnambules  qui  se  servent  toujours,  d'une  telle 
expression.  .—  Sentir  a  TavanUige  de  tte4*ien  préeiaer, 
tandis  que  le  mot  voir  qualifie  une  sensatioa  dont  les 
malades  ont  la  conscience^  il  est  vrai ,  mais  que  ncma 
ne  pouvons  ni  expliquer  ni  concevoir. 

Il  est  divers  phénomènes  quon  ne  p^ut  re^pfort  r- 
quà  ce  sixième  sens ,  ce  sont  les  prévisioi^  ,  les  prés- 
sensations.  —  Il  est  vrai  qne^  sur  ce  point  on«  doîi  s^ar** 
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mer  tonjowf  du  pjvbonisme  le  plas  sérère,  et  n^ad- 
melliv  jamais  q«e  des  faits  bien  ave'rÀ*  -—  Une  dame 
paralysée  mVnnonce  dans  son  sommeil  que  tel  jour  elle 
9tf»  guérie.  -^  Le  joiir  indiqué ,  elle  marelie.  *>  La 
prévisieii   dans  ce  cat  ne  pcnt  être  mise  en  donte. 

Il  nons  arrive  sonvent  de  penser  è  nne  elMMe  sans 
y  pe«s<r,  di|  moins  sans  en  «roir  la  conscience.  Ainsi 
la  aolntiott  d^un  proUéme,  qi^on  avait  long-temps 
ponranivi  inotllementy  nons  vient  qndqtrefoîs  i 
iViiprit,  an  moment  ou  nons  y  pensons  le  moins.  Cest 
k  ce  siviènesens  qu'ion  doit  attribuer  ce  phénomène: 
je  le  prouverai. 

Je  n^ai  pu  présenter  des  observations  magnétiques, 
sans  fixer  mon  attention  sur  rinfluencede  la  volonté, 
inittenee  si  grande,  si  puissante ,  et  que  si  peu  d'hommes 
savent  apprécier.  Madame  B.  avait  une  pensée  qui  li 
tourmentait  dans  l'état  de  veille.  Je  lui  ordonne,  pen- 
dant sçn  sommeil,  de  la  maitriser,  et  cette  pensée 
cnsparatt. 

Les  adversaires  du  magnétisme,  ou,  pour  parler  plus 
correelement,  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  magnétisme, 
ont  nié  ses  efets ,  ou  les  ont  attribués  à  Timaginatiou. 
Je  conuats  trop  tonte  influence  de  cette  faculté,  qui 
est  lènr  ft  tonrehea  nons  la  reine  ou  la  folle  de  li 
makon,  pour  quejene  lui  rende  pas  les  honneurs  qu^elIe 
mérite;  mais  elle  est  asset  riche  pour  ne  pas  renrichir 
encore  aux  dépens  du  magnétisme.  Nous  ne  devons  1 
Céstf  que  ce  qui  est  J^  Gésar. 

M>aceoi>ant  du  magnétisme ,  f ai  dfi  ne  pas  passer 
sous  aiknee  son  plna  puissant  auxiliaire ,  ^imagination. 

J^ai  pensé  qu^il  ne  serait  pas   sans  intérêt   de  faire 
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coûnattre  les  rapports  qui  existent  entfe  le  sommeil ,  le 
sommeil  avec  songe,  le  somnambalisme  naturel  et  le 
somnambulisme  magnétique,  le  dois  cet  article  tout 
entier  k  une  somnambule  dTune  lucidité  remarquâUe» 
circonstance  qui  ne  peut  qu^exciter  plus  Tivement  la 
curiosité  du  lecteur. 

Le  rapport  qui  sVtablit  entre  un  magnétiseur  et  son 
malade  a  trop  prêté  k  la  critique  pour  qu^il  ne  dertnt 
pis  pour  moi  le  sujet  de  nombreuses  expériences  et  de 
longues  méditations.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  donner 
snr  ce  point  toute  ma  pensée. 

▲u  décousu  qui  existe  dans  cette  introductioUi  on  peut 
craindre  d^en  trouver  beaucoup  dans  met  tablettes  ; 
mais  je  me  sauve  sur  mon  titre^et  je  prie  le  lecteur  de  ne 
januis  oublier  que  ce  sont  des  tablettes  ,  de  véritables 
tablettes....  Faites  en  courant ,  k  peu  près  comme  feu 
M.  Jérôme  ,  cet  illustre  consommateur  d«  mon  fan* 
bourg  Saint-Marceau ,  croquait  ses  fadaises  ,  ou  bâ- 
tissait ses  fagots.  —  Il  est  vrai  qu^il  se  servait  decrajons 
de  mille  couleurs  et  qu'il  savait  heureusement  appliquer 
chaque  nuance  au  sujet  qn^il  voulait  traiter.  —  Moi  , 
pauvre  diable  ,  je  n^ai  que  ma  plume  et  mon  encre 
noire  ou  quasi-noire....  Aussi 

Si  mon  Prote ,  car  c^est  toujours  pour  lui  seul  que 
jVcris  ,  bien  certain  qu^il  me  lira  depuis  Alpha  jus- 
qu^i  Onega  ,  sans  laisser  passer  inaperçue  la  moindre 
virgule  et  mettant  même ,  si  besoin  est ,  les  points  sur 
les  I....  si  mon  Prote  ,  dis-je  ^  n^a  pas  été  magnétisé  par 
le  fluide  que  je  puis  avoir  involontairement  glissé  dans 
ces  feuilles  ,  je  lui  promets  certain  portefeuille  d*un 
fou  y  riche  en  fragments  pleins  d^originalité.  --  Comme 
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M.  Gmltaume  iuAi  qd  homliie  de  lettres  qni^  avait 
)9iii  de  quelque  coDsidération  dans  une  de  no»  petites 
villes  de  TOoest»  Ce  qui  le  distÎAgnah  prineipalement, 
c^Àaientdesprineipesreligieax  profoadéBieiit graves  dans 
son  cœur  et  dont  il  avait  tâcM  de  ne  jamais  s^^carter 
dans  sa  condnite*  Ses  actions  poovaient  n^avotr  pas  ile 
toujours  eelle  de  la  vertu  la  plus  pure  ;  mais  ses  discours 
auBoàçaient  du  moins  la  conviction  cArëtienne  k  plus 
entière* «Les  cuves  du  voisinage   avaient  evx^mémes 
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irouté  de  rinsimction  dans  sa  conTersation  ^  et  on  eét 
dit ,  k  Tentendre  ,  qa^il  aTait  fait  ses  premières  etades 
dans  nn  séminaire.  Atcc  Umt  cela  M  Gaillanme  passak 
pour  on  libéral ,  ce  qni  étonnait  beaneonp  les  gentils- 
hommes  do  pajs  »  car  M.  Gnillaome  notait  point  ac- 
qnérmr  de  bic^s  natioqat^  t  <^  H  H^aniti^nfpU  mvfnnc 
foncttoh  *s<hn4Dnapar  te. 

Les  événements  de  )oillet  avaient  toot  changé  ,  et  IL 
Guillaume  était  resté  le  même.  Sans  place  et  sans  hoor 
nenrs  ,  ^  j^^an^it  atlâphé  i^  nç^yç^ii  MUTcmement 
dont  il^i^Àp^tèu^t  pas  néanmôills  tous  les  agents. 
Ayant  pris  l'habitude  de  ne  jamais  se  passionner  ponr 
les  hommes  et  de  s^attacher  uniquement  aux  principes , 
M.  Guillaume  voyait  de  loin  les  événements  présenu 
c<mime  s^il  en  avait  lu  le  récit  dans  nn  livre  ;  et ,  de 
cette  manftoe  ^  si  o^^IncaMl^ie  dç  Ifea  remplir  une 
fonction  *  suhalleme  qtii  exige  que  Pon  connaisse  les 
basses  jalousies  et  les  intérêts  déguisés  des  hcMnmes  ,  on 
est  du  moins  très*p>èpi't  l'ibtM  5^^  ^  I*  justice 
d'aune  cause*  Notre  intérêt  présent,  toujours  blessé  pir 
quelque  endroit ,  nous  avengie  dans  nos  relations  d*ha- 
bitude  ;  quand  on  se  dégage  de  ses  petites  passions , 
on  roi$,  umif^mm  U$  Am^  ^Mi  Imk  iNMit  da  voe  vé- 
yitaUf  •  F^iiAs  ahnpgMi»n  ^  rmmrmémn  $  iimk  son- 
fwt  ilf. fi^ilUnpKg^  Kwa  jereniou)onxs  însle. 

M.  GmMawM  haUtailnn  vieil  édifice  aw  9ta  hocds 
4»VOcé^  Le  speoCiK^le  .}nspifMt4e  in  mer.  Pétmfe 
de  la  nalnir^^  rei^d^Kusisime  que  faii^naAtte  dans  le 
omnr  d^  l'homme  k  qonsotence  édaitée  theKfaani  «n 
Mfnge  MMiin.dak.dnrittilé;  Mvk  ionira  ces  |oni8«- 
.aaavaleB:reiapli8iai«ii  les  ijoomfas  da  IML  Goil- 


laume.  Il  était  alors  dans  soa  été  ;  son  printeaups  n^a*- 
vait  pas  élé  aussi  tranqniUe,  il  est  vrai  ;  mais ,  d^abusé 
maintenant  des  passions  qni  agitent  la  société ,  s*'û  ne 
vivait  pins  du  mouvement  général  y  dn  moins  il  assis- 
tait à  la  vie.  Jadis  il  avait  barbouillé  bean2onp  de 
papier  ;  anîonid^bui  ce  papier  soit  imprimé  ,  soit  ma- 
nuscrit ,  avait  disparu  de  sa  vue.  Un  auteur  ,  entauré 
de  ses  prodootions  et  se  complaisant  k  les  relire  ,  sem* 
blaità  M.  GutUanme  aussi  ridicule  que  Narcisse  penché 
sur  le  cristal  limpide  qui  lui  reproduisait  ses  traits. 

Détaché  de  celte  manière  de  la  meilleure  partie  de 
lui-même ,  M.  Guillaume  n^Avait  pas  eu  de  peine  à 
faire  les  autres  sacrifices  nécessaires ,  selon  lui,  à  la  par» 
faite  indépendance  de  Tâme  ;  il  était  parvenu  ï  se  déta- 
db^r  complètement  de  tout  ce  qui  fait  le  tourment  des 
autres.  La  fortune  lui  semblait  un  moyen  d^alimenter 
en  nous»  sans  but  »  cette  ardente  ambition  que  rien  ne 
peut  satisfaire*  Ce  n^est  pas  ce  que  possède  Tavare  ,  en 
effet  I  qu^il  lui  faui  »  c^est  ce  qu^il  n^a  pas  encore  ,  et 
comn^e  le  eœnr  de  rhomme  n^est  jamais  sans  désirs  ; 
celui  à  qui  le  nécessaire  ne  suffit  pas  ne  sera  jamais 
content  du  superflu  lui-même* 

Quand  on  exige  plus  que  ce  que  la  nature  nous  doît, 
c^est*à-dire  le  vivre  et  le  couvert ,  Pargent  n^a  jamais 
asses  de  poids  pour  ralentir  le  vol  de  Timaginaticm  de 
rhomme*  Pour  moi  9  disait  M.  Guillaume,  je  sens  par 
ma  propre  espérieooe  que  j^aurais  cent  fais  plus  de 
dwrs ,  si  j^étuis  millionnaire  »  que  je  n'aurais  d'écos 
dans  ma  caisse.  Tous.c^  àdaits  seraient-ils  saftisfaits  ? 
La  fortune  vpei|draitf-el}e  plus  libérale  enoMne  à  mon 
égards  je  sexsiis  comme  le  gros  Jean  de  la  fible  , 
j^acheterais  des  bijoux  qu^on  appelle  des  couronnes* 
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m  LetdUdtees  Tont  tor  mi  UU  pleimnit.  » 

Enfin  ,  quand  je  senis  le  potentat  le  pliu  riclie  de 
l\iniTer9f  les  hommes  n^ayantplos  rien  à  me  Tendre  ,  \t 
latterak  aTec  la|naiiure  ,  je  dtfridierais  le  globe  entier , 
comme  nn  bonrgeœs  boalereTse  son  jardin  potager 
ponr  en  faire  nn  jardin  anglais.  Je  coopérais  les  isthmes 
de  Snex  et  de  Panama  »  on  je  ferais  des  passages  sons- 
marins  anx  détroits  dn  Sund  et  de  Gibraltar. 

M.  Gnillanme  s^aperoeraif-il  qne  qndqne  dioae  de- 
Tenait  Tabjet  de  sa  prédilection  ;  de  penr  de  s^enchatner 
Ini-méme  il  en  faisait  anssitAt  le  sacrifice.  Il  n^aTsit 
jamais  ponrsniri  non  pins  les  distinctions  sociales; 
mais  ici  ce  n'était  pas  modàraticm  de  sa  part,  cVtait 
orgueil.  Il  avait  conçn  autrefois  -une  idée  si  exagérée 
de  lui  même  qu^il  aurait  rougi  de  s^ssimîler  aux 
autres.  Il  se  croyait  trop  an-dessus  de  sa  petite  société 
pour  s^honorer  d^une  distinct!  n  qui  lui  aurait  été 
oommime  avec  d^autres  membres  de  cette  même  société. 
En  acceptant,  disait-il,  du  gouTcmement  nn  titre 
on  un  ruban  ,  Thomme  consent  à  reœroir  par  U 
même  Texpression  de  sa  râleur  morale.  M.  Guillaume 
donc  qui  croyait  valoir  autant  qu'un  dignitaire  de  Tordre 
dn  Saint^Esinit,  aurait  été  presque  humilié  de  ne  re- 
cevoir de  son  prince  que  le  cordon  noir  de  Pordre  de 
Saint-Midiel. 

Arec  de  tels  défauts  ,  arec  une  existence  aussi  soli- 
taire ,  M.  Guillaume  aurait  été  limmme  le  plus  inu- 
tile de  la  terre  ,  sHl  n^avait  pas  mAri  le  projet  de  tra- 
TaiDer  Sans  reUehe  à  ^amélioration  de  Tespèce  hu- 
maine. Il  croyait  la  socMte  arrivée  à  l^ine  de  ces 
époques  providentielles  oà  tout  le  passé  s^an^ntir  ,  où 
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un  nouTel  eut  de  choses  exige  de  nouTelles  1  minières 
dans  tous  les  genres.  Ses  idées  ,  ses  recherches ,  con- 
signées sur  de  petites  fentUes  Tolantes  »  étaient  adres- 
sées à  on  ami  qni  défait  les  publier  nn  jour  comme 
un  œuvre  posthume.  De  cette  manière  ,  M.  Guillaume 
assistait  sans  répugnance  k  ses.  funérailles  ;  il  comparait 
ses  papiers  décousus  aux  feuilles  dont  se  couTre  le 
chêne  chaque  printemps,  et  qu^il  jette  autour  de  lui 
chaque  automne*  De  cette  manière ,  son  ourrage  devait 
durer  autant  que  sa  vie  ^  et  il  n'en  précipitait  pas  plus 
la  rédaction  qu^il  ne  piessait  le  terme  de  ses  jours. 
Chaque  jour  pour  loi  avec  ses  impressions  était  vue 
page  avec  ses  pensées. 

^  Cette  vie  solitaire  et  studieuse  avait  valu  à  M.  Gnil*- 
laume  la  réputation  d'*nn'h<Nnme  qui  savait  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  des  livres  »  et  après  Tavoir  consulté 
sur  des  affaires  de  chicane ,  auxquelles  il  n^entendait 
rien  ,  plusieurs  notables  du  pays  le  consultaient  avec 
fruit  snr  les  affaires  les  plus  délicates  de  la  conscience. 
Un  des  gros  fermiers  de  la  commune  ,  maitre  Clooet , 
vint  un  jour  Tentretenir  des  nouvelles  du  jour  •  moins 
pour  s'assurer  des  opinions  politiques  de  M.  Guillaume 
que  pour  tranquilliser  sa  propre  conscience  en  suivant 
les  principes  adoptés  par  nn  homme  en  apparence 
aussi  recommandable. 

Depuis  i8i 5  mattre  Clouet  avait  rempli  les  fonctions 
de  Maire  de  sa  commune  avec  tout  le  xèle  d^un  servi- 
teur fidèle  de  la  famille  déchue.  Pourtant  il  n^avait 
blessé  personne  »  et  le  bruit  se  répandait  dans  le  public 
que  mattre  Clouet ,  qui  jouissait  d^une  aisance  fort  hon- 
nête ,  oraignait ,  comme  tout  propriéuire ,  de  voir  U 
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ftol  trembler  sons  ses  pas  ,  et  qn^'û  n^arait  si  bien  rea* 
pli  son  poste  que  pour  aider  de  son  ôlieiix  à  consolider 
Tordre  établi*  La  clinte  dn  gonTemenœnt  compromet- 
tait «  disait--on  s  sa  fortune  autant  que  ses  principei  ; 
la  légitimité'  n^était  pas  seulement  à  ses  yeux  nne  dM»e 
avouée  par  sa  conscience  ,  c^éàiit  aussi  nne  garantie  de 
son  repps.  La  plupart  dès  paysans  prenaient  ezem^ 
sur  lui^  on  savait  quMl  lisait  les  joomanr  et  qu^O  ne 
se  laissait  pas.  aisément  tromper  en  matière  politique. 
En  un  mot  tel  était  Pavis  de  mattre  Clonet  ,  telle  était 
Topinion  générale  de  la  commune  ;  il  avait  évité  au- 
trefois dé  se  trouver  avec  M.  Guillaume  dont  il  redoi- 
tait  la  supériorité  morale  ;  ses  doutes ,  ses  incertitodei 
le  décidèrent  enfin  à  lui  faire  une  visite. 

Tenex,  ]Vf.  Guillaume  ,  lui  dit-il  en  Sabordant ,  je 
veux  être  franc  avec  vous  :  voos  saves  que  j*étàts  an 
chaud  partisan  de  Tancien  régime  y  Je  n*aurai  pas  ax* 
jourd^hni  la  lâcheté  de  Taocuser  devant  vous ,  pe» 
paraître  flatter  votre  opinion  ;  je  suis  tout  prêt  à  reooa* 
nattre  avec  vous  que  notre  intérêt  nous  conseille  de 
nous  attacher  i  Pordre  établi  aujourd'hui.  lAais  In- 
térêt ,  comme  vous  le  dites  quelquefois ,  ne  doit  pis 
être  notre  seul  guide.  De  beaux  patriotes  ,  ma  f oi  »  qae 
ceux  qui  appuient  la  chose  publique  »  parce  que  lear 
fortune  ou  leur  place  en  dépend  1  Dire  à  nos  paysans 
qn^il  n^attrapperottt  que  des  coups  en  s^opposant  an 
gouvernement,  c^est  une  chose  très-vraie;  mais  e^ett 
nne  Qriviàlité,  s^il  en  fAt  jamais  ;  car,  enfin  ,  la  crainte 
fait  des  esclaves  ,  et  Taffection  libre  seule  foit  les 
hommes.  L'affecUon  donc ,  c^est  ce  qtii  m'attache  w 
passé  »  m<m  chw  M*  Gnillanme  ;  c^est  ce  qni  fait  aussi 


que  fe  yoU  le  pféitnt  ttec  une  ceruine  itfpnguàtice. 
J'ai  M  Atré  datu  des  principes  différeau  ^  ceai 
qa^on  proclame  oaTeTtemem  anjottrd*hai«  Je  chéris 
pardessus  totiles  éhdSes  et  je  teiit  contarter  intacte  la 
religion  de  mes  pètes  »  et  je  tous  atone  »  M.  Gnillanme  » 
qn^^dle  me  paratt  conrir  atijoord'^hui  qilel^aes  risqnes. 
Yons  qni  êtes  nn  hotamie  sincèrement  religieux  »  n^étea- 
tous  pas  blessé  »  comme  moi  ^  de  ioir  Tétat  o&  se  tron?e 
b  religion  dq^is  le  triomphe  ât%  libérant  de  Pkria.  A 
mes  yens  un  libéral  est  nn  homme  qni  affecte  le  mépris 
ou  tout  au  moins  ;I^ittdiffére»ee  la  plus  entière  pour  la 
religion.  Yojei  comment  on  en  parle  aujdusdiiuil 
Avec  l^ancien  goufememènt  la  foi  de  mes  pèrus  était 
intacte  dans  moh  âme  »  elle  était  protégée  au  dehors  ; 
aujourd'hui  elle  e^  fobjet  des  diMsions  publiques , 
insultée  par  leâ  joumant»  abandonnée  au  peuple  comme 
Taliment  de  la  superstition  et  de  la  faiblesse  ,  die  est 
opprimée  par  tous*  Quand  ce  ne  serait  que  par  généro 
iité  f  je  me  sens  porté  pour  la  faMesse  ,  je  hais  les  op- 
presseurs en  tout  genre.  Je  n*ai  point  pratiqué  ma  re« 
ligioB  par  superstition  ,  les  marufais  plaisants  M  me  la 
feront  point  abandonner  ;  )e  n^ài  pomt  donné  l*exemple 
aux  autres  pour  conserrer  ma  place;  il  y  a  autre 
chose  dans  mon  attachement  pour  la  religion  que  des 
préjugés  d^enfance  et  de  misérables  calculs  de  vanité  et 
d^intérét.  Cest  ce  que  j*ai  de  plus  cher ,  et  la  révolution 
qui  m'arrache  ainsi  i  mes  affections  ne  pourra  jaauiis 
obtenir  mon  approbation  ;  je  lui  vouerai  une  obéis- 
sance muette  et  passive  ;  maïs  jamais  je  ne  lui  jurent 
Ftffeetios  et  le  dévoueiaent* 
M.  €MUtmme.  —  Je  sfvpadifse  avec  vous ,  moiuieur 
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Clouet  f  de  toales  les  fosces  de  mon  àme  ;  il  n^y  a  ni 
plaisanterie  ,  ni  puissance  publique  capable  de  m^arra  • 
cher  i  ma  coniriction  religieuse.  Af ec  tout  cela  9  j^ap* 
plaudis  à  la  réyolution  de  juillet  comme  à  un  affra»* 
ckissement  politique  et  moral  de  la  plus  haute  impor- 
tance; il  n*y  a  rien  là  qpi  vous  étonnera  quand  vous 
anres  eu  la  bontc  de  m^accorder  quelque  attention. 

M.  Clouet  *  —  Je  suis  très-Ksurieux  de  voir ,  en  effet, 
commoit  TOUS  trouvez  le  moyen  d'hêtre  libéral  etcatlio* 
lique  tout  à  la  fois. 

Mm  Guiliaume.  —  Observez  d'^abord,  mon  cher  M. 
C3o«et^  que  j^ai  tant  de  respect  pour  la  religiiNi  que 
je  ne  pt>uve  dans  le  monde  aucune  forme  sociale  digne 
de  lui  être  associée.;  elle  est  autant  au-dessus  de  toutes 
nos  conventions»  que  Téquité  d^un  juge  eirt  an- dessus 
de  soii  costume  I  que  la  vertu  est  au-dessus  dn  Mt 
que  les  circcmstances  lui  font  jouer.  La  vertu  est  de 
tons  les  lieux  et  de  tous  les  temps  :  la  religion  est 
ainsi.-  Il  n^y  a  pas  plus  de  religion  de  la  Bretagne  qu^il 
n'y  a  de  vertu  de  la  Bretagne.  Partout  oà  je  trouve  des 
gens  vertueux»  je  dis  :  voilà  des  compatriotes;  partout 
o&  j^aperçois  des  hommes  religieux  convaincus  des  vé- 
rità  dn  christianisme  et  attacha  à  ses  préceptes ,  je 
dis:  voilà  des  catholiques. 

M.  Clouet.  —  Vous  êtes  plaisant,  M.  Guillaume  ;  à 
votre  compte ,  les  protestants  sont  des  catholiques 
aussi. 

M^  Guillaume»  —  Catholique  .signifie  universel  f  et 
vous  voyex  bien  que  celui  qui  étend  à  tous  sa  croyance 
est  plus  digne  de  ce  beau  nom  que  celui  qui  lamstreint. 
H  y  a  des  catholiques  vérita|>les  par^ii  ceux  que  tous 
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désignez  soas  le  nom  offensant  d^héreliques  ;  il  y  a  au 
contraire  des  hommes  indignes  du  nom  de  chrétiens 
parmi  ceux  que  vous  rangez  sons  la  dénomination  de 
catholiques.  Cest  Dieu  seul  qui  connatt  le  catholique 
véritable  de  celui  qui  ne  Test  que  de  nom.  L^homme 
qui  s^en  rapportera  à  Texterieur  seulement  se  trompera 
toujours.  Les  lignes  rouges  ou  vertes  de  nos  cartes  de 
géographie  circonscrivent  les  populations  dans  un  es- 
pace quelconque  où  tout  portent  le  même  nom  ;  on 
ne  peut  appliquer  ces  divisions  aux  différences  morales 
qui  caractérisent  les  corporations  religieuses.  Dans  un 
même  empire  soumis  en  apparence  aux  mêmes  lois 
civiles  et  morales  vous  avez  des  hommes  de  toutes  les 
opinions^  et  malgré  des  usages  qui  leur  paraisent  com- 
muns à  tous ,  vous  pouvez  dire  que  ces  hommes  sont 
aussi  de  toutes  les  religions. 

M.  Clouet.  —  Je  vous  accorde  tout  cela.  La  re- 
ligion ,  voulez- vous  dire  ,  est  une  affaire  de  conscience 
totalement  séparée  aux  yeux  de  Dieu  de  la  forme 
politique.  D'après  cela  ,  Dieu  connatt ,  je  suppose ,  dans 
la  Vendée  beaucoup  de  fourbes  qui  ne  sont  catholiques 
que  de  nom,  tandis  que  chez  leurs  voisins  de  la 
Charente-Inférieure ,  par  exemple ,  il  trouve  des  gens 
catholiques  de  sentiments  et  d'actions  ,  et  qui,  comme 
tels,  obtiennent  grâce  devant  lui.  Cela  ne  m'empêche 
pas  de  revenir  à  ma  thèse  et  de  vous  répéter  que  je 
considère  le  libéralisme  en  général  comme  une  sorte  de 
révolte  contre  la  religion. 

Jlf.  GuiUaume*  — .Vous  n'y  voyez  pas  assez  loin, 
M.  Clouet:  si  vous  étendiez  plus  loin  votre  regard^ 
les  nuages  qui  vous  offusquent  se  dissiperaient  com«- 
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plctemenl.    Les   brouillards  nVxistent   qae    ponr   les 
gens  qni  se  promènent  ras-terre;'  celui  qai  s^éHre   ma 
tant  soit  peu  sor  les  montagnes ,  les  roit  k  ses    pieds. 
Yons  ne  voyes  pas  que  les  libéraux  sVfayent  principa- 
lement de  l^vangile  pour  appuyer  leurs  prétentions. 
Celui  qui  a  dit  k  ses  apôtres  :  que  le  plus  grtmd  Jtentrt 
vous  soit  conune  le  plus  petit  ^  a^avait  pas  rintention 
de  consacrer  des  distinctions   admises  dans  la  socictc. 
Cest   en    appelant   les    peuples    à   la    libert<$  que  le 
christianisme  a  fait    la   conquête   du    monde  ciTilisê. 
Tous  les  principes  que   les  libéraux  mettent  en  avant 
se  trouvent  dans  le  livre   des    chrétiens    et    dans  les 
courageuses  paraphrases  que  les  plus  éloquents  orateurs 
en  on r  faites.  Pour  me  borner  à  nos  temps  modernes, 
je  vous  citerai  les  deux  coriphécs  du  parti  libéral  :  Tun 
est  le  pieux,  le  tendre ,  le  sublime  auteur  de  Tètêmatpuy 
Tautre  est  Técrivain  qui  a  le  mieux  manié  notre  langue , 
je  veux  dire  celui  qui  à  écrit  le  Petit  Carême.  Fénéloa 
et  Massillon ,  voilà  M.   Glouet   les  apôtres    du    parti 
libéral. 

M.  Chuet.  —  Si  tons  les  libéraux  étaient  de  cette 
trempe,  je  me  sentirais  porté  à  sympathiser  avec 
eux;  mais  quelle  différence  grand  Dieu  ^  de  ces  vertueux 
apôtres^  aux  iiommes  de  nos  jours  qui  se  disent 
leurs  disciples! 

M.  Gaillaume.  —  Ponr  juger  d'aune  chose,  il  faut 
là  considérer  en  elle-même  et  non  d'après  ceux  qui 
ont  intérêt  de  s  Vu  montrer  les  partisans.  Les  insti- 
tutloos  les  jilus  belles  du  monde  ont  été  souillées  plus 
encore  par  \ç%\m  soi-flisant  prdneurs,  que  par  leurs  en- 
nciotS'  Si  j€!  )yge{iis  des  catholiques  par   ceux  qui   ont 
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lemy,  jen^en  aurais  pas  nne  idée  bien  avanugeose; 
de  même»  il  est  très-inconvenant  d'appr^icr  les  li- 
béraux par  les  indiscrets  de  nos  jours  qui  usurpent  ce 
beau  nom. 

On  a  dit  i  ces  gens-là;  le  libéralisme  rend  plus 
souples  les  liens  qui  tous  unissent  à  votre  égal ,  qui 
vous  attacbcintà  la  glèbe;  il  rend  à  iMndividu  sa  valeur 
morale ,  indépendante  des  hasards  de  la  fortune  ou  de 
la  naissance,  et  ces  étourdis  ont  conclu  de  là  quMl  n^y 
avait  plus  de  lien  possible.  Le. libéralisme  a  AtéàTétat 
rinduence  qu^il  aurait  sur  la  religion,  et  il  a  fait 
de  celle-ci  un  commerce  entre  Phomme  et  Dieu  et  vous 
sentez  bien  que  des  gens  qui  n^avaient  d^autre  Dieu 
quVus-mémes^  se  sont  servis  du  prétexte  de  libéralisme 
pour  s*affrancbir  d^une  religion  incommode.  Mais 
crojez-moi,  M.  Glouet,  de  même  qu^il  n^y  a  cm 
jadis  que  des  fanatiques  qui  aient  été  à  la  fois  catho- 
liques  et  homicides,  il  n^y  a  non  plus,  dans  nos  villes, 
que  la  partie  ignorante  '  qui  soit  en  même  temps 
libérale  et  irréligieuse.  Partout  on  le  libéralisme  a 
jeté  quelque  éclat,  partout  où  il  a  montré  quelque 
vertu  •  il  a  donné  aussi  Texemple  de  la  religion  la 
plus  éclairée.  Franklin  était  en  même  temps  TapAtre 
le  plus  intrépide  de  la  liberté  et  le  modèle  des  vertus 
ckrétieiines  les  plus  pures.  (Test  le  libéralisme  qui 
a  affranchi  le  nouveau  monde;  et  c^est  lui  qui  y  donne  en 
même  temps  asile  -à  toutes  les  croyances  religieuses. 
Parmi  les  orateurs  qui  ont  résisté  avec  le  plus  de  cou- 
rage au  despotisme  de  Bonaparte  se  trouvait  un  libéral 
fameux,  sorti   de  la  ville  de  Rennes,  et  qui  est  resté 
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constamment  attaché  à  tontes  les  pratiqaes  de  notre 
religion.  Savez-Tous  ,  même,  que  le  Finistère  compte 
un  de  ses  enfants  au  câté  gauche  de  la  Chambre; 
cet  homme  qui  est  l'un  des  soutiens  du  parti  libéral» 
est  précisément  aussi  Tfaomme  le  plus  convaincu  pent- 
étre  des  vérités  religieuses  que  nous  respectons  Tun  et 
Tautre. 

M.  Clouet.  —  Des  libéraux  de  ce  genre  «  jVn  con- 
viens, me  réconcilieraient  bien  vtte  avec  la  cause  qn^ilt 
défendent.  La  paix  serait  faite  ei^tre  nous  deux, si  îepou* 
vais  me  faire  une  idée  nette  de  ce  que  vous  entendes 
par  libéralisme, 

M»  Guillaume.  —  Dès  Tinstant  où  les  sociétés  ont 
commencé,  il  y  a  eu  de  suite  lutte  entre  celai  qui 
possédait  et  celui  qui  n^avait  rien.  Les  tentatives  du 
riche  pour  se  maintenir  aux  dépens  du  pauvre ,  voila  i 
quoi  se  réduit  toute  Phistoire  des  premières  monarchies. 
La  richesse  s^est  constituée  bientôt  puissance  perma- 
nente, elle  s^est  parée  de  titres,  elle  a  fait  do 
hasard  de  la  naissance  une  sorte  de  prescription,  et 
la  masse  écrasée  par  les  privilégiés ,  a  été  enchatnée 
pour  toujours.  Les  révoltes,  les  murmures  même  que 
cet  état  de  choses  a  suscités  chez  le  faible*  ont  été 
un  appel  fait  aux  lois  éternelles  de  la  justice,  mais 
nVtant  pas  encore  le  libéralisme  véritable.  Celui-ci 
n^a  commencé  qu^avec  le  christianisme.  Cette  religion 
seule  nous  a  appris  à  considérer  le  contrat  social  sous 
un  point  de  vue  tout  difierent.  Elle  n^a  pas  dit  au 
pauvre  :  soutt;ve-toi  eoutre  ton  oppresseur,  combats 
pour  IVgaliLo;   m  {lis  elle  nous  a  recommande  Tobéis- 
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sance,  jasqu^au  moment  où  la  société  tcratt  assez 
éclairée  poar  profiter  des  lumières  que  le  rédempteur 
apportait  sur  la  terre.  Avec  le  code  proclamé  par 
rÉTangile^  il  cessait  d'y  avoir  des  riches  et  des  pau- 
vres, des  oppresseurs  et  des  opprioiés.  La  prière  en- 
seignée par  Jésns-Chrîst  commençait  par  ces  mots 
sublimes  :  Notiv  Pè/Vj  ce  qui  disait  clairement  h  tout 
chrétien  qu'il  était  indigne  de  s'approcher  de  Dieu , 
si  tout  homme  n'était  pas  son  frère.  Voili  où  est  la 
fraternité  des  libéraux;  vous  avouerez  qu'elle  a  une 
source  plus  pure  que  celle  que  lui  ont  supposée  nos  légis- 
lateurs de  1793. 

M.  Clouet.  —  Vous  me  transportez,  M.  Guillaume. 
Je  commence  &  devenir  libéral  avec  vous;  continuez, 
afin  que  je  le  devienne,  s'il  est  possible,  avec  tout 
le  monde. 

M.  Ouiltaume.  —  Le  libéralisme  aurait  obtenu  un 
complet  triomphe  lors  de  l'établissement  du  christianis- 
me, s'il  ne  s'était  trouvé  des  obstacles  qui  en  ont  re- 
tardé la  marche  jusqu'à  nos  jours.  L'homme  a  beau 
être  en  possession  de  la  religion  la  plus  parfaite^  les 
passions ,  l'intérêt  personnel  l'emportent  presque  tou« 
jours  chez  lui  sur  ses  devoirs  religieux  ;  ceux-ci  sont 
la  suite  d'une  réforme  pénible ,  ses  passions,  au  con- 
traire^ sont  des  penchants,  et  on  aime  beaucoup  mieux 
se  laisser  aller  nonchalamment  au  courant  que  de 
lutter  avec  efibrt  contre  les  flots.  L'entendement  a  la 
faculté  de  voir  la  vérité  sans   nuages  ,  mais  l'intérêt 

I  personnel  ne  s'y  rend  pas   aisément  :    il  se  la  déguise 

(  sous  mille  prétextes. 

I  M.  Clouet.  —  Vous  me  faites  languir.  Venez  donc 

t*  an  fait  bien  vtte. 
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M.  Guillaume.  —  He  »  bien  l  )e  veux  dire  que  la  daMc 
opprimtote  quoiqu^en  possession  de  la  rcUgioa ,  o« , 
ce  qui  est  la  même  chose ,  dn  libéralisme ,  n^a  pts 
cessé  pour  cela  d'opprimer.  La  féodalité  nova  o&t 
le  mélange  bizarre  d'une  foî  presque  docile ,  et  Uwl 
à-la-fois  d'une  tyrannie  rebell?  k  la  Eaisoo.  SaTCi- 
vous  bien  ,  M.  Clouet ,  que  quand  les  seigneurs  éeta- 
soient  le  pauvre  peuple  k  l'imitation  des  patriciens  des 
anciennes  répid>liqueS9  les  opinions  libérales  étaient 
proclamées  ouvertement  par  la  Cour  de  Aome.  Elle 
n'interposa  son  autorité  que  pour  proléger  le  fiaiUe 
contre  le  fort.  En  même  temps ,  les  lumières  croissant 
toujours  éclairaient  les  opprimés  el  éclaircisaaicnt  ks 
rangs  des  oppresseurs  qui  rougissaient  dn  rôle  de  petits 
tjrans.  Plusieurs  seigneurs  affranchissaient  leurs  seils, 
et  sojez-^en  bien  sûr  i  il  y  a  autre  chose  que  Tiniéréi  de 
la  vanité  qui  leur  inspirait  une  mesure  aussi  libérale. 
La  religion  seule  était  capable  de  faire  faire  &  PliOBMae 
un  aussi  grand  sacrifice. 

M.  Clouet.  —  Comment^  M.  Guillaitme,  les  libé- 
raux des  siècles  féodaux  étaient  les  papes  !  ma  foi , 
voilà  ma  réconciliation  faite. 

M»  Guillaume.  —  Ajoutez  aux  papes  les  rois  enx- 
mémes.  Je  ne  sais  si  le  motif  était  atissi  IpuaUe  chez 
ces  derniers ,  mais  enfin ,  ils  se  sont  montrés  les  li- 
béraux les  plus  ardents  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Sans  pouvoirs  au  milieu  des  seigneurs  insolents ,  ils 
ont  sen^i  que  la  seule  manière  de  conserver  et  d^ac- 
croître  lè^  prérogative  était  d'affaiblir  la  puissance 
des  possesseurs  des  fiefs  et  d'émanciper  les  communes 
aux  dépenas   de   la   tjrannie  féodale.   U   est  réaalté 
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de  1&  que  la  masse  da  penple ,  favorisée  par  la  tiare  ^ 
et  la  couronne ,  s^est  dégagée  peu-à-peu  des  griffes 
des  vautours  qui  la  dévoraient.  Puis  est  venu  un  temps 
où  les  lumières  libérales  se  sont  tellement  répandues , 
qu^il  s^est  opéré  une  prodigieuse  bascule  qui  a  fait 
des  papes  et  des  rois  les  ennemis  naturels  d^un  libé* 
ralisme  dont  ils  étaient  autrefois  les  défenseurs. 

M.  Clouet,  —  Comment  m^expliquerez-vons  cette  ré- 
volution? elle  me  semble  n^avoir  jamais  existé  que 
dans  votre  tête. 

M.  Guillaume.  —  Etudiex  le  coeur  humain  t  M« 
Clouet,  et  vous  verrex  quVlle  était  inévitable.  La  puis- 
sance des  seigneurs  étant  ^'truite ,  les  rois  et  les  p#pes 
se  sont  trouvés  natusellement  en  face  de  la  masse  dont 
ils  sVtaient  servis ,  et  leur  rôle  a  dA  être  celui  d'op- 
presseurs y  par  la  raison  bien  simple  que  le  cœur  des 
pjspes  et  des  rois  est  fait  comme  celgi  des  autres  kom- 
mes ,  et  que  quand  nous  ne  trouvons  plu^  d'obstacles 
ï  xios  desseins  »  qui^d  tout  le  mo94e  est  soumis  & 
nos  volontés  i  nous  exerçons  notre  empire  sur  ceiix 
qui  vejilent  bien  le  reconnaître.  Les  peuples  se  sont 
ap^us,  qu'ils  n'avaient  été  que  des  instruments  dans 
la  main  des  papes  et  des  rois  i  et  quand  ils  ont  vu 
que ,  compie  l'âne  de  la  fable  ,  ils  n'avaient  fait  que 
cbanger  de  maître  ,  ils  ont  reporté  sur  leurs  anfcieni 
défenseurs  U  haine  qu'ils  avaient  vouée  si  justement 
aux  petits  tyr/|ns,  dont  l'Europe  avait  été  couverte* 
Le  XVL*  si^le  est  l'époque  de  cette  bascule»  et 
les  premiers  traits  du  libéralismjs ,  portés  contre  le 
Sain^-Siége  t  ont  dpnné  aux^  opinions  que  nous  pro- 
clfimon^  aujourd'hui  une  certaine  couleur  hugueootei 
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dont  ellei  ne  se  sont  pas  encore  debarassees  aax  jeox 
ides  petites  gens  qui  veulent  raisonner  sur  les  matîires 
politiques. 

ilf.  CloueU  —  En  effet ,  M.  Guillatime ,  ce  que  je 
connais  de  Phistoire  de  France  me  prouve  la  Terile' 
de  vos  affections.  Les  premiers  protestants  qui  parurent 
dans  nos  pays»  imaginèrent ,  semblables  &  nos  libéraux 
d^aujourd%ui ,  de  partager  la  France  en  cercle»  con- 
me  TAllemagne^  et  d^en  faire  une  republique.  Je  vous 
avoue  pourtant  que  si  le  libéralisme  n^est  plus  qu'une 
coterie  sortie  d^un  synode  »  je  ne  me  sens  pas  porté 
&  lui  vouer  une  grande  affection. 

M.  Guillaume.  —  S^il  en*  était  ainsi ,  je  ne  serais 
pas  non  plus  libéral  »  M.  Glonet.  Je  suis  assez  tolérant 
pour  donner  le  nom  de  ^rère  k  un  protestant^  aussi 
bien  qu^à  un  catholique ,  par  les  raisons  exposées 
plusbaut;  mais  la  réforme  religieuse  du  XYI.*  siècle 
n^a  été  qu^un  acte  partiel  ^  une  affaire  de  couvent  pour 
ainsi  dire.  Partie  du  libéralisme,  elle  n^âpaseule  carac* 
tère  d^nniversalité  que  celui-ci  imprime  k  tous  ses  actes. 
Luther  et  Calvin  se  sont  fâchés  contre  le  Saint-Père, 
et  leur  réforme,  au  1  ieu  d*étre  un  complet  affranch  issement, 
a  consisté  dans  quelques  points  de  liturgie  qu^on  a 
considérés  à  tort  comme  des  différences  essentielles.  Par 
esprit  d^opposition  ,  ils  opt  rejeté  ce  que  Rome  adop- 
tait et  consacré  ce  qu^elle  regardait  comme  profane. 
Faire  de  Topposition  pour  le  plaisir  d^n  faire  est  une 
très-sotte  chose  :  c'est  de-rent^tement,  et  rien  de  plus. 

La  réforme  éuit  du  libéralisme  religieux  qui  n^avait 
pas  été  produit  par  la  réflexion.  C'était  un  fruit  que  le 
temps  n^avàit  pas  atnené  k  sa  nïaturité,  et  qu'il  ne  fal- 
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lait  pas  tant  se  presser  de  cueillir.  Tontes  ces  innova- 
tions que  nous  prenons  pour  des  révolutions  complètes 
ne  sont  fort  souvent  que  des  changements  partiels. 

Néanmoins  la  reforme  religieuse  manquée  par  le  fait,  a 
donné  au  libéralisme  un  prodigieux  essor  dans  les  con- 
trées septentrionales  de  PEurope.  Depuis  ce  temps  » 
les  idées  républicaines  ont  fermenté  dans  toutes  les 
télés.  La  guerre  de  la  ligue  n^était  au  fond  rien  autre 
chose  quVn  combat  entre  des  libéraux  et  des  absolu- 
tistes. Henri  IV  était  un  garçoade  caractère  aussi  bien 
que  de  naissance  ,  il  profita  d^s  marrons  que  la  patte 
de  Bertrand  avait  tirés  du  feu,  et  la  douceur  de  son  ca-* 
ractère  comme  individu ,  fit  oublier  la  trahison  du  chef 
de  file.  Son  règne  ne  fut  qu^une  sorte  d^nsurpation.  Il 
perdit  Testimedes  libéraux  véritables  sans  pouvoir  gagner 
Tafiection  des  sefvUes  qui  Tassassinèrent.  Les  poètes  ont 
cherché  &  en  faire  un  grand  prince,  mais  Fhistoire  refusera 
toujours  dVn  faire  un  grand  homme» 

M.  Clouet.  -«Je  n^aimais  pas  cet  Henri  qui  disait  que 
Paris  valait  bien  une  messe.  Ma  franchise  bretonne 
était  blessée  de  cet  aveu  hypocrite  «  et  dès  i83o  ,  M* 
Guillaume»  quoique  fidèle  sujet  des  petits*fils  de  Henri 
quatre  ,  j^aurais  été  de  votre  avis  sttr  son  aïeul.  Con- 
tinuez 9  je  vous  prie,  et  arrivez  bien  vite  k  notre  dernière 
révolution. 

Af.  Guillaume.  -^  Eh  !  mon  cher  monsieur  Clouet , 
elle  n^a  cessé  d^étre  en  germe  dans  toutes  les  têtes  de* 
puis  le  temps  dont  je  vous  parle.  Les  circonstances 
Tout  favmrisée  ou  retardée  ,  mais  elle  a  eu  une  marche 
progressive  ,  impossible  à  méconnattre.  Richelieu  Pa 
comprimée  par  une  main  ferme»  Louis  XIY  a  revêtu 
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Pabiolttiisme  â^une   gloire  qmi  a  eoipAche  le  peuple  de 
■letlre  la  main  dcfsua*  Le  l«béi»lfsme  a  laÎM^  Loqis  X*^ 
se  sdûller  dans  le  pare  aax  cerfset  a  prodamé  rois   il« 
Xyill.<  siècle  les  V«4taire  et  les  ftomsean  ;  La  Gfaalolais 
aélé  son  favori ,  parce  ^me  lescireoDSlaiiees  ont  nûs  son 
oppofilioaet  sa   r&istance  en  érideace.  Enfin,  lesiède 
lamhant  toiqonrs  a  rencontré  le  faible  Lcmis  XVI  des 
omns  dnquel  elle  a  arraché  le   rabot  ponr  Ini  faire 
tenir  la  plnme    qui    dcTaît  tracer  la  première  Charte. 
La  plnm3  est  tombée  d^ose  main   ▼acillante  et  les  am- 
bkîenx  ont  Tonln  faire   &  coups  de  sabre  ce   qni  derait 
être  ezécoté  an  moyen  de  rEvangile.  Les  ténèbres  oot 
obaeoreî    la  terre ,  elle  a  été  rongie  du  sang  hmocent, 
IKen  s^est  comme  retiré,  et  tout  est  rentré  dans  le  cahos. 

M.  Clouet^  —  Bien  «    M.  GnîHànme  ,   vons    m^âec- 
anses  :  ToiU  les  fruits  du  libéralisme. 

M.  GmiUmme.  «—  Gomme  le  président  de  Tiisseni- 
blée  nationale  ,  il  s^est  Toilé  la  télé  ,  M.  Clonet  , 
et  il  est  allé  dans  d^autres  régions  porter  un  flambean 
dont  nos  passions  peuyent  ternir  Tédat ,  mais  qu^ 
n^t  an  pouvoir  de  personne  déteindre  entièrement. 
Une  preuve  que  le  libéralisme  de  1798  ne  pouvait  durer, 
c^estqu'U  éuit  athée.  Mongé  dans  la  poussière,  il  ne 
s?est  plus  relevé.  Bonaparte  est  venu ,  ses  soins  per- 
sonnels, sa  haine  contre  les  révolutionnaires  Tout 
soutenu;  le  despotisme  est  venu ,  gui  a  paru  consolider 
son  régne;  mais  le  vrai  libéralisme  murmurait  au 
fond  des  ooMirs  gébôreux*  Les  antagonistes  des  despotes 
nVlaîent  plus  des  Carrier  et  des  Robespierre;  c'étaient 
des  ItbérauK  instruits,  religieux;  et  quand  TEnrope , 
aimée  pour  sa  ptopre  défoise,  a  renversé  le  géant,  la 
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masse»  qu^on  aurait  dit  ëorasée,  s^est  relevée  subitement 
aTec  le  mot  d^indepeudauce  nationale  à  la  boubhe. 

M.  Clomet,  —  Doucement ,  M.  Guillaume^  si  le  siècle 
est  entratné  »  comme  vous  le  dites  >  irrésistiblement  par 
les  idées  libérales,  comment  se  fait-*il  que  Bonaparte 
les  ait  comprimées  si  facilement. 

M.  Guillaume.  —  Bonaparte  était  un  enfant  ingrat. 
Fils  atné  du  libéralisme  »  c^est  par  celui-ci  qu^il  a  été 
porté  sur  le  .parois.  U  s^est  aidé  de  la  foçoe  prodigieuse 
que  lui  a  donnée  le  siècle  i  et  quand  ils^est  vu  assez  fort,, 
il  a  méconnu  son  père  et  sVst  mis  ensuite  i  travailler, 
pour  son  propre  compte.  Entouré  d^admirateurs  au 
début  de  sa  carrière»  il  n^a  plus  trouvé  autour  de  lui 
vers  la  fin  de  son  régne  que  des  flatteurs  et  des  ennemis. 
Ne  vous  y  trompez  pas:  toute  la  vie  de  Napoléon  s^ex- 
plique  par  U.  Vous  croyez  peut-être  que  ces  étrangers 
qu  il  a  battus  tant  de  fois  et  qui  ont  fini  par  le  ren- 
verser n^éuient  armés  que  contre  Tambition  d^un  des- 
pote ;  ce  n^est  pas  cela.  Ces  ennemis  étaient  les  anta- 
gonistes nés  des  idées  libérales.  Napoléon,  1  leurs  yeux, 
en  était  l!appui.  JLes  potentats  qui  se  liguaient  contre 
lui,  pe  ligiui^t  en  effet  non  contre  sa  personne,  mais 
contre  le  chef  apparent  du  libéralisme ,  ou  comme  ils 
le  disaient  de  la  révolution;  cela  est  si  vrai^  que  cVst 
à  ce  titre  seulement  que  Napoléon  dût  Taecueil  qu^il 
reçut  en  France  à  son  retour  de  Ttle  d^Elbe. 

M.  Clouet.  —  Mais  vous  anticipez  sur  les  évé- 
nements. Vous  ne  dîtes  rien  de  la  restauration. 

M.  GuUUmne.  —  Véritable  gâchis  que  cette  soi- 
disant  restauxa&ion.  Un  ta^  de  gens  inhabiles  qui  avaient 
vu  blanchir  leur  tête  et  ne  se  doutaient  pas  que  le  siècle 
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aTait  vieilli  aussi  lui ,  une  race  pédante  qui  jogeait  le 
monde  à  travers  les  fenêtres  d'^un  séminaire,  une  race 
frivole  et  ignorante  qni  croyait  retrouver  la  France  de 
18 14  semblable  k  la  France  de  1787,  comme  on  revoit 
son  cbamp  de  blé  &  la  même  place  après  nn  orage. 
La  restauration  n^a  rien  fondée  rien  rétabli  dans  le 
grand  mouvement  provincial  qu^elle  a  méconnu ,  elle 
a  été  absolument  inerte;  comme  ces  matelots  qui 
carguent  les  voiles  et  s'endorment  dans  leur  chambre 
tandis  que  leur  navire  est  emporté  par  un  courant 
rapide,  les  hommes  d^éut  de  cette  époque  ont  cru 
tout  tranquille  autour  d^eux,  parce  qu^ils  ne  bou- 
geaient pas  eux-mêmes  ,  mais  le  siècle  entraînait  tout« 
On  avait  été  trop  malheureux  et  trop  bien  garotW  pour 
ne  pas  souffrir  Louis  XVIII  ;  mais  sa  charte  octrojée, 
sa  cour ,  son  gouvernement ,  n^ont  été  par  le  fait 
qu'aune  usurpation ,  qu^un  vain  retour  de  rabsolutisme 
&  Tagonie.  Toute  l'europe,  que  dis-je?  les  deux  mon* 
des  ont  été  électrisés  alors  par  Popinion  libérale,  tou- 
jours croissante  et  toujours  plus  éclairée.  L^alisolutisme 
comprit  cela ,  et  il  forma  sous  le  nom  de  sainte-al- 
liance une  ligue  pour  écraser  le  libéralisme.  Mais  , 
M.  Glouet,  examinez  bien  quels  en  étaient  les  élé- 
ments, et  vous  verrez  que  si  vous  refusez  au  libé- 
ralisme le  titre  de  catholique ,  vous  devez  le  refuser 
à  bien  plus  juste  titre  &  la  ligue,  qui  sVtayait  si  hon- 
teusement du  livre  sl&int  pour  asservir  TEurope  ;  en 
effets  cette  prétendue  sainte  -  alliance ,  entre  quels 
gens  avait-elle  été  contractée  ?  Entre  un  monarque 
catholique ,  successeur  des  ennemis  du  pape ,  un 
prince  qui  suit  le  rite  grec  ,  et  un  autre  que  vous 
qualifierez  ici  de  huguenot. 


Tôt  oa  Urd  lé  libéralisme  derait  triompher  »  et  les 
pavés  de  Paris  n^oat  point  été  la  cause  de  la  révola- 
tion  de  fuillet  >  comme  le  croient  les  gens  à  vae  courte. 
Quand  il  n^j  aurait  pas  eu  un  Polignac»  qui  a  tout 
gâté  et  tout  précipité,  il  aurait  fallu  à  la  France  un 
ministère  plus  libéral;  après  celui-là,  un  plus  libéral 
encore  «  jusqu^l  ce  qu^on  eAt  obtenu,  par  des  pavés 
ou  par  des  écrits,  un  régime  tout-à^fait  libéral.  Nous 
y  marcbons  Dieu  merci»  et  quoique  nous  fassions 
peut-être  encore  bien  des  sottises ,  quoique  nous  ré- 
trogradions mâme  s'il  est  possible  die  le  dire ,  il  est  cer- 
tain néanmoins  que  nous  j  arriverons  par  la  force 
même  des  choses* 

Vous  voyez  bien  que  cette  révolution  libérale , 
commencée  k  Pari^,  et  qui  fait  le  tour  du  monde,  n^est 
pas,  comme  vous  le* croyez,  ennemie  du  catholicisme; 
Si  elle  vous  semble  protestante  ici ,  plus  loin  elle  est 
/catholique,  tout  au  moins  autant  qu^on  peut  Têtre 
dans  la  Vendée.  Les  Belges,  qui  ont  imité  nos  sot* 
tises  du  temps  de  la  convention ,  sont  néanmoins  di- 
rigés par  des  prêtres  très-attachés  au  Saint-Siège;  lès 
Polonais  qui  ont  débuté  comme  nous  le  faisions  dans 
nos  beaux  jours  d'Ansterlitz  et  d'Iena ,  sont  des  li-> 
béraux  catholiques  ,  armés  contre  des  hordes  sans  re- 
ligion, ou  qui  ont, hérité  de  celle  de  la  dévote  et 
bavarde  cité  de  Constantin.  D^ailleurs  ,  comme  je  vous 
Tai  dit ,  rendez  au  mot  catholique  sou  acception  vé- 
ritable, et  vous  ne  surprendrez,  dans  votre  cœur  , 
de  haine  contre  personne.  Si  vous  étiez  archevêque 
de  Paris,  vous  ne  refuseriez  pas  d'absoudre  Tabbé 
Grégoire  d'avoir  prêté  un  serment  qui  ne  détruisait 
eu  rien  la  foi  de  nos  pères. 
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Eq   un  mol ,  le  libéralisme,  de'gagé  des  prqogés  des 


hommes,  esl  le  gouTememenl  des  lois  ,  celles-^i  soot 
Texpression  de  la  justice  qui  défend  ropprimé.  Tovie 
justice,  mon  cher  M.  Clouet,  comme  tonte  honte 
procèdent  d*en  haut  ;  c^esi  donc  directement  du  Diem 
qni  tient  en  main  les  destinées  humaines  que  périra 
sur  la  terre  cette  forme  de  gouremement  ,  à  laqndle 
tout  &  l^eure  tous  faisies  Tinjure  d^étre  contraire  i 
la  foi  catholique. 

Jf.  Ctouet.  —  Je  vous  en  demande  humblement 
pardon  ,  M.  Guillaume  ,  tous  m'^avez  pleinement  con* 
Taincn.  J*ai  cependant  encore  un  scrupule  ,  et  si  tous  le 
lerez  »  la  paix  sera  faite  entre  nous  deux*  Yotre  Ubér 
ralisme  frise  de  bien  près  la  république. 

3fm  Gttiliaume.  —  Vous  avez  mis  le  doigt  dessus,  IL 
Clouet ,  libéral  et  républicain  sont  sjnonjmes. 

M.  Clouet»  ^  Pas  tout  à  fait  ,  je  connais  de  très- 
bons  libéraux  qui  se  défendent  de  toutes  leurs  forces 
de  ce  républicanisme  qn*on  veut  ressusciter  aujourd'*hni; 
et  Je  mVtoune  qu^un  homme  aussi  sage  et  aussi  indé- 
pendant d^esprit  que  vons  m^avez  toujours  paru  Pétre  , 
donne  dans  ces  niaiseries  philosophiques. 

M.  Guillaume.  -^  Ne  tremblez  pas  si  fortcteenlp  M. 
Clouet ,  et  vous  verrez  que  la  sagesse  que  vons  me 
supposez ,  s^accorderait  très  bien  ,  quelque  dose  que 
j>n  eusse  d^aillenrs  ,  avec  ces  prétendues  rêveries  que 
tout  le  monde  accuse  aujourd'hui ,  et  vers  lesquelles 
Tespèce  hnmaine  est  portée  par  un  mouvement  uni- 
versel. La  républiquCi  comme  Tesprime  J*éljmologie 
du  mot ,  c'est  la  chose  publique  ;  c'est  elle  sans  cou-** 
trédit  que  vous  devez  considérer  en    politique  et  non 
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rintérét  privé  de  tel  ou  de  tel  iodtvid«>  de  tel  on  tel 
corps. 

M.  Clouei.  — '  II  ny  a  pj|S  le  moindre  donie  & 
cda« 

M.  Gtdllaume.  —  Un  répoblieain  est  «n  homme  qai 
fait  abstraction  des  prelentîons  panticnlières  pour  n^en- 
visager  que  le  bien  commun.  Â  ce  titre  li,  M«  Qonet^ 
je  vous  regarde  cooune  nn  franc  et  loj^al  républicain. 
Les  buveurs  de  satig  ,  auxquels  on  applique  ce  nom 
respectable  »  étaient  des  scélérats  qui  abusaient  de  la 
chose  la  plus  belle  et  la  plus  légitime  du  monde. 

M.  Çlouetm  —  Légitime.»  dites-vous  i  Ah  1  voilà  qui 
est  plaisant;  jamais  je  nVvais  entendu  parier  de  la  lé*- 
gitimité  de  la  république* 

Jf.  Guillaume»  —  Ce  qu^  est  l^iiime  ,  c^est  ce  qui 
est  avoué  par  la  raison  un iversellci  quand  les  hommes 
ont  reconnu  que  telle  forme  de  gouvernement  était 
d'accord  avec  la  justice  et  IWdre  public  j  tout  ensem- 
ble* I  ils  ont  dit  que  cette  forme  était  légitime.  Tout 
ce  qui  lui  était  contraire  étant  illégal  était  aussi  illégi- 
time; ainsi,'  quand  lassés  des  prétentions  rivales  des 
ambitieux  qui  aspiraient  h  la  couronne  et  qui  trou- 
blaient la  société ,  ils  ont  déclaré  que  la  couronne  ap« 
partiendrait  à  une  famille  comme  nne  propriété  ,  on  a 
dit  que  le  gouvernement  qui  faisait  sortir  la  couromie 
de  cette  famille  était  illégitime;  ainsi  la  légitimité  est 
la  suite  d'un  c<Hitrat;  mais  avant  tous  les  contrats  pos- 
sibles existaient  la  raison  et  réquité,  et  ce  sont  elles  qui 
avaient  fondé  les  premiers  gouvernements.  Ceux-ci 
étaient  des  républiques  ,  et  ce  n^est  que  par  suite  d^n 
second  contrat  que  la    légitimité  a  été  affectée    &    la 
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royauté  ou  a  telle  autre  forme  de  gouYemement.  Quand 
les  Israélites,  lassés  du  gouTememenl  répubIicaîo>  ont 
dànandé  une  monarchie  ,  tous  arez  vu  qu^ils  ont  en- 
couru les  reproches  de  la  divinité ,  donc  la  l^itimtté 
de  la  monarchie  n^est  pas  de  droit  divin. 

M.  CUmet.  -^  Ce  qui  est  de  droit  divin  ,  c'*est  dcmc  la 
répuUique. 

M.  Guiltaume»  —  Sans  aucun  doute ,  le  gouverne- 
ment qui  protège  tous  les  droits ,  qui  ne  consacre 
aucune  de  ces  usurpations  qu'on  a  appelées  des  privi- 
lège et  des  honneurs  ,  le  gouvernement  qui  dédare 
que  la  chose  publique  est  la  propriété  de  tous  ,  et 
qu^elle  n^estPapanage  de  personne,  est  sans  contredit  de 
droit  divin  ,  parce  que  retemelle  )ustice  est  avec  lui. 
Ce  savait  le  ciel  sur  hi  terre  qu^un  pareil  ordre  de  cho- 
ses. Mais^  comme  les  passions  des  hommes  ternissent 
toujours  les  plus  belles  institutions ,  il  est  împossiUe 
que  celle  ci  ait  été  à  Tabri  des  crimes  et  des  errenn 
qui  ont  déshonoré  tout  ce  qu^il  j  a  jamais  eu  de  ver- 
tus et  de  vérité  sur  la  terre.  Observex  que  plus  une 
chose  est  belle,  plus  Tabus  en  est  odieux.  La  religion 
est  le  plus  doux  des  besoins  de  Pht^nme  ;  Thypocrisie, 
qui  en  trafique^  est  par  la  même  raison  Tobjet  de  la 
haine  la  plus  vigoureuse.  Les  essais  de  repiddicanisme 
faits  jusqu'à  ce  jour  ont  été  des  abus  ,  voiU  pourquoi 
la  république  passe  dans  Tidée  de  la  plupart  des  hom- 
mes pour  le  gouvernement  le  plus  affreux  qu'on  puisse 
imaginer. 

M.  Clouei.  •- *  Ainsi  vous  convenez  que  la  répuUi- 
que  ,  bonne  au  plus  comme  utopie  ,  ne  peut  arriver  , 
sous  peine  de  faux  résultats  ,  k  une  application  immé-> 
dis*"  ^*  "'•^«ique. 
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M.  Guillaume»  —  Il  ne  faut  pas  désespérer  ainsi  de 
l'espèce  humaine.  Il  n^j  a  rien  de  Trai  pour  rintelli* 
genec  qui  ne  puisse  être  vrai  aussi  pour  le  cœur.  Vous 
ne  ponvez  concevoir  un  bean  absolu  qui  ne  puisse 
être  un  jour  un  bien  réel.  S'il  en  éuit  autrement  ,  1» 
divinité  nous  aurait  trompés.  Elle  nous  ferait  entrevoir 
ce  qui  doit  être,  et  nous  ôterait  les  moyens  d'j  arriver 
jamais.  Cela  est  impossible ,  une  chose  existe  d'une 
manière  absolue  des  quMle  existe  pour  la  raison;  pour 
qu'elle  se  convertise  en  institutions ,  pour  qu^dle 
devienne  une  réalité ,  il  faut ,  j'en  conviens ,  des 
gens  désintéressés  et  vertueux.  Dire  qu'il  n'j  aura  ja- 
mais de  république  sur  la  terre  ,  ce  serait  dire  qu'il 
n'y  aurait  jamais  d^faommes  vertueux  k  la  tête  des  affai- 
res de  ce  monde  ,  et  je  vous  avoue  que  je  regarderais 
comme  un  fou  ,  le  misanthrope  qui  oserait  porter  sur  ses 
frères  une  pareille  sentence.  La  race  humaine  qui  non*» 
parait  si  vieille  n*est  peut  être  encore  qu'à  son  enfance. 
Qui  sait  si  l'a¥enir  ne  réalisera  pas  les  expériences  de 
la  vertu  qui  ne  sont,  malheureusement  ,  que  des  rêves 
aujourd'hui  ? 

M.  Cloutsi.  —  Mais  en  attendant ,  nous  ferons  bien 
de  rester  où  nous  en  sommes ,  de  peur  de  tentatives  in- 
fructueuses. 

M.  Guillaume.  —  Je  suis  d'accord  avec  vous  Ift-des- 
sus.  Je  veux  seulement  vous  prouver  que  si  les  tentati- 
ves sont  malheureuses  elles  ne  sont  pas  pour  cela  crimi- 
nelles en  elles-mêmes.  Je  veux  vous  amener  i  dire 
comme  moi  que  l'état  présent  n'est  légitime ,  n'est  to  - 
1ère  même  que  faute  de  mieux  ,  et  que  ce  mieux  qui  est 
la  seule  chose  légitime  en  principe  et  désirable  en  ap- 
plication  c'est  la  république.  Tous  ne  pouvea  sortir  do 
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U  M.  CloueuLa  x^f  ugnanceque  voms  éproaTex  pour  elle» 
c^est  Im  peur  des*  iroublet  qa'tBièiieiit  avec  eax  tous  les 
cbaiigeineiits.  Mais  le  changement  en  lai-mâme  vous  le 
proclamex  joste  ;  ce  qni  tous  fait  penr ,  ce  n^est  plus  U 
cbose  cesont  les  hommes;  vons  nepoovexplns  qa*applaa- 
dir  i  la  république,  seulement  voos condamnez  lesagenls 
coupables  oumaladroitsquirontassocîéeà  leurs  întcréu 
ou  se  sont  attele'sàson  char.  Il  y  a  aus^iloin  de  la  répu- 
blique k  nos  bonnets  rouges  et  à  nos  sana-cnloltcs  , 
qu'il  y  a  loin  de  rérangile  à  nos  farouches  inquÎMCeurs^ 
A  l'homme  qui  dirait,  je  ne  veux  point  d'une  religion 
susceptible  de  tels  abus ,  on  opposerait  avec  raison  les 
Fénelon  et  les  Vincent  de  Paulc  ;  &  Tinsensé  qni  di- 
rait demémCyJGneveuxplusd'unerépubliqnesouJiléepar 
de  tels  excjrs,  on  citerait  arec  orgueil  les  Caton  et 
les  Fabricius,  qui  n'ont  dû  qu'i  elle  leur  patriotisme 
et  leur  désintéressement.  Parce  que  la  société  prise  à 
telle  époque  a  été  malheureuse,  quoique  républicaine, 
faut-il  dire  pour  cela  que  la  république  ne  couTient 
pas  aux  hommes  ?  *Non,  sans  doute ,  on  rétorquerait 
l'argument  contre  les  monarchies,  et  il  leur  serait 
moins  favorable  encore.  Rome^  sous  les  empereurs,  a 
été  opprimée  et  avilie  tout 'ensemble;*  sous  le  gouver* 
nement  républicain,  elle  a  été  déchirée  il  est  vrai,  mais 
couverte  de  gloire. 

M»  Clouet.  — '  Avec  vos  lambeaux  d'histoire  et  de 
philosophie^  vous  ne  repondez  pas  &  l'objection  que  je 
vous  faisais  ;  les  gens  les  plus  éclairés  de  notre  époque, 
les  notables  mêmes  de  nos.  villes  voient  tous  avec  ré- 
pugnance cette  république  qu'une  faction  appelle  main- 
tenant à  grands  eris  ;  comtnent  prétendez-vous  avoir 
seul  raî«"n  rttntse  tout  le  monde  ? 
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M.  GuUlatune.  —  Chat  éoliaiidé  craint  Teaa  froide. 
Vous  ne  voyez  pas  que  ces  hommes  éelaires  sortent 
d^ane  soi-disant  république  qui  le^  a  tant  maltraile's  , 
que  le  nom  seul  aujoud^hui  Icnr  fait  peur.  Vous  ne 
remarquez  pas  non  plus  que  nos  prôneurs  de  repu- 
J>Uqne  ne  sont  pas  tous  assez  desintéresses  pour  ins- 
pirer k  confiance.  Ou  ce  sont  des  gens  qui  n'ont 
rien,  et  qui  peuvent  p<icher  quelque  chose  en  eau 
trouble ,  ou  ce  sont  des  mécontents  qui  n*ont  ni  au- 
tant d'autorité  ni  autant  d'honneurs  qu'ils  en  voudraient, 
et  qui  se  font  partisans  de  la  république  pour  ex-* 
ploiter  celle-ci  à  leur  profit.  Tonte  cette  canaille  n^a 
rien  h  démâler  avec  les  hommes  dignes  de  tenir  le 
timon  de  Tétat,  et  voilà  pourquoi  personne  ne  vent  de 
la  république.  Tous  les  raisonnements  possibles,  mon 
cher  M.  Clonet,  aboutissent  an  v6tre  ;  ils  signifient 
tous  :  Je  ne  veux  pas  d'un  ordre  de  choses  qu'il  fau- 
drait acheter  an  prix  de  mon  sang  ou  de  ma  fortune  , 
et  qui  ne  tournerait  qu'à  l'avanuge  de  tel  étourdi  on 
de  tel  bandit  Parbleu ,  je  le  crois  bien  ,  je  n'en  veux 
pas  plus  que  vous.  Ce  que  je  veux^  pour  parler  plus 
exactement,  ce  que  je  désire  humUemeutt  ce  sont  des 
hommes  vertueux,  et  avec  eux  la  république  sera  pos- 
sible. Il  ne  faut  pas  prendre  les  choses  sur  l'étiquette 
du  sac;  depuis  le  dernier  siècle,  on  a  coutume  de 
mettre  bêtement  Fur  le  sac  de  la  convention  le  mot 
république;  si  ce  mot  sacré  eât  été  mis»  comme  il 
devait  l'être  en  effet,  en  tété  des  premiers  livres  de  la 
bible,  qui  notis  parlent  du  gouvernement  patriarchal, 
on  regretterait  aujourd'hui  la  république  comme  on 
regrette   l'tgc  d'or;  on  s'en  souviendrait  avec  amour. 
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on  en  parlerait  arec  orgueil ,  et  oa  se  toamerait  ms 
Tavenir  avec  quelqae  espérance. 

M.  Clouet.  —  Vous  parlez  li  de  cens  qui  liseoi; 
c^est  très  bien.  Je  conviens  arec  tous  qa^ils  n^aggm- 
dissent  pas  assez  leui*  horizon  ;  mais  ce  noble  instiiict, 
cet  instinct  ge'nerenz  de  tons  les  hommes  paisibles , 
qui  leur  fait  Tenir  la  chair  de  ponles  au  seul  nom  île 
re'publiqne^  le  combattez-Tous  snflisamment  ? 

M.  Guillaume.  —  Votre  expression  triTÎale  vi  m 
servir  pour  une  comparaison  qui  ne   Test  pas  moias , 
mais  qui,   fespère 9  vous  paraîtra   fort  claire.  Lt  it- 
Tolntion  a  éparpilla  de  tontes  parts  le  grain   ramatté 
dans  la  grange;   tous  les    oiseaux  de  la  basse-cour  se 
sont  jele's  dessus  »   et  ce  n'est  pas  quand  ces  animaux* 
U    ont    le  jabot    plein    qn^ils   travaillent   k    remplir 
celui  des  autres.  Il  faut  pour  cela  une  abne'gation   de 
soi  que  vous   ne  trouverez    pas  chez  les    poules  avec 
lesquelles  vous  assimilez  vous-même  vos   notables.  U 
est  juste  que  Tintérét  soit  le  modérateur  sensible  des 
choses  de  ce  monde  ;  il  servira  heureusement  le  gou- 
vernement habile  qui  voudra  retenir  les  hommes  dam 
la  route  frayée  ,  mais  il  sera   tout-à-fait  dçdaigoé  de 
celui  qui  désirera  les  faire  entrer  dans  une  route  noa- 
Telle.  La  propriété  est  très-apte  &  jouir  tranquillemeat 
dans  un  état  tel  quel  ;  mais  elle  n^est  pas  propre  k  se 
déranger   pour   faire  jouir   les    autres  ;  les  murmures 
qu^elle  fait  entendre  contre  la  république  sont  nn  pca 
comme  ceux    du  gastronome  qu^on   vient  déranger  k 
table  :  il  ne  faut  les  prendre  que  pour  ce  qu^ils  valent. 
Les  seules  objections  valables  sont  celles  du  savoir  ju- 
dicieux et  de  la  conscience  éclairée  »  et  où  sont-elles, 
M.  Clouet? 
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AT.  Clouei.  r-  PaTOue  qoe  je  ne  sois  pas  assez  fort 

pour  discuter  avec  voas  l&-dessas«  Je  ne  vois  pas  trop 

où  elles  sont  les  objections  qu^on  peut  faire  &  la  chose 

vue  dans  Tidéal  ;  dans  le  réel,  vous  convenes  avec  moi 

^  quelle  n^est  pas  belle  :  cela  me  suffit. 

M.  GtUUaume.  —  Non ,  M.   Clonet  »    cela  ne  vous 
1  suffit  pas  ;  vous  mentez  ici  à  votre  conscience  ;  inter- 

I  rogez-la  avec  franchise  i  et  elle    vous  n^pondra  sans 

I  subterfuge.    Si    la  divinité   nous   donnait  aujonrd^hni 

p  seulement  le  talent  de  faire   usage  du  feu ,  refuseriez- 

I  vous  ce    bienfait  du  ciel ,  sous  prétexte  que  Tenfaut 

k  de    votre   voisin    s^en  es(  servi   pour  incendier  votre 

»  étable  ?  Vous  distingueriez  bien  nettement  ici  la  chose 

Bi  de  Tabus  qu'on  a  fait.  Appliquez  cette  manière  de  voir 

&  la  religion ,  k  la  vertu ,  à  la  philosophie  »  à  la  répu^ 
n  bliqne  elle-m^me,  et  vous  les  verrez   sous  leur  jour 

|c  véritable.  Vous  avez  peur   des  troubles  présents»   par 

^  lesquels  il  faudrait  peut-être  acheter  un  bien  à  venir  • 
r^  j'en  ai  peur  comme  vous,  et  peut-être  plus  que  vous. 
Qi.  Mais  observez  que  c'est  Timpatience  de  Thomme   qui 

gi  gâte  tout;  sMl  laissait  agir  la  divinité  seule,  tout  vien- 

,^  drait  en  son  temps.  Il  n^y  a  rien  qu^elle  n^amène  sur 

^  la  terre  après  Tavoir  conduit  à  sa  mattirité.  Entraînées 
A  vers  le  régime  républicain,  le  plus  universel,  le  plus 
tolérant  de  tons  les  gouvernements^  les  générations  qui 
nous  ont  précédés  notaient  pas  encore  assez  mares 
pour  lui  ;  laissons  agir  en  nous  le  Dieu  qui  agit  dans 
toute  la  nature,  et  tout  sera  bien.  Il  nous  prépare  une 
république  dont  les  factions  retarderont  peut^dtre  le 
règne ,  mais  qui  ne  pourra  manquer  k  nos  neveux. 
Pressés  de  jouir^  nous  voulons  des  institutions  sociales 
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poiur  notre  coiurle  TÎe,  et  la  nature  ne  eomp'.e  pu 
avec  rbomme.  Le  gland  semé  anjorn-d^hni  ne  pradvin 
pat  dana  un  i^intempa  le  ckéne  destiné  à  donner  de 
Tombre  à  cet  nairfraitier  qne  Yona  appelez  le  pvopni- 
taire.  Les  nations  passent  conune  Tindivida  ;  les  iis> 
tUutions  dont  la  divinité  dépose  le  germe  dans  leur 
sein  ne  doivent  pas  toujours  donner  lenr  frmit  à  T^ofoc 
qne  nolne  impatience  leur  assigne.  Abandonnes  la  at- 
nière  vulgaire  de  )oga*  k  présent  par  le  passé  ;  les 
événements  ne  se  présentent  jamais  deux  fois  de  k 
mime  manière  dans  le  livre  de  l*histoire.  Si  vous  n^ap* 
préctes  ce  qui  doit  âire  que  parée  qui  a  été,  voas  ae 
connattres  jamais  bien  les  actes  de  la  Providence.  La 
variété  est  la  source  de  la  puissance  immortelle  ;  clk 
n*a  pas  produit-  deux  brins  d^herbes  qui  se  resseai- 
blent ,  elle  n*enfantera  pas  iK>n  plus  deux  socîétà 
MMuhlpihlrs.  Vous  direz  peut-<^tre  que  vous  ne  vooles 
pas  d^'nne  république  qui  r^semble  &  la  tjrnmnie  itt 
celle  de  Venise  ;  s^yes  bien  sûr  qu^il  j  a  dans  les  tràon 
de  la  Providence  une  république  qui  peut  échapper  ta 
danger  de  la  dominaticm  patiiîciçnne.  Vous  ne  vooles 
pas  d*nti  gouvernement  qui  vous  dispense  du  Tesped 
juré  i  la  famille  que  vos  vœwt  o|it  appelée  sur  le  trAoe; 
qui  voAs  a  dit  qu'un  roi  ne  i^ouvait  pas  être  le  dief 
d'une  république  ?  Vous  qui  jugcts  par  le  passé,  sou- 
venea-*vous  que  Sparte  répv^licaipe  avait  des  rois. 

Mp  Clouât.  —  Votre  républicanisme  est  si  vaste  et 
si  tolérant,  M  Guillaume ,  que  je  nie  sens  disposé  à 
y  donner  les  mains  de  grand  cœur;  avec  vous,  ou 
pourrais  presque  être  royaliste  et  r^ublicain  ^  comme 
ou  e$t  catboliqne  et  libéral. 
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M.  Guillaume,  •«-  Vont  êtes  tonjours  dans  les  mots , 
M  Glouet  ;  «{levez  votre  pensée  au-dessus  des  acceptions 
locales  qn^ontreçues  les  termes  de'nature's  par  la  passion 
et  Tignorance ,  et  nous  ne  cesserons  jamais  de  nous 
entendre.  Quel  que  soit  le  nom  du  magistrat,  peu  nous 
importe;  ce  quMl  importe^  cVst  Textinction  des  pri- 
vilégesyC^est  régalité  devant  lalor,  comme  devant  Dien 
dont  elle  émane  ;  c^est  le  respect  dA  à  tous  les  hommes^ 
nos  frères.  Il  faut  que  la  chose  qui  appartient  à  tous 
ne  soit  la  propriété  exclusive  et  héréditaire  de  personne; 
il  faut  que  tous  y  concourent,  et  si  par  désespoir 
on  est  obligé  d'aller  aux  voix  pour  trouver  la  vérité  , 
il  faut  prendre  garde  au  mifieu  du  tumulte  de  la  ri-* 
chesse  présomptueuse^  d'étouffer  la  voix  de  Tinno* 
cence  ou  de  ne  pas  faire  attention  k  celles  du  talent 
et  de  la  vertu  ;  il  faut  que  toutes  les  prières  adressées 
à  ce  Dieu  qui  tient  en  main  le  cœur  de  tous  les  hommes 
puissent  monter  librement  vers  le  ciel,  sans  per- 
mettre à  Tétat  d'en  dicter  la  formule  ;  il  fatit  bien 
des  choses  qui  ne  sont  conciliables  qu'avec  le  régime 
républicain,  et  ce  nom-lft,  fespère,  ne  vous  fait  plus 
peur. 

M.  Clouet.  —  C'est  fort  bien  ,  M.  Guillaume.  En 
d'autres  termes,  voici  votre  déclaration  des  droits  de 
rhomme.  Point  de  noblesse,  point  de  titres.  Vous 
voulez  la  démocratie  tout  entière,  une  chambre  qui 
admette  tout  le  monde  et  une  religion  qui  concilie  tous 
les   cultes. 

M.  Guillaume.  -^  Vous  avez  cru  me  critiquer,  M. 
Glouet^  et  votre  résumé  est  un  manifeste  incontestable. 
Point  de  noblesse ,  dites-vous ,  et  point  de  titres.    En 
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effel  la  noblesse  qsi  dans  les  temps  antenéon  clatt 
une  force  armée  9  n^est  plus  dans  les  circmistasces 
présentes  qa^nn  Yain  nom,  et  pourquoi  consenrer  les 
noms  quand  les  choses  ne  sont  plus?  Les  titres, 
dites-vous,  et  pourquoi?  pour  alimenter  Tcirgneîl, 
tandis  que  vous  devez  Textirper  avec  soin;  des  litres 
pour  qu^il  y  ait  parmi  les  hommes  des  supérieurs  et 
des  inférieurs,  tandis  que  la  loi  veut  comme  la  nature, 
qu^ils  soient  tous  ^auz.  Vous  exciterex  par  li  Tému- 
lation.  Mais,  prenex  garde,  Tenvie  sera  U  anssL  Le 
titulaire  sera  nécessairement  un  orgueilleux,  Thomme 
auquel  il  croira  inspirer  le  respect,  ne  sera  qm^um 
envieux;  la  société,  grâce  &  vos  distinctions,  sera  encore 
par  le  fait  partagée  en  deux  classes,  ce  seront  les  op- 
primants et  les  opprimés  sous  d^autres  noms.  Quant 
i  la  chambre  élective  «  \}e  ne  vois  pas  ponvqooi  les 
gens  capables  d'éclairer  là  nation  n^y  seraient  pas 
admis  de  préférence  même  à  la  propriété.  Les  Polonais 
ont  demandé  à  Rousseau  son  avis  sur  la  forme  d« 
gouvernement,  et  ce  puUiciste  ,  qui  a  joint  à  cette 
occasion  un  ouvrage  qui  éclaire  aujourdliui  TEnrope 
entière,  ne  serait  pas  même  membre  de  votre  chambre 
des  députés! 

Mm  Ctouet.  -—  Un  moment,  M.  Guillaume,  vous 
allex  trop  loin,  votre  beau  génie  vous  égare,  rentrons 
dans  le  positif.  Quand  j^étais  maire ,  f avais  aussi  moi 
des  beaux-esprits  dans  ma  coinmune*  Mais  tout  le 
monde  m^aurait  ri  au  nez,  si  j'avais  eu  la  sottise  de  les 
préférer  \  nos  bons  propriétaires,  pour  en  composer 
mon  conseil  municipal.  Les  intérêts  matériels  doivent 
être  débattus  entre  ceux  que  ces  intérêts  concernent. 
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et  la  «kMBJhre  îlot  d^iîlti  €»lle-  «oBfeii  momieipsl  .d«' 
la  France* 

M.  GmUmune. -^  Ce  n'clt  ^sotk 4à leoi, Mk OloiriM. 
L^hdbîliide  t  des '  fa^tn  affaires   vm»    «lapééhe    dfa«* 
perceMÎr  kc'dnadttw  L*  patrie  ftVt«^)|e  1  cUfe«dbe* 
qae  mu  t^^P^^»^'   ^^  dUnl^^elk  paa  froléger  iMda«*- 
catioa  ipiHl  mè  ^ain  ^  doMier  k   mes  eafa«u>   la-- 
religttm  foe  (e  vaudrai  suiwé  nao^néinv?  Mott*  fêtjê 
eai  4i^9  ici  félatîoiit  dirmei  «vee   les  aMPea»    ea^  • 
ce  iM|  bon  propriétaire)  comMe    voof  .PeDiendfï   q«i  • 
appréciera  bien    cet    relatâoas?   L'inléiët   sans  léeule . 
eatappeic  à  «égler  bm  complet;  maitle  pettioiitmey  ' 
la  science ,  la  moirafe^  »e  doivent  pea  iHna  lajtatt  de  eAté» 
N^ms  mt  mrona  trop  besoin. 

M.Chuêi.^  Fan  Uen»  M.  GiuiiMmè,    je    n*y 
songeait    paa«    ravoiie     que*  comparaiton    n'^ett    pat 
tooîom  raiioii.    Je  sais  looi  ce  quf   ¥^iit  aHe&  'af* 
dore  cnÀvomr  de  la  liberté  de  conteicmie  e&  miitièveipo^  . 
ligiente.  Vont  aves  encore  J&-dett«t  de  grands  nàou  0fm 
forosiit  l&eoAvictioii. 

Jfv  GmUamnm.  *-  Peiaide  ptsîsaiitevîe ,  M.  Glowt; 
okargeB-«o«a   voAve   Toisiti    4et   fooetipas     de    totso 
estomac?  Qkaigerec-yoot  davmnlage  nm corps  ^uekoi»* 
qae,  dot  fisoolipnt  de  voire  rnSeUifeMCé  Si  ymxs-  é^m 
seol  rpspoasaUe  deranl  Oieklde  vos  actions  1  pomiléiss' 
égalrmftit>.4e  vos  senlimçiiia*  Car  osttco^  tout  maa^, 
fflittmaot  la  amie  dk  csux^i.    Si   tous  dcet  coopsUe 
dioroir  agi ,  vo«ai^<Ales  à  coap  sAr  dTavoir  tpensés  car  lo  - 
pensée  précède  et  enfante  Taction.  Dien  ne  peut  im-  ; 
pnter  le  esyniC'  f«  là  vtfrlii  qu'i  uA  -wéàlwc  libba, 
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et  pour  A%Ê%  iniAi  om  wicomfenÊé  dans  wêêl  erojê 
dois  être  libre  pour  la  choiiir. 

.  M.  Clouit.  --  AUoBi ,  ML  Gailkane,  nettes  l^che 
eM  bois*  Pmsq[«e  tWM  êtes  si  fort  sur  les  principes , 
Teaeaeii  ptoaipleBietti  &  PexéciitiORf  tailla  «Uns  le 
Tif ,  Yons  âtes  matee  de  1a  Matière  et  du  tempe;  tmi 
B^ayes  qn^sBe  fAtom  h  iraoTert  œ  sont  des 
Tertnevx ,  ponr  »e  pas  dire  des  anges.  Je  cioie 
^«e  cela  vo«s  sera  avssa  fi^ile  que  toot  le  reste  ;  qi 
k  »oi«  )^i  le  Yae  pltts  CMHrte  qse  toos,  et  je 
■ae  fidsre  «ae  idée  de  la  ■Miuiiit  dont  tovs  tovs  j 
preadrea  pofnreenTertir  bos  égolîstes  et  nos  orgoeillems 
di»  }0«r  en  esprits  koaûliés  et  désintéressés. 

M.  GmiUamme.  —  Nons  Toiei  arriWs  an  point  de 
d^art,  M.  aentt.  Bons  revenons  id  &  le  religion 
^  laqnelle  nons  sisons  eonunencé.  L^édncation  aeienti* 
fiqne,  pbilosophiqne  et  UMirale  la  pins  forte  ne 
prodniifa  fansats nntant  debien  qne  le  reltgion  la  j^ns 
siaaple.  Tons  les  konunes,  \t  le  sais»  sont  rendis 
d^égoifsaae  et  de  Tanité,  Téducation  nons  apprendre  à 
dîseiaMdisr  ces  vices  ponr  nons  rendre  snpportnlilcs 
dans  la  sociéfeé;  il  n^j  a  qne  la  religion  capable  de  les 
extirper*  Vkonune  naît  dans  le  maL  Ce  n^est  pas  aen* 
leaai^t  la  Genèse  qui  dit  cela.  La  pkilosopbie  le 
démontre  après  die*  Nons  kérilons  tons  de  nos  pires 
d^nne  nature  comni^e,  par  laqnelle  nons  nons  fa 
le  centre  de  lont  ce  qui  exisie,  tandis  qne  la 
rent  qne  nons  mettions  an  centre  le 
générât 

Jt.  Clomêt.^  Parais  considéré  jnsqn'è  prient  U 
cbnte  de  llKMnme  comme  nne  all^;orie  biblique;  Tona 
en  faites  nne  Térité  pbilosopbiqne. 
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3f •  GuiUoÊÊtms*  —  SâBS  doute ,  c^etl  «a  fait  incontes- 
table  de  U  nature  humaine.  Regardez  Tenfint  qui  n^a 
pas  encore  appris  &  déguiser   ses  penchanu ,  suives-le 
dans  toutes  les  actions  depuis   sa   naissance»  vous  le 
voyea  tout  rapporter  à  lui  seul:  il  veut  qu^on  ne  fasse 
attention  qu^à  lui,   qu^on  ne  s^entretienne  que  de  lui. 
U  veutqu^on  lui  donne»  et  ne  veut  se  dessaisir  de  rien« 
La  réforme  paternelle  cocrige  un  peu  ses  penchams , 
et  le  petit  égoïste  devient  avec  le  temps  un  charmant 
hypocrite,  qui   donne  ponr  recevoir    à  son  tour,  qui 
loue  pour   être   vanté.  Vous   voyea  bien  que  s^il  n^y 
avait  pas  pour  Thomme  une  réforme  plus  radicale  que 
celle-là ,  nous  ne  serions  jamais  dignes  d^étre  des  ré- 
publicains. La  religion  arrive,  et  avec  elle  tout  diange. 
Elle  exige  que  Thomme  prenne  une  nouvelle  naissance 
par  des   combats  contre  ses   penchants  naturels,  qui 
tous  le  portent   au  mal  et    k  Terreur;   ces    combats, 
M.  Clouet,  sont  les  rudes  apprentissages  de  la  vertu  ; 
Thomme  qui  s^est  régénéré  par  ce  moyen  est  lui  seul 
vraiment  homme.   U   sacriGc     son    intérêt    propre  au 
bien  commun;   il  est  digne  d^étre  un  républicain  dans 
r        toute  la  force  du  terme.  S^il  remplit  une  fonction,  il 
n^en  considérera  pas  tant  les  émoluments  et  les  honneurs 
^        que  les  devoirs  qu^elle  lui  impose.  Il  se  démétra  vor 
^        lontiers  d^nne  charge  pour  que  Téut  la  confie  ft  quel- 
'!        qu'un  plus  capable  de  la   remplir  et  plus    digne  de 
r        Toccuper.  Ne  croyez  pas  que  Téducation  supplée  en 
*       cda  la  religion.  L'intelligence  a  beau  ^tre  éclairée,  le 
c«ur   n^en  poursuit  pas   moins  ce    quMl   aime.  Cest 
celui-ci  qu^il  faut  pétrir  de  nouveau  povur  que  Thomme 
soit  une  créature  sociable.  Le  bon  La  Fontaine  a  dit  avo^ 
justice  : 


K* 


Il  filut  donc  que  k  Yerttt  Aevieutie  elles  nous 
îtistttietiTe,  pàar  ^tte  nods  itiirionê  Atee  plaisir  set 
ctueignements.  Notre  iiistiiict  naturel  aboutit  au 
mot.  L^néUnet  liôtfveati  que  la  religion  nons  fera 
aequâir,  aéra  aussi  vute  que  Fli amanite  tout 
entière» 

L^ùcAtion  péat  diriger  IMnteflIgêncë  ;  mais  elle  ne 
corrige  pas  là  Tolodte.  La  religion  sente  a  le  pouvoir 
iPépërer  cet  effet  ialutaire.  Aussi  /l  mes  yeux  ,  tout 
kommé  qui'  fait  h  bien  par  tout  autre  motif  que  eelni- 
II  )  ne  fah  p«s  le  bien  absolu,  tl  est  généreux  par 
oSlenuttiotl ,  Sincëre  par  intérêt ,  ami  dévoué  par  cal- 
cul ;  n  Hh*  entrer  k  moi  dans  toutes  se%  actions  ; 
par  conséquent ,  ses  actions  ne  sont  pas  marquées  an 
èoth  de  ta  justice.  Inspirées  paè  un  bas  trafic  ou  par 
tine  crainte  servUe ,  Tamour  qui  anime  tout  y  tnanque. 
Intérfeiiremient»  H  est  dans  le  plus  complet  égoîsme, 
et  ce  n**en  qîk^  rextérieur  qdll  parait  se  dë'ucber  de 
lui-même.  Elevant  les  bommes ,   il  s^abstient  du  mal  ^ 

Îarce  que  cVst  une  cbose  qui  pdrtait  préjudice  k  son 
otmeur  on  1  son  miérét;  mais  devant  le  Dieu  ,  qui 
lit  au  fond  des  eœurs,  fl  conimet  tous  les  jours  les 
pécbëé  défendus  par  le  Décalc^ue.  L^nTie  qu'il  porte 
i  son  prochain ,  la  liaine  secrète  qu^  Voue  i  ses  ri- 
tâux  on  &  ses  siipérieurs ,  eh  fait  tth  boinicide ,  bien 
^ùM  n'ait  pas  le  porgnard  à  là  main.  Sibs  autre  amour 
que  celui  de  sbi-mênie ,  il  est  dans  le  Inal  d^  H  lixt 
àut  pièdà,  ckr,  le  ihal^  c^est  k  négation  simple  du 
tériublè  aniou^,  a*o6  réstdte  cet  atiôitie  intmiiestable  : 
peint  de  writt  sans  re^^n. 


M.  Ckmet.  ~  Yene^,  ^Ji^e  ^c  jouf  ^pifara^A  M» 
GuilUnme.  YoUre  p]^(Wi9if  de  Sqx  t^i  ^xaelemcAlU 
mienne.  Je  ëaif  p/>ét  l  If  si(;ae|r  d,e  pi^fMtn|[»  A^il 
je  faut. 

jlf.  Guillaume.  —  Paîn^e  mi^i^:  jp'ef pos^r  iio^  f;is« 
q««8  de  perdre  TOtre  iimilie  ^  B^.  ÇloujBf  »  %^>e  de  ne 
pas  être  f  incère  »Tec  yo«s.  Je  n^enteoflf  paf  par  Taicioqi^ 
^ni  nous  recQneîIjie  tous  les  de.uf  p  gfe  fi^nfi  tf^fifpfi($ 
religieuse  j  ï\  A^j  ^\l  ppipt  de  vert^.  J'appl^uf  cçp^ 
&  toutes  les  manières  possijbles  d^adorer  Difu.  Dieu 
est  Tunifuç  soi;urce  die  tpot  amour  ^  par  conséj^ij^p^ 
de  tout  bieu.  L^omme  ne  s^  cpostitue  ,pas  l^i-^)^me 
orp[ane  de  la  rie  :  il  en  çst  )e  simp^  re'cip^ept.  Q«^d 
il  se  dispose  coynme  réceptacle  doc^e  de  la  .dîrî^ntté; 
file  descend  en  lui/  et  lui.  in^ire  cet  amour  ppi- 
yersel  i  dont  Tesseoçe  n^est  pas  de  s^imer  .soi  ^1  y 
mais  dVimer  les  autres.  Cet  amour  le  p^rte  loujoiw 
au  b)en.  Cest  ce  qui  faisfit  dire  &  Saint-Augustiu  i 
jéùhez  ,  etjfaites  ensuite  tout  ce  gue  vouf  voudre^. 
U  est  clair  qu^en  aimant^  sans  retour  sur  soi-même^ 
on  ne  peut  quétre  vertueux  9  poisqu^on  ne  trafaiJlle 
que  pour  les  ^u^*es.  Les  fns|iiration8  vert  ne  uses,  sont 
donc  des  penchants  d^amour  q^i  dcacendi^t  dau^  le 
cœur  <$puse'  du  sage.  $ous  )e  rappeurt  ^  Tii^rt,  prçprçr 
ment  dit  9  les  anciens  aTs^ieut  |)i(;n  recqf^fifi  qujB  Thoimuf 
était  un  simple  réceptacle  ;  le  ipot  ^^nthousiiuune  dont 
ils  se  serraient  pour  ezpriy^er  iMpdiçe  ^u  gef  ^  créateur 
sijg^niQe  à   l;i  lettre:  Dieuçnrio^s^  ^ 

M.  Chuet^  T-  Vous  vpus  é}^Tex  ai  hjurt  i  W-  G^iJ- 
l%iime^  ^qup  jp  ^e  rw*,  suis  p\(f4«YQp^  V^i^^  4v«> 
\e  pense,  juc  pjep  p%  ^t,  \l\e^  ^bfolf  ^ .  ^lap  l'^opu^f 
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ne  peut  rien  receYoîr  qni  ne  tienne  (Ten  baul , 
comme  Tont  reconnu  avant  vous  tous  les  moralistes î 
pour  cel&  )^en  conviens.  Une  fois  pos^  en  principe 
que  Dieu  est  le  bien  »  tout  votre  verbiage  se  réduit 
à  dire  :  point  de  bien  sans  Dieu. 

M.  Guillaume.  —  Vous  aves  un  talent  admirable, 
M.  Clouet ,  pour  résumer  en  deux  mots  les  questions 
les  plus  difficiles.  Paint  de  bien  sans  Dieu,  donc  comme 
vous  le  dites  y  n^est-ce  pas  clire  point  de  vertus  sans  re* 
ligion.  A  présent,  remarquez  bien  ceci  :  si  la  source 
unique  des  biens  c^est  Dieu ,  la  source  unique  pa- 
iement du  mal,  c^est  l*homme.  En  arrêtant  sor  lui 
seul  les  rayons  du  soleil  moral  qui  échauffent  tons 
les  cœurs ,  l^homme  se  met  par  là  dans  un  état  né- 
gatif; il  s^oppose  à  Dieu  même.  Que  dis-je?  il  serait 
&  lui-même  son  propre  Dieu.  Il  s^aime,  c'^est  tant 
dire  :  il  n^y  a  plus  de  place  dans  son  cœur  p<mr 
les  affections  généreuses.  Il  s'aime,  il  ne  peut  plos 
concevoir  les  charmes  de  Tamour.'  Son  regard  adul- 
tère ne  peut  plus  tomber  sur  la  beauté  sans  la  sonil- 
1er.  Il  s^aime,  et  il  ne  peut  embrasser  un  ami ,  sans 
commettre  le  crime  de  l^mflime  Judas.  Serres  sa 
main ,  et  vous  la  senlires  sèche  comme  du  bois  ;  die 
iTa  point  vie  pour  répondre  aux  étreintes  de  la  vôtre. 
Il  a  de  réducation ,  des  manières ,  mais  prenex-y  bien 
garde ,  tout  cela  ne  lui  aert  qu'à  mieux  cacher  son 
jeu.  Lavàrité  ne  peut  sortir  de  sa  bouche  ;  instru- 
ment imparfait,  sa  langue  est  condunnée  à  rendre  nn 
son  faux.  H  a  des  paroles  d*amour ,  mêh  elles  tuent. 
11  connatt  Tinspiratton  qui  échauffe ,  mais  on  reste 
froid  en  Nco^ttant  Ce  n'est  plus  un  homme,  e^est 


nn  eâdtyre  t  on  peiit  lUre  ée  l«t  ce  qae  âisah  fovs 
de  La  Foouime  : 

BMfiioiit-coos  I  tar  il  acal. 

Non,  mon  cher  M.  jCloa^t  »  ne  tonclies  point  oelle 
corde  ;  toni  mon  san|;  bonilloime  à  U  seule  idée  de 
la  réforme  opérée  par  Pédncation  tenlement*  En  morale, 
elle  fera  des*  hypocrites ,  en  politi^ne  des  ambitieux  » 
en  philosophie  des  Tanitenx  %m  n^aimeront  la  Tmté 
que  parce  qnMIe  leur  fait  honneur  ^  et  qui  seront 
prêts  i  la  sacrifier  pour  le  mensonge  ,  si  celui-ci  les 
conduit  à  la  considération  ou  à  la  fortune* 

Jf.  Clouet.  —  Ailes  donc  parler  de  cette  manière  à 
nos  libéraux  et  à  nos  républicains  du  jour,  et  tous  Tcrréi 
comme  vous  serez  reçu. 

M.  CkuUaume.  —  Petites  gens  que  tout  cela  !  Et  qu^a 
de  commun  la  république  arec  ces  hommes  arides  qni 
appellent  de  toutes  leurs  forces  les  changements  pour 
trouver  des  places  Yacantes  où  s^assied  leur  avare  inu-* 
tilité  ?  Qu^a  de  conunun  la  république  avec  ces  orgueil- 
leux qui  proclament  fégalité  pour  monter  cfux-mdmes  » 
mais  qui  voudraient  qu^on  tirât  Péchelle  après  eux. 
Ce  ne  sont  pas  ces  cœurs  de  boue  qui  pourront  jamais 
concevoir  les  charmes  du  dévouement  ;  ce  n*est  pas 
cette  race  illétrée  et  stupide  qui  sera  jamais  capable 
de  se  faire  une  idée  précise  de  la  religion  sublime  que 
nous  professons  Tun  et  Tautre.  Les  choses  sont  Ift,  ee, 
ne  sont  pas  les  hommes  qui  les  font  :  ce  n*est  pas  I  la 
taille  de  nos  pygmées  qu^il  faut  les  aller  mesurer.  U 
j  a  de  là  religion ,  bien  qu^Is  n'^en  veniHent  pas  ;  il 
j  a  une  autre  vie,  quoiqu'ils  ne  croient  qu^à  cdle*^« 
Laisses  vos  émdits  de  village,  et  interrogea  votre  ccsnr 
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4m«  le  fond  de  sft'cg|is€Îce*ce»  il  9Bn%  en  An  pbs 
qu'yeux  tous.  1    .     * 

M.  Clouet.  —  Le  portrait  est  fru^pant ,  c^est  Imcb 
cela  notre  epoqne  ;  mais,  M.  GjiiLUame»  Totre  relifk» 
qui  s^accommodeslbien  du  libéralisme;  votre  repuUiqse 
qni  reconpaft  Tautorite  d^nn  seul  ;  tont  cela  ressemble 
furieusement  &  la  doctrine  Saint-Simonienne^  et  ne 
craiçnes-TOUs  pas.^ .  ••' 

M.  Guillaume.  —  De  mettre  Saint-Simon  en  paral- 
lèle avec  Jésus-Christ  ?  Dieu  me  |;arde  d^nne  telle  pro- 
fanation. Je  crois  9  Qomme  les  discydes  de  SaintrSimon  » 
.à    une   dispensation  proTidentielle  gui    s^accomplii  en 
notre  temps;  je  crois  le'  passe'  tout-à-fait  mort;  la  so- 
cie'té  a  e'té  renouvelée ,  Tancienne  a  été  jugée  ;  tout  est 
fini  ppur  la  religion  extérieurCfla  littérature  d^iaiitaAion, 
la  philosophie  sensualiste  ;  quelque  chose  dejplus  con- 
solant, de  plus  vrai|  de  plus  grave^  tout  ensemble  des- 
cend de  là-baut    dans  le  cœur    humain  »  et  vous   eu 
vovez  les  preuves  dans    ce  zèle  religieux  commun   k 
toutes  les  croyances^  et  qui  fait  présider  le  lilxâralisine 
cbrétien  à  tou^  les  actes  de  la  philantropie  ;  vous  dé- 
couvrez la  nouvelle  ère  dans  cesxbants  si  vrais  et  si 
,  toucbants^  inspirés  à  cei|x  de  no^  ^qetes  fui  ont  quitté 
.  la  vieille  ornière  pour  marcher  dans  le  sentier  que.nps 
.  pères  nVvaient  pas  rom^irqué  ;  vous  «vous  apercevez  qpe 
.  la  g^i^QSiypbie  ftst  changée  em  Ijsant  le^, productions  en 
,  Tfgucu  r  Le  spiri^ualisjne  «  l^ué  et  sifflé   par  la  toui^ 
jplél^ïennf  4^  dernier  sièplc^i  préside  actueU^çfneDt  i  tous 
,  les  écrits  de  x^s  p^stiirs^  ^^ejfprit,  Kumi^in  a  été  mis 
en.po^sçwoa  d^une  i^uAUrie  puissjante  qui  Ta  ^ecqnder 
J#s,eff«|;t0  jLe.l^.fieilf^'  tonlêa  Je^  nmîon^.eim^péemiqs  » 
tour-i-tour  conquises  et  conquérante^,  ont  appris  à  se 
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CQnimttre  ;  eUes  procliivieiit  ouYertement  quç  le  règne 
de  u>us  est  venu  |  que  les  barrières  élevées  par  Tigno- 
l'ance  et  le  privilège  sont  renversées.  En  an  clin  d'^œil 
les  deiiz  Amériques  sont  devenues  libres ^  et  le  noaveau 
monde  offre  un  asile  assuré  à  la  conscience,  si  cell&^ci 
par  hasard  ne  trouvait  plu^  de  refuge  daasVancien. 
Le  triomphe  de  la  vérité  est  assuré. 

AT,  C/ouet«  — Vous  voilà  sur  votre  dada.  Il  n'y  a  pas 
d^hwune  ^age  qui  n'ait  ta  folie  ;  la  vôtre  perce^  quoi  que 
vous  fassiez  «  M.  Guillaume. 

M*  Guillaume. -^  Ne  vous  pressez,  pas  de  me  juger 
ainsi  ;  votre  vue  diffère  de  la  mieiKie,  voili  tout. 
J'aperçois  par  la  vue  de  Tesprit  une  modification  so- 
ciale que  vous  im  remai-guez  pas  ;  éies-vops  en  droif  9 
d'après  cela,  4c  me  traiter  de  fou?  Il  faut  plus  ^e 
charité>  M.  Clouet;  je  vous  le  répète  :  Tout  est 
fipÂ  pour  racbitraii*e  et  ^c  conventionnel  ;  une  nouvelle 
ère  cQOunence»  £n  germe  dans  toutes  les  t^tes  pen- 
santes, elle  fait  effort  pour  se  produire  au  grand  jour 
depuis  plus  de  trois  siècles  ;  elle  a  émancipé  les  masses  , 
elle  ¥a  les  inatimirci  et  le  genre  humain  se  lèvera 
lûentût  conxmç  un  seul  homme  pour  emprunter  Je 
langage  de  la  Bibl^.  Pieu  a  mis  la  main  à  son 
ouvrage^  et  une  révolution  morale  semblfible  &  celle 
qui  étonna  Tunivers  sous  le  règne  d'Auguste,  est  prête 
k  se  consommer  ^  nos  neveux  la  reconnaîtront  parce 
qn'ils  seront. éloignés.  Les  actes  providentiels  <|]q  sont 
^aiMis  recpnnui  pour  tels  par  ceux  qui  en  sont  ^- 
moins  oculaires  î  npus  ne  vojrons  la  proyidence  q^'^- 
près  qu'elle  a  paj^sé»  Les  co^tempon^ins  sont  conm^e 
ce«  m40a|uvi;es  /{ni  isayaiUent  1  J'édifiç^  saiis. connaître 
ks  proporUotts  de  l'ensemblç  ;  c'est  c|uand  le  ^onu- 
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ment  ef t  acheTe  qaW  saisit  la  pensée  de  Fartiste  fn 
Ta  éleyé.  Toas  les  hommes  d^aujonrdliai  s<M»t  ds 
manceuTres;  rarchitecle  suprême  s^en  sert  smiàB  qu'ils  k 
sachent  ;  iostraments  dociles,  ils  se  prêtent  aux  desseins 
de  la  providence,  font  en  croyant  agir  diaprés  evx- 
mêmes*  La  vanité  lear  fait  croire  qu^ils  suiTent  lev 
prqpre  inspiration,  et  ils  se  conforment  1  uiie  peuaée 
snpërieure  qui  les  met  en  place,  sans  leur  penBcttrt 
d^aperccToir  antre  chose  qne  la  pierre  snr  laqudle  ik 
appliquent  laborieusement  le  ciseau.  Ne  Tojrez-^ous 
pas  en  eifet  que  les  éTenement  sont  pins  forts  ici  que 
les  hommes  ?  Tout  marche  vers  un  but  qne  personne 
n^a  pu  apercevoir,  et  que  Dieu  seul  a  marque.  Ce 
Dieu  ne  fait  pas,  comme  le  dit  Bdssuet,  des  mwHh- 
mates  des  agents  libres  qu^il  emploie  ;  non  ,  dans  son 
gouvernement ,  il  est  plus  sage  que  nos  rhéteurs  ;  il 
n^Ate  pas  à  Phomme  sa  liberté ,  il  le  laisse  agir  dans 
son  amour  dominant ,  et  c^est  oe  qui  fait  qne  celui-d 
accomplit  avec  ardeur  dés  desseins  qu^l  a  ensuite  la 
présomption  de  croire  conçus  par  lui. 

M.  Clouet.  —  Oh  I  que  vous  allez  loin,  BiLGuillanme! 
j^ai  bien  de  la  peine  à  présent  à  vous  snrvre.  Vous  ne 
faites  qu^une  taupe  delVigle  de  Meaux,  comment  voul- 
iez-vous  que  )^y  voie  clair  f  néanmoins  ce  que  vous 
prétendez  ici  à  Toccasion  de  votre  nouvelle  ère ,  les 
Saint-Simoniens  le  prétendent  également* 

M.  Guillaume.  —  Ne  voyez-vous  pas  qne  ,  quand  il 
s\>pire  une  révolution  providentidie ,  ratmosphèrc 
moral  en  est  rempli  ,  comme  Pair  qui  nous  entoure  est 
tout  imprégné  d*électricité^  quand  la  foudre  va  se  faire 
entendre.  Je  tous  citais  tout  I  I*heure  la  mémorable 
révolution  qui  a  changé  Tunivers  sous  les  premiers  em* 
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pereurs.  Elle  nVtait  pas  sans  doute  an  profit  da  paga-' 
niame.  Néanmoins^  on  payen  Ta  proclamé.  LePollion 
de  Virgile  est  une  anMncede  FCWasgile^  €#wme  les 
écrits  dé  Saint-Simon  sottt  les  éclios  de  la  noittelle  dis- 
pensation.  Virgile  faisait  tourner  cela  k  TaTantage  d^ Au- 
guste ;  Saiut-Simou  applique  la  rcvolotion  k  ses  idées* 
Le  premier  était  un  flatteur  ,  le  second  est  tin  Yoleur. 
Tons  deux ,  comme  des  instruments  à  Tent  où  Pesprit 
propkétifiie  a  sonflé,  ont  rendu  des  sons  et  Toifà  tout. 
(7est  à  nous  de  comprendre  les  paroles  qu^ils  ont  pro- 
noncées; sans  en  connatiOL toute  la  signification.  Du 
reste  le  Saint- Simonisme  n^est  fondé  ni  surTélnde  du 
cœur  humain  ,  ni  sur  la  connaissance  du  contrat  poli- 
tique ,  c**est  une  extravagante  utopie  dont  le  siècle  aura 
bientôt  fait  justice. 

Jlf.  Clouet.  «-  Tâchez  de  persuader  &  tout  le  monde 
ce  que  tous  Tenez  de  m^exposer  ici  et  je  serai  libéral , 
et  même  républicain  tout  ourertement.  Jusque  pré- 
sent ,  n^ayant  pas  les  moyens  de  soutenir  comme  tous 
la  thèse  ,  je  craindrais  d^êtrc  taxé  d^extraTagance.  D*ail- 
leurs ,  il  est  difficile  k  des  gens  qui  n^ont  pas  Totre  ins- 
truction d^étre  lODt  seul  de  leur  avis.  Je  crois  bien  qu^l 
présent  ma  conscience  sera  libérale  ;  mais  ma  bouche  a 
besoin  d^ine  éducation  spéciale  pour  m^accoutumer  k 
prononcer  les  mots  de  la  langue.  Vj  parTiendrai  peut- 
être  ,  et ,  dans  ce  temps  U,  j^aurai  le  plaisir  d^en  causer 
plus  longuement  avec  vous. 

Li-dessus ,  M.  Clouet  se  relira ,  et  M.  Guillaume 
n^en  eut  plus  de  nouvelles.  La  conviction  de  M.  Guil- 
laume au  reste  liait  son  bonheur  ;  il  est  l  craindre  quç 
cdie  de  M.  €3ouet  fasse  son  tourment. 

MÉiaADEC. 
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L^htureuse  influence  de  riastraclion  sur  la  prospénlé 
des  empires  n^est  point  problématiqae  :  il  est  d'Anne  ia* 
portance  bien  reconnue  de  donner  ^  rinstrnction  loate 
l'extension  convenable  dans  les  diverses  dasies  de  Is 
société* 

Les  classes  aisées  joaissent  d^uae  fonle  de  moyens 
ppur  ac^aérir  une  inslraction  i^^ssi  variée  que  solide , 
et  Ton  pourrait  démontrer  que,  jus^a^A  un  certain 
noint  j  leurs  lumières  se  réAécbiasent  sur  la  classe  moins 
jfortunée  gui  subsiste  d^un  travail  manuel  et  péniUe. 
Mais  ce  n^est  point  assez  i  •  il  faut  que  Ton  s^occupe 
d^une  manière  direct?,  active  ,  efficace  «  d^iostruire  cette 
dernière  classe  de  citoyens  |  déjà  si  fortement  aitachét 
&  la  patrie^  et  qui ,  par  ses  génér<;ux  Sj^ntiments  ,  mérile 
de  plué.eif  p\^s  qu^on  s^occupe  dç  Mm  )>onhenr. 

M^^trpe  |Mis  ^s  mains  ,de  celte  classe  que  1^  ric)iej 
en  écbaiijge  de  son  or,  reçoit  tout  ce  qui  .est  nécessaire 
à  ses  besoins  et  m^me^ises  plaisirs?  S*il  s'^a^îl  de  nu^- 
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tenir  la  paix  intérieure  ,  cette  classe  iut«ressante  ne 
foamit-elle  pas  une  foule  de  citoyens  bien  intentionnés 
qui  veillent  avec  tèlc  Au  maintien  du  bon  ordre  ?  S'il 
fallait  quelque  jour  repousser  les  ennemis  de  Fa  France; 
s^il  fallait  consolider  par  des  victoires  Te  glorieux  édifice 
de  nos  libertés  ;  enthousiaste  de  la  gloire  nationale  , 
cette  classe  aussi  né  ferait-elle  pas  sortir  de  son  sein 
de  nombreux  défenseurs ,  des  braves  qui  s'^estimeraient 
heureux  de  verser  leur  sang  pour  la  patrie  et  de  se  sacri- 
fier pour  la  prospérité  publique?  D^aillenrs,  que  de  fois  « 
n^a-t-on  pas  tu  sortir  des  rangs  les  plus  obscurs  des 
hommes  illusti*es  qui  ont  commandé  le  respect  et  Tad- 
miration  aux  gens  des  conditions  les  plus  élevées  ,  aux 
souverains  m^me  les  plus  superbes  ? 

Ici  que  Ton  n^ailfc  pas  mal  interpréter  ma  pensée  ; 
qd^on  n'aille  pas  croire  qu^ennemi  de  Tordre  public  , 
)e  veuille  par  une  coupable  popularité ,  en  faisant  Téloge 
d^une  classe  estimable,  lui  inspirer  un  fol  orgueil  qui 
lui  fasse  oublier  ses  devoirs  ,  et  la  remplisse  des  chi- 
mères de  Tambition.  Â  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
jama»  la  pousser  au  désordre  de  Tanarchie  et  U  dé- 
tourner du  chemin  de  Thonneur  !  Pour  avoir  de  telles 
vues  y  il  faudrait  ne  pas  comprendre  qqe  Thomme,  dans 
quelque  condition  qu'ail  se  trouve,  ne  slionore  ,  ne  se 
rend  vraiment  estimable ,  qu^autant  qu^il  s^cquitte 
pobctuellement  de  ses  devoirs.  LWtisap  paisible  qui 
exerce  honnêtement  sa  profession  j  et  qui ,  en  sa  qua- 
lité de  français  ^  sent  que  désormais  la  liberté  doit  être 
le  partage  de  notre  nation  ,  est  sans  doute  un  homme 
utile  et  digne  de  Testime  publique  ;  mais  il  ne  doit 
pas  oublier  que  cette  liberté  cesserait  d^étre  la  liberté. 
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si  elle  nVuit  appujée  sur  la   charte ,    sur  les  lois  cl  • 
par  conséquent  sur  les  garanlie^dn  bon    ordre.  Il  soi 
Tobjet  d^une  juste  estime;  mais  il  ne  devra  pas  troaicr 
mauYais  que  Phomme   dune  autre  'condition  qae  k 
sienne  ,  jouisse  d^une    considération    acquise  par  ia 
talents  utiles  ,  par  d^importants  services  ,    par  Texenyle 
du  civisme  et  des  vertus  sociales*  Français  de    Vom  le 
rangs ,  préservons  nos  cœurs  du  venin  de  Penvie ,  sojom 
animés  par  une  bienreillance  mutuelle  ^     Tooons^Boa 
une  estime  r«M:iproque  en  raison  du  xèle    et  de  Fenc' 
titttde  avec  lesquels  chacun  de  nous  remplira  ses  deroiis 
de  citoyen    et  les  fonctions  de  son  état»   Qa*oatre  ces 
mots  liberté  t  ordre  public  ,  notre  devise  porte  ég^ 
ment  ceux-ci  union  et  force,  car  c^est  surtout  par  h 
concorde  que  nous  affermii^ons  notre  bonheur.  Imiioas 
les  anciens  Romains ,  ces  ennemis  déclarés   du    de^o- 
tisme  »  ces  amis  si  ardents  de  la  liberté  :  ches  eux  k 
génie  et  le  mérite  pouvaient  se  frayer  une  voie  s0 
honneurs  et  aux  premières  charges  ;   mais    d'aillean 
chacun  dans  sa  condition  savait  concourir!  la  prt^périu 
générale.  Par  TcfTet  d^une  heureuse   intelligence  ,  \ts 
grands  savaient  défendre  avec  énergie  les  intérêts  <fa 
citoyens  de  la  classe  plébéienne^  et  ceux-ci,  entière- 
ment dévoués  l   leurs   patrons  ,  leur  rendaient  appvi 
pour  appui,  bienveillance  pour  bienveillance.  Henreuse 
Rome,  malgré  les  secousses  qui  f agitèrent,  ce  fûtes 
grande  partie  k  cette  échange  de   bons  offices ,    k  ces 
liens  de  concorde  que  tu  dus  ta  puissance  et  ta  pros- 
périté ;  ce  ne  fut  que  quand  ces  liens  se  rompirent  qne 
tu  vis  se  hiter  la  décadence  et  ton  abaissement. 
Diaprés  les  principes  que  je  viens  d'exposer ,  on  cob- 


çoit  que  je  ne  regarde  fas  oomoie  admissible  Fidée  é^one 
édipcatioa  onifcurme  pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens 
de  tontes  les  classes.  Tontle  monde  ne  pent  exercer  les 
professions  qni  exigent  la  hanie  instruction  ;  mais  en 
mente  temps  les  laboureurs  »  les  artisans  »  en  un  mot 
les  hommes  qui  exercent  des  professions  manuelles 
étant  d^nne  utilité  bien  reconnue  ,  il  serait  contraire  à 
la  raison  que  le  goutemement  ne  les  envisageât  pas 
avec  intérêt  et  ne  travaillât  pas  à  amelioi^r  autant  que 
possible  leur  position.  Ne  serait*il  pas  convenable  de 
leur  offrir  la  connaissance  des  principaux  devoirs  qu'ils 
ont  â  remplir  envers  la  patrie  ,  des  droits  fondamen- 
taux que  leur  donnent  nos  constitutions ,  et  des  moyens 
propres  à  leur  faire  exercer  avec  pi  us  de  succès  leurs 
diverses  professions  ?  Une  telle  instruction  fortifie- 
rait dans  tous  les  cours  Tamoor  de  la  patrie  ,  inspire- 
rait le  goût  de  Tordre  et  du  travail  »  accélérerait  le  per- 
fectionnement des  arts  et  des  métiers  ;  et,  par  une  con- 
séquence nécessaire!  procurerait  â  Tbomme  laborieux  et 
sage  une  honnête  aisance* 

Pour  arriver  à  ce  but  »  il  me  semblerait  d^une  néces- 
sité indispensable  d^établir  »  aux  frais  de  Tétat  ,  des 
écoles  puUiques,  où  Ton  enseignerait  généralement  la 
lecture ,  Fécriture  et  Tarithmétique  ;  où  Ton  donne- 
rait quelques  notions  de  géographie  et  d^histoire  de 
France;  où  notre  charte  constitutionnelle ,« présentée 
avec  des  explications  convenables  ,  ferait  partie  de  ren- 
seignement ;  et  qui ,  dans  les  villes  et  les  endroits  po- 
puleux ,  pourraient  avoir  encore  plus  d^extension  ,  se- 
lon les  besoins  des  localités. 

En  outre  »  il  serait  d^une   grande  imporunce  de  re- 
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cberclkcr  dans  ces  écoles  les  stifet»  doues  de  quliléshett- 
i*eases  et  de  dispositions  remarqnaMes  ,  pour  les  aé- 
mettre  à  recevoir  Tédocation  la  plus  étmrée  dans  aoi 
collèges  natiouaox.  En  effet  ,  pnisqae  tous  les  kwiatt 
ont  une  origine  commune  et  sont  cfgaak  derant  la  M; 
ne  serait-i^  pas  contraire  à  la  raison  ,  &  la  jastîeei  qae 
né  avec  de  grandes  qualités  ,  doué  de  dispositimis  bril- 
lantes et  aniàic  par  le  feu  du  génie  ,  le  fils  m^me  di 
plus  pauvre  citoyen  ne  pAt  avoir  quelque  moyen  it 
s^élancer  hors  de  la  sphère  obscure  où  sa  naissance  h 
placé* 

Que  la  patrie  tende  les  bras  an  mérite  et-  an  génie; 
tout  en  agissant  avec  justice ,  elle  y  trouvera  soa 
compte. 

Cet  enfant ,  dont  la  figure  barbouillée  est  accompa- 
gnée de  deux  jeux  vifs  et  brillants  ,  ira  ,  peot-étre  na 
jour,  comme  Torateur  athénien  dont  le  père  était  for- 
geron ,  défendre  &  la  tribune  les  libertés  et  l^onnev 
de  son  pays.  Ce  jeune  paysan  qui ,  sous  son  bonnet 
grossier  et  sa  blouse  rustique  «  excite  mon  atlentioB 
par  sa  vivacité  et  sa  figure  hardie;  dans  la  suite  ,  dé- 
pouillé de  Son  grotesque  aecouti*ement ,  paraîtra  peac 
être  à  la  tête  de  nos  invincibles  bataillons  et  saura  mon- 
trer que  sous  le  chaume  peuvent  encore  naftre  des 
héros.  Qui  sait  si  cet  enfant  &  physionomie  benrense 
que  i^eutemls  crier  par  les  rues  \  f^oità  les  nouueties  ! 
Ne  pourra  pas  plus  tard  ,  nouveau  Franklin  ,  étonner 
(e  monde  par  son  savoir  et  devenu*  en  même  temps  an 
des  pins  fermes  soutiens  de  rindépendance  de  son  pays? 
Voyez  cet  infortuné  ,,  fruit  d'un  amour  coupable,  qui 
dès  sa  naissance  délaissé  par  une  mère  criminelle  est 
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condamné  au  miéprit  ei.  aux  rebsiadèf  dnteonde  ;  eli  ! 
bien  !  il  pourra,  s^j  souatrairé  lâoBMabkmetet.  Comme 
Pillustre  d^Alembêrlp  dojoe  d^un  goàl  «fdcst  peur  les 
sciences  »  il  devra  à  son  yénie  d^étve  un  objet  ^admi-> 
ration  et  d^estime;  aa  gloire  coumm  la  taebe  de  sa  nais- 
sance. 

Il  serait  superflu  d^en    dire    davanli^e    pour  faire 
sentir  combien  il  '  serait  juste  et  utile  de  recbercber 
le  mérite  jusque  dans  les  classes  les  moins  fortunées  ; 
cependant   ajoutons  encore    cette   remarque   dont  la 
force   nous  semble  concluante  :  si  Ton  facilitait  le  dé- 
veloppement des  beureuses  dispositions ,  les  sujets  sortis 
des  classes  aisées  feraient  tous'   leurs  efforts  pour  oc- 
cuper  avec    bonneur    les    postes   vers    lesquels  leur 
naissance  les  appelle  j  ils.  ccaindsaient  de  se  voir  sup* 
plantés  par  des  bommes  nouveaux  ,   et  ceux-ci ,  guidés 
par  Pespoir    d^obtenir  des  marques  d^estime  ou   des 
places  qui  ne  seraient  données   qu^aux  plus  dignes , 
ne  négligeraient  rien  pour  faire  valoir  leurs  moyens 
et  pour  remporter  sur  leurs  concurrents  :  il   en    ré- 
sulterait une  lutte  qui   aiguiserait  pour  ainsi  dire   les 
talenu  et  le  génie  ,  enfin  Témulation ,  fortement  ex- 
citée^ occasionnerait,  pour  Tétat,   des  avantages  cer- 
tains ,  prompts  et  immenses. 

Avoir  dans  tous  les  rangs  dea  citoyens  dévoués  et 
instruits,  élever  le  mérite  et  le  génie,  perfectionner 
les  arts  et  les  métiers,  assurer  le  bonbeur  individuel, 
et  en  même  temps  consolider  la  prospérité  commune  •• 
tels  seraient  en  somme  les  résultats  d'une  instruc- 
tion sagement  répandue.  Espérons  donc  que  bientAt 
on  s'occupera  énergiquement  de  jeter  les  bases  d^un 
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enieigneauat  qmi  en  se  proportkmnant  aux  ctpt* 
citM  t  peai  oondoire  à  des  r^SsiilUU  aussi  hevreia  ei 
aussi  désirables.  Ea  attendant,  me  refusons  pas  la 
)Vle  tribnt  d^âogcs  et  de  remerctments  au  dépar- 
iBBients  ei  aux  eenaninies  qui  ont  dé)l  TOt^  des  fonds 
pour  rinstrnction  primaire. 

Un  ancien  èlh%^  du  Lycée  de  Nanus, 
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Le  sjrstèmt  sooUstique  ,  soQveiit  enladie  d'où  tptn- 
ttulisme  exclusif,  et  trop  contempteur  de  U  Tient- 
térielle ,  a  bien  pn  donner  lien  à  la  réaction  da  sca* 
snalisme  qui  loi  a  succède;  mais  celni-ct«  qui  preaiâ 
les   senritenrs   pour  les  iwÊIres  ,   ou    la  panÎTeté  dei 
oignes  pour  ractivité  des  moteurs  ,  n^a  pu  régner  I 
sa  place.  Les  philosophes  ont  bien  pu  lutler  sTee  stcb- 
tafe'icp^lDe  les  erretfrs  qu7ntrodni<a|t  lasrfperstiûoaf 
fille  'de  "la  logique  Yiciée  ou  de  la  fraude  ,  quand  die 
tentait  par  de  fausses  voies  d^unir  Tesprit  et  la  nubtre; 
mais  le  fanal  qu'ils  allumaient  sur  un  Àmeil  rédkmeM 
périlleux  ,  n^édairait  nullement  celui  sur  lequel  cax- 
mémes  deraient  Tenir  se  briser,  je  veux  dire  edai  it 
la  superstition  des  organes  des  sens,  ^près  une  latte 
qui  a  80uvflii|e^eNé  notre  admiration  ,  guamd,  elle  a  àê 
sincère,  et  piotre  dégoût  quand  elle  a  été  déloyale, noot 
aTons  TU  s'accomplir  le  naufrage  des  uns  et  des  aatiei 
sans  qu^aucun  conciliateur  ingénieux  ait  pn  fructuease* 
ment  leur  tendre  les  bras.  Tous  s^englootissent ,  et  ce- 
pjBpdant  quelque  chose  reste  debout  .Fait  remarquable: 
4es  systèmes  sîamoncèlent  et  s^éci^ulei^t ,  .et  la  sopàê 
humaine  ^subsiste  et  marche;  il  y  .a  donc  .une  loi  qoi 
l.enr,est  .supérieure.* 

N^ous  admettons  tous  dans  Inhumanité  4m  .mojUTemeat 
as<^ndant  »  désigné  souvent  sous  le  npm  de  progrès  de 
1^  civilisation  ,  même  au  milieu  des  plus  doulonreoses 
convulsions.  Afais  nous  ne  prononcerions  •  qu^un  vaia 
mot ,  si  no  os  n''avions  foi  &  la  venue  d^nn  teinps  on 
Tesprit  humain,  cessant  d'être  balotté  eiitre  le  Jngo- 
ti^e.etPat^éisme,  aussi  intolerams^jcruelSfet  aveuglei 
run  que  l'autre  ^  devrait  trouver  issue  sur  une  «pUfC, 


(3) 
dottéa  iR>inr  loi  de  plos  de  chi^siés  que  ne  Ifii  en  ofraîenl 
la  nqptureaTecies'faits'socîiiit,  oa  Taffreuse  imniobilitë 

du  B^Bl. 

Il  semble  ft  plnaieim  que  ce  temps  arrire,  qa^l  s^ac* 
oomplit  par  les  soins  de  la  Proridence,  employant  cofluttie 
agents  de  ses  aetes  »  an  moment  marqne  par  lamatnritë, 
et  rAHemagne  si  docte  ^si  sincère  ,  et  rAngl<jtârre  si 
mëditative' ,  si  opérante ,  et  la  France  si  pénétrante  « 
si  ciaire  et  si  délibérée  dans  ses  doctrines.  Comme  la 
cité  mystique  de  Saint^-Jean  ,  descendant  vers  son 
époux ,  Pâme  humaine ,  qu^ils  obsertent  et  étudient , 
désormais  parée  de  noUTcaux  dons  dMntelligence ,  leur 
parait  aussi  s^approcher  de  nous  plus  brillante  et 
s^introduire  plus  intimement  au  sein  de  notre  société 
pour,  ei!i  s'unissant  mieux  avec  elle,  Péclàirer  de 
plus  vives  lumières  9  rompre  les  vieilles  cbathes  qui 
r  enserraient,  et  y  substituer  les  doux  liens  de  la  fra- 
ternité dévouée  ,  puisant  son  énergie  au  foyer  d'oA 
toute  vie  émane. 

Tous  les  écrivains  distingués  de  notre  époque  appor- 
tent en  effet  leur  contingent  i  ce  progrès  que  nons  si- 
gnalons dans  la  science  de  Tftme,  etqui,  au  milieu  d^unr 
inévitable  lutte  ,   se  manifeste  à  chaque  instant ,   s 
qu^il  s^agisse  de  religion  ou  de  politique  y  tu^  poésîf 
d*arts,  d'organisation  civile  bu  de  combinaisotis  mi^   *.  ^ 
trielles.  Tous  font  partir   Timpulsion  qui  prodoi 
mouvement  social ,  du  domaine  élevé  de   Pintellig''^  ^'  ' 
considérée   non  plus  comme  obscure  ab^itractioiï^^^^ 
qualités  de  la  matière  ,  mais  comme  existence  indi?^^^^^  ' 
dante  de  celle-ci ,  comme   réalité  agissante  ,    vc 
knonler  des  formes  que  nous  apprécions  après  coàp  ^  . 


^  de 

r"  i- 


qiae  des  euvdofif€9  -d'aclas  d*aoe  autre  espèce ,  flii 
intimes  ,  et  dont  la  préexistence  n'*est  pas  jo^lCBii.  ! 
Toii8'an)oard^]^pi  dimept^ans  keaîiev  »Tec  Saint  Pitl  | 
L»  ilAonde  est  nn  système  dç  chows  invisibles  oaa^ 
trie^  TÎsil^leDèeBt.  A  la  vue  de  ce  double  nuonde ,  l^F* 
blâi|M  «ejpibanvsaant ,  ou  plutôt  à  solution  négativt  »  f « 
se  proposeraient  anjoard^hui  epntre  en%  d^s  cootrofcr 
sîstes  ,  ne  serait  pJiui)  oo^uae  jadis  >  de  pron¥/er  l^fli^c^ 
$on  imwDi^taUlé ,  mais  de  .chtrober  s^il  y  anrait  m^' 
nuent  poasibilU^  qudeonqne  ,  on  raison  appar^n^  p^ 
qf^^  la  portion  pensanAe  et  affective  de  l'homme  cesn^ 
jama^  d'agir ,  même  aéparée  di|  corps  naatériel. 

Disons^le  donc  désormais  sanslég^té,  eipoor  en  tim 

de  sçrieoses  déductions  prati^n/^s  :  Pâme  est  jiue  cho^ 

tout  aussi  bien  qju'nn  c^rps.  1^  lors  qu'elle  existe.  »  élit 

a  dfne  aossi  elle  son  histoire^  son  point  de  départ* 

som  action  et  son  bnt ,  nous  osons  ajouter ,  usfcc  ps- 

testatton  contre  tonte  pensée  de  matérialiam^  t  sa  9X^ 

tance ,,  sa  forme,  et  ées  pba^s  spirituelles  »  ou  fa  rtti^^ 

et  jse&  étiats  enfin  qui  viennent  se  manifester  dans  oc* 

acte»,  intimes d*ab<^d,  e^térkmcs  ensuite. >  dpnvtant  lie» 

^  N(X  phénomènes  de  notre  double  Tie« 

as<^^i^dque  idée  qu^on  se  forme  de  Torigime  et  de  Is  fi* 

la  î  tpelte  partie  eons^ituiive  de  Tl^omme,  laquelle  ao"* 

conv^^étre  Thomme  dans  son  essence  |  soit  que  Pou  oos- 

nipt ,  le  ou  non  i  la  considérer  comme   une  créatipo  ^ 

r.esprit  lur  suprême  appelant  un  retour  d^amour ,  oomo^ 

lismê  .et^pieut  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  difiaeSi 

l'un  qu^^^i  et  du  bien  absoflus  et  substantiels^  actif ,  ^ 

r     xe  de  récipient  libre  ^  susceiptible  d^altertr  la  ^ 


(«) 

eB  ffmm  pi  im  kiM  •i>folp  ea*tégoliaif  »  ia«i4i#lM  «Mi«* 
8Mr«#  àfkm  hak  puet»  ;  i|ote  qm'one  :!••  ^birftibili  <« 
l«Qrs'  ittilirtmuH  »  da  avriaige  fâdM  oo  rhoaiaiie^  îkiImm 
ayimi  k  eorlmw «péq«e  diMi  4k  k  Mkniù  ^uié&a^ 
litM  «*  iMralît&»  êkféré  mm  «toi  nattnl  cC:lBa«iiBii 
lé  ferme  4e  ceiaa  «iumiiOB  à  k  s«t«  dNaie.oiiuM 
•9iiq«ô>  dont  la  téàamfûmt  pTiptinnit  'le  -li^e  »« 
draMOBBettl)  pfltaenne  au  iii<M;K«0  ^knnte.^M^«lilt.4b 
se»  plMM  •  foi  doit  s'aooHipifcipaUUter^oa.aiiMi  «ttq 
k  corf»  matériel ,  me  Mimît  4ti^  uae'etepU  le^nbi 
metitatMa  oepiieiciiae^  pvsoBne  ne  milite  ôfMqe«^là 
petm^iùB  qu'elle  est  appdée.è  â^eiMMr  émm  m  Jeel<^ 
reliomifel  et  dans  an  but  déieeuwud  fer  la  eepr^iM  »4 
leUigenee.  Il  u^eet  pas,  eB  effet,  un  seul  eyitJBM 
ihMêophiqtte  eeosé  ^m  n'ait  motiHÊi  «ne  deatonéoiuki* 
térieure  pour  msltat  de  eetle  pérfode  teaipotaHr?  ,  «# 
indiqué  les  moyems  de  raccoeaplir  a^ec  T|feer¥eide  U 
libftttéi  qiàî  n'ait  enfin  fak  oomiiler  la  veligiùn  déns 
mie  forte  de  eénjonctiBB  >  on  platôt  de  reennyo— tton 
de  rhomme  avee  ton  auteur,  an  ■myen  dtene  vès 
intérieur^  et  ^xtdrieure,  eonfonne  à  oertains  psécppÉe^ 
que  la  miso»  de  unis  les  tempe  .a  admss^  et  qui  té^ 
sis&ei^  k  tous  les  paradnnes  de  Pentendement  ieplé-de 
la  bonne  Yolonté.  >-^ 

Or,  il  est  renmrqBafaie  qve  la  preseriplioa ptfe^ntt*' 
dont  nous  parlons,  loin  d'avoir  une  date  qui  s^'  ^' 
rait  son  aecord  ateo  lee  variables  besoins  eoeîana  ,<  i' 
au  eon traire  se  per^  au-d^li  de  la  n«k  des  lemî^ 
pour  s'allier,  comuMolause  indispensable,  ft  toutes  H 
condttioni  humaines ,  triidiiîonnelles  ou 
non  moim  eseeatialleniesit  ^ue  la  )oi  «de  <«tènri  4fm  t 


(«) 

I^twiitffe  dd>€orpi;Xa  loi^  qîtî*  îaMUié  ces 
a!etl.dim€  pouà  Wfi^  cooDeptioB.  de  liumBie^'elle  l«t 
¥mil  4ViU«an#  e«r  ée<liii*«i^iiie  il  ne  poonut  «t- 
tModrt  qu^i  «&e  cmiibÛMiioii  sirfioiKb«uiée  i  ses    kt- 
iMtf  iodiridneif  bien  oa  mal  cnÉendiis,  et  jamais  i 
h  «loetnaedo  dévotiemeat ,  ni  même   A  oelie  de  W 
^oîre  «pttès  le  oere«eil..AQiii  les  diisertatents  soaplieo' 
MbcnnBMit  ImnAtmc  dvmplojer  '  vue  ex* 
liea  comnie  et  Atfmme  vulgaire^  Ponirils  teatspê-- 
GÛikmeiit .nommée/of  noÈànUe:;  lindis  que Im  mt|orite 
des  .peflej  fidàlet  A  mie  tndîtfam  inooetettiMe ,  l^^e- 
eepiftk.  comme  matiuiiioii  dîrme;  et,   en  cela ,  n^c^ 
lefftBt  qn'miedifpetedamoti ,  iU  smit  ttmiWs  d^aooord 
smr le. fiRÎtd^mie  loi  qaieat  antërienre à  liiomme »  qui 
se  tramrei  cepeidbmt  dans  sa^  pen^  ,  et  qni  ne  peat  j 
itre  pacTenue  qne  par.  an  acte  qui ,  dans  umtes  les  re* 
ligimM,  Ttfoit  le.  nom  de  rmfilatùm. 

Une  fois  adaiis  qn^one  prenlière  retâatîon  a  en  lfeo« 
siil!oncomroTerse  sm*  le. comment,  dn  moins  eesseot 
tonte  ootttealation  snr  le  fait ,  et  -  si  des  riSpëtilions  da 
fait  peufent  détenir  des  points  particollars  d*examen 
eritique,  dn  moins  les  trouve^t-on-  di^gagifs  déscvmais 
de  IWgnmentation  de  Pimpossàble.  Dès  lors ,  il  est  moins 
*  ^*^ant  qae  la  philosophie ,  délivrée  par  eetre  obseï^ 
T^\  d'nn  obstacle  qui  arrêtait  ses  premiers  pas ,   se 
^  af ancée  aftpcplas  de  ^mfiance  qne  jadis  dans 
^hamp  des. antiques  rdvéklions,    et  d'abord    da&s 
i  de  la  Bible,  qm  se  présenuk  à^  elle,  sans  doute 
ec  des  obscoril^  mais  anssi  avec  des  caractères  aperçus 
;-^gi  Traiide  soliluaitë,  q«e  les   tnk.  de  riroaie 


f 
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L'erâtenèe  de'c(j%vr«'ëimi^e,  après  lès 'fiflrWNH|^*tf 

tant  ià  s^desèoUïtiÉ*,   madgrtf  la'cMteitiite  f^tÛqfie' 

drflhra'ntede  searnarrattànsetses  cobtra(lîcticmtfapp&flS|fiV^^ 

nnilfre  86s'inagetbix«rres  et  son   style  antt^'liuftr^c*^ 

sa 'résistance  aax  sarcasmes  les  plus  spiritnasHeiàeMPIl*»' 

gvRsês,  non  moins   qaé'Pappni  ^1T' a' âtrbiUif  '  ndo- 

seolemeùt  lia  piisté  sensée,  t&(is  ebcoir^aaz  YélIlesli&S* 

pins  stùdiànses'  et  le^  pibs  savamittéK'*  Afrin^;"^^' 

liarmiome  éiri&nte  avec  les  livres  An  niéme'gé^*;  dé* 

conireru  chéx'fantres  péaples/  et*  quii  iea  djpït'^des' 

ahufràcious'à'Fécorce»  atteste  que  tons' ont  anê  sonclie' 

commane;  sa  eonsenratîon^  en  un  mot»  esr^  ^llttiiilki* 

netàebt  pariant»  une  sorte  de  prodigevd^anoètuilb  ra« 

tionnelle,  chrétiennement'  parlant  *  un  '  aè^'  proviBén^' 

tidi  et,  pour  1epI)11osoplié;un  pK&oknirde'iigne  dl'iitaie 

Mett  haute  attention.  Dès  tolfS' eiicore,  ii  Aè  eè  *4^' 

les  pbfinomènes  du  galvanisme  et'  de  k*  polartolition* 

s\eeômplissent 'îoin  de  ^nos' yemc ,   et  aufei  éifx"  AhiV 

une    Mràmeuse  enveloppe  comme    celle'  qufetfiiVii^ 

les  paroles  allf^oriques  du  livre  sacrt^,  "nous  M^Mur^ 

en  dtasacrons  pas  moinls  nos  1tivest%at^ii;  mfêv^iit' 

devons  pas  être -surpris*  d<i  voir  dés  esprits  i^tionnèts 

et  Aevés  entreprendre  la  recherche  des  âëmenis  d^bn 

fait  aussi  influent  sur  le  bonheur  social  et  aussi  li^dMtd* 

en  déductions  morales  que   l*est  celui  de  la  eoiaiitt«* 

nieation'  èa  moàrte  invûble»  dit  sumutuirel/avee  le* 

moAde  vbMe  ou  naiwal  »  •  é'est<4*-dife  la  ré¥ël»ltoa; 

et^a ,  quoiqu'elle  coAdoMe  h  Vétaità  d'un  Mfvti  ObscM 

en  appitoence,  mais  en*  loÉ«-'<M  respealé  et  uxtNKMr»' 

diaAitie  tfti  plmi  haut.di|{«é.f 

fin  eiét  ,*-  nùm  /voyons  aufoMrdSKÂ  dis.aaiMvi  4fm  i 


,„  ,„ ^  l*irt«wf.»  »<»B».fM**^  ..    .- 

«fMP  iR«W«W  4I^*WW«  •  ¥^  jaa»^Mam*«it 
*J^iW^«^  4f  cjeiff  ,^ai  qui  traTor^é  ]m  9^^'^^  ^  •« 

ï« 7SWW  r  PPW  Iç  faire  i(tî^^  cofiu^  wi  mW 
11^^  9^1  ififpt  <as(|çafr  $ar  le  unf|;e  doal   U  cImc 

.  ^  fif  \\frc  exjkn|pf4ineire  ,  g^i  .si^mUe  o^^ffnr  4c* 
^BR^W;  *  renjiçfi4filowt  qPp   pour  M^»cr  plw  de 

49^  j^nupe  ju>ii^  IVoos  4it,  «vec  )/e$  liyires  mctqs  de» 
iflMVyyfinq^gp'Uezpliqife»  plof  ^ncignumo^ 

flififfnf^,^UM^iepçe  qy Ip  coffjbwè^ltivt  les  tniTM^sdci 
l4{[pil|P9(9f^  eifléiploi;  i^afp^  pbilg»»phcs  qiû  ae/Mt  fK 
le  ofiiM^pÂfF  et  lp4iérelopteri^'il  fiésp^  |i^  luwfthpev 
et  dillçtf^.  PF«^UjâiD^  gyie  s'eat  pmfiçsà  l'o^FÂt  tuisifÎQ* 
saiu  )4efHr  na  iiuUi^fL  rii94epfnduce  de  iee  iogemeass, 
iioof  lie  poafpQ3  jref 48^  décpi)fler  %}i  ^i^vf^  con^ 
de^Dpîenf  q^î  4'mvf^[^^  pqar  f  qoa  ^urer  des  (eng^ 
«btpes  4e  rinfiptf  siyerf^iU^»  d^  l>fldaciçjv«f  iw^ 
ettd^  dpuiB  NvîfiMM^  Çoamimit  pfo^ripfp^  no^  194I  i|&- 
qqeWr  de^  HcimijiH  yU  nom  déffio<itryqi»ie»U  ^pe  Uj»- 
IWiifîfcfiWMl  et  f^Q»  I^Miaw«  t^^H»  M^  ^«Kcs  de  nou^ 
^mnAegtiés  (friffi^  dommilV^^w  iildmfciriei,  pidUiqii«, 
soeial  et  universel,  Tienneat  «aM  pfSÎM  S^Mbordoniw 
^myphilmopliiir  ikllKP^4olésw«#^|»kiMde  cWlMt, 


«r 
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^  dfepo^kîeefdi  ràûHe»  imitée  db'm  im  osvnge'dMN 

%  k  Mm  tie  6A  plut  magir  qtfe  rhamiu  à  piiéiiiyfc  J 

^  |iMil|^.f un  4m  Éinomkfuim  illostnaÎM»  font  rtmmum 

^  efuiiae  M^iémut  i  t^nttiateation  huniae  ? 

'->  ,  DmM  kcMMde  iMi  «KÎSlflMO  ,  dont  «vos  MBMIfOd» 

4       k  fvépmtmii ,  le  ZrjMe  jàfmmrùmim  •  plm  dlH|B«  <6>|^ 
^  ^        àoifmiê  àH  «rtielw  ^ai  renteient  <Uu  le  oerole  de9 

'-  ^  UoUQl^  m*mmHmi  mm  diwte  p»$  Uîm  passer  ivipev^oir 
mun  que  aMi  a  4t|cceii^«ei»eAl  fmroif  M.  EdonMiè 
Aicbet^   ïk  m  plume  tii  4e  noftvev»  sortir  «n  tiaiy 

^  qm  r^QCwytit  4fipm  plnekttrs  aaneaft;  cUos  leqnël» 
saw  le  litre  ^  lit  NmtvMt^Jirmtàem  »  icn  déente  et 
appaprfdiee  le  régenénrtîon  mteHeeMudle  qtii  s'opère  àt 
moi  jewrt  t  am  milMi  flaédie  dtf  nés  promptes  indualrt^ 
et  4e  Bos  irotbles,  ei  tJMqeiirs  e»  hàortoomé  avee  le  Un» 
fiaoffi.  UédîlenrduX^ioee  vieÉcâ'eB  publier  le  ^ramr 
rolurne  (i).   Comme  l'auteur  puise  ses  eUments  diii» 


(1}  Soas  le    titre  de  La  Religion  du   Bon-Sens. 

'Os  lit  l^eeoliee    tuhratite  de  la  Nàupêilt^értaakm  dans 
^  le  jeureal  aD|^  Jktuiktiual  thp^nHt&y  ^^  ifie^^Mruêidém 

'^  âÊkgitutimê  ^  atnnlro  ii  de  jaa^er  IMS ,  page  42  t 

^  *  pÊÊJikmtêM  jm>èhmnÊ  itwm  ^xpoékhm  âd  sjrMéme  dit  U^Nmt" 

^  I  Ml  ÉgHm ,  m  àMyee  Jhiiftmée.  Wêas  aeyeoeoni  à  «ea  leeteers 

K  que  M.  Edouard  Ridiert  Hltërateor  très^dialîeged  i  et  imialUgeot 

9  apprëeiatear  de  la  doctrine  de  la  Nouvelle-Ëglîse  y  s'est  propose 

I  depuis  quelque  temps  de  puUier  une  exposition  complète  du  sys- 

I  ti^ef  é»  flMiMlfeè le iure. saisir  aîsiieenf  par  léua  laa  aspain 

p  WpÉaliMB  uni  lias  pearlefpospaclea  de  tes  oêeaiife,  ei  oees  en 


(10) 
«M  docUmeqttHl  BVftt  plus  permis^  ni  h  t*€rg«ci- 
lense  pht!o6<yhie ,  ni  i  la-  ch)fi»iiie  cnthod^ie  de  trater 
««ee  mépm  «t  dtffateur ,  nous  croyoïis  chlore  âigfkemem 
1a  9."«  et  derotèrc  aimée  de  ce  recoeil  en afftmutkm 
alionnc»  le.  moffcean  snitmit,  que  nous  a^cms  obteaa^ 
a»  onmjptaiieiioe  »  et  qui  forme  comme  réffûogue  detca 
grand  onrrage.  Si  »  par  Peffet  de  la  suspension  dn  I^/^m: 
noQssoflHnes  privés  da  plaisir  de  rendre -^coaipte  na  je« 
de  |a. totalité  de  celai->ci  y  du  moins  poorrons^n^nsne» 
flâner  dVvotr  disposé  les  esfmts  à  Texaminer  comoK  «I 
le  BMnrite,  en  donnant  an  public,  presque  k  la  fois,  le 
débat  et  la  condnston  d'an  travail  qui  ,  nous  osoas 
Tafirmar»  satisfera  tout  ensemble  Pbistorien  et  le  po%, 
le  linguiste  et  IWtiste,  le  psycbidogiste  et  le  phirt» 
logiste,  Pantîqnaire  et  le  naturaliste  ,  restatiqveet  k 
rationalbte ,  le  poli^oe  et  naduStriel ,  l'ettidît  rt  le 
piemc,  le  spéculateur  et  le  praticien  «le  pëilosoplie  et 
le  disciple  du  Christ. 

Une  proposition  qui ,  au  premier  coup  d'^ceil ,  scmUe 
n^'étre  qu^unlieu  comrounrépété  par  une  sauvage misao* 
tropie^  sert  de  base  à  répilogueque  nous  allons  donner , 
et  cependant  fournit  à  Pauteur  Toocasion  d'Anne  rapide 
revue  qui  reproduit  toute  la  pensée  dis  son  faraud  ou* 
vrage,  résumée  ce  semble  dans  ce  venet  d'Iaate  :  a  Mai- 
»  heur  &  vous ,  dit  le  Seigneur,  qui  faites  des  dessens 
•  sans  mot,  et  formez  des  entreprises  qui  ne  viennent 
»  pas  de  mon  esprit.  » 


jgtgaqasici  k  tradac  tien  »  vsoknt  par  là  rendre  justîee  à  nnéori- 
vain  habile^cspaUe.ilaiace  aei<paiwj^'<i*nn«  doaStiua  dont  Padip* 
-^oénle  est  Pobiet  de  tous  nos  voeux.  (SuU  le  Proipecttts). 


(  M  ) 

:  Celte  propofition  têt  qae  Fanlèur  de  soi  ou  l>é§oltmet  • 
,  oppose  à  Pmniovr  unÎTersel  qui  esiDien  »  mt  k  pr^aiire' 
et  fenleesfise  de  tous  les  malhears  qui  afligeni  t'httiiia^' 
tttte;  et,  le  contraire,  sa  véritaUe  Im  norflEule. 
.  La  préférence  natire  que  rhottoie  Jkmne  k  loi-même^ 
snr  tontes  choses ,  est  au  fait  nn  phénomène  dont  Tob- 
serration ,   tonte  vulgaire  qn^Ie  soit ,    n'en   est'  pas 

*  moins  anssi  incontestable  qnè  le  sont  cenx  de  la  v^é-' 
'    talion  on  de  la  désor^nisaiion  des   corps.  Malgré  les 

*  dégnisements  dont  le  conyrent  certains  ménagementr 
^  sociaux,  certains  désirs  de  Pestime  pid>liqne,  qni  ne  sont 
^  sonrent  que  d^autres  modes  de  Tamour  de  sot ,  on  le 
"^  rencontre  toujours  comme  premier  mobile  che?  l'in- 
^  diridu  qui  ne  Ta  pas  encore  combattu  par  esprit  reli*' 
^  gienx ,  ou  qui  ne  le  combat  que  pour  se  garantir  de  la 
li  rigueur  des  lois  civiles  ou  du  mépris  de  ses  concitoyens. 
i    Nous  en  apportons  en  effet  le    germe  avec   nous   en^ 

natasant. 
h  Exposer  qae  Tamour  dé  soi  est  donné  &  Thomme  , 
M  ainsi  que  tous  ses  appétits ,  non  comme  but  mair 
h  comme  judicieux  moyen  pour  accomplir  sa  libre  des- 
il  tinée  ;  que  le  vice  n^est  qne  Tabus  de  ce  don  ,  comme' 
If  la  sale  et  périlleuse  gourmandise  est  celui  de  la  satis« 
Ib  faction  dVn  besoin  légitime  ,  et  que  Dieu  n'^estconsé* 
4i  quemment  pas  Tattleur  du  mal  j  puisque  dans  sa  sa*^ 
Kl  gesse  suprême  il  n''a  pas  dû  noos.  créer  automates  ; 
résoudre  ainsi  le  problème  ardu  de  Taccord  entre  la 
bonté  infinie  et  le  libre  arbitre  ;  rendre  compte  de  la 
"  chute  ou  du  premier  abus  et  de  son  inévitable  loi  de* 
^  iraBsmîstion  ,  semblable  i  celle  qui ,  dans  Tordre  ma-** 
;^   tériel»   ne  fait  sortir  dhur  germe  vicié  q«*nne  plante* 


(  «) 

aJ««Nràl  ;  60  Ué4airf»  U  Cûtteligàeox  ou  répTtfJiî  y 
ooiMli  à  rhuiQMaiié  It  voie  de  i^sgéo^riaUCMi  ou  de  retovà 
ri^d^if;  HgiHler  eiifiiiâux  hommes  cvééi  libres  que  ^ 
produits  ou. fruits; du  JDiea  amour  uaiirersel ,  ils  sobi 
iAieiIectue^elu^l^y   «iimiaie  tous  fruits  ,  natorelleiiWDt 
apfielfcs  à  re'péler ,  oiais  librement ,  les  opëratioat  -de  leu 
bienveillant  prineipe.  Telle  est  la  iheWie  que  Tauteoi 
de  la  ^ùuv^lU  Jèn/LS0lem  conârme  dans    ses  iauneottî 
reçberdte» ,  et  dppt  on  va  voir  dans  le  court  JJvtc  à 
L'homme  de  bien  ,  se  lier  l'un  4  l'autre  comme  par  si»i 
MMScendanie  tous  les  corollaires ,  qui  viendront  s  j  rê- 
squdre  dans  Inopportunité  de  n'accomplir  que  des  acu> 
sodajux  dégage's  dVgoïsme  patent  ou  dissimule  ,  guid£> 
dès  lors  par  cet  amour  universel  ,  vraie  route  do  pn>- 
grès,  dont  la  source  est  ^u  sein  de  la  divinité  létciéc. 
Ici  se  présente  cependant  une  difficidte  :  si   noJ^s  »d' 
])iettons  que  toute  théorie  ,  en  tant  qu'appartcuani  ai 
domaine  de  Pintellectuel  ou  de  la  réalité  invisible  »  ^^ 
comme  si  elle  n  était  pas  ,  si    elle  ne  passe  dans  des 
faits    du  monde    visible  et    palpable;  si   nous  recoo- 
naissons  qn^une  pensée  ou  une  doctrine  morale  est  nulle 
ou  reste  stérile ,  si  elle  se  borne  i  occuper  contempU- 
tivemen^  les    esprits  sans   venir  se  réaliser  dans   àes 
cenvres  qui  lui  seivent  comme  d^enveloppe  destinée^ 
recevoir  sa  foi*mc  et  à  la  solidifier  en   quelque  sori^i 
nous  ne  pourrons  pourtant  nous  dispenser  de  conveai' 
on  mâme  temps  que  le  combat  r^onlre  Tégoïsme  ,  sobi^ 
de  konac^s  actions  inspirées  d^aâUtutfs  et    aeoom^ici 
eep«»dant  comme  de  soi-même  »  soii  qu^oa  le  ^Qili& 
par  la  dkiotriue  de  la  Nm^^elU  Jérmakmi  •«  par  iopMî 
autre^  ne  peut  éUe  indiqué  oosune  OMiyen  deiwnbMr 
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priT^.  et  social  j  m^f^x  mâiie  sniosptiUe  d^élre  oompris 

et  mpffoécïé  cvmnie  opënliott  da  sage  «inoiir  «iiiTMfol 

appelé  ckarité  par  TEva^gile  »  que  sous  la  ooiÉdiiioA 

dfétre  on  d'oiYoir  été  converb   en  actes  par  ceor  <pii 

voodraleai  le  controrverser  ;  car,  en  définilire  c^esi  tott«> 

)oars  ce  qu  on  a  aiméy  à  qnelqaesoaroe  qu'ion  ait  pmisé) 

*       que  ToB  a  Yonla  faire  et  qa^on  a  fait.  Pour  leos  aaitref 

'"^       M  eSec  qai  n'ost  paa  au  moins  fente  cette  cooTcrsion  $ 

^        les  dissertations  qui  la  recomBandent  éunt  comme  nu 

^         langage  ténu  dans    un   idiome  inconnn  ,   nVA   qu'on 

'        vain   son  pour  ceux   qui  Técoutent.  Dès  quMl  est  qnes- 

^         tion  d*amour,  sentiment  qui  s'^agite  en  dehors  du  simple 

^        entendement ,    il  nVst  plus  possible   de  se  comprendre 

^        si  Tun  se  tient  sur  le  terrain  de   Tamour  universel  et 

*         Tautre  sur  celui  de  Tamour  de  soi ,  qui  lui  est  diamé- 

'^         tralement  opposé. 

4  C'est  W    un  véritable  écueil  pour  tous  les  traités  sur 

.1  la  science  de  Time ,  et  dès*lors  pour  Particle  que  nous 
I  publions;  c'est  lui  qui  faisait  dire  an  Rédempteur  du 
A  monde  :  Vous  ne  connattrez  ma  doctrine  que  quand 
■  vous  la  pratiquerez;  santtnoe  pleine  de  profondeur» 
n  puisque  >  comme  nous  venons  de  Tobserver  ,  c^est  ce 
i,  qu^on  aime  par  préférence  «  qu^on  veut,  et  ce  qu^on 
rj  veut  qu^on  fait.   Toutefois  nous  osons  espérer  que  le 

,  lÀyre  de  Vhomme  de  bien  fera    vibrer  les  fibres  peut- 

I  être  seulement  engourdis  de   quelques  nobles    cœurs 

^  conservateurs  du  germe  sacré  qui  ne  demande  qu^à  se 

développer   pour  le  bonheur  de   Thumanité  ,  et   quHl 
^  frappera  les  esprits  disposés  i  admettre   que  les  événe- 

ments^ du  monde  naturel  traversé  par  la  vie  ne  peuvent 
,  être  que  des  résultats  concordants  avec  ceux  du  monde 


(14) 

mteUeotad,  du  des  actes  raodli6és  par  ledegré  d^inieUi- 
gODce  aeqaisede  ce  monde  aussi  réel  que  TavUe  ei 
9vai  domaine  de  IHUne  ;  dès-^lors  aussi  sera  Urovfè 
juste  cette  eondnsion ,  que  -idle  sora  la  doctrine  ou  k 
seîem:e  ,  telle  sera  la  oondoite  j  tels  seront  les  faits , 
tel  sera  le  progrès,  telle  sera  la  condition  sociale  d 
politique  objet  de  tant  de  graves  méditatioBSy 
d'hni  que  la  liberté  permet  de  pfgmenefr  le 
de  TeKamen  au  milieu  des  imparfisîts  syalèmcs  aociaui 
qui- nous  régiiseftt. 


LE  LIVRE 


DE 


l'homme  de  bien. 


Nùice  le  ifium. 


Il  y  a  une  vërité  qui  frappe  tous  ceux  qui  se  don- 
ne ni  la  peine  de  réfléchir,  c'est  que  ramour  de  soi 
est  le  mobile  el  le  but  unique  de  toutes  les  actions 
de  lliomme  abandonné  à  lui-même.  Loin  que  Vexr 
përience  détruise  ici  la  théorie,  nous  ne  faisons  pas 
an  contraire  une  seule  remarque  qui  ne  la  confirme. 
Les  pins  fins  observateurs  en  morale  ne  font  jamais 
que  découvrir  les  prétextes  qui  servent  de  d^uise- 
ment  a  cet  amour  :  on  s^aime  dans  ses  amis ,  dans 
sa  famille 9  dans  ses  concitoyens;  x>n  dit  qu^OB  se 
dévoue  pour  les  autres ,  et  finalement  on  ne  fait  rieo 

A 
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que  pour  soi.  ContractODS-nous  une  liaison  »  nous 
cherchons  avant  tout  ce  qui  nous  en  reviendri  ; 
notre  vanité  ou  notre  intérêt  y  gagne  tonjoan 
quelque  chose  ^  sinon  cette  liaison  nous  devient  ï 
charge.  Dans  Tenfance ,  cet  amour  s^anoonce  par  h 
gourmandise  ;  dans  la  jeunesse^  par  la  luxure  ;  dans  Vàge 
mûr,  parramhition,etdansla  vieillesse, par  Favarice: 
des  bonbons ,  des  maîtresses,  des  honneurs  et  des-ecos 
sont  presque  toujoars  les  ol^ets  qtie  TlioQEiintf  a  ea 
vtie  dans  le  cours  de  sa  carrière.  Dans  Penfance , 
Tamour  de  soi  excite  en  lui  Tinstinct  qui  le  porte 
à  se  nourrir  ;  et,  en  y  obéissant,  il  devient  glouton. 
Dans  la  jeunesse ,  ce  même  amour  l'invite  à  répandre 
hors  de  lui  le  superflu  de  vie  qui  Fanirae  ;  et,  au  lieo 
de  songer  à  la  propagation  ,  il  songe  à  ses  seuls  plai- 
sirs, et  devi.?n^  libertin.  Après  avoir  conserve  et 
propagé  son  être  ^  Thomme  sent  en  lui  le  besoin 
des^occuper  de  la  machine  sociale;  et,  au  lieu  de  s* j 
atteler  pour  la  faire  avancer ,  il  tâche  de  Taltlrer  k 
lui  pour  en  faire  son  unique  profit.  Le  vieillard  en 
resserrant  sa  vie  est  tout  à  lui^  comme  Tenfant  n^a 
que  lui  seul  en  vue  en  étendant  la  sienne;  il  presse 
sa  chère  cassette  contre  son  cœur,  parce  que  sa  vie 
est  là.  En  effet,  ses  écus  réaliseront  pour  lui,  quand 
il  le  voudra,  les  désirs  qui  pourront  survenir  dans 
la  suite,  et  sa  prévoyance  est  une  grossière  avarice. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  l\imour  de  soi.se  con- 
tente ôeê  miettes  qu^il   demande  humblement.   Cf 


(8) 
iqa^qn  lès  dénué  "m'etttfùAè  jmk  plos  I9  désir  de  tt^ 
tenir,  qae  llalîment  présent  n^-einp4che  4a  faim  de 
nous  tOMrmenler  plus  tard»  Il  est  de  fessence  de 
Tamour  de  soi  de  désirer  sans  fin  et  de  ne  point  I1^• 
connaître  de  Iknites.  A  nous  entendre  dire,  il  ne 
nonsfrodrait ,  pour  élre  satisfaits  ,  que  la  possession 
dé  tel  ol^t  ;  IV^bjet  qni  nous  manque  nous  es^4t 
actordé^  nous  en  avons  aosSftdt  un  autre eqi^e  sur 
lequel  seporledê  nonreau  notre  contoitiae.  L'homme 
d^iine  cksse  inférieore  ne  désire  rien ,  ou  |n*esqoe 
rîsn  «  k  ce  qu^il  nous  Seinbk  ;  mats  c'est  umqné- 
menl  parée  qu'il  eft  dans  le  bas  de  la  vaH^;  et  que 
Tobjet  qu^il  convoite  est  en  eSet  le  seul  qu^il  puisse 
apercevoir  de  sa  place.  A  mesure  quHl  montera,  la 
perspective  s^aggrandira  pour  lui  ;  Tobfet  désiré  d\i« 
bord  tera  Sans  prix  è  ses  yeux  dès  quil  en  décou« 
Vrira  un  antrt  plus  éloigné.  Celui  qui  ne  demandait 
qu*unè  chaumière  pour  dtre  heureux  ^  finira  par  se 
trouver  à  P^étroit  dans  les  salles  du  Louvre. 
*  Oh  ne  manquera  pas  de  dire  que  ced  est  une . 
exagération  ;  on  nous  cileni  des  Philëmon  et  deé 
Baocis  qni  Vieittissent  tranquilles  sous  Fhurable 
toit  de  leur  enfance.  Ces  sages  de  village  sont  de 
'bonnes  gens  auxquels  le  sort  a  refesé  Toccasion  dé 
6e  produire  sûr  hi  scène,  et  qvtlA  a  si  bien  tenu  en 
bride  contre  leurs  premiers  désirs,  qu^ils  n\>nt  pu  en 
fbrmelrd^tres  dans  la  suite.  Nos  campagnes  sbnt peu- 
plées Se  spoliateurs  d'un  siifen  ou  d^one  toison  de 

B 


(*) 

briebis ,  auxquels  il  na  manqué,  qu^un  théâtre  pom 
devenir  clés  Napoléon.  Ecoutes  ce  pauvre  valet  de 
ferme  ;  dans  tonte  la  sincérité  de  son  coeur  ,  il  ne 
désire»  dit*il,  aptre  chose  que  Taisaoce  de  son  maître; 
passez,  un  bail  avec  lui,  qu^il  cultive  à  soa  pro& 
la  terre  qu'il  labpurait  pour  un  autre  ,  il  ne  s  ané- 
tera  pas  là.  Devenu  ue .  personnage  plus  important , 
il  verra  plus  loiQ«  11  enviera  biei4)6t  le  sort  àe  ce> 
lui  qui  reçoit  à  la  ville  le  fruit  des  .  suemrs  qa^il 
répand  sur  le  cbfimp  d^autrui.  Que  la  forlnne  plus 
libérale  en  fiisse  un  petit  bourgeois,  le  voilà  qui 
s'évertue  pour  devenir  margoilliar  de  la  paroisse  on 
officier  municipal.  Quelques  écus  de  phis  fenûant 
de  lui  un  éligible  d'électeur  qu'il  fisl  maÎDt^iant 
S'il  avilit  ces  écqs  il  aurait  tout  ce  qu'il  fout  pour 
être  aussi  bon  dépoté  qu'un  autre.  O  bonheur  inal* 
tendu  !  ces  écus ,  le  seul  obstacle  à  ses  vœux  ,  il  les 
obtient  ;  le  voilà  sur  les  bancs  d'où  l'on  sort  préfet, 
ministre  ,  anaJiassadeur.  Pautre  valet  !  tu  ne  dési- 
rais  autre  chose  que  sortir  de  ta  condition  ,  et  te 
voilà  maintenant  ^os  insatiable  que  jamais. 

L'amoui:  de  tout  posséder  se  trouye  en  chaque 
Jiomme.  U  est  caché  dans  notre  cœur  prêt  à  se 
montrer ,  sit^  qu'il  y  aura  apparence  de  le  satia- 
&ire,  iie  moi ,  avant  toutes  choses ,  tel  est  le  désir 
que  la  nature  a  gravé  dans  nos  cœurs  et  que  cba* 
cun  apporte  avec  lui  en  naissant.  Me  cfoyai  pas  ces 
faonjLOies  qui  disent  qu'ils   ont  eu   le  bonhew  de 


.       (  5  ) 
mltré   exempts  de  désirs  ;   ils  se  meoteut  h  eux* 
mêmes.  Le  désir  de  tout  rapporter  ii   nous  estie 
premier  instinct  de  llionime.'  La  modération  n'est* 
point  un    présent  que  la   divinité  nous  fiisse   au 
berceau.  Elle  est  toujours  le  firuit*  de  ^expérience/ 
Je  ne  crains  point  d^étm  démenti  en  disant   que. 
l^Cint  à  la  Tue  cf  un  bonhbn  étendra  naturellement 
kmaia  pour  le   porter  k  sa  bouché,  et  qu^il  ne 
IVÉTrira  à  son  TOisin  qne  quand  on  lui  aura  appris' 
qu'il  finit  en  agir  ainsi.   Quand   il  en  viendhi   au^ 
point  de  donner  son  déjeunera  un  pauvre',  soyez 
sAr  que  cela  nVrivera  pas  instinctivement  mais  par 
suite  des  exhortations  de  sa  mère  ou  de  son  curé/ 
ht  ptemier  mot  qui  frappe  son  breilte  est  une  ré« 
prteoânde.  11  ne  faut  pas  6ire  cela  ,  voilà  la  pre*' 
mîère   parole  qu'il  entend ,   dès   quH*  est  'rendu 
capable  d'agir.  Le  premier  essai  de  sa  volonté  nai^ 
santé  en  un  mot  lui  attire  une  correction.  Je  ne  parie 
pas  ici  le  kiig^  d^un  mi^ontrope ,  mais  cdui  de  h 
phts  rigoureuse  philosophie. 

Nous  naissoiia  toiis  avbc  un  penchant  naturel 
qui  nOQS  porte  à  nous  préfi^r  aux  autres,  et  iqui 
nous  fait  placer  notre  cœur  d^ns  la  possession  des 
biens  de  ce  monde.  Ce  sont  ces  deux  amours  qui 
régnent  universellement  cheatnous,  quelles  que  soient 
les  formes  variées  qulls  prennent ,  quels  que  soient 
leê  masques  dont  ils  pe'  couvrent.  11  ne  fiuit  pas  de 
isélapfaysiqné   pour   reconnaître  en   soi  ces  deux' 


amours.  Na^rdleoieol  llMUDiiinie  n*wae  tp»e  hâ  seâ, 
il  ne  cherche  fartou^  qoe  ^  Qw^niiÇ  avwtt*8P.  SU 
[Mirait  Occupe  de  celui  des  autfeç; ,   ç'ect  ioa}MB 

rr  irçy^rt  à  lui-iQ^f^  §^  fitit,  q)>ei«|oe  b^  dont 
ne  retire  aucun  fr()it  appfuefi^ ,  r^rd^j  attear 

i^ttMt  secret,  y  gagipf  qi^f^ft  *ho^  éH  n'y  i 
pgpr  li^  a^l  pro^  ^utt  Ig  h^,  so^es  s^ <|q1i  se 
div»  iptjéçieurçnepl^  :  Çh  1  <{Me  nilmifnte  à  tpâ  b 
a£^ire$  c|e^  ai»^es?  ^«ç  g>tga.<nw-)«  il  m'en  W«fc|rî 
llhoonne  ^|  es^  da^  rfm^ur  de  m,  9*an|ie  4bk 
ai)Spl|iiiienl|  4'W  WKfvr  Ç^^f  qP^ei  M  «M'  OiM» 
t4^t  ce  qu'ilpevse,  ^a^i^  ^t  «e  <{9ll  Sm(, i|  i^'a-^ 
s^  ^\n  e«  v«ç.  S'il  Wt  ^ediuf)  «h^m  pour  l«  ao» 
^  ^m  «?P  ï'm»»^  J!  IPif  PW  Wf  ♦  c'nH  pw 

1|^  i^ftji^Qfpeii^ 4^  fpyWQOiH-.  Qilq»  C)wx   qpik 

%tti^f  ç^  \v^,fifa ^ imn,  ÇffNL,qu})w  fo« ^tn»- 

gers,  qudles  que  soient  lefofs  ve^tm^n  lim«  <|W$|éi 
yiW^t  Ifù  i|9f^  pi^i(ep9e«(  fp4ift{|«i|ftf  ;  tr3l  re- 
dff^fébe  \^  |iqi)ti|$ .  ç'vt,  pçnr  qpe  )»  r^poUtiaa 
fun  ^|nn^,^l|i(p)oi)4'iio>lMWPMi>  t|iN(r^iMh> 
1^  mi;  iuL  ^  biei^il^  sopt  ^  fféu  k  ««m, 

.  J[e  n'^f.  [^i^  Tiitenlion  4^  (plo«i|»ief  k  Mioft 
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oniiou^  aâliprift&iiissUilàlercétiii^euxambùrde  nous* 
miÀes.  La  crainte  4e  perdre  nôtre  rëputatioo  est  an 
fireînquilè  retient  éachë.  Le  joiigdesnranières  nbus  ia« 
çonne  il  bien  au  lAénsonge ,  que  quoique  nous  soyons 
1^  getis  les  plus  ëgbîstes  du  diohdc  >  il  h*jr  parait  pas 
du  tout  en  }iublic.  ^i  ces  flreiA$*Ër  étaient  êtes  vous 
vistriHt  leè  hôihttiès  se  fekèr  \éi  uns  siir  les  autres 
ëofiinie  des  béte^  fêtocés ,  la  raîstfri  dû  plus  fort 
alors  serait  vniinièbt  là  meilleure.  IVe  soyons  pa^ 
dupe^  d*un  optiiïiisnie  roinanésque  qui  cbercbé  a  éta^ 
blitr  que  rbomta&e  naît  naturellement  bon.  Jç  sou- 
(ieu  qàli  nalC  nàtorëlleîiient  avec  Tamour  de  lui* 
même.  Depuis  son  enfance  >  ou  il  ne  songe  qu'à  ses 
joujoui^  jusqt^  là  vieillesse,  6ùït  hW  occupe  que 
de  son  trésor,  toute  la  vie  de  t'bomme  est  en  proie  à 
des  pa^sioti^  qui  ont  son  imlividu  pour  nniqué  objet. 
Voyet  ce  grand  garçon  de  vingt  ans,  en  extase  devant 
kt  béatitë ,  croyez-vous  niaisement  que  iTâmoùr  pta« 
tonique  tereûent  daus  les  bornes  dû  respect?  Mon 
Dieu  nob  ,  c^est  tout  bonnement  ta  crainte  dû  dés* 
honneur;  Si  les  dictions,  chez  loi,  pouvaient  se  cacher 
anssibiea  que  les  déisirs,  il  n*y  a  pas  d'ange  ,  de  pu- 
deur et  d^innocence  qui  ne  tài  souillé  par  lui.  Voyez 
cet  bomme  de  trente  ans ,  occupé  à  écrire  ùa  livre 
d^oÀ  )ailUra  ,  dit- if,  pout  rbumanité,  une  Source 
étemdle  de  félicité^  Fhumanitié  est  lin  prÀéxte ,  mais 
aoti  idbléc*eit  lui«m£me.  fl  écrii  pour  se  àiire  îin  nom, 
voilà  tout.  Cet  hotainAe  opulent  qui  sVrachê ,  i  q^^' 


rante  ans ,  à  la  vie  paisible  qull  menak  dans  sa 
terres ,  et  qui  vient  se  dévouer  k  la  chose  puUîqae, 
vous  allez  le  remercier^  sans  doute  ^  devoir  hicn  vooh 
se  courber  sous  le  joug  pesant  des  affaires*  Que  voai 
ne  connaissez  guère  le  cœur  humain?  Cet  faoainieJà 
nVst  qu'un  ambitieux  ;  les  digutt^  dont  il  est  revèU 
voilà  son  vrai  but  y  il   peut  iàire  du  bien  dans  ce 
hautes  fontions ,  sans  ^oute  ^  mais  le  premvcr  Ihcb 
qu^il  s^est  proposé^   c'est    de    monter    sur   le  pié- 
destal ,  c^est  de  sVnivrer  de  Tencens  des  subordonnée, 
dé  sVnorgueiliir  de  la  critique  de  ses  ennemis  ,  c^est 
enfin  d^ei^erçer  une  domination  qni  met  soo  cœur  aa 
large. 

Voilà  le  mal,  indiquons  maintenant  le  remède. 
Si  Tamour  du  moi^  de  sa  nature  ne  connaît  poini  de 
limites ,  il  est  clair  que  nous  devons,  pour  notre  boi»- 
heur  et  pour  Tordre  même .  le  renfermer  dans  dei 
bornes.  Nous  avons  admis  que  la  modération  était 
unQ  vertu  acquise,  il  est  cfvidcnt  que  si  nous  n'ac- 
quérons pas  cette  vertu  et  que  nous  nous  laissîotf 
aller  à  cet  aveugle  amour  du  moi  que  la  nature  a 
placé  au  fond  de  notre  coeur*  nous  ne  serons  que 
des  fous  insatiables.  Notre  premier  soin'  doit  done 
être  de  renfermer  cet  amour  dans  des  Umities  tw/on* 
iaires,  en  un  mot  de  nous  réformer  nous-mémei* 
La  passion  nous  porte  toujours  à  nous  satislairc ,  k 
réflexion  doit  offrir  un  freai  salataire  à  la  pa»iûO> 

Si  Taniour  de  soi  ne  subit  pas  le  contrôle  de  k 
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raÎMD ,  il  d^ensuiivra  io&illibieiiiefit  que  toujours  mé- 
contents du  présent  ^  que  toujours  poursuivant  des 
objets  incapables  de   notis  satmfiiire,  nous  serons 
tourmentes  par  des  désirs  sans  fin ,  par  des  regrets 
impuissants.  Jamais  nos  espérances  n^étant  satisfaites , 
nous  cberefaerons  le  bonbeur  toute  la  vie  sans  l'at- 
teindre «  et  comme  le  balancier  d'une  horloge,  notre 
cconr  sera  toujours  en  deçà  ou  au-deUi  du  terme  du 
repos.  Une  consëqnenoe  plus  grave  résultera  do  llia-' 
biiude  eu  nous  serons  restés  de  lâcher  la  bride  à  niDs 
désirs.  Chaque. homme  trôavant   en    lui  le  même 
amour  efirené  de  soi ,  la  société  ne  se  trouvera  corn* 
posée  que  d'âtres  jalonx  les  uns  des  antres;  et ,  comme 
dans  nue  ménagerie  il  n'y  a  que  quelques  barreaux 
de  finr  entre  tes  bâtes  féroces ,  il  n'y  aura  de  même 
enlire  les  hommes  qoe  le  frein  des  lois  pénales  et  les 
entraves  des  mœurs.  Si  ces  grillages  conventionnels 
vesaient  à  disparaître ,  et  que  chacun  obéit  librement 
à  son  penchant,  il  est  clair  que  Tamour  de  soi  con^ 
sttUant    à    chacun  de   tout  accaparer  aux  dépens 
d autrui,  une  lutte  intermiiKible  s'ensuivrait  entre 
iooi  les  membres  de  la  famille  humaine.  La  couse* 
quenee  naturelle  de  ce  que  nous  venons  d'avancer 
est   donc   que  si  l'amour  de  soi  a    été  donné   à 
l'homme  comme  mobile  de  ses  affections,  de  ses 
pensées  et  de  ses  actions,  la  vertu  lui  a  été  accordée 
égÉlenwntpoar  servir  de  goide  à  cet  amour  et  lui 
faire  connaître  ot  respoctef  les  Umiles  que  natnrd*» 
lement  il  ne  connaîtrait  et  ne  respecterait  pas. 


(W) 

C'est  dottc  en  se  €oaibMtttit  qu'on  dÊmm»dn 
iuûQX  j  c'est  donc  en  j^eoant  sur  soi,  c'est 
tant  à  ses  passions,  en  disant  abnégation  de  soi-même 
(faoiB  remfilira  sa  destination.  Janmis  la  phdosophie 
n/a  dit  à  Thomme  :  Suis  tes  peoebitots,  et  tu  sens 
juste  ;  mais  elle  hii  a  toujours  dit  :  SannoBte  les 
penchants  /  ceUrige  tes  vices,  résiste  à  tes  paasiops. 
Jamais  la  iriomte  n'a  dit  à  l'homme  qu^  trDmremt 
le  bonheur  en  a'oocupant  esdastrement  de  fan* 
même  ;  mais  die  lui  a  dit  dé  s'oublier powrkes  «ulm, 
e^,  en  suivant  ce  précepte ,  îLa  trouve  lebonbevr, 
en  méoie  trasps  qu'il  à  acoom^li  ses  devoirs. 

Sans  un  conduit  de  cette^spèee  nout^^  ïie 
toute  la  vie  qud  des  élres  irisodaUet  qu'il 
renftrmer  dans  dès  ibges  de  fsfus.  Si  nous  obrfisaiùns 
sans  cesse  à  cet  iiistinct  qui  nous  dit  de  nous  pté* 
ftrer  à  autrui ,  nous  serions  des  furieux  et  dés  ÎÊàbi* 
cilles  dont  la  socîëté  ne  pomraît  inrer  partie  Be^ 
muideE  è  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  cœur  bmnain . 
ils  vous  dirviut  que  ce  n'est  pas  en  obéissant  à  see 
désirs  ,  mais  que  c'est  en  les  réprimant  qit^on  obtient 
la  paix  de  l'âme.  Voyes  l'homme  qui  se  fausse  aller 
à  tous  ses  goûts  et  à  toutes  ses  fantaisies,  ne  devseot* 
il  pas  à  la  fin  un  fou  forieu\  ou  un  parfait  imbë* 
cille? 

Se  fausser  aller  à  ses  désiris  est  toujours  tme  niaisqQe 
de  faiblesse  ,  j  naetire  une  bbrae  est  fat  preuve  de 
la^iseteducfaracbèrsi  G'ëst  en auiviAit  les  pMii^ 
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qu*OD  est  Ciible  :.  c'e$t  en  les  dottptapt  qu  oa  fiiit; 
preuve  de  force.  L^amour  eaitréme  eA  esdUve  4e 
tout  ce  qull  désire.  La  liberté  du  ceeur  n'est  pesUl». 
La  sagesse  ny  est  donc  pas  non  phis?  La^HM^^ 
sirëe  avec  ardeur  ne  sera  pas  plul^  obtenue  q«ie* 
nous  n'y  songerons  plus.  Le  but  atteint  ne  nons' 
satisfera  jamais»  L'objet  que  bous  appelons  de  ton» 
nos  voux  est  conune  cette  borne  placée  wr  la  ronCe*. 
Noos  n  j  sommes  pas  |^lut6t  arrivés  t  qu'une  attira 
borne  que  nous  n'apercevions^  pas  ae  découvre  à  mÂ 
regards*  Ce  n'est  rien  pour  nous  d  avoir  atteint  k 
première,  H  nau$  6at  aller  k  la  aMOVNle;  cetti  ifr 
no9S  an  montrera  qne  troisièiiie  ;  et ,  tonjonis  iu^ 
letfOt  sur  une  route  qui  n'a  point  de  tenne;  noar 
ne  ferons  que  courir  d'illusions  m  illimona.  Savoir 
s'airdter  à  pvopos  est  tonte  la  se|enofe  dn  flig»  fle 
détacher  du  superflu  a  toujours  été  le  tcavaii  Ubiqne 
qu'il  s'est  proposé* 

Il  y  1  une  borne  devant  laqntUe  il  sera  fcrcé  de 
s'arréler»  Ebhieo!  puisqu'il  fiiul  s'arr étar  de  fbr«t  ,* 
la  rage  dans  le  coaur  devant  im  but  qu'os  ne  poMwa 
atteindre,  ne  vaut*il  pas  mieux  s'arrêter  devant  le 
but  qu'on  a  marqué  soinséme?  Quant  k  borne 
aura  été  pbicfie  par  nous ,  elle  ne  noua  gênera  plna^ 
Noos  la  regarderons  au  contraire  avec  aatiafiactiod 
comme  on  monument  du  trion^he  que  mh»  aurona 
remporté  sur  nous-mêmes. 

Ne  Qouale  diMumoioM  pas  ,  il  y  a  dn  plaisir  pour 


mwmme  dau  r^oime  ,  par  oooiéqDeot  ks 
qm  en  ptoUtUrt  sont  poor  ko  astanf  de 
diërR  donc  c<s  biens  nsturdleianit^  et  poori 
fie  chirw  one  chose ,    H  Eiut    b    clMascr   de  sob 
cetitr  :  en  «a  mol ,  il  fiiiit  b  combattre.   Toi crro^ 
toos  les  philosophes  qm  ont  défoi  b  tctUi  ,  ils  se 
sont  tons  airflfés  à  cette  défimtioo  :  b  Tertn  est  on 
iMml  Cnt  sm*  noos*mémes  dans  febot  da  bien.  La 
vevto  ,  dftes-Teos ,  est  un  eflbrt  ;  nous  ne  i» ts£Oo« 
dMic  p0s  bons  ,  H  uHit  donc  on  apprentissage  poor 
être  honnête  homme  ,  en  tm  mot ,  et  c*csi  b  cob- 
de  ce  qne  noos  venons  de  ifire  ,  il  ûot  donc 
pour  être  vertoenx  !  La  raison  dn  wd 
est  en  noos   n^est  extirpée  qoe  ptor  oœ  Inlte 
et  ce  n^eft  qn^avoir  b  vicloire  remportée 
qoe  nous  voyons  cbirement  com- 
bien Tëgoisme  est   aflrenx  :  ce  n^est  qa\ilors  qoe 
noos  panrenons    à  ne    phis  le  vooloir ,  à  le  foir , 
enfin  à  Taroir  en  afcfsion.    Ce  combat  eft  b  seule 
choie  qui  ooostiloe  Hiomme  vcrtœox.  En    eflèt , 
nnaanaë  qni  i»  ae  modère  pas    aS8€z   poor  mettre 
un  linain  à   ses  dësirs  se  bisse  emporter  par  eox 
à  on  iei  point  qoe  b  socîëlë   est  oUigëe  de  faire 
ponr  loi  ce  qu'il   a   reinsé  daccOnipKr  Im-méme. 
Boor  «onlenir  ba  hmonies  qo'abose  l'amour  excio* 
stf  d*ens*niénMo ,  b  aocîélé  a   recours    k     deux 
moyens  :  Tun  est  la  loi  ,  Kaulre  est  b  politesse. 
im  bi  feecr  lo  méî  ji  se,  rtnimner  dans  les  U- 
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4iiît«vUAM  tfsfji  né  «ipoiise  porter  ,pff^o«l|oe  k  ul* 
iraû  T4  a*  le  but  anî^e  cks  goQ^B€nHm0rts.  Si 
Ja  SMÎâé  Wkitàk  composée  que  de  gens  TqiUieux \  îl 
n  y  aurait  pas  besoin  de  lois  pour  les  contenir  ,«tais 
dès  que  Famoiir  rie  soi  est  Ja  istnle  règle  de  nôtre 
eoiidiiitfi,  ioM  est  à  ucnie*.  Noos  nous  appropnom 
le  lot  des.anteSj.  al  pour  protrfgfr  les  autrts-caàtre 
dont  9  poar  emp^eber  qae  nos  désirs  d'entahisee^ 
flieols  devienneirt  des  actioas ,  la  lot  bM  JlwUtwrfw: 
eHe  appelle  délit  taoute  entreprise  dé  Initërét  Madb'i» 
vivuel  qui  tend  à  se  saUstaire  imr  dtfpèiis  dW  mté^ 
rét  jëtrasi|;er«  £Ub  avoue  par  là  cpie  Tamour  de  sol  ^ 
96as  peine  de  passer  |Kmr  an  dâi!,  doit  Foeopaalts» 
des  limites  que  par  M  patare  il  ne  raCMoait  pis  en 
efiefc» .  Elle  :  applîqiae  «têrrrses  pnml^iMis  au«.  dëlils^ 
suif  ant  la  nature  de  eeuf  ?cî ,  .et  ce  aoiit  ces  pmiî* 
iÎQna.  qui  rettcmicnt  dan$  ià  modération  Tiiomme 
c|iM  sans,  cela  n'aurait  oonnu  -  d'autre  poncliatit  que 
laniQur  de  lutnoôiBe* 

il  ne  faut  pas  creusa*  bien  aveut  dans  la  godsIh 
tutÛHi  de  Tbomme  pour  voir  qu  il  doit  s'îndigiasr 
bientôt  d'un  joi^  qui  lui  6te  le  inifrUe  d'uue  réfornie 
volontaire,  11  rougit  de  ce  qu'où  puisse  attribuer  aw 
modération  h  la  crainte  de  la  peine*  11  ne  veut,  pa« 
qu'on  puisse  croire  que  la  prison,  les  ^lères  ou, 
récbabud,  soient  les  seuls  motifs  de  sou  respect; 
pour  autrui.  11  veut  montrer  que  son  àme  est  aui 
dess)is  de  cet  épouvantail  propre  seulement  ^  con*. 


le  mal  par  force,  la  poilaKk 
arec  «drene*  Ibîs,  ni  hcrMoieilek  |Nh 
■iliaB^  uedledefwoKr  peor  im  luBiiw  i—l  ée^t. 

9ÊÊ  cÉvt  cMie^nTS  de  tfûtérvr  FecbeeHSMKt  es  ooer  w 

iMBoiif  4b ibot perces  usiui  wùjfctes j  aen  Be ■  cxtv* 
pw  peft.  ai  lecravKe  da  aêmtotuarwt  ^  cm  xs&m  m 
K.  priée  ieffgée  per  k  lot  ■'ëbâi  pes    perinele  » 

L'edtiea  it 

rie  loi, aw 

hwmMk ,  leste  irtect  dei» 

âove:  Le  leî  p^ittwet  pet  fugiiei  Ml.  ESe  nom 

pédie  le  crnne,  nuis  doo  le  voloméde  le 

iMttie.  EBr  boue  reUeet  per  le  enkm  ;  iseUe^i 

eow  arrête  ^'auteitt  que  ddos  ne  atorames  pes 

adraîu,  pevr  velar  sans  être  àétofÊterH.  Le  peth 

lease,  iTunaelK  cMi^  noes  met  k  la  booclMf  les 

peroies  d^im  beoRiie  prêt  a  m  sacriftér  poor  avlrtn, 

■Mie  ces  promesan  besnaies  n^ottt  pas  flhà  de  va- 

Imt  qoe ers  toiuiuIcH  nskées  â  la  in  de  nos  lettm. 

Ob  seM  diea  wagea  dont  pettotme  iiVet  dope.  La 

<gt  i%tHioeecesoDttDOjoaratroaipdg»piff|g> 

delà  politeaae,  preoTe  certeme que  le Të* 
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nH4  o^i  ma i  dtoéler  ici.  Qy'eit-K:e ,  m  €0iH,  qvCum 
bienveillance  qu^Q»  pe  peut  Cfoire  sincève  sous  peine 
d^  f9BBér  pour  un  iHMnmeMns  usage di)  monde?  La 
99âAé,mà%(p,  que  now  «qm  cûnCbrnmM  ^anx  Ma 
de  b  poHtoaBe ,  en  mâoie  teoip  qn'elle  m  wut  paa 
qM  nôns  crojiqns  iafjÉroemeni  à  aes  prpleftalmia» 
II»  polifeeam  «  en  eflEst^  est  ub  uaaaqpeqaa  naua  pee* 
nom  pour  difgnîfer  noire  inidenr  wÊéuMk ,  il  fini 
dotic  lepoendce  cooune  on\  pread  nn  Irabitt  o'eat^ât* 
diro  pv  pvdfeur  ;  mpis  an  Miénte  temps',  il  ne  finiftpaa 
aVd  rapportai:  k  la  physionranie  dn  masque,  cMataw 
il  ne  feu(  pai  jngtr  de  ThMiaae  {lar  l^aUt*  Llionamè 
qiiî  yiiSi3Mid»irait  des  lois  de  Turbanitë  semik  cuaune 
ui>  sauvage  .qui  w  rougit  paa  dt  »  diionmtrf.  Gelûi^ 
d'i)n  fiutre  cèM^  9  qu»  prendenît  celte  urbanité  p^  du 
dévaiieni^  «  publieipit  que  «  n^en  efct  ipie  la  {anw* 
)^d4fe«6ead«lal<Hf  le  {oug  des  naœufcs ,  ka  dé« 
qpQMtnUona  de  1|bi  pcAîtesaB»  ne  peiiMbl  rJra  pM» 
Âice.  ua.  bomiAle,  bofoma»  yërilabiswiâÉt  digne  de 
cfi  iiem«Il  fijiiittpQMi  arriver  là,  pmfiirer  le  biengÉk 
n^l  a  notre int^rdC  ftrivé;  il  finit  ncaia abateàir  d^ 
mal  t  AQn  par  oiiiiHe ,  no*  pifr.  diisinmlatiiHi  ^  maia 
pue  apifae  d>ine  résolution  kilërieure  priae  Ittmnieot. 
IlQMit  que,  n»attrea  de  Urele  mal  sans  étDe  puttia  du 
déai¥>OQréa  ,  nons  fiiasiona  le  bien  par  chois  aana 
soiigar  s'il  «oua,  portera  préjudice  oa  si  nou^  en  m» 
rm|i  féoompmBéh.  La  wrta  qui  agit  d«na  la  wmf 
dlupe  tfkfMfmm  ,  n  est  plafe  de  là  vfrlii.   H  fiMik 
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qu'elle.  6oit -le  fruit  dWeombiit  voiottitÎM  eiiti«(m 
pour  raiiiôiiP<4^tnUres8é  di^  bîett« 

On  peut  quelquefois  sacrifier  sa  fortune  ,  sa  vie 
même  à  Tialërét  d'aatrnî ,  sans  être  vertoem  pw 
œla  ;  en  éÊkt^  on  aKeml  son^en^  de  la  gkwe  & 
ce  fiatlr^Ge^  et  on  se  réoompeDse  par  €àie  dm  m 
«ffMPts«  LTiulërât  pevwaari  ecxistetoa)Oisrs  lèijwBlleqBr 
scât  Tactioa  hémtqae  qo»  nous  le  déguisé.  I/booÊm 
qui  en  arriva  oe  point  proiife  seulement  qae  Fè- 
naour.dGréné  de  soi-^tnénie  n'afaît  pour  but  cheM  hà  ai 
kt  fortune,  ni  la  Tte  matérielle^  mais  un  fimtôflie 
de  renomaiée  qui  absorbait  tout  son  être.  H  n» 
sacrifié  que.  les  momdnes' parties  de  lui-même,  il 
était  toiit  entier^  Forgueil,  et  c^esC  aux  pieds  de 
sa  pn>pre  idole  qu^  a  versé'  SQU  propre  sang ,  '  ce 
sang  que  Dieu  lui  avait-  donné  pour  un  aMne  usage. 

Akm^  de  twit  ce  qui?  nous  venons  ée  dKre;;  r^ 
sultii  cette  vérité  essentielle  que  llionixiM  oatt  av« 
Famour  de  toi^niéaae ,  qa  il  <kiH  réprimer  cet  atnoor 
dans  un  autre  but  que  celui  de  SM  propre  avantage. 
Tous  les  devoirs  de  llionune  df  Uen  vont  se  déduire 
pour  nous  de  ces  deux,  propositions  incoatfestaldes. 

La  critique  nous  attend  *ioi',  et'  s*a{^réte  à  nous 
fiiire  le  reprbdie  tant  de  fois  adressé  à  la  ^ocbe* 
foacault.  Elle  nous  dira  que  notre  rigorisnie  est  une 
chimère,  qœ  I  amour  de  soi  n*est  point  si  aflb*eiix 
qaé'  nous  le  daignons,  que  èW  un  instinct  qai 
nous  éstiaspiré  par  la  >xiatwe  elle^méfM»  et  que 
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nous  ue  sommes  nuUeiuf nt  crtmiiiëls ,  en   nous  j 
laissant  aller.  Cette  observation  niérilc  <|iie  nous  noos 
y  arrêtions. 

Nous  avons  peint  lamour  de  nous^^méme^  te)  qu-^'il 
est  aujourd'hui  dans  le  coeur  de  Hiomme.  A  peine 
se  fait*il  sentir  qu'ail  devient  upe  passion  daaûoiaite 
qui  absorbe  toutes  les  autres.  C'est  ce  que  perâonne 
ne  contestera.  Cda  posé,  je  ne  nie  pas  que  le  créa* 
teur  n'ait  eu ,  en  nous  Tinspiraot ,  une  intentioa  dîf* 
férente.  Je  prétends  seulement  que  nous  ne  rem-* 
plissons  pas  cette  intention ,  et  c'est  une  remarque 
générale  que  qui  observateur  impartial  ne  peut  ni* 
(irmer. 

Sans  doute ,  le  Créateur  a  voulu  que  cet  amour 
fût  un    instinct  t  afin   que  l'homme^  y  obéissaal, 
s'occui)ât  de  lui  et  conseryât  l'existence  k  laqueUe 
il  est  appelé;  Par  là ,  sans  doute ,  la  sagesse  suprême 
a  fait  ds  Thomme  on  être  actif ,  dont  la  destina- 
lion  '  première  est  de  se  conserver,  de  propager  4oa 
être  »  et  de  coopérer  k  Toenvre  générale.  En  s'aimant, 
Thomme  fuit  la  douleur  et  recherche  le  plaisir.  La 
nature   associe  la  douleur  à   toutes  les  causes  de 
destruction  ;  par  conséquent ,  l'homme  se  conserve 
par  cela  seulement  qu'lil  se  dérobe  à  la  souffinmce. 
La  nature  a  voulu  également  qu'ail  y  .eût  un  plaiaîr 
attaché  à  chacun  de  nos  besoins;  d«là  vient  qn'en 
obéissant  à  l'attrait  du  plaisir,  l^mme  satîs&itsei 
besoins  de  première  nécessité. ,  Voilà  ce  qtie  j'aduaett 


(Il) 

avec  tMs  les  phtloioidiés;  mak  ce  que  je  prélaà 
ik  pliM  <|u^e«& ,  c^ttt  qae  cet  attrait  ne  nous  pat 
à  nous  conserver  que  pour  nous  employer  à  rm 
œuvrie  diSiéreiite  que  notre  profU'e  conserratîofi. 
CeUe-d  est  un  moyen  et  non  un  but* 

L^amour  de  soi  dans  sa  source  est  comoK  a 
ptndiant  naturel  qui  nous  fait  rechercher  ks^ 
ments  nécessaires  à  notre  submtance.  L*appâit 
qui  nous  porte  ters  eeux^i  ,  le  goât  qui  nou<  fl^ 
et  nous  invite  à  nous  les  approprier  nous  sont  à» 
né|  pour  que  Facte  qui  conserve  Texistence  ait  ^ 
attrait.  Si  nous  faisons  de  la  jouissance  que  iMtB 
causent  les  mets  le  but  de  l'action  du  boire  et  à 
aoaiiger ,  nou»  allons  au-ddà  de  la  soif  et  de  l' 
bim  9  nous  détruisons  lies  ressorts  que  la  noosn- 
tore  prise  avec  modération  devait  conserver,  ^ 
un  niQt  notre  épicurttme  grossier  violé  lès  Ipis  de  h 
nature.  Il  ment  en  disant  qu^il  obât  à  ses  penchants, 
îl  iiit  taire  en  lui  la  voix  qui  kri  appirendrait  i  1^ 
sa^aAnré  sans  aHer  au-d^  du  but*  La  tempéraace 
at  la  srànëlë  résultent  ainsi  de  Fusage  de  la  cbosct 
b  gourmandise  est  la  suite  de  Fabus  que  nous  ea 
inaons. 

Cette  comparaison  nOas  coudait  à  établir  d'fdtf 
manière  in^rablab^  le  principe  Ibiidamental  ^ 
loûtf  morale.  L^amoor  de  soi  est  un  mobile  couuo' 
la  plaisir  du  goût»  Ce  n'est  pas  hutre  diose.  En  obés- 
MM  avtug^pittéirt  k'  Fémour  dé  nous-mêmes ,  v^ 
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ne  sMames  pfus  dans  Tasage  de  cet  imihick  nà^ 
turel ,  nous  sommes  dans  Fabos  de  la  chose.  L^i* 
mour  de  soi  sans  guide  I  sans  relenué  devient  alors 
une  pa^iou  basse  e(  exdusive  ;  c^estl^ëgofeme  ,  le 
prîocipe  de  tous  les  vioes  «  rëgoÏ9me  qui  v<^  le  mèi 
ataot  tout ,  qui  se  fait  à  ^cn-mém^  ^f^  loi,  f^bitt^entre, 
son  nniqu|9  divittitë.  Uqta|^  de  cet  btnouf.  i^u  coifi» 
traire  ,  nous  permet  de  jooii'i  légîtiftnemënt  '  des  j^i^î- 
sira  de  la  vie ,  des  biens  que  le  ct*éflteuk*  a  t^épaddus 
avec  profusîoB  soos  nos  ,pa&;  comme  «l^  -sobriëlë 
nous  invite  également  à  wkm% .  servir  des  mets  qili 
noua  aont  présentes ,  .rabus*  de  l'af|i<mr  de  soi*  e&t 
un  vice  domme  Fabus  àf  Faction  dip'  manger.- I^ar 
Fégeisme^'il  engendre  noua  nVc^s  pUi^  des  ch^h 
ses  ,  noua  les  acpaparons  poiiri  néus  i^eiiU  y 'et-  sâit's 
«voir  dauitre  bnt  que  not|Pe  ihdlvidiié  Là*  gotormaw> 
dise  en  &it  ainsi  qnandi,  au  lieii>  de*  tnànger ,  pour 
vûrre  «  nous  ne  vivpnspktg  qai«  ppnr  utatigeri  Pont 
citer  èa  antre  eiieiiilple,  FincMno^née  de  Fair  ,*la  dé- 
Jicifteaae  de  ^nos  mnurs  /ndt)$  forcent  à  prendre  des 
vétfonanto,  le  bot  atteint  contribue  à  la  ^ntë  et 
tourne  an  profit  de  la  (wdénr  ;.sr  nous  onirepsissons 
ce  but ,  nous  arrivons  à  un  vain  amour  de  la  pa^ 
rore^afltasi  oaaftraire  souvent  à  la  dëcenee  qhe  fu* 
neate  an  tenapArament.    > 

Aiosî.Fébunuride  trn,  s^rë-du  bttt  pour  lequel 
il.MMS  %  été  inapîrrf,  .est  un.  vice.  U  nous  a 
été  dwntf  copunt  le   ^«atit^  et  ^  It  consertateur 
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de  V^nv^!^q%  s  nou8  «^   devons    |^  onUiv  « 
po^is   remJre   à    ses  elcitalioofi  ^    aMÛa  le    best^ 
passé ,    pe(  am<mv  doit  reptter  sou8   la    tuteUe  ^ 
repiçpnJlfeai^fit.  S'il  ne  te  &H  pa»-,  il  y  a 
.  epirq  Içs  il^^  xuoHî^  de  QOtre  être.   Nous 
aprdej^du  bu|  laarqM^ps^  la  mUro^  liboujs 
de  vq^lo\v  h  pla^ûr,  biw  que  la  nmàure  qoi  m  T«k 
q^ue  Ç0,  iùts  s^mpleffietil  ]7aâ|uîUQn  du  A^esois,  ntpp 
rien  aprièfi  que  ce  devfiîer  e$t  aàtisftit. 

Nims  pfrai^spns.  ici  i:c{ppoàuiFe  €t  coaunenier  » 
Ul^u  comn^iln^  ^  cepmdsnt  lè^peu  que   o#us  vah» 
,de  dîcer  suflit  pour  renverser  de  irad  en   oonkle  ^ 
plplpf5€fJM?i  ^p&cuiriiaDDe  <|oi  a  tant   d^échos^  Cé^ 
pbitosQplÛQ  yeqt  que  aoofi  ofaëisaicms  sao^  revof^ 
à  rin^tin.cti  netuf6l«,Ëlle  pvéteiid  que  o^eM  effets" 
]^  Pf^  quiî  »o»s:4  /tWti^  que  de  rësiater  h  àts  jf» 
(QlHK^tSvqtifi  Untnuiiw  a  Hhé.  ■pîire.  en  ooask  Bk 
regirdQ  enconA^eei^lesiqcrapaieedektciOD^diaer 
c^iypae  dq  if)9io6ipn^|ttJi(iti  etlMle  sa  iMC—ir  o"*' 
s*le  à.jPMir  dVaii«iipf*.qpî  s'MiMle  poor  aa  pà» 
r^T^pic*  SJllç  QMMîeiqo^  »  la ,  nolinië  est . 
des,  peacW^tifitt  ces,  pe«cfaa«||Staum«fiiÉmi( 
mis  au  co^ti}^.  de.  TenlendeaMDl. 
.    U  if^ja  d#<ic  p4>iil*  liolMenatew  aHeolif-Ar  la  «^ 
ture  humaine  que  deux  chosos  rérilfB  r  Ihsaft^ 
r^Qiaur  de  scd  ai:  lalN^  de  oot  amoar.  A  n'j  a-  pts 
be^midef  ioQgn^i  pJirasMa  poun  ■pettrafan  j#ar  «■»  t^ 
rit/é^iMniépdfÉitQ*.  BUawt  sH:lain'^piSdlb-a»  ptfV 
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èen  secours  de  Tart  pour  se  produire  :  il  p^f  •  beMio 
pour  b  saisir  que  Je  rattehtfon  la  plus  vulgaire.  De 
ce  point  (ia^ptial  nous  allons  faire  «lëriver  toutes  les 
ventes  sur  lesquelles  se  fondent  )a  morale  et  la  it}- 
ligion.  L^usap^e  de  Tamour  de  sai  est  un.inslîndt 
l^îtimé,  un  véhicnio  par  lequel  no?î  actions  parties 
de  flous,  arrivent  H  autrui.  Par  \U,  nous  nous  si>- 
bordonnons  nons^mémes  à  nn  autre  btit  que  liotne 
tmiqoe  individn«  Nous  ik>*is  ser\onî4  en  ëfFet  de  r^t 
amour  pour  nous  conserver  et  nous  rendre  apites  à 
autre  chose  que  cette  conservation  même.  Comme 
le  hofre  et  le  mjknî»er  n'ont  pas  pour  but  la  lioissoh 
et  Paltmcnt  »  mais  I  existence  ;  celle  ci  h  son  torr 
n'a  pas  pom*  fin  dernière  le  plaisir  de  se  sentir  vivre, 
mais  e^lui  de  £9iire  de  soi  un  être  agi&s.mt  et  utile. 
L'akniMr  de  soi  cfevient  ainsi  non  un  but,  mais  uh 
moyen  ;  et ,  considërë  oomni^  tel ,  il  peut  à  juste  tilrt 
prendre  Ife  mm  dé  déronemënt.  En  se  ren^rmaWt 
en  Iw^nléme,  lambnr  de  soi  se  fait  à  M)i^métne.  soù 
but.  H  é§i  ûhM  Tabus  et  put  Conséquent  <lans  tVgo'A*^ 
m».  Alnii  'iMsage  de  là  chose  produit  la'  vertu., 
TabiYS  Silt  naître  le  vice.  L'un  est  le  bien,  l'antre  e* 
le  mal. 

Kous  voilà  maintenant  sans  ëquivoqlie  à  la  soun^ 
an  bien  H  du  mal  moral  qui  a  tanft  embarrasse 
les  fiMlèsopbes.  H  ne  rions  est  plus  permis  de  dire 
que  fhu  et  ftnitre  s6nl  des  prëjugt^ ,  des  conven» 
fioiM'/ âiîs  téMieâ   àrbhraiVe^';    avec   notre    règle 
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nous    oe    pouvons    nous  égarer  :     nous    appe^ 
bien  tout   ce  que  la   nature  ùtit  naître  daas  k^ 
cœur  et  qui  tourne  à  Tavantage  général  ;  dms  » 
pelons  mal  tout  ce  que  la  nature  nous  inspire  e. 
lement ,  mais  que  nous  retoornoos  sur  nous*aièfl»r 
Le  bien  et  le  mal  proviennent  d^uo   même  bjo 
chaleur  et  de  lumière  ;  les  êtres  qui   reçoivaii  œ 
«haleur  et  cette  lumière  pour  les  réfléchir  et  les  ' 
pandre  sont  dans  le  bien  ;  ceux  qui ,  les  ^jvi 
eues  )  les  absorbent  pour  jouir  seuJs  des  ^ 
qu^elles  portent  avec  elles ,  trompant  le  voio  àt 
nature,  interceptent  Tinfluence  université,  et  ^ 
par  conséquent  dans  le  mal.  Bien  de  pJos  dur? 
cette  définition.  Le  soleil  moral  agit  conunek^ 
leil    physique  :   Tamour   qui  descend    du  fi^^ 
ëchauffie  à  la   fois  des  flammes  du  dëvouemeii^  ' 
des  ardeurs  de  Tamour  propre  les  oœnrs  des  0^ 
tels  ;  la  chaleur  qui  provient  du  second  trouve  (i^ 
corps  bruts  qui  la  reçoivent  pour  la  rendre  011  f^ 
la  laisser  mourir  inerte  en  eux*mémes«  Cette  coff^ 
paraison  n^est  point  une  figure  de  styie  ;  les  <fc^ 
mondes  se  tiennent  par  des  rapports  sjmpftthifi^ 
tels  que  ce  qui  se  passe  dans  Tnn  en  sentiments  ^ 
manifeste  chez  Tautre  en  images. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  ftit  ^^ 
que  notre  tâche  unique  est  de  veiller  sur  novs^v 
guider  avec  soin  Tamour  de  noos*mémes,  enscr^ 
qu'il  n^y  entre  que  le  moios  possible  d'^ge&nie*  ^ 


(») 

&ttt  sans  doute  obéir  aox  paocbants  que  nous  ioir 
pire  la  nature;  Quds  eu  ntms  y  livrapt,  il  fiint  les 
subordonner  à  un  but  dîfiërent  de  nous-mêmes  ; 
sitôt  que  ces  penchants ,  qui  partent  de  nous  «  ten*- 
dent  à .  revenir  à  nous ,  il  faut  les  combattre.  Nos 
sentiments,  nos  pensées  et  nos  actions  reconnais* 
sent  Famour  du  moi  pour  point  de  départ  ;  mais  ils 
ne  peuvent  sans  crime  le  reconnaître  ^galeqKnt  pour 
fin  dernière.  Voilà  le  point  essentiel  et  cdui  sur  le- 
(\qA  roule  toute  la  morale.  Par  là,  nous  ne  ea* 
lomnions  point  lamoor  de  soi  tant  de  fois  proscrit 
par  les  poètes  et  les  moralistes  ordinaires.  Nous  le 
prenons  pour  un  mobile  et  non  pour  un  but  ;  per-- 
sonne  ne  contestera  qae  dans  le  premiw  cas  il  ne 
soit  pormb ,  et  que  dans  le  second  il  ne  doive  4tre  re* 
proBvé.  Quand  un  homme  veut  nous  domier  une 
preuve  de  sa  sincérité,  ne  nous  dit-il  pas  :  £coul9i&- 
moi ,  je  vous  parle  dans  votre  cause  e^  sans  intérêt 
pour  moi.  Cette  manière  de  parler  prouve,  à  ne  pas 
sj  m^rendre ,  que  toat  le  monde  réprouve  Tintérét 
personnel  (pii  est  à  lui-même  son  propre  but.  & 
tous  les  honmies  étaient  Clément  dénntéressés  dans 
une  cause ,  ils  seraient,  tous  d^un  avis  unanime  ; 
ce  qui  &it  naître  le  choc  des  opinions ,  c'est  au  fond 
la  diffiârence  des  intérêts.  Mettons  de  côté  Tamour^ 
propre ,  1  ambitbn , .  la  fortune ,  et  nous  serons  tous 
éclairés  de  cette  lumière  morale  faite  pour  toutes 
les  âmesy  comme  celle  du  sol^  a  été  créée  pour , 
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lul*<méiMv  Pmn^rse  consçffw  un  esprit  sain  dans  or 
corpsMÎD  «  il  doit  sqnger  à  se  nourrir  ,  à  se  Técir ,  * 
se  meâire  à  T^tHri  des  intenipëries  de  Fair  ,  mais  r^ 
ne  doit  rien  se  permettre  par  an  simfAe  motif  d? 
senéualitë. 

Bèoda  psr  o^  soins  capable  d\élever  sa  fimaiBe,  k 
prùoréitÎQndé  l'èspèoe  ëtaat,  k  ses  yeox ,  le  bottk 
la' nature,  Vhomme  indivkbri  s^aoquitte  de  ses  de- 
voirs'enverd  sa.  fiontlk.  Il  doit  1  ttiater  et  la  proi^r 
comme  une  prlie  de  Itii^mém^ ,  dans  le  Lut  de  la 
rendre,  cdmine  lui-même,  profitable  au  bien  po- 
bltc.  Ainsi/  il  ne  dmt  pas  aimer  dans  son  ft 
n^épitier  de  son  nom  et  de  sa  Ibrtune ,  mais  le  citoyen 
utile  à  la  patrie. 

LViEbour  qu^il  porte  a  celleci  doit  alors  Feniparter 
dans-son  cœur  sur  celui  qu'ail  Toae  à  son  être  prirë 
et  è  ses  proches*  CTest  la  patrie  qui  le  nourrit,  le 
dëfind,  qui  garantit  ses  propriétés  et  les  ii»titiitioBS 
qui  Tëdairent  ou  le  consolent;  c^cst  pour  die  qee 
lui  et  les  siens  ont  thivaillé  ;  c W  donc  eHe  qui  doit 
être  robjetâesa  prédilection. 

Mais  la  putriè.peut  être  iojoste ,  et  au-dessus  d\eie 
estllmm^nité»  Aimer  celle-ci ,  c'^est  aimer  le' pro- 
chain en  général.  Les  devoirs  envers  le  procfaaÎD 
consistent  en  ee  quediaqne  bomme,  quelle  que  soit 
sa  cofaditioo  sociale  ou  p<ditique ,  doit  nous  être 
d  autaAt  pUs  proc^  qu^il  à  en  lui  pluaf  de  vertus. 
Dans  nos  amîëés  i  nous  ne  devons  paseheroher  cdai 
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qai  nous  flatte  le  [dus ,  man-cdoi  4fii  a-  le.phn  âé 
qualités  vraimei]^  aimables;  il  en  est  de  même  du 
penchant  qui  doit  nous  porter  vers  rhnmanifeë  entière. 
En  prenant  isolément  chacun  des  individus  qui  la 
composent ,  nous  ne  devons  pas  accneittir  seuleqwnt 
ceux  qui  nous  servent  et  nous  plaisent ,  comme 
font  les  rois  qui  ne  s'entourent  que  d'esclaves  et 
de  flatteurs;  mais  nous  devons  mettre  aviùt  toua  tes 
nôtres  ceux  dans  lesquels  il  y  a  le  plus  de  bien  , 
c'est-à-dire,  ceux  dans  lesquels  se  reproduit  le  plus 
complètement  la  divinité,  seule  source  do  bieo. 

Au  dernier  terme ,  nous  trouvons  donc  nettanent 
tracés  nos  devoirs  envers  Dieu.  Celui-ci  étant  le 
bien  même  et  la  vérité  même,  nos  devoirs  envei^  lui 
consistent  à  aimer  et  à.  pratiquer  Tan  et  Tautre  pour 
eox-mémes,  sans  aucune  vuedlntérét  personnel.  Avec 
cela,  on  est  Ixm  parent, excellentcitoyen,aœtaÀr,  et  on 
suit  d'un  pas  ferme  la  route  qui  mène  au  Ciel.  Tous 
nos  devoirs  consistent  ainsi  dans  nos  actions ,  s^n 
ie  but  dans  lequel  elles  sont  dirigées.  La  propreté , 
la  sobriété,  sont  ainsi  des  depai-vertus  que  nous 
exerçons  envers  nous;  Tactivité  devient  sacrée  dès. 
qu'dle  a  notre  famille  pour  but;  l'ambition  die* 
même  est  louable ,   quand  c'est  la  patrie  qui  l'excite 

Il  résulte  de  là  que  la  vie  de  l'homme  de  bien 
est  une  vie  d'action.  L'amour ,  qoel  qu'il  soit  y  n'est 
rien ,  en  efiet ,  s'il  n'est  en  même  temps  pensée  et 
action.  £n  un  mot ,  les  oeuvres  seules  le.  réalisent. 
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corps  MÎD^  3  doit  SQDgerè^  Â^  ' 

se  meure  à  rebri  des  ii>  *  V    /^  J^ 

ne  doit  rien  se  peitn#.  V  ^^  ^  "*''% 

senândilë.               :    v  \^%  *  -duc,  se  ^ 

prdcrëptîandellB^    ^^  a  moycM  dTexé- 

la natOKe,  llieni  %  ><*  LWkxi  es^  dxic 

voirs  entewse.  ^  U  ^  bien ,  UmBuie 


lonépt  ^  "^"d  préwn  à  4  penstt 

rendre,  cdir^  ^  plus,  il  aide.  Dion  (faoniM 

Uic   Èktâ         ^  '^^  ''^  créateur  est  de  UmA  ran 
rUiilia/       ^  loi-méme;  quand  nous  a'^ÛMs 
Mtata>   j  sommas  «o  contradiction  avec  W  b« 
Vuj^^  ^01^  <i^  «WBMiies  paaîs  par  r^naai  ei  k 

damV*"*"*'"**'"^"'  Le  bot  de  rameur  est  di^ 

et  è ^f^^  Uea,  cdui  de  la  sagctteest  <ie IW 

déT  ^<^  ^^  '^  prouver  ;  maïs  Ja  iroisièoie.etli 

q,  ^ifBportaale  de  nos  liMicUons,  est  de  le  bice. 

I    j^^  el  penser  sont  deux  appétits  morata  qui  ne 

^  sslîafiiite  ^le  par  Tactâon.  Faire  Umt  poor 

j^/  en  commençant  par  ce  qui  est  nécemiR 

^Doos ,  et  en  fitosant  par  ce  qoi  rend  HionuDe 

f0tp  de  Dieo  même  «  cW-à-dire  bon  et  sije, 

laA  on  se  rëdnit  toute  noioe  tie  morale. 

ftr  là  noos  arrivons  à  cette  abm^tkm  du  oïdt 

ihes  JiqœUD  Tamonr  du  proiriiain  remplace  veritt* 

Unnmt  la  sordide  ^smsow  qui  timi^  si  crodk^ 


\ 


f^%  V/«?  Qfe  les  remqitfa^4ious 

*^a.      --^ptf ''^  ^  'M^^re  cœur  peut    for- 

'^         ?^       *  ^qoî^ûivt        ^sees,  nous  n  Vu - 

^/*         ^^^       ■*  .'  rftt  Zi-*^  .             la  forrp  rlp  luffpr 


'-*•. 


,  -  ce^  ^^^tîji^     '*  force  deJuUer 

^  '^■'^^ù^^  -iines  eu  wis^  j^^^    "^rer  de  nouf;- 

^^  et  rin»ocenc«  qui  tf ^^y^    V^  |e  dus  ur- 

*■  avec  eux  »  IWporUeni^i^ijr^  *^'^r  ene^  Vn 

.   empressé  à  les   flatter.  En  ^'^  s  <»^;   <*» 
.es  s'aiment  dans  les  autres  *  ^W.^\    n  pro- 
.  esses  s  oublient  pour  aimer  dans  Ve^  ^^     *e  et 
qualités   qui  iea  rendent   aiinables.  Bs  ^\qin«  «^t 

booté ,  la  vérité  ,  b  justice  ,  toutes  la»  vetW^ 
dépeodaniaieQt  de  Tavanlttge  ^ui  peut  en  téi^ 
pour  eu\.  Le  bien  général ,  absolu^  est  \4Qr  îddt,^ 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  chez  eux  une  Widett)^. 
culation  de  Tesprit^  c^est  une  passion ,  cW  uo  amour 
qui  les  entraîne  comme  Pamour  de  soi  subiagoe  égi- 
Ir'uient  celui  qui  s'y  livre.  Celui  qui  a  une  fois  conuu 
les   charmps    du  dévouement  s^y  abandonne  sans 
réserve.  Il  n^aimepas  1^  hommes  comme  des  moyens» 
mais  il  se  considère  lui-même  comme  moyen  h  leur 
égard,  yégoïste  Urouve  son  pleisir  à  se  resserrerais 
dedans  de  lui ,  rtiomiBie  bienfaisant  trouve  le  sien 
à    se  re{iandrc«  Antant  1  avare  donne  du  sien  ,  au* 
tant,  en  q«M4qua. sorte  ,  il  donne  de  sa  vie  ;  autant 
rfatfMmioe  v^rtifteox  .^^b prodîgoe de  ses  dons,  autant 
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CoDBâtlre  et  vouloir  ne  soffiseoi  pis  pour  qm  V 
devoir  soit  accompli  :   il  iàut  aussi  agir.    Il  b  j  * 
]>oint  pour  TboDiiéte  lioiunie  de  devoir   en  spn- 
latioD ,  la  pmlique  est  ce  qui   lui  dotme  la  réafilL 
Ainsi  le  devoir  «  considéré  dans  toute  son  ëleodiie,3c 
compose  de   ces  trois  clioëes  ,    ramour  qui  vest 
la  pensée  qui  connaît  ei  trouve  les  moyens  d'ex^ 
eu  ter ,  enfin   Taction  qui  i^lise.  L  action  est  doiM 
le  bien  réalisé  ;  en  réalisant  le  bien  ,  Hiomme  tUÊfà- 
feste  Dieu  lui<-mâme ,  il  le  rend  présent  h  ia  penstf 
de  son  semblable*   De  plus  «  il  aide.  Dieu  dams  iur 
œuvre ,  puisque  le  but  dn  créateur  est  de  tout  res- 
di^  sosiblable  à  lui*méaie;  quand  nous  nagt&seas 
plus,  nous  sommes  eu  cootradiction  avec  les  kk 
créatrices.  Nous  en  sonames  punis  par  Tenaiii  et  le 
dégoût  de  nous-mêmes.  Le  but  de  Tamour  est  dai- 
mer  ce  qui  est  bien ,  celui  de  la  sagesse  est  de  Tan- 
noDoer.el  de  le  prouver  ;  mais  la  troisième  «  et  b 
plus  importante  de  nos  tondions,  est  de  le  (aire. 
Aimer  et  penser  sont  deux  appétits  moraux  qui  ne 
sont .  satisfaits  que   par   Faction.  Faire    tout    pour 
autrui^,  en  commençant  par  ce  qui  est  néoessairc 
pour*  nous  ,  et  en  finissant  par  ce  qui  rend  lliomuie 
l'iitiage  de  Dieu  mâme ,  c  est-à-dire  bon  et  sage , 
v^TJà  où  Bfi  réduit  toute  notce  vie  morale. 

Var  là  nous  ^t ri  i vous  à  cette  abnégation  du  moi 
,  4  iaq utile  lamour  du  praobain  remplace vérifta» 
P      ^^^  sordide  égoisaie  qui  trompe  si  crueUe» 
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meofc  la  pluprt  des  bomonei.  Ceux  qui  sont  <tos 
Tamour  de  soi  n  aiment  que  ceuK/iui  les  aiitteUt , 
les  flattetH  oii  les  serveui ,  en  un  mAt  eaux  qui  leur 
soot  dévoués  :  le  reste  îles  horaole^  leur  est  parlai' 
temeQl  iodiif^reiil.  Ceux  qui  sont  veuu^  à  t>out  dV*- 
toufierdans  leur  àme  cel  étroit  egoïsme^  aimeot  au 
coDtrake  lea  hommes  eu  rais<Mi  du  bien  qui  est  en 
eux.  La  vertu  et  Tiniiocence  qui  n^unt  pourtant  rien 
a  déaaéler  avec  eux  «  remportent  dans  leur  cœur  sur 
le  crime  empressé  a  les  ftatter.  En  un  mot  les 
égoïstes  s'aiment  dans  les  autres  «  et  les  gens  déeîn- 
téresses  s'oublient  pour  aimer  dans  kt  autres  les 
qualités  qui  les  randent  aimables.  Us  ainaent  la 
boAté ,  la  vérité  ,  b  justice  ,  toutes  les  vertus,  in* 
dépendamment  de  Tavanlage  qui  peut  en  résulter 
pour  eux.  Le  bien  général ,  absolu,  est  Idur  idole^  et 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  chez  eux  une  fi^ide  spé- 
culation de  Tcsprit,  cW  une  passion ,  cW  un  amour* 
qui  les  entraine  comme  Tamour  de  soi  subjugue  ^- 
hument  celui  qui  s* y  livre»  G)lui  qui  a  une  fois  connu 
les  charro«îs  du  dévouement  sy  ahandonno  sans 
réserve.  Il  n  aimepas  1|9S  hommes  comme  des  moyeos» 
mais  il  se  co9sidire  lui-même  comme  moyen  à  leur 
égard.  It'égoïste  Urouve  son  pkisir  à  se  resserrer  au- 
dedans  de  lui ,  Thoinme  bieniafisant  trouve  le  sien 
à  se  refiandre.  Autant  1  avare  donne  du  sien  ,  au* 
tant,  en  quelque. sorte  ,  il  donne  de  sa  vie  ;  autant 
rW>flSiae  vertueux  it^t^  prodigue  de  ses  dons ,  antaat 
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U  vit  dans  les  autres.  U  mddpUe  si  vie  «i  nuil- 
ti[diaiit  ses  bienbits ,  et  quand  T^ôiste  s'appravril 
par  sa  charité  ,  hii  seul  s'enrîcbH  par  la  sienne.  L'a- 
mour de  soi  cherche  à  Ëiire  aller  toute  b  maebaw 
pour  loi  seul ,  et  il  est  dans  lillusion  ;  1  anoor  de 
Htumanitd  s^attèle,  pour  aiiisi  dire,  lui-même  à  b 
machine  pour  la  fiiire  avancer  ;  et ,  quand  elle  s% 
sons  ses  yens,  il  peut  se  dire  avec  justice  :  J^'ai  con- 
tribué au  bien  publie.  Le  premier  veut  que  tout  le 
monde  lui  soit  utile ,  le  seccHtid  veut  être  utile  à  tout 
le  monde  «  l'un  cherche  b  domination  ,  Tautre  rem- 
ploi de  son  amour. 

Tandis  que  Tavare  met  sou  cœur  dans  b  posaes* 
si6n  des  biens  de  ce  monde,  dans  Tunique  but  de 
les  réserver  pour  lui,rhoamie  que  le  désintéressement 
a  conduit  à  la  vertu  ,  n^estime  ces  biens  que  comme 
des  moyens  de  bire  des  heuretix  autour  de  lui.   Il 
s^oubKe  lui-même  complètement  «  et  dans  cet  o  ubli 
il  trouve  le  vrai  bonheur.  Il  n^y  a  point  Ae,  lotte 
entre  ses  actions  et  ses  pensées ,  il  nVst  pas  obligé 
d^agir  autrement  qull  ne  pense  et  qu^'l  ne  parle  \ 
toujours  d'^accord  avec  lui-même,  il  est  dans  la  pleine 
liberté  et  dans  b  joie  parbite  du  cœur^  La  joaw* 
sance  d'autnii  bit  sa  jouissance,  le  vêtement  qall 
jette  sur  le  corps  nu  de  Pincllgebt ,  réDhauffe  ses  pro* 
près  membres  d*une  douce  chabur.  L^argent  sorti 
de  sa  main  gén^euse,  et  qu^il    voit    frtfdifier    no 
ddiors,  lui  cause  plus  de  pbisir  que   celui  «pH 
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s^esl  réservé  pour  luiriiiénie.  Continent  corome  Sci- 

pion  et  Bayard  ,  TinnoceiiGe  qu'il .  a  protégée ,   la 

pudeur    qu'il  a  respectée,   lui  paraissent  cent   fois 

plus  cli^raiantes  que  js'il  s'était  laissé  aller  à  jassouvir 

aa  passion  avec  elles.  Toujours  content  de  lai ,  ses 

/}Ours  sont,  autant  défîtes,  il  trouve  des  payais  sur 

sou  oreiU^.,  une  compaf^e  doqcedans  la  solitude, 

uœ  résignation  pleine   de  confiance   au   lit  de    la 

mort.  r 

Nous  avons  vu  tout  à  Thaure  Tamour  de  soi  af- 
fublé du  masque  de  Técrivain ,  ne  travailler  à  son 
livre  que  pour  se  faire  honneur  ;  la  vertu  n'aimant 
la  vérité^que  pour  elle-même ,  écrit  sous  Tinfluence 
^  la  plus  dofice  des  passions.  C'est  le  vrai  qu'elle 
cherche  «  c'est  le  vrai  qui  est  son  but  ;  que  Iqi  im- 
portent les  )alqusîcs  littà^ires  et  les  petites  critiques! 
Le  vaniteux  écrit  pour  se  ^acer  sur  un  trône  que 
tout   le  nponde  lui  dispute;  la  vertu   ne  prend  1^ 
pliune  que  pour  mettre  en. évidence  la  vérités  et 
chacun  la  laisse  en  pai&.dans<^  douzaine.  Ainsi  iious 
arrivons  à  la  théorie  du  bonheur, 
t    Le    bpqheur .  consiste^  dans  .  l'amaor.    Vamoiar 
est  la  vie    de  Thomme.  Être  diins    son    ampur, 
c'est  vivre  dftns   son   âément,    comme   le    pois- 
son dans  l'eau.  Être  cjans  son  amour ,  c'est  ne  plus 
ï\fsk  désirer^  c'est  ne  plus  avoir  envie  de  rfen.  Pour- 
(|iioi  dfpendantf  ^and  on  a  oç  qu'on  dëfire ,  si  on 
ne  s'agite  pjU»  pour  se  le  procurer  %,  M^^  ^  ffi^  f  ^ 
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tîenoml  à  bout  d'entrer  4«m  leur  àmoar  mvm-iU 
inqmels  et  mëconlênts? 

Cesi  (pi'ik  sent  dnns  le  at»uvais  amour  ^  ^s 
rarneor  qui  se  mpporle  à  eujc^ni^mes.  L^smoiir  ot 
iHie  flamme  donoëe  à  i^botnme  pour  raUmnercha 
un  Miire.  S^jl  le  conserve  en  hii  înéAme ,  il  sebràk. 
L^ataonr  <)oit  pASSor  par  Tbommé  ponr  atriver  par  ht 
à  (Taulres  honmif^  ;  s^rf  le  garde  solitaire  afi^éednis 
de  lui  pour  s'en  réjouir,  il  agit  contre  Tessenc^  ik 
Tamour;  il  en  est  puni  par  des  nnkxmiptes. 

Ije  bonheur  oonsbte  -donc  à  dtnter  d^autres  que 
soi ,  tn  un  mot  à-  répan>dte  son  âme  sur  les  antres. 
Alors!  on  est  vraiment  dates  la  loi  de  son  être  ;  rien 
ne  manque  ^  nos  souhaits.  Aimer,  ^MMi  tout  le  secret 
crétrebenreux*  11  y  a  long^ïèmpis  qoe  h  jlfaîlosoptii^ 
h  «mrtite  et  la  religldn  ont  pràel^mé  cette  Vërifë . 

Ptof  I^mour  dëvonët  Tbomme  parvient  à  seAtir 
qu^il  »  bémin  àa  bonhèlir  des  aolfeâ  pont  être  heu* 
reuA  lm«»niéme.'  R  n-y  a  pbis  aloips  plottr  Fhnmme 
d*amonr  de  sok  Aloi^  on  ne  peM^M  heureux  seal 
et  avec  soi-même,  si  on  n-a  pas  avec  soi  les  objeCs 
de  s^w  bonheur.  *  L'timour  de  soi ,  bien  r^lë ,  est 
«linsf  Kamour  de  tous  ;  4tamour  de  tous  ne  peut  Ai^ 
quttf  Tamofur  qui  a  lonC  -erëé ,  ^d  atéme  et  soutitat 
tout.  Par  l'amoot  exclusif  du  mbi ,  nous  sommfe 
hors  èk  Dieu  r  notts  ndns  unissons  à  loi  |)ar  fai^odr 
détoné.  Le  ceent*  dé  nibmfHè  Vrrrf^  ft  faiaoïir  n'a 
^iè%  plaiMf  en  IM  poth^  kf  «Hîbe  ^t41U|t»tke.  Sbn 
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sAïuour  ieod  à  réltver,  et  le  désordre  ne  peut^^appoo- 

cher  de  lau  U  suffit  que  Thomaie  soit  pur  pocu*  c^^ti 

mette  le  mal  en  faite,  il  suffit  qu'il  joigne  Timioeence 

à  ramour ,  pour  qu'il  fasse  de  celui-ci  une  vertu.  Si 

rhoaune  ne  cherche  que  le  plaisir  des  sens,  s'H  M'aime 

pcia  du.pluspfofbad  de  son  coeur,  s'il  vi'ett  pas  prêt 

a   Qterifiqr    Sà  vie  pour  Tobjet    aiibé^   c'est    qu'il 

est    devenu    cooHiie    u»    monstre ,    qui  ofiense  U 

nature  et  la  soei^të.  (Ne  le  croyea  pas  quand  il  dit 

qu'il  est  heureux  ,  il  pteod  sou  délire  pour  du  bon- 

beur  ,  et  quand  le  rêve  est  fini  *  il  ott  ssïiêês  ressourses 

'    avec  l«i*niéi»a 

RapporW  toat  au  bien  absohi ,  «miversel-,  h  Dieu 

'    eft  un  mol,  coaMneà  notre  Sm  dernière, est  le  seul 

niajrao  de  raotifier  uos  agiotions  toujours  dérëghéet; 

quand  alks  «nt    notM  unique  birn  pour  but.  S^ 

proposer  so*  propre  avantage*  pogr  rësukat  est  auftsi 

contraire  à  la  niora^  qu'au    bonheur.  En«  faîasM 

tout    paur  uous  ,    nous  noua  sentons  vidés  et  in*- 

quiets*  lie  nfalhenreux  ,  disait  Ste;-Tbarè8e  en  par^ 

lant  du  énnoo,  le  malhaurepx,  il  n'atmepas!  Centot- 

là  dit  tout.  Le  nuiuvais  esprit/  m  «éfet ,  »'est  autre 

chose    que    le    bien   partioulîer    préféré    au    bievi 

gàiëra|,  et  toute  son  infortune  nVst  qu'un'  dëfeot 

d'aaiQor^«  G'eat  donc  vers  Bien,  vers  le  bieu  et  le 

vtai  quu  nous  devons  diriger  toute  notre  vitv  Nous 

naracauons  rieu  d'aiUsnoÉ*  La  boMè  et  b  sagaaee 

dcj^osmlentcKen'  haut  dans  Mm  emûm»,  att  pwrmwB 
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«  ks  receiFoir,  U  fiiui  d^aiiocd 
irâae  destÎDé  à  ks  oontenir,  il  fâal  aoas 
a  iKMiSHBéiiifs ,  et  nous  ne  tarderons   pas  ^'Ppv* 
tenir  à  Dmi» 

Il  B^a   pottr  nous    qu^ooe  ottnrie    à    raoïplir, 
c'est  <fe  redovttHT.riaii^e  de  celui  qiit  nou^  a  crén. 
Destinés  à  répéter  les  opëratîoiis  de  notre  principe , 
à  produire  le  bien  comme  lui^  nonsnvoiis  lusse  srré* 
Ur  snf  Donsnmémes  la  dî^me  infltinnce  qu^l  ataîl 
vnréëesor  nptis;  nous  aiMms  aksoiU  les  rayons  éi 
sokil  mnral  qae  èous  étions  dériânœ  k  rëflecUr* 
dès  lors  noas  avons  concentre  en  jmoS'  la  chibis 
de  f  aàti^é  vivifiant  qne  nous  devions  lépaiidrc  dncoa 
dans  boire  circoittcrîiitinn  partîealière  ;   ni  il  no» 
finÉt  maînlesant  nous  oonslitaer  .simples  dispensa* 
tents  des  dons  d*én  kaut  dont  nous  nooa  coèsidé- 
rions  nomme  las  .prsfMriéIniras.  Notre  AAohe  esi  de 
nn|p^nir  nu  bien  pénr  pârtîcîj^  à  sa  iiature ,  neirr 
tâcne  mt  de  nons  détadier.  de  ponswBiénaea    poar 
WNi^  iétev«ir.à  Dieu*  O^.dc^  Ini  aeuli  <{ne  peut  des- 
qgndré^  non^^ki  fotee'qot.noiis  est  ni^nimnèn.  Nom 
ne  pouvons,  tiinftfi  m  i^aos  ki  natrart  filoase  qne 
par  le  scconrs  de  U  natnra  vénfaMe.  AttadiéB  par 
najsdanoe  aux  choses:  périfeaahLas^  de  tLfA  x]ne  par 
uiie  faree  ëlr«igèr^'^ié  nons  pmntons  cd  âtte  taréi 
pour  âtre  dbviés  0nn;  diosts  immartettos;* 
vaKfejÉMil«  BaCanns.seulanMit  par  ûoa. 
m»  jpiMpM  ontuédiîte  ^  lï  ionée.  noua 


Sour  eç^iit^  If  p^u  de  bien  qye  les  remqrdfi^ous 
icteijt,  Quejbuefois,  s^nâ  doAtc,  np^re  entende- 
mefi^  peut  <^nnaître  la  voie,  notre  ccjeur  peut  for- 
mer ,1a  volonté  /du  bjen,  mais  aussi  tiëdes  dadis  lîos 
affections  quWésolus  dans  nos  pensées ,  nous.n^au- 
rons  jamais,  sans  TapisUnce  divine  ^la  force  dejutter 
avec  nos  penchants,  pt  de  nqus  sëp^rer  de  nou^ 
q[i^|ii(^.  .La  prière  çst  donc  le  dernier  et  le  plus  ur- 
gent des  dqvoirs  de  rhonnête  hpmme.  Par  elle,  en 
effet ,  il  a  Voue  qu^il  !ui  n^anque  cjuelqt^.  cljosej  en 
^^adr^ssant  à  un  /0tre  supérieur,  il  oublie  le  sien  pro- 
pre. Pri^r  ^  c^est  dire  je  ne  puis  rien ,  et  Tcgo/ste  et 
ror^9eilleux.  ne  pri^tpas^  parce  r<jinlç  cro^nt  tout 
pouvoir.  Le  sage  ne  priei;a  pas  pour  deoiai^der  ^  Dieu 
des  biens. qu il  nous  re^u;se dans  sa  sagesse,  et  qui 
seraient  autant  d|e  m9t1fs  ppur  nous  plongea  dans  les 
illusions  du  moi  ;  il  paiera  feulement  pour  <^epiander  à 
Dieu  que '^£|yoloQtjé  soit  faij:e,  ^  le  priera  <jle  sub^||lqer 
çp  nous  la  vqlonté  dubvpn  géne'ral  au  pencliant  qui 
nous  fHOfta  à  notre  bif n .  |^opre.  Defnapder  à  pieu 
4me  sa'ijirolpnté  so^  faite,  cW  lui  deipander^qne*sa 
vie ,,  1^  vie  du  bien  et  d^i  ,vr^  soit^  substituée  k 
la  n^lre  qu^  n'est  que  niai  et  gue  faux.t  Voî^ji  le  but 
<^e  Ip  priè^f;.  Ses  ^ffets  spnt  de  fa^re  de  n€|us  fies 
hopipes.  sipcères ,  ffënéreux  |  anf is  de  f^  justice  et  de 
-  l*hiP5PJftnij^i  Ç^  ff??  4^?  i^tr^s  yanitc^ix  .,^cu]^s'fi çul^ 


\  ■ 


(36) 
Ymbi  9  en  qodques  pages  «  toutes  les  léMi  fi 
OMStitooit  la  vertu  et  le  bonheur*  Plus  on  jmèt 
sa  pensée,,  plus  on  les  trouve  simples*  Dieu  elFIioah 
me  nous  soot  connus  par  Ik  dans  leurs  rapports  ma- 
tnds. 

Tout  cet  ëcIuiEiudage  «  dira-t-on  ^repose  sur  «e 
idée  ptrticulière  de  1  amour  de  soi.  ,Sî  cet  aoioiir  m 
oonâdëré  sous  un  autre  point  de  vue ,  tonte  la  lb& 
rie  qu'on  en  déduit  est  clian^.  Quelques-um  Oit 
conùdéré  la  .  réforme  religieuse .  que  nous  çonsd* 
laos  ici  comme  totalement  stg>erflue.  Llionmie ,  4 
sent'ils  ,  mit  avec  un  amour  exdnsif  delm-méiae; 
mais  la  nature  le  veut  ain^.  Tout  ce  qui  sort  d*dk 
tend  à  l'infini  comme  elle*  même.    La  plus  pcàe 
jpraine  produit  un  v^étal  qui,  à   son  tour ,  doiK 
niossance  à  un  si  grapd  nombre  de  semences ,  (p 
cev^étal,  dans  lui  certain  laps  de  temps  poumk 
à^*«oi  seul  couvrir  la    terre  oitière.  îl  tend  à  oui- 
tij^lifr  sans  fin  son  seul  individu.    Tous  les  autm 
v^^étaux  fi>nt  comme  lui.  Cbacun  se  fiût  place  an 
d^iens  de  son  voisin.    La  tendance    de  llncfiTià 
'  ik  occu^per  seul   tout    Tespace    est  réprimé   pv  k 
même  tendance  cbfft  tous  les  autres.  O  en  est  aîas 
des  bommes.  Chacun  ^  dans  notre  esprit ,  nait  arec 
un  penchant  à  s*ëtendre  dans  la  vie  et    ^  en  {o&ir 
^  exdusivement.  Chacun  embrasse  de  ses  vœox  poor 
'  liu^seul  tous  les  temps  et  lousIfesBeux^diacaiicnh 
eft  arrêté  dttu  sas  désirs  par  des  individus  uésaw 


\ 
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1(9  ttési^  hieliiiatieiis.  11  n'y  a  rien  làqirifiisfteprësii* 
mer  une  dëviation  de  Tordre  saprdme.  Les  ptalitës 
i^étoufient  \es  nnes'  les  afutrcts  V  lés  hommes  at^rlis 
pot  leurs  intérêts  mêmes  se  bornent  k  des  Hnittjés 
telles  qu'il'  y  a  place  pour  tout  le  nionéê,  Veapé- 
riebcé  nous  apprend. qiie  les  autr^  naissent  avec 
les  mébies  disposittods  que  îioufe  ;*-nOfis  nlbdUbiis 
notre  amour  pour  qu^ils  modifient  le  leur  ;  nous  ré- 
primons nos  penchants^  dans  cequ^ls  iifht  de  contraire 
à'Ieu^  égard ,  afin  quHs  en  fassent  autant  pour  nouS; 
eh  un  mot'\  noiis  donnons  pour  qu'on  ttotis- donné  ; 
celte  mwche   est  toute  '  naturelle',  et  la  '  prifdfente 

"Ptndiqiie  sans  qu'il  y  aît*  beisoin'  Àc  faire  mlervenîr 
ici  la»réHgioii.         '  .»  i  .  •   i 

'  Ces  èbiections  ^otA  plus  'spédeoses  que  solides, 

'Il  y  a  dé  ritifint  sans  do'ute  dan^ la  phnte  cottiiÀe 
dànis  Fltomthe  ^  parce  que  W  Viature  énfière  est  ^«E^ 
dé  celui  qui  a  poiir'hooi  finfitii  et  l^éternél.'Il  ^^e 
tft  |ilante  de  k  bciilté  de  i^isonAer,   et  lé  noMe 

*  prifflége  qiTtt  d&nné  à  lliomme  d*lfleVer  les  pensées 
dé  l'entendement* aU'^de^us  des  suggestion^  et  b*  vô- 
ténlë',    pH^ù^e  asses  qu'il  a  touIu  que,  chez'  lui  , 

lés  désirs  de^la  voWhté  fussent  répHibés.  '  Si  lidiis 

»•    •  •  ■'il  I 

'  obëisliôns  S*  une  bi  naturelle  en  suivant  TaitHiur 

du  nioi^  'nôbsi  n^éuiPions  pas  en  naédîé  temps  Ité 

'  *  3buâ'  de  la'  lumière'  j^ropre  à  nous  en*  meAlrer  lies 

^  ^drrèfors.  '^STndus  a  dolmé  les  moj^ens  de  réfoMrter 

^  'àâ-iUtind''qcH'(foAeMt  î^mûi  maS^  lés  tbs  lés 


^ 


(88J 
miM^  é«fltuMftiw»|^H,i4e  (lui  rmtin.  ïmim  ft 

nfÊtfJ^M-  mu^hnimoyum*  D'aià|U  r^Iff if^ccf!» 

et  sagesse  n*a  pu  créer  le  monde  qa|9  ^n^/^P** 
tflBtkuis  confiumefi.à   f^ic  denx    faniltiV  :  or .  it 


Dieu  au  a  ^^'*'*"^  da.  bob  fffin  tonfrJo  Ansni^ 


X 


(3f  ) 

eC  Alm^la  vaMie  laïuilto  biidaiili^  H  oimit  nié 
àoftm  4e  m9  i«fîMB  eft  ëtM  d«  gétem'awi  mm 
(fètti  ik  mobile  de  IVNiiiieiibe  eàn  été  d»  oèlto 
oMnnàlre  le  priooî^  desMttf  f  dv  loqte  sdeiéiéi  he 
Difo  dcBitb  iriiyaii  tst  ob  àUrtBut  îttftiidbièJ dg 
r<noar*  n^a  pi  doDDit  ai  TâdMir  de- so»  po«r  4» 
dfloiàM^^fftfjtaaurddwirif^  IWaolir«iîiFe(8aL£«' 
uB  IMI«  réffmkaem'û  pcr Use  le  résoM  4ë6inltf 
duTj^Éiairaft  miÉi«UiH  gia»  kr  SdMrinîir  «ètèm»  db 
toolM  dioies  d  onb  Vi-mémeêÉÊK}  nds  Mttn^  Si  cêb 
ëteit,  V^mkmté  dm'um  dé  smU  fkjr  VwÊmut;  U 
sagesse  ne  serait  plus   Taltribut   de  la   piiiaaàtfce 


9eimaL  épmmùê^câkéqm csl  toM"""|i^  ^  rOTdce 
doit  ftMJCNn  étn  piilfiinéé,  e»  borine  lof^qiiè;  i 
ceMe  ^in  se  ftiÉde  sur  uncUaotdrey  ^r  peiH  Ip* 
reUrener,  hmî^  cjoi^  iiVxplk)Qe  nén.  Oè,  ai  tlÀ 
adflHt  «fw  le  crëiftBur  faoM^  if  kiAfiiaé  Fowt>ur  de  * 
nuaai  lÉéiip'pc^wr  mi»  «hwr  sMlsy  sM»  rtbtw 
et  à  l^beoiiiéieir  est  reste  de  rumréré,  Mms  i^ec*- 
soM  de  ifcanyiai  de  sagesse  et  d'aOMMÉr*  .fiA  effet;» 
dé^  ceti  ittstsàct  cfull  note  a  donne  -pMÉr  ^«MMT^ 
nofepe  eoLMltnee  ^  il  ne  sortnbio  (|oe  die  eenlidMiti 
et  ém'  peMëek  dtetnfelciiFgdo  rékiilpiige  d^nfawiP, 
si  nbiis  Ée:  samna  ^s  le  ÉthMbnMiF  à  Mp^ 
bM  ^m  nantidiênket*  Ms»  se  serait 


1 


le^désèvAré  et  fai  ooffiMion  pour  fia  denîèceà 
oovngé.  H  aurait  mk  les  homines  sur  h  taie 
$*y  dëtorer  les  uns  les  aatres  ;  la  loi  du  phs 
serait  noe  loi  divine,  et  ne  sentit  plus  on  joug 
ranaique^  tm  abus  de  la  puissance  ,  une  i 
aux  lois. de  la  )uatiee;  eafin,  ai  Hxmsmm  avait 
lareBèaaeat  pour  but  de  tout  rapporter  à  soi 
r^ïfliK  serait  son  étal ordinabe  ;  .ce  ne  sertit 
oii  vioe  ;  il  ne  trooTerait  qu'nn  flB<»liile  das  « 
cûsor ,  la  baine  envers  les  autres  :  baioe  oafrt 
s^tl  était  le  plus  fort  ;  luine  dtsaiaBiiiee  et  d^ 
rant  en  nise«  s'il  étiÀ  le  ph»  hekà^.  Ua  ai  t^^ 
réniltat  montre  assez  cpie  teVe  n'a  pa  ^sreYuOm^ 
de  Dieu.   * 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  nous  soppeifl* 
prouvé  ce  qui  est  en  qaeslioii  ,  et-qoe  l^ooM^f 
cbecdie  la  vérité  deanande  à  Fappoi  de  «s  t«sûd 
naaaantB  une  notion  certaine  de  rexisieocede  V^ 
CetCe  grapde  vérité.  «  source  de  tant  d^aotres ,  va  ^ 
Gooler  pour  nous  des  simples  réflenoas  qoea(H^ 
avoaa  émisas  sur  fartgiae  des  peaehaais  de  l^hw»^ 
-  En  adoMltanl  Tamour  de  soi  comme  k  aed  jdo^' 
bile  de  rexistenee  ,  en  admettant  que  cet  tf^ 
doîtraoBttbordoaaer  aux  affections  générées  ^oi  ^^ 
les  autres  poar  dernier  terme  ,  nous  avons  adai^ 
par  cdamémeqneranxnr,  quel  qu'il  fôt,  était /<^< 
le  principe  même  dfe  la  vie  de.l^omaai  Tel  est  Ta- 
nteordomâaaart  chea  l'bownt,  tel-est  llioaaflaeK^ 


(41) 

r*  La  diOM  que  11011$  aimi^Bs  de  ptffrgoce  à 
ternies  les  autres  dëtermiiie  seule  Ja  nature  de  notre 
aflfectkm  f  notre  g?nre  de  vie  ;  c^est  elle  qui  est  sans 
cesse  présenta  à  nos  pensées  secrètes  :  elle  est  le 
but  de  nos  désirs,  le  mobile  de  nps  actions.  Un 
avare  pense-t-il  k  autre  chose  qu^  sa  caisse  ?  Si  un 
cbat  fait  du  bruit  dans  la  maison ,  comme  Ta  si.bien 
dit  La  Fontaine  ^  le  chat  emporte  1  argent  Un  corn* 
mer^nt  avide  dit- il  un  pas  au  bout  duqud  il  n^(r 
ait  qodque  chose  pour  Favantage  de  son  n^*oce  ? 
Cdui  qui  aime  à  agrandir  ses  pn^iriétés  par  iasie 
00  par  avarice  ,  quel  que  soit  le  prétexte  qu^  donne 
à  sa  passion^  nW*il  pas.  occupé  sans  cesse  de 
prendra  sur  son  revenu  ,  pour  acheter  Tannée  sui- 
vante une  métairie  t  dont  le  produit  servira  à  le 
mettre  à  même  d'en  acheter  plus  tard  une  seconde. 
Chacun  a  sa  marotte  ici-bas ,  qui  est  Tdbjet  de  sa  sol« 
licitude  ;  chacun  jette  un  regsrd.  d'indifférence  sur 
autrui  «  ou  écoute  d^une  or^lle  dédaigneuse  ce  qui 
concerne  la  passion  du  voisin ,  et  n'a  pas  asses  de 
sas  deux  yeux  et  de  ses  deux  oreilles  pour  voir  et 
écouter  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  sienne.  Pour 
quiconque  connaît  le  coeur  humain ,  il  est  démon- 
tré  que  Thomme  est  tout  enti^  où  est  son  amour 
dominant.  Cest  celui-ci  qui  est  Vétre  même  de  sa 
vie.  Ce  nW  pas  llntdligeoca  qui  nous  constitue  ce 
que  nous  sommes,  cW  Famour.  Les  chos^  qui 
viepoent  dans  Fçntendement  990!  iie  s^apnroprient 


C4h 

poîut  à  notre  Vie;  elles  sodI  coînm^  eîi  dëtîors  (T^ 
Ce  nést  pas  ce  qu'un  homme  |>en se  eï  At  quî3f 
terminé  là  Valeur  morale  de  son   être  ,    maïs  ces) 
ce  ^  il  veut  et  fait.  lï  [)eut  ccAuprèndfre    ce  qu  il  k 
veut'pas\  et  cette  faculté  de  dissebfcer  sur    ce  qulî 
n  aime  ni  ué  sent  ne  le  constitue  pas/ 

uest  par  Pambur  que  vit  fbôirimç  ,   et  rfelermina 
le  genre  de  cet  àmôur^  é^est  le  câVacténser  pârDi- 
teqbent.  Il  ii^  a  pas  une  Aq  ses  dëniarcties  qui  v 
traliissé  son  penchani  secret ,  pa^  une    de   ^s  p 
rôles  qui  n^  le  décèle;  Son  amour  a-t-il  pooroat* 
cooîme  Narcisse,  son  propre  inmvTdii,  Vouslévôvè 
incessamment  occupé  de  luHméme.  Dans  un  cérd* 
il  n'ouvre  la  l>ouche  que  pouV  parler  de   luî  ;  3  ssUl 
donner  '  2i    la    converàitibn  *  un    tour  tel  '  que  c'est 
toujours  sur  luî  seul  qti'il  ramené  Tattentioa'  a  aa- 
truî  :  il  est  ïe  Héros  de  toutes  les  histoires  ;  tout  ce 
que  les  autres  racçntent  le  touche  par  quelque  en- 
droit,  ^oyêz-vous  un  autre  occupé  dequetq^uè  Jivre, 
c''est  toujours*  ce  qu'ira  éicrît  le  matin  dont  3  en- 
tretient dans  là  soirée  ceux  qui  ont  la  cônipIaîsaDCè 
de  récoûter  ;  il  ne'  vit ,  ne  respiré  que  pour  ëcrîn» 
et  lire  aux    autres  ce  qu'îï  a  écrit,  t'âmbuç  doitS- 
nant  a  héâu  être  adroit,  iï  fait  toujours  clè  llioinin^ 
une  caricature  facile  à  dés^nçr.  Cet  âmàteùr  du  Jar- 
dinage,  par  exemple,    qjuc   vous  voyez  en  cxtaic 
devant  ses  tulipes  ,  ne  lui    demaVidez  pas  d'àulr» 
renseigiieàietits  que  ceui'  qui  cbuceriieiit  la  culture 


C«3) 
des  Henri,  li  igiioré  les  Vbl»  d^  ^iir  pêf^^  k»éKê^ 
nediëciii  ([iA  iy  paàsëût  ;  it  eM;  «ifty^  '  de  ^^I] 
jardifa  :  c'esi  U  cj[àe  se  rettfin^ént'Uiàs  gM'AifÀirft. 
Cet'aùibui-cj^ti}  aliicÂe  l^omiàétSI  tëèi'^i  céoi^ 
ci  ;  H  n'esit  pas  t>t*ôâuU  {i«r  lni«NdCfs  «ivbM  le  {mIi>- 
\6]y  de  rj^ëir  lîo^  pétichérits  ;  vtieAs  non  aéài  dé 

en  effet,  de  ne  schièiit  ptofâdes'  ptfftëlttil&  pMplWà 
nôiiè^  enehuther  ;  e'est  pâfrée  ^u^èMe^  iiietàmt  da 
décoré  c|u^1ibs  nous  itMftrtseM.  Si  elles  nMsmaâi 
de  àbtth  fttipre  cHMeMëmeiA ,  àoMnoM  nnklHoiis 
bôbreux  ou  triaffifeutieûl  d'ùtie  {HMfskrtf  aréée  (Itr 
nous  :  ce  qal  est  absurde.  B  y  af  def  r^ftOtir  boils 
de  l'hmmrié.  Voilà  kf  pl-etntèr^  tëritë  à  laquelle  h 
bon-seÂsntiùs  tôvcé  dHtopièsOt». 

Puisque  rbômtoé  est  ÉtAtaé  far  h  vîfeijé\  Om- 
citis  (^ue  ii^  priàcipé  de  kf  v#â  est  qttel<|ue  pti<t  ; 
poîsqti^I  e^t  dé  la  itiéMe  ihmièfe  embfAeé  'per  IV 
nîôut;  féà  ddrtùiis  qti'tt  reçoit  dé  quelque  i^nrt  k 
faculté  d'àî^ér.  B  n^  3  pà^  de  cor|is  faWnibetvx  db 
ëiiKauéti  qui'  né  pH>uvë  TèxiSteiftci^  d^dn  foyer  ()e*i«* 
iniëfe  et  db  cTi^lèàr  ;  il  û*j  a  pas  noto  plus  d'espllt 
ëcTbire'  ou  aimbdt  qui  A'atteite  ùdé  sOuh^  sfprâaie 
de  sagesse  et  d^àtUOUi*.  GdoMtfb  dû  sdleil  ëOMbeM 
des  rayons  rëflA:hi^  où  àbs^bés  de  ékfersm  rûà- 
niire^  par  les  cotrps^  if  prôViedt  iwsi  de  l^Mtiv  qui 
vivifie  >es  fitiiè^  dès  pnndpeï  de*  vie  et  de  t#itD , 
qui  mùi  dMiyrèUiMéht  fùùw  par  MNeMV.  S4«itqiMlm 
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redoivMt  IVwioor  dmo  pour  k  randre  à  a  some 
oa k ooncaiitrer  eo  elks,  elles  soot  toajoars  ëcknf* 
ftSes  cfMttOor*  AiaA  llioaioie  ne  produit  pts  Ta* 
moWt  il  oe  fint  que  s^oSnr  à  5on  actioo.  Ce  anl 
pês  lui  «a  inhysique  qui  s'organise  et  se  svn&t  ;  i 
est  or^MHsë  et   TÎvjfië  per  une  vk  ëtrragère.  Ce 
ntA  pas  loi  non  |^us  an  moral  qni se  Cût  aimiiit; 
il  ÉttM  nfttn^dkment»  comme  il  respire  natutDe- 
meut  '«QSfiî.  Le  choix  des  objets  d^^iend  de  hn, 
maâs  noo  k  dialeur  qa^îl  répand  sur  œs^  objets; 
il  pent  donner  une  direction  à  son  amoor,  mais] 
nW  pei^en  son  pouvoir  de  k  provoquer  à  voloiité. 
S^l  ooemia^dait  en  effet  à  son  sentin^nt,  il  eo- 
serait  dVn:  avoir  ;  s^il  était  chaud   ou  froid  à  sea 
gré  9  ce  serait  un  coQiédkn  de  k  passion  :  ce  ne 
seiwl  pins  un  être  passionné.  S'il  kit  naître  dm 
lui  Famonr  qn*il  manifeste  au  ddiors  ^  c'est  qo  a 
effiit  il  ne  pas  d^amoùr  «  il  est  froid  comme  g^ace. 
Ceci  est  incoiitestabk  ,  ei|  pour  s*en    assurer ,  3 
suffit  d*étnd^  k  mère  qui  aime  ses  en&nis  »  Ta- 
mant  qui  se  détteie  pour  sa  maîtresse  «  le    talent 
enfin  ^  qui  est  députant,  plus  vrai ,  qu^il  est  plus  na* 
tncel  ;  qiM  est  d^anlant  plus  loin  du  but ,  gn*on  se 
bal  davantage  les  flancs  pcmr  y  suppléer. 

il  j  a- ainsi  hors  ik  nous  une  vie  qui  nous  vivifie, 
un  amour  qui  nous  anime  :  Bku  est.  Lliomme  est 
un  reaaptade  de  oette  yk  et  de  cet  amour.  Anin^ 
parc8h»«àMn  insçn,  ilpeutàsonfré  lurdoooer 
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aoa  direction.  Il  peut  le  reolermer  d^as  l^nl^t 
privé  9  ou  le  fiiire  aboutir  h  rintérét  cooiidud. 
Lliommn  nous  apparaît  ainsi  comme  \m  être 
conlingfent  \  et  Dieii  comme  un  être  nécessaire. 
Puisque  Thomme  est ,  Li  vie  9St  avant  lui  ;  puisque 
l'homme  aime  ^  il  puise  quelque  part  Tamour  ,  et 
celui*Gi  est  avant  lui  :  lerécipieu|  suj^po^  la  chose 
ifçue.  Dieu  est  déterminé  pour  nous  par  ces  seules 
réfl^onst  L^homme  Test  également.  L^^sence  .de 
Pun  et  de  Tautre  est  Taniour  ,  et  cette  essence  e$t 
incGOTuptible  chez  tous  deux.  L^emploi  de  cet  amour 
eyt  mis  à  la  disposition  de  Tbomme  ,  non  pour  qa^il 
1  anéantisse  ,  puisqpe  cela  n'est  pas  en  son  pouvoir  , 
mais  pour  qu'il  soit  susceptible  du  bien  et  du  m^  , 
poar  que  sa  moralité  naisse  de  sa  (iberté..  De  là  ré- 
sulte que  rhomnie  ne  pent  anéantir  son  essence  t 
mab  qu'il  peut  dépraver  ses  làpultés.  Ainsi ,,  il  ai- 
mer%  dw»  cette  vie  et  dans  Tautre.  Il  aimera  comme 
il  prient  le  bien  ou  le  mal  ,  il  s'unira  k  Dieu  ou 
s'en  séparera  ;  en  un  mot ,  il  créera  alors  comme 
il  le  fait  ici-bas  son  ciel  ou  &on.  e^fer. 

Convaincu  de  l'aistence  de  Dieu  ,  persuada  que 
ce  Dieu  qui  est .  amour  et  sagesse  n'a  pu  ^r  que 
dans  une  fin  conforme  à  ces  facultés,  le  lecteur  de- 
mande pourquoi  l'amour  de.  soi  sorti  de  lui  a  tant 
dévié  de  sa  route.  Dieu  avait  donné  cet  amour  à 
Tbomme  pour  faire,  de  celui-ci  sa  propre  image  ^ 
pour  qu'il  répandit  comme  hîi  la  vie  si|r  tofia  les 
êtres  ;  comment  se  fait-il  que  ce  ne  soit  qu'en  ré* 
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pttetfâtti  TMmt  pêrtëiÉàë^  qUe*  ndlis  anfVàlik  if  Mifat 

né  }ad&  ay¥i;  n^iliotif  de  sot  ptfur  tfabjett,  ilie 
trdé^è  fijattre  ibèoMièstilbUSfaëat  auf>atâ1iiii  avéa 
rHëiié^biùat  pbut  Iràt.  Où  veaC  bieif  èbnvcdirqw 
i'btitedr  ift  Ik  tiàtbi^  ucyM  ait  Cf«â  aVlM:  faflfte^b 
(MM  ttohfetsé  pém  fiti  déffiièi^ ;  m^i^  tf6  yiM.^¥» 
cSéikbbàt  \\  téArivë  \\tlé  èdiitràlfictbireiBettt  I  cDS 
UR  si  âUge/rtioiMitte  fiissfe  dri  ccMitntSfé  de  raotfotlr 
«lâduâf  delùî^Mtaië  et  h  pohA  dé  d^iiM  et  if  Mit 

OH  »  piiae  à  cdtiipreikire  qtië  b  dàtdrè  ilMtf 
dans  no^  Ëteiir  ttt  {léèèllaWt  t|â11  fiffle  HJlbnugh  ; 
on  né  {ftvit  ^Hnagiàcr  ^u\l  $(Mte  d^'Diétr  nd  niiO# 
<(ïA\  j^eMliis  k  sti  naysânce ,  né'  le  soM  phs  &ds  k 
but  due  tiotts  idi  êontioiii  àaturelletÉtèni.  Tâcsf, 
ett  eflbt,  19  poitft  de  tfëpdrC  d'uà  «drps  mis  etrîMni' 
vëmëM ,  te^  est  la  tàdté  quïl  prcbdrt;  tarflèdie, 
pMHië  de  r«r^/^r  Uf  dirëecion  qfat'lifi  eât  iha^Haêl, 
«t  otf  ne  bif  vdil  ^iiit ,  à  mo^të  chëmfin,  «6  dftbttrner 
de  sa  route  podr  éAër  frfip{M?r  uti  iutré  but  que  tdfti 
qùaVtiH)  hA  li  ma^è.  L'o^d  dà  ToftetiPbfesant ,  èe 
tSme;tiâaië\Mtés  dâfts  la  vie ,  àvëc  tin  ^ttiodr  <(ni 
tëUd  i  i^n  ^ut ,  tM>mixi(dir  se  fait-It.  qu^il  (kiHè  nôtts 
(^ofafeéi-  de  ce  but,  et  mettre  une  lui  tfépridnnU!  i 
iaf  pHieé'  de  eéVié  qui  nous  éxcttë  &  suivre  notre  direà» 
tiéth  La  Ajpbuae  àtcXté  question  e^  daWi  iin  sM) 
lAtt  ;  nkmoÊ  est  HdHiu.  IMKtîiië  à  M«èv«oir  TitoM 


fffjp  haut  pQ,ar  le  i-endrç  ,il  sW  ,^ij^^l^'^  àfi  f^f^ 
i^pf)Je  pp^rqgatîvp  .pour  reafcçnp^çr  rat^o;^  ^  lui- 
of^o;^  Ayecpe  fiep^  «pi;,,?!  n'y  a  pjqs  d'en jgjgn» , 
^l  en  ^U^oplib:»  ni  en.jaiQii|B\e,  ni.  ef  .^sligio^- 
^ ,fl^he«  l^irée  4f  yçlYa^i.pe.pjpqt  ^  (Ho)|raçi- 
«^A^fQu^^e;  l'hpfmoc^,  jif^i,lil^|:e  ,  jpm  Ée|>r9nssfr 
çJiçnHH  quffjdjl  liilriftUj  pt  «C«?t  fie  qu'il  a/ait.  §i 
ji'hj^ipfate  e^  cqçoireji  ^ujpori^buM.  ^  lî»pl?|Çe  flWPlvi 
î}  fijtéfe. I?  fiT^teur ,  il  n'a. p9«  l^if>  ç^e  qorrâ;^  ifs 
p^i^i^qfP  JMi^çftfcp  Û  n«tf»re^  .il  n'a  cpi'à  ?^r 
la^^sçf  ^r,  içap^  Ir9>^!^  .«*.  Wf*  rep?trds.  Si,  ap  çp^i- 
tn4fp.,  ^<V^i)at|^  éfj}ijt4ei^p^  Ips  çp^i^iqys 
de,  ^9)11  priQ<^,»  c'^tà*f|ifo  d'^'fqer  ^^  de  luj , 
g^ij^e-pieu  Bo^nve  ;  il  s'jeosujt ,  qp'ça  i^qçv^pi  l'^i- 

à  remo^^pr.,  cq^t^  fjf^fi^  if^^n  ,jvffit  'fl».«»eL  ÇPfJ- 
.  âfièV  .filïfmRle .  ft  fïlMep^i,  «i  WW  WBS«>V;  «^ 

Pitor  ittcUre  fistUi*  irtfisilédaiis  tûiit  soil  îayr.^iioii& 
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oDiner  s&ns  incatifode  ce  qne  ccst  que  le  bien  ei  le 
rul.  Lelnen ,  avons  nous  dit,  est  Tusage  de  l'anioar 
de  soi  dans  uu  bnt  conforme  à  HnlâiéC  général  lep(» 
tflendd  ;  le  mal  est  Tabos  de  ce  même  arnoor ,  abn 
qu'il  se  prend  soî-mémé  pour  bat  u  nique  de  ses  at • 
fions.  Pnre  te  bien^  c^est  S4>  d^ooer;  (aire  le  nul , 
r^est  se  concentrer  dans  le  moi.  Par  Pan.,  on  s^ap- 
proche  de  Dîca  ,  par  Faotre  on  s^en  ëloigne.  Il  sW 
soft  que  le  mal  est  un  bitsecondairr ,  un  bit  survenu 
après  ebup  ;  car  rVst  en  se  d^innant  dn  but  maïqaé 
par  le  créateur  que  Fhomme  a  pu  enfanter  le  mal. 
Dans  ce  sens ,  celui-cî  est  ta  négation  du  bien ,  comme 
les  ténèbres  sont  Fabsence  de  la  lumière.  Noos  trou- 
vons donc  que  le  mal ,  pris  k  son  origine ,  n  V^  autre 
'dibse  qiTune  déviation  de  b  loi  prinûcive.  Ainsi ,  il 
preàd  sa  source  imiqoeVIaiEis  le  ccenr-de  Hiomme  ;  il 
'lie  vfèntpas  d^aSeurs.  Ainsi  ielbien  à'cômmeDcéle 
pren^  :  avacft  lé  crâttune  était  W  créateur ,  arruit 
ramdurcommunfqàé  était  Fàmour  en  essence  t  toôt 
étant  soiti  de  Diea ,  l'amour  qui  s'est  replié  sbr  loi* 
méme^  pbtir  sTaimer  seul  ;  est  venu  après  ramonr 
qui  a  àrééTunivèr^  pour  ntnikncr  de' sa  Vie. 

Le  mal  comme  l'oA  entendu  les  Biaid9»ëeiis« 
le  mat  ÎA^èst  point  un  être'  js/lbux  de  cet  autre  être 
que  nous  âppelons4e  Ûén  ;  dn  *Bieu  d^Sunotiril  a'a 
pu  aoirtsr  qiie  Bes'  eréitures  aimantes  coiktme  lut  ; 
du  Dieu  de  sagesse  ,3  àh  pS^^profluèr  ifiH  it^'ÊUts 
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dre  cùn£otmémtâk  il  b  k>t  roéme  de  laivoiir,  qui 
est  dVâflier  hors  de  soi,  ils  ool  sm^î  h. ligne  da 
bieo  ;  si ,  ao  coDtfMrê ,  ils  bot  teftisë  de  cmwimi- 
ttiquer  nofluence  reçue  dims  leur  ocear,  fMaour 
desoenda  d^an  haut  ne  leor  a  aervi  ^u^à  sViioaer 
seuls  ;  ils  se  sont  so«rtraits  k  la  loi  pgtaMètt  :  ils 
ont  créé  le  mal  ea  eux  par  cela  seul  quHs  se  sont 
dëtoum^  du  bien  «  c^est  ainsi  que  la  terre  crée  égà* 
lement  pour  ainsi  dire  les  ténèbres  de  ta  nuit  qui 
Tenretoppent  en  obéissant  au  seul  raouvemeiil  <fn 
ilërobe  une  partie  de  sa  surfiice  anx  rayons  fia  aakil» 
Si  lV>n  demasde  pourquoi  Dieu  a  permis  Texialence 
du  mal ,  nous  répondrons  que  le  nul  n'étant  qpe 
Tabus  de  b  ehôae  permis* ,  cet  abus  a  dâ  ttn  pos- 
sible à  l^bomme,  afin  que  celui  ci  conservai  le  libre 
arbitre.  En  etifet,  si  Hiomine  était  attaché  it  ^n»ge 
léj^time  de  lamour  de  soi ,  sans  avoir  b  puissance  de 
li'en  afivnclâr  «  ce  ne  serait  plus  qu^nn  automate ,  il 
obéirait  aux  lois  morales  comme  une  moMenle  ma- 
téririlé  ôbiM  aux  lois  île  b  gravitation  ;  mais  celte 
condition  qui  empécbefait  le  mal  de  prendre  niAs* 
noBce,  an^uitirait  ansii  b  t^tà\ê  intsWgîMte.  S'il 
Vy  «tait  pas  de  libellé  dans  Tamoar  ^  U  n'y  auhiit 
fis  non  plus  en  bti  de  woraKfcé.  St  rtoos  drikitons 
on  si  noy^déméribtas^  c'est  parce  que  noussoiiioaes 
libits.  Si  nous  li^uVoi^  de  b  satkAk«tibl»>  <bns  b 
^ofoiraccott^'^  c'at  ^  oe  »  que  nous*  mwoiis 
^é^eôdltil  «e^  noua  4o'iie  pot  W^tàte.  Wà  ta 
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douée  d'une  si  bammse  orgpinîtttioii  a  po  voirie 

mal  et  ae  pas  jr  féMtar*  Ceat  ki  aorlort  ipe  b 

pqaaibilitë  deb  dmte  fra|ipe  l'eiprit  atUatîtTattt  k 

mjçmde  sait  biaiqnela  yarmaiidiacestimvicetCtyt 

la  sobriété  est  uoeTfrtu;  cpmlnen  de  gws^oqn» 

dant ^  oubliant  è  table  les  r^ea  de  la  WÊfiàialàmfi 

se  laissantaller  au  plaisir  de  mangpr ,  <|Dand  le  bol 

de  Taction  est  accompli  !  De  Tusage  d^une  dioie  à 

Tabos  de  cette  diose  il  a^jr  a  qa^an  pas  ,  et  toas  lo 

jours^  n^  Toyonsser^fiAersonsnoejeuxIa  cbrte 

de. notre  premier  père.  H  savait  9  conune  nous  le  » 

vons  tOQS,  queTarnow  de  901  pcmr  bnléta^  on  U* 

deox  éggSâmef  il  savait  que  cet  amour  devait  tee 

nniversd  comme  le  suprême  autewor  de  runivers.  Eb! 

bien  9  il  a  préféré  s^aim^  seul  »  et  en  oeia  il  s*ctf 

Ittsaé  alkr  à  la  pente  la  plus  entraînante  qnH  y  ait 

Llntdlimnce  l'é^airait  sur  sa  destination  ,  ila  vs» 

fusé  de  Tépoutar  ;  toutes  les  passions  noua  ofieat 

des  preuyes  irrécnayblca  de  ce  frit;  en  s^y  linanti 

on  conserve  to^oyrs  asaea  de  bon  sens  pour  en  voir 

les  incMiyénients  »  mais  Tampur  dépravé  est  le  pfan 

fort;  et,  o^ltoqui  cùùtB,  on s^y  jette  à  corps  perdo. 

La  jnice  humaine^  en  sortant  des  mains  du  oréatenr, 

a  manqué  de  modération,  voilà  tout  sens  crime. 

Alors  elle  a  converti  en  vice  cequi  «  sidiordonné  sa 

but  marqué  par  Dieu,  eût  été  Intima.  Née  avec  au 

amour  de  soi  qui  était   la  plus  sofide  gsrantie  de 

J'ordre  et  du  bonbeur  général  ,  die  en  a  frit ,  ce 


toi  librtBhneilt  tol^-mème  à  ahner  et  îi  vouloir.  Il  n'y 
a  pohit,  dTautôrité  qui  âitte  ddns  Vé  fbr  cie  ta  côns- 
ciaicë  faire  nattre  tlàns  PHoomne  un  sentiment  qu^t  * 
n'ipprètiv^  pas.  La  contrainte  détruit. ràmôar,  et  par  * 
conséquent  été  nie  peut  être  le  mobife  secret  de  {a 
vie  dfe  iTiomme.  Ge  qui  est  produit' par  elle  ne' reste 
pas ,  parce  qot  ki  contrainte  ne  provient  pas  de  la' 
vobilté  dis  llioinnie^  tnatsd^une  volonté  étt^ngèrè. 
Se  contraindre  est  unbëtede  liberté^  mais  être 
contraint  nVfn  est  pas^  un;  C'est  ainsi,  pour  îè* dire   ' 
en~  passant ,  qiAm  ct^lte  qfiHgd  ^  est  toujours  '  hn  faux 
culte.  "Si  l%otnmefett  le  inriar/^l  le  fait  cfatis  toute 
la  liberté  de'^n  cœur,'  il  sent  à  la  vëfîtë ,' dans  ce 
cas  9  qu^f  est  plus  faible  que  les  passions  qui  le  sub-    | 
juguenl  ;  mais  *^*apér*voii'  ^e  cet  esclavage*",    c^t 
recDtitiafttte  en  même  temps  qu^ôn  poutràiC',  si  on  le  \  ' 
voulait'^  Wi*  résister.  En'ftis|àrit  le  bien  ,  l'homme  est  ' 
libre  encore»  puisqu'il  sent' parfaitenietit  quirdépenâ    , 
de  luidé  ne  pas iè1inre.'0iéu  voiilaht  Cûrede  fhomme 
une  èrékrture  à'  la  foisf  aimante  et  lÂteHigentë  n^a'pu  *  [ 
le  créer  Sans  liberté.   Sans  ddute ,  l^bus  de  ce  don  '  '/ 
précieux  •  ébit    H'  craindtë  ;  mais    sans  '  lui  l'notnnAe  ' 
n^eAt  plus  été  homme;  sa'  nature  eût  été  autre','  et  ' 
de  'toute^  fes^  combihaisbn^ 'possibles  pour  arrtver 
à  là  création  d'ûdé' nature  intelligente  et  aimanté^ 
il  uTy  etï  a  pasT  d^âutrés  que  cette  dii  libre  arbitre. 
Oh  demandera  peu6^*ét)re'éommen^  'une  créature 
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que  si  Dieu  n^i  pas  cru  dtvwf  cluiiiger  les  lok  g^ 

cdk-ci  tous  les  moyens  posâîUes  cf  effiicer  en  cBe 
b  \Mf^  origw^fe.,  Ei^.effi^^.  si  jUe  se  Iosm  akr 
ni^t|uiydlevieot  aq;^  si}g|eâtka^  de  rfiMsnr-pnys  si 
d^  l'^jîsme  cojaune  k  4es  l^s  nataraUeSt  eUe  Iraave 
aqssj^ti  dtÇQu  sa  nourrice  jpsq«'à  son  partor, 
mille  {«rsop^es^vëdios,  d^n^e  lév^ètkm  «fifine,^ 
lui  diront  <gie  oe  penchant,  auquel  elle  se  Ufie,  ot 
ai^Hm^  et  anti»relig|eux;  en  un  oa^t,  qn^elle  oftim 
Difcu  et  le5:,^f)i^nies* 

Apsi  «  Dieu,  f^  oféé^  Vjiomam  amc  TaBoar 
du  iQoi*  Cet  KPpur  ii^m  et  aans  botaes , 
coqwie  sopwti^,.  défait  tjMt  rapfporter  à  Diea. 
Ei^;  y  ohâs^a^l^  ll^mMBf  soiwil  la  ki  dé  son  être: 
il  s^akaaijt  ^|S|is  cnn|A«  pàaqa!H  m  fidaait  qne  ic* 
ceiLOir  .Fiinoar^  pour,  h  readrd  à  celm  de  qû  il 
Fanait  reçu>  Quand  il  ^m^  «^^^  jaiitanr  t  citinuiat 
de^^efinroiç  F^ioawfii  il  i>*«  pu  cknger  rensMf  de 
ecliJÎQifinct  siNnia^  dëlevfiftntfor 

Ini-iQ^ttie,  il  i%'a  p»I«  Ater  son  cartwtèrc  à*uAM 
et  4'4^prfût^:.  4s  1^  Tient  qiae  Tboflane  a  dé  ttau- 
raUame«it,,|)9i?.paphate,A'aimfrsanL  «(taasa  iior«es. 
L'ap^KMjMcdu  moîestir^sttf  swtieQeflTet»  ^nswtie  âme 
qui,  devait  r^OMmi^liWf.CM^^  namoar  de 

Die^  Vf mjÏMtioff.^  Ti^ptitae  eKcInair  qui 

se  fiv^^entiip  4e  ,t4«i^*  IVmotJ 

to^».  «tt)B«VM«M  d<!lmi^t«s^.fimt: 
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niomme ,  iltoi  sa  cMchéract ,  atteste  la  grandeiir  dfe 
son  origine.  Le  aestnDttt  qo^  porté  éo  lui  est  iàni 
boraes,  preuve  qu'il  provient  de  èelui  qui  seul  né 
reoonntilt  de  lîmilcB  ni  dans  Tespace,-  ni  dàn^  lé 
durée  demles^elksiious  sombiës  clrconi9CritSfci4>as'. 

Nduft  airoÉs  éé  èenduiis  ^  en  suif  adt  la  dtahîe  des 
ventés  eaposto  id  ^  à  résoudre  toué  lei  grands  pro- 
blémae  de  rtligîdn  et  de  philosophie.  Un'{ait,'dôdt 
ciuiciinpMlsecodvâinere  par  éipé^èncér/àr  le  pre« 
inîer  feappë  notre  attention.  Ce  fait,  resallatde  Tob* 
servation ,  sW  bë  pour  nous  à  une  théorie  vérifiée 
perla  oooMMsanee de llionKne«  Le  fait  nous  a  appris 
que  Ilioinfaie  éUît  porté  par  Itf  nbisiance  au  ntoi  ex-' 
clttsif;  par  k  tbécnrie ,  nons  avons  'vu' que  ce  peh- 
cbmit  était  Un  '  nnl  sorvenu  dprès  êodp ,  que  notre 
oooditton  ongineHe  supposait  an  équilibré  complet 
dans  lequel  il  n^y.  avnit  pas  piM  de^enNftlncé  il  Tabus^ 
qu'à  l'usagade  II  chose.  léeabKfDAi«mbre  dérangé  / 
donner  il  rentendbmeDtdoiaîrée  une  aotoriié'  légHimé 
sut  la  volodté  av^ugfe  ^  voîHé  i|MHé  ntoos  a  përti  Are 
toute  notoedeatiiMiiob. 

lAmA  cette  AlorieiocoateslÉbieti'eist  pas  seulenilerif 
de  la  oiorakt  elle  est  anasi  de  la  religiob.  'La  re- 
li|pkin  ttmt  àitière  répoâe  snr  led  vérité^  que  nous 
venons  d^jétabliir.  EUe  aoos  appretid  que  l'bonmie 
naUdani  kflaaUlqu'ildait  serélbrcner  pooir  effaeer  en 
1«  la  aouittnre  origwsHe;  etqqeccitte  i^otnlenepeùt 
être  obtenue  que  par  de  longs  et  douloureux  combats 
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qu'elle  appelle  des  tenbtioiis.  Ainsi  noas  avons  Fa- 
vantage  d\>fiHr  ici  au  kâéàr'use  âirfôrie  qm,» 
lieu  dksejtrouvoriW  op|»o(itioii avec  la  rdigion,  h 
çpnQrnie  au  c0iiiraire  cbe^  lui  ,  et   nous  armûuss 
cette  vi^it^  gëDà*«le  jqu  il  ntjiB  pas  d^iwiiiîéte  homor 
sans  rçligîao.«  11  Jp'est  pas  nécessaire  do   nous  airélff 
lQng*teiiiI¥s  sur,  c?:  principe  fëeo«d  qui  devient  bp 
ran^e  ;de  tout;  çe.quç  nous  avons  aireoMyé  josquVi. 
li  ny  a  qu  è(  ouvfii:  le  livre  de  riôiitetiaii  pom  y 
vo^r  que  le.  mçyfn.  dériver  à  la  perAlotioo  dré* 
tienne  ^  .c'est  d'éporer  nqtre  teoe  des  nuiovws  pea- 
chants  qi|e  nous  app^rtom  en  of  is«int. 

jUe  combat  que  laïrelîgîon  nèosresomnuNBclc  est  h 
nouvelle  naîssai^ce  ou  la  t^énération  ;  «c^est  ie  principe 
réel,de  toutes  Ifs.rolfgîons,  et  spëddement  de  ia  r^ 
g^p,  chrétienne.  JU  n'y  p  personne  qutn^aiilu  dansSunt- 
Mîlirc  ces  pfuroIes.de.  J.^G*  .:•  «  Quiconque  vent  vemr 
après  .moi ,  i|4'il^r^oné(9à!Soi^Biénie  ,  qu'il  porte  » 
croi^i^*  »  Cçla,ne;veutri)  pMidire  :  «  Qmcooique  veot 
arriver  au:  ^q  ,   43pkï\  se  4ëtaobe  <fe  sm,   et  mcAt 
ce  que  ce  idétacbMW|l  a:  da  p^bl&  » 'La 'nouvelle 
naissance  que  nous  exigeons  de  t^hoaaone'^Mrtneox , 
e$t  te^luelleinieiit  i»dî4ufe  par  >  SaiàtJero  :  a  En  V^ 
ritét  di|  J*t|CI;  9  si^qtielquWne  naît  iine  aecoade  fois , 
il  J^.,peu(  voir  le  rojrauaiejde  Pieu.  »  D'a^yràs  teia, 
il.  est  (^vident  q]yieja'  religion  t^nsistié,'  c(miBBe  b 
v(f}.if4  .  m  «ne  nouvcÀle  naissafaee.  Le  christianisine 
n'^  auun.pr^pte>,fuii  est  èeloi  d'aimer  Dteu#f 
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left  homtiiés  ;  ce  qui  signife  qu^il  &ut  timer  le  bien 
qui  est  Dieu;  et  les  hommes  créés  pour  être  les  ré  « 
ciptents  de  Dieu  et  le  manifester.  Le  bien  universel  « 
prëfi^  conmte  nous  Pavons  dit  à  notre  intérêt  propre , 
est  è  la  (bis  toute  la  religion  et  toute  la  morale. 
Enfin  9  nous  avons  esugé  que  lliomme  de  bien  aimât ^* 
connût  et  pratiquât  ses  devoirs;  la  morale  nous 
dit  qu^il  fiiut  en  toutes  choses  Tamour  ^  Tentende* 
ment  et  l'action;  la  religion  exige ^  pour  (aire  un 
t6ut ,  la  charité^  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  ;  pr  é- 
cepte  fondamental  que  le  catéchisme  lui-même  répèle 
aux  enfiints,  en  leur  disant  qu'il  fiiut  aimer,  con- 
naître  et  servir  Dieu. 

Appuyé  sur  ces  vérités ,  nous  nous  élevons  déplus 
en  plus  dans  la  contemplation  sublime  qui  a  pour  but 
deéécôuvrir  la  raison  des  choses  et  TensemUe  de 
Toeuvre.  L'ordre  ,  le  but  de  Tunivers^  b  des** 
ttnation  de  Fhomme ,  se  dévoilent ,  en  effet ,  ii  pré- 
sent à  nos  regards.  Dieu  étant  Tamour  uni- 
versd  ,  famour  même  ,  il  s'ensuit  qu'en  créant 
l'univers  ,  il  n'a  pu  avoir  qu'un  but  conforme  à  son 
amour.  L'essetice  de  l'amour  n'est  pas  de  s'aimer  « 
mais  d'aimer  hors  de  soi.  En  s'atmant,  l'être  des  êtres 
changerait  en  lui  l'amour  en  égoïsme  :  Fégoïsme , 
avons-nous  dit ,  est  le  mal  ,  le  mal  est  la  nation 
du  bien  ;  ce  në^l  plus  Dieu.  En  aimant  hors  de' 
soi  9  l'être  qui  est  la'  source  de  tout  amour ,  a  eu 
évidemment  pour  but  dldentifier  les  autres  avec  lui* 


1 


(58) 
méaiç,  de  birç  uo  aveo  euiL  »  de  le& 
dans  sua  être.  Cherchez  à  la  •  création  qiitiquaito 
but  ^u«  ce  soit,  et  vous  ne  poucres  venir  à  bo«t  dek 
découvrir.  J)ieu  ue  peut  donc  avoir  .  &x  idautie  hot 
dans  Ta  productico  de  rhommc.  que  cdoi  ^Tok 
coDJoiictioo  de  la  créature  et  du  créateur.  La  a» 
lion  émaoëe  de  lui  doît-retoumer  à.  lui.  *  Toet  cH 
sorti  de  lui ,  et  tout*  doit  y  rentrer. 

Une  Joule  de  vérités-  morales  fb^fieroBt  mMB 
e^pnt  à  la  suite  de.cc$  principes  û  feonods*  No» 
ne  demandons  pas  des  preuves  plus  cooTJiincaiilfi 
'le  Texisteuce  de  Pieu  et  de  la  vie  fiiture.  Dien  est  dès 
qu^l  y  a  un  bien  absolu  hors  de  nous.  La  vie  fnture  est 
assurée  dès  qu^il  y  a  un  Dieu.  L^existence  de  Dien  snp- 
po^uue  sagesse  suprême ,  uoc  inlentîoD  ;  or  ,  qneBc 
serait  .celle  de  Dieu  ^  si  ce  n'était  d^uoir  à  soi  ce  qfxà 
a  rendu  capable  de  réciprocité  ?  L^essence  do  hiea  est 
de  rendre,  tout  semblable,  à  lui-même ,  4onc  Tes- 
sence  de  Dieu  est  de  tout  iléifier  comme  lui«i  Dieu 
ne  passe  .pas  y.  son.  but  est  donc  de  rendre  le» 
chos^  périssables  .immortelles  comme  lui*méme. 
Le  bien  ,  c^est  Dieu  ;  Dieu  «  clest  rimmortalilé. 
Xous  ne  pouvons  être  immortels  qu'yen  étant  bcN» 
comme  lui.  (Test  là  la  raison  profopde  pour  la<yy*|U 
l^Ecriture  appdle  morif  les  hommes  qui  sont  dans  le 
pédie.  ^Tous  n^ailons  au  cîd  qu^eu  nous  rendant 
semblables  à  cçlui.  qui  est  le  ciel  Uirmênie.*  Sans 
cclajious  soociraes  perdus ,  nous  encçurons  la.danr-. 
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Mtîoo  y  là  mort  spiritoelte.  Nous  sommes  encore 
ëterheb ,  amn  néii  plvts  knmertl^. 

Noos  doyonts  aVdlr  rempli  les  intentbDs  de  ce- 
llii  qui  <diêiicW  ki  Pinlé  et  avec  elle  les  mojeM  êc 
àmBùw  homine  de  bten*  Il  pésulle  de  t&  que  froirs 
avons  exposé  en  détail  qu'il  n'y  a  qu'un  tuai ,  c'est 
de  tout  riippovterii  60i.  Il  n'y  a  qu'un  bien ,  c'est  de 
tout  rapporter  à  aultnii.  Le  mat  consiète  k  se  mettre 
au  centre,  lo  bien  à^se  placer  sur  la  circonférence 
pom*  fiiire  refluer  ses  «ctioDS  va*s  le  centre  d\>à 
tout  part.  A^c  cette  théorie  si  simple,  on  devient 
heureux  et  honnête  homme  dans  cette  vie,  et  on  s^ 
prépare  k  bonheur  câesfe  et  la  purelx!  angélique 
dans  iTaiirlro* 

Mais  le$  hommes  ifriMëchis  veulent  que  ta  vérité 
une  fOM  saisie  par  eux  ;  les  diapeuse  de  tout  doute  si 
Ka¥aiirt  Us  venteït  être  ^invaincus  apr^h  lecture 
d'un  livre  de  morale ,  coftime  op  Test  après  la  lec* 
tiirdd'on  livre  de  UMthématique.  On  ne  s'imagine  pas 
qu'il  soit  possiUe  de  mm  déeoiiHiate  ce  qn'on  a  Wm 
connu  une  fois  pour  la  v^ërilé.  Mai^exi^derhoàuiie 
cette  fei  robuste  et  invariable- ,  c'est  vouloir  l'impos-' 
sible.  Il  n'y  aura  jamais  un  tel  état  àfi  fixité  mo« 
raie  d»is  -la  condition  huonine.  Jamais  vous  ne 
ferai e».sorle  qu'un. dévot  ne  puisse  être  parfois* 
dMntélant  dans  safoi  y  et  qu'un  alàée  ne  soit  atci« 
denteHtmént  troid>lé  dans  ses  négations.  DieuV»> 
voulu  ainsi  :peiè  oalnagâr  no^re  Kbra  arbitre»  Dteo* 
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n  a  pas  voulu  que  Tamour  sorti  de  lui  et  reçs  p 
nous  ,  (iît  reçu  dam  la  cooCrawte  mais  dans  hl 
bertë  du  coeur.  11  n'a^  pas  voulu  ^attecker  loiarfa 
b  chaîne  xpi  nous  lie  li  ku;  mais  il  l'a  laôsafc  Sol 
tante  dans  nos  mains»  afin  que  nous  en  fi»<»DS  ow 
mêmes  les  extrémités. 

Le  libre  ari>itre  exige  que  la  vikilë  naorale  caanr 
puisse   nous  éclairer  «  mais   non   ncHis  maufMi 
L'homme  ne  voit  pas  les  choses  morales  ^  il  les  sait 
dans  son  cœur  ;  et  la  diflGireoce  des   oi^oisatiia 
permet  toujours  de  nier  ce  qu^on  ne  sent  pas.  C' 
homme  de  sang-fix>id  aura,  toujours  la  faculté  de  wit 
les  émotions  de  l'amour,  et  regardera  toujours 
des  contes  les  descriptions  qui  lui  en  seroat 
jusqu'à  ce  qu^d  les  ait  lui*nléme  éprouTëes.  Ce  o'eit 
pas  assez  pour  TJiomme  de  voir  des  yeox  «  de  )V 
teUigence  ;  il  sœt ,  ii  ne  pas  s^  m^rendre  •  qa^d  ■  J 
a,  decette  manière,  qu^uae  moitié  de  son  être  eo  con- 
tact avec  la  chose  qu^on  lui  montre  ;  il  frat  qa*ii 
joigne  Texpérience  du  aaatimeat  iatune  à  Tacquietce- 
ment  de  Tenteadement ,  pour  avaasr  k  vérité  ^ 
cehii-oi  lui  enseigiie.  U  veut*  en  un  mot»  éprcafcrc* 
qu'on  lui  dit  pour  y  crohre. 

Ainsi  toute  Texactitode  du  rnsonaeroent  peut  Té- 
daifersur  son  origine,  sadertlnatiDiietaesdevoiitf 
de  manière  à  ce  qu'il  n'ait  rien  à  y  répliquer.  B  ^    v 
croira  pas  néaaaioiaff  à  ces  vérités  ioconteataUes ,  ^ 
mmos  qu'elles  ne  dtvieaaent  ea  kâ  des 
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Pour  qu^il  croie  au  mal  dans  lequd  il  est ,  il  faut  qu'il 
en  sorte  et  arrive  au  bien  dam  lequd  il  nW  pas. 
Pour  qu'il  ajoute  fpi  aux  plaisirs  de  Tanour  dévoue , 
il  faut  ,  au  préalable,  que  par  la  régénération  il  se 
soit  affranchi  des  jouissances  de  l'égoïsme.  Quand  il 
sentira  Tamour  pur  et  vrai ,  il  croira  par  expérience 
qu'il  y  a  uu  amour  impur  et  faux.  Sans  cçla ,  on 
ne  lui  persuadera  jamais  que  Tégoïsme  dans  ^[^el 
il  est  né  soit  un  mal,  et  toute  réforme  lui  sera  précbép 
en  vfiin.  Le  moyen  donc  d'être  persuadé  de  la  vétité 
morale,  c'est  de  s'affranchir  dçs  passions, qui  nous 
en  éloignent.  Le  moyen  d^amener  l'entendement  a 
un  aveu  complet  de  cette  vérité  ,  c'est  de  commencer 
par   changer  Tamour  qui  lui  est  opposé.  Or,  comme 
cet   amour   cent  fois  chassé ,  revient  cent  fois ,  il 
s'ensuit  égalemebt  que  l'intelligence  éj^ouvera  autant 
d'édipses  quela  volonté  elle-mémeaurasubi  déchûtes. 
Quand  vous  serez  dans  le  bien  ,  vous  serez  tout 
échauffé  d'un  amour  qui  portera  avec  lui  la.^n* 
viclion  dans  votre  cœur;  quand  vous  seres  dans 
le  mal ,  votre  enthousiasme  se;  refroidira  ,  et  vous 
sentirez  que  les  langueurs  du  sentiment  sopt  tou* 
jours  accompagnées  des  nui)ges  de  l'esprit.  Quand 
on  est  dans  ta  région  du  bien,  et  du  vrai  on  aper* 
çôit  clairement  la  région  du  mal  et  du  faux;  mais 
hors  de  là  toute  démonstration  pei^uadera  pour  l'ins- 
tant, et  soyez  sûr  7]u!el  le  ne  laissera  aucune  trace 
cfarable.  En  rentrant  dans  son  amour  «  l'homme  ren- 
tre en  mémo  temps  dans  la  lumière  prc^e  à  cet 
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«moui\  Et  de  là  tout  le  reste  lui  semble  «ivdoppr 
de  pures  tiénèbrcs.  H  n  y  a  donc  qu'un  mojen  pov 
s^assurer  de  la  vërilé  et  pour  j^  persëvërcr,  cesl  de 
revenir  à  ce  conseil  si  Trai  et  si  profond  Je  VEnn- 
gîle  :  a  Faîtes  ce  qui  vous  est  enseigne ,  et  vous  saiim 
S)  alors  si  la  doctrine  est  vraie.   » 

La  véritë  mathématique  n^est  jamais  nicfe,  ^«rcr 
qaVDe  ne  favorise  ni  ne  contrarie  nos  peochaiib. 
La  véritë  morale  ,' au  contraire  ,  sera  toujours  den- 
tureli  être  rejetée  de  celui  dont   elle   aura  obioR 
Tapprobafion  ,   sitôt   que    son  intérêt  le   raettn  <■ 
opposition  avec  elle.  Après  avoir  admis  des  pria- 
cipes  qui  n'exigent  de  nous  aucune  génc ,   nous  r 
tarderons  pas  à  en  nier ,  ou  du  moins  à  eu  altérer 
les-  cous^uences  ,  si  èelles-à  nous  portent  qodqoc 
préjudice.  Jamais  vérité  ne  détruira  tous  les  douter 
de  manière  que  ceux-ci  ne    reparaissent  'plus  :  cr 
vsont  nos  paâsiôné  qui  produisent  les   Tariatioos  i' 
Tesprit;  ce  sont    elles  qui  jettent   sans  cesse  dc^ 
nuageè  sur  notre  intelli^nce»  Il  u^y  aura  doac  de 
clarté  parfaite  dans  Tentendement  de  l'homme  qof 
quand  \\  y  aura  dans  son   cœur  Tamour   que  cd 
entendement  y  aperçoit.  Où  Tamour  n'^ealplus,  sur- 
vient l'ïndifTérencé ,  et  celte-ci  n^ccoute  ni  ne  chercbr 
avec  assez  de  zèle  pour  être  convaincue  de  la  vérité 
et  pour  la  confier  intacte  à  la  n#bioire. 

La  plupart  des  bommes  croient  q^ue    Tobeissaocf 
de*  là  volonté  est  la  siiile  nécessaire  et    obligée  de 


rëclairemeot  de  rintdligracç.  En  cela  ,  ils  se  tiXHii* 
petit  grossièrement.  Il  faut  que  nous  nous  assuîel- 
tissions  librement  au  joug  qu^on  nous  présente ,  que 
nous  ayons  la  ûicuttë  de  le  prendre  ou  de  le  r^eter. 
Si  notre  amour  se  révolte  contre  la  vérité  qu^il 
est  forcé  néanmoins  de  reconnaître ,  il  ne  tarde 
pas  à  murmurer' contre  elle  ;  il  entraîne  bientôt  avec 
lui  Tentendement  -dans  cette  révolte;  celut-ci  ment 
d'abord  et  nie  sa  conviction  passée  ;  il  altère  en- 
suite la  >érité  ;  peu  à  peu  Tévidence  qui  l'avait 
frappé  s'ei&ce ,  et  tel  qui  a  commencé  par  men- 
tir aux  autres  finit  par  se  mentir  à  lui-même.  Que 
de  fois  une  vérité  à  laqudle  nous  avons  rendu  hom- 
mage n^est  plus  pour  nous  qu'une  opmion  incom- 
mode que  nous  combattons  de  tontes  sortes  d'argu- 
ments! Le  livre  de  morale ,  écrit  avec  révidence 
la  plus  complète ,  trouvera  .tau|ûurs  des  gens  in- 
téressés à  le  critiquer.  Il  n'y  a  pas  d'opinion  juste 
et  utile  qui  n'ait  eu  ses  transfuges.  Cela  est  tout 
simple.  D^ns  les  choses  morales ,  il  y  a  toujours 
quelque  chose  qui  concerne  notre  intérêt  personnel  ; 
or ,  c^est  celui-là  qui  nous  fait  mentir.  Les  véri- 
tés mathématiques  n'ont  rien  à  démêler  avec  cet 
intérêt  :  elles  ne  s'adressent  qu'à  notre  intelligence 
prise  à  part  du  monde  que  nous  habitons. 

En  deux  mots  «  voici  notre  résumé  :  La  provi- 
dence ne  gouverne  lliomme  que  comme  un  agent 
libre  ;  elle  lui  a  laissé  la  fiusnltéde  s'éloigner  d'elle 
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pour  que  la  conjonction  de  rhomme  à  Dieu  fôt  libre. 
SU  n^y  avait  pas  possibilitë  de  rejeter  tout , 
serait  de  nature  à  slncorporer  à  un  être 
Ainsi  Texistence  possible  du  doute  ,  survenant  wph 
la  vérité  la  mieux  démontrée ,  est  dans  la  natee 
même  des  choses  ;  et,  loin  de  rien  en  infàrer  conbt 
celte  Tâ*ité  «  le  sage  y  trouve  une  preuve 
de  la  sagesse  suprême. 


■Mmé^UiéAmi»' 


PLAN  DE  NANTES- 


Les  ^Tenements  qui  viennent  de  se  passer  dans 
lX)ttesl  ont  attira  sur  ces  départements  les  regards 
de  Tantorité  et  ûxé  Tattention  publique  sur  cette  in- 
téressante partie  du  royaume.  La  ville  de  Nantes ,  au-> 
tant  par  le  patriotisme  de  ses  habitants  que  par  sa  si- 
tuation topogKaphique  »  est  devenue  un  centre  d*opâ«- 
tions  militaires ,  un  quartier-général.  Son  importance 
p<ditique  que  les  circonstances  ont  mise  dans  un  plus 
grand  jour^  n^en  restera  pas  11.  Elle  renferme  des 
hommes  d^action.  Les  associations  de  tout  genre  »  so- 
ciété savante  ,  société  industrielle  »  commerciale  , 
d^horticulture^  etc.,  qui  y  ont  pris  naissance  »  con- 
courent par  d^utiles  travaux  à  étendre  son  influence 
civilisatrice  sur  des  contrées  trop  négligées  jusqu'ici , 
dont  Tignorance  et  la  misère  offrent  peu  de  garantie  k 
la  sécurité  que  son  commerce  réclame;  la  presse  pé- 
riodique^ de  son  cAté,  vient  de  prendre  chez  elle  un  essor 
tout  nouveau.  Elle  est  entrée  dans  la  voie  progressive 
des  intérêts  matériels ,  et  prépare  ainsi  une  réaction 
d^idiifes  fort  à  Tavantage  des  classes  les  moins  favo«« 


Ti9ieB ,  el  qui  cimsdideroni  U  posilkm  des  dtsio  n- 
p^ienres. 

Il  est  donc  assez  naturel  de  croire  qoe  betnooir 
de  personnes  Tondront  connattre  nne  TÎHe  qnî  se  ré- 
vèle par  nn  avenir  de  jprospërité  ti  pnidiaiii.  Uni 
le  moment  semble  bien  choisi  ponr  dTrir  ai  piUk 
QD  flan  de  Nantes. 

Celai  qne  nous  avons  sous  les  yeux  est  de  iSii.  D 
a  été  dressé  par  ML  Jouanne,  conducteur  des  poats  et 
chaussées,  et  publié  par  M.  Foebst,  imprimeur-li- 
braire ,  quai  de  la  Fosse  ,  n.*  a ,  qui  n^a  rien  n^lip 
pour  assurer  la  parfaite  exécution  de  cet  utile  mon- 
ment.  La  gravure  en  a  été  confiée  au  burin  de  P. 
Tardieu.  On  sait  quels  soins  cet  artiste  distingué  w^ 
porte  \  ce  qu^l  entreprend.  La  netteté  et  la  précÎM 
avec  lesquelles  sont  reproduits  les  plus  minutieux  dé- 
tails de  ce  plan ,  font  honneur  à  son  talent.  Ccst  m 
carte  écrite. 

LVuteur  a  compris  dans  son  cadre  tonte  Pétendoede 
la  ville  ,  depuis  la  prairie  dé  Mauves  jusqu^li  Trente- 
moUx  9  d^un  sens  ;  de  Tautré ,  depuis  la  route  de  Yaoseï 
jusque  celle  de  Yertou.  Sur  un  des  côtés  dé  U  culc 
se  trouve  gravée  une  légende  contenant  les  noms  des 
ruel  9  quais,  placeff,  passages»  etc.^  au  nombre  de  «43. 
On  peut ,  par  ce  moyen ,  suivre  avec  intérêt  les  embellis- 
sements que  Nantes  a  reçus  depuis  quelques  années  et 
ceux  qu^on  projette  d''effectuer. 

Cette  ville,  à  laquelle  son  assise  sur  un  terrain  âevé, 
ses  alentours  riants,  la  fécondité  de  son  sol ,  ses  points 
de  vnes  variés  et  pittoresques  ont  mérité  Tépithète  de 
\oUtt  présentait  encore  il  jr  <^  yîngtans  nn  aasembU|e 
de  rues  étroites  et  tôriueuses,  Je  maisoi|s  în^^ement 


'  bâMts  et  mal  alignëes  ,  et  même  un  terrain  'iout*i*(aif 
ariâe  dans  ce^  mêmes  eû'droits  où  sVIève  aujourà^hi^ 
comme  par  enchanlement  i^ne  ville  nouvelle,  bâtie  au 
goAt'  moéerae.  D^^  masures   tombant  de  vétusté  on( 

!       fait  place  à  de  larges  Vues  tirées  au  cordeau ,   orpéf ^ 
de  trottoirs  *  et  décorées  de  brillants  magasins.  La  r.i- 
vifae  d^Erdre'».*  qui   passait  comme  un  égoAt  fangeux 
sous  un  encombre  * dVdifices  malsains',  porte  paain^- 
nant  *dcs'eanx  linipîdfes  à  la  Loire.  Son  lit  a  été  creusé 
et  nettoyé  ;  des  b&rrages   et  des    écluses  établis   sui; 
son  cours  en  oiit  fait  'un  canal  productif  et  une  sofurce 
de  ppoBpîérittî  pitfur  Nantes.   Un  large  quai   offre  suy 
chacan   de  ses  boVdis  une   agréable   promenade.    Des 
eof^struotions  éléga*ntes  et  Tbôtel  de  la  Préfecture  ré- 
créiint  Ja^  vue  sth*  sa ^  rive  gauche  ;,  on  travaille  sur  .sa 
rive  droine  avec  '  activité  ;  déjà  elle  se  démasque  k  la 
hauteur  du  port  Commaneau  po«r  faciliter  TaCcès  de 
PAbattoir,   qui   la  domine.  Remontons  vers  la   place 
Graslin  :   ici  on  aperçoit    le  Grand-Théâtre  ,    THAtd 
des  Monnaies  »  la  promenade  du  Cours  Henri  lY  et  les 
belles  maisons  qui  le  longent  des  deux  côtés  dans  un 
alignement  parfait,  puis  enfin  les  avenues  qui  desser- 
vent ce  riche  quartier;  ft  quelque  distance  de  là,  dans 
une  antre  partie  de  la  ville ,  des  constructions  récen- 
tes frappent  encore  la««ii»4-l»-Plpnon-Neuve,  établis- 
sement sain  et  spacieux ,  où  se  trouvent  réalisées  les 
améliorations  que  réclament  pour  les  détenus  Thuma- 
nité  et  la  philantropie  :  un  préau  et    une  infirmerie 
spéciale  y  sont  annexés  ;  autour   d>lle ,   la    rue  La- 
fayette ,  la  rue  des  Arts  avec   ses   maisons  &  arcades , 
mais  seulement  encore  achevé  d'un  côté,  semblent  pré- 
dire un  populeux  Marchixy  uneprocbaine  métamorphose. 


Ces  importants  travaux  ont  été  e%i6çntm  av«c  a^. 
dite  ;  Us  sont  le  résolut  de  quîn^i?  ^nmVm  4e   fait  * 
de  prospériti^  commerciale..  . 

Pour  faciliter  aux  étrangers  la  gffynaif>ria^cr    A» 

ville  où  tant  d^agremenu  réunis  concon^-eiit  à  les  «ItÎK 

M.  FoBEST  a  eu   rheureuse  idée  de  }omdj%    ms  pk 

qu*il  nous  offre  un  tablean  des  rues  »    quai^  ,    pi  —  - 

nades,  impasses,  passages^  c^v^*s^  etc*  »  «vmî    Ichts  t 

nants  et  aboutissants ,  les  quartiers^  ^Ac  ;  le  UMiXea  l 

pages  in-Q."* ,  qui  contiennent  e»  out^re^  l^s 

dénominations  et  les  noavelfe^  4éQûi||îj9^Uoii#  ca 

gai^.  Tout  ce  travail  est  classe  ajrec  mitftho4e   ci 

faitemesiit  cooi*donné.  De  telle  ^^^me,AM>»j 

cliercbe,  i.Ia  seule  miy^tion  de  ce  HM^mi»  o»^ 

se  rendre  un  compte  ex^ct  du  4c;^^B|i^^tt^#p  jse. 

de   parcourir  ^   et   Tentreprendre    ^ns    ritr^mr  et  n 

fourvoyer. 
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